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DU  CZAR  PIERRE  I 


DE  SA  SECONDE  FEMME,  CATHERINE; 


ER 


>  le  «leur  de  Tlllelioto, 

CnV    D*UGA1IAB  SAM   LA   MABniB    DE   aVMIB    (x). 

(FINO 


Précis  de  ia  vie  ik  Catherine j  impératrice  de  Ruuiey  seconde 
femme  du  czar  Pierre  !•»• 

Si  jamais  il  y  a  en  nue  histoire  qui,  par  la  singularité  et  la 
quamilë  d'événements  dont  elle  a  été  remplie ,  ait  mérité  d*étre 
transmise  à  la  postérité  (2),  c'est  celle  de  la  czarine  Catherine, 

(i)  Toir  tome  I**"  de  cette  série,  (lage  35x. 

(9)  If 00s  n'iTons  jusqu'à  présent  qu'un  seal  tuteur  qui  ait  entrepiis  d'écrire 
li  lie  de  cette  princesse  tons  le  titre  de  M^oires  pour  servir  à  l'B'utoire  de 
CttàertMêf  umpératrice  des  Emsies,  Ces  Mémoires,  plus  informes  qu'on  ne  le  peut 
dBre,  ont  été  écrits  à  b  hâte  par  ordre  du  feu  duc  de  Hotsicin-Gottorp,  gendre 
de  ttKSs  impératrice»  et  par  un  assez  mauTais  auteur  lai]gement  payé  pour  cela. 


6  DE  LA  COUR  DE  RUSSIE 

femme  du  czar  Pierre  P''  (i) ,  à  qui  elle  a  succédé  après  la  mort 
de  ce  prioce.  On  en  verra  la  preuve  dans  ces  Mémoires  écrits  non 
pour  être  mis  au  jour,  mais  pour  la  satisfaction  particulière  d*un 
homme  attaché  pendant  un  très  long  temps  à  la  suite  de  la  cour 
de  Russie  9  où  ses  devoirs  exigeaient  qu'il  prit  une  connaissance 
exacte  de  ce  qui  s'y  passait  de  plus  secret  et  de  plus  important, 
dont  il  tenait  une  espèce  de  journal ,  d*où  il  a  depuis  extrait  les 
anecdotes  suivantes  sur  la  vérité  desquelles  on  peut  compter, 
quoiqu'elles  doivent  paraître  incroyables  à  toutes  les  personnes 
qui  n'auraient  pas  une  connaissance  exacte  de  ce  qui  s'est  pnssé 
dans  le  Nord  sous  le  règne  du  czar  Pierre  P%  prince  unique  dans 
son  caractère ,  et  aussi  incompréhensible  dans  ses  vertus  que 
dans  ses  défauts. 

Tout  est  singulier,  tout  est  nouveau,  tout  est  si  étonnant  de- 
puis le  commencement  jusqu'à  la  fin  des  jours  de  Catherine, 
que,  bien  loin  d'être  surpris  de  l'incrédulité  de  ceux  qui  refu- 
seront la  croyance  due  à  l'exactitude  de  ces  anecdotes,  je  la 
leur  pardonne  volontiers,  quoiqu'il  y  ait  encore  plusieurs  mil- 
liers de  témoins  des  faits  qui  y  sont  exposés.  Je  sens  qu'il  faut 
l'avoir  été  pour  y  ajouter  toute  la  foi  qu'ils  méritent. 

On  ne  croit  pas  outrer  l'expression  qu'en  matière  de  hauts 
fieiits  elle  égale,  si  elle  ne  surpasse  pas,  les  Sémiramis ,  les  Tho- 
miris,  etc.,  et  qu'à  l'égard  des  aventures  galantes ,  la  fiancée  du 
roi  de  Garbe,  qui  n'est  qu'une  fiction,  a  été  par  elle  mise  en 
réalité.  Des  comparaisons  aussi  hardies  que  celles-là  promettent 

On  prétend,  et  il  est  évident,  que  c*est  le  baron  Huisson ,  parce  qu'il  y  a  une  û 
.  innda  conformité  entre  ces  Mémoire  et  ceu]^  qu'il  a  donnés  au  public ,  pour 
servir  a  Tbistoire  de  Pierre-le-Graud ,  qu'il  n'est  presque  pas  permis  de  douter 
qu'ils  ne  soient  sortis  de  la  même  plume.  Au  reste  toutes  les  personnes  qui  ont  été 
an  jour  attaellées  à  la  cour  de  Russie  sous  le  règne  de  Pierre  et  de  c}atherine 
conviennent  que  ce  n'est  pas  lire  leurs  vies  que  de  les  voir  dans  ces  Mémoires 
composés  par  un  très  faible  et  parUal  écrivain,  qui  travaillait,  pour  ainsi  dire, 
sous  la  difitée  du  gendre  de  cet|e  princesse.  CcU  suffit  pour  donner  de  son  ouvrage 
l'idée  qu'on  en  doit  avoir.  (Note  de  t Auteur.) 

(i)  Elis  était  mère  de  la  princesse  Ëli^beth,  ai^ourd'bui  régnaate  et  grand'- 
mère  du  duc  de  Holstein-OoUorp ,  connu  sous  le  nom  du  grand-duc  de  Russie. 

(  Note  <U  fjutcur.) 
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iia«iL6apleiioul  dv  caprice  et  des  jfoveurs  de  la  formne.  Je 
doute  qa'eQ  parcourani  tonte  l'histoire,  tant  ancienne  que  mo- 
derne ,  on  en  (roare  une  pareille ,  et  qui  fiisse  mieux  seotir  com- 
biea  cet  étreincompréheosible,  que  les  uns  nomment  Destin  el 
les  MtrefFroridenoe,  se  joue  à  son  gré  des  règles  de  la  pru- 
dence Aumame  pour  faire  de  rien  ce  qu'il  y  a  de  plus  gramil 
pir»  les  hommes,  et  pour  élever  du  néant  au  ftite  de  la  gloire 
«  qu'il  Yeul  fayoriser. 

On  Terra  dans  cet  exemple  une  pauvre  enfant  trouvée,  tir^ 
de  la  plus  profonde  obscurité  ^  s'élever  au  comble  des  honneurs 
el  par  des  voies  qui  font  tomber  les  autres  dans  le  mépris.  On  la 
verra  contre  toute  sorte  de  rais(mnements,  contre  les  lois  dn 
pays,  contre  ceUos  du  droit  naUirel,  monter  sur  un  trAne  au 
préjudice  dea  héritiers  légitimes  à  qui  il  appartenait,  dominer 
snr  des  peuples  braves  jusqu'à  la  férocité,  qui  n'avaient  jamais 
été  gouvernés  par  des  femmes,  naturellement  inquiets  et  servi* 
leoMot  atlacbés  au  sang  de  leurs  maîtres  et  véritables  souverains 
dont  la  race>  en  droite  ligne  masculine,  était  encore  existante» 
Enfin  on  la  verra  mourir  paisiblement  autocratrioe  (1)  d'un  em« 
pire  immense  et  formidable  à  toutes  les  puissances  du  Nord  et 
de  l*Am  ;  mais,  comme  des  anecdotes  ne  soot  autre  chose  que 
des  supplém^ts  secrets  à  des  faits  d'histoire  connus  de  tout  le 
monde ,  on  ne  doit  pas  s'attendre,  suivant  le  titre  qui  est  ea  tête 
de  cet  écrit,  d'y  trouver  une  histoire  complète  de  la  vie  de  Ca- 
fberîae,  nais  seulement  des  particularités  inconnues  et  omises 
par  ignorance,  ou  de  dessein  formé,  par  celui  qui  a  donné  an 
public  les  Mémoires  auxquels  ceux  qui  voudront  être  plus  am^ 
plement  instraits  peuvent  avoir  recours. 

Quant  à  moi ,  je  me  contenterai  de  paivsourir  rapidement  tons 
les  différents  états  par  où  cette  princesse  a  passé,  et  de  la  suivre 
dans  les  routes  secrètes  qui  l'ont  conduite  au  haut  degré  de 
fortune  oà  elle  est  parvenue. 

(i)  Ce  Biot  est  consacré  pour  dcngner  les  souYeraÎDes  de  la  Russie.  Il  Tient 
à*mk  «ot  f^ree  et  esda^oo  qui  ligoifie  tenir  m  puissance  de  soi-même. 

(j2Vo<d  de  iJuttmr. 
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Commençons  par  son  origine  et  sa  naissance,  qui  ont  été  par- 
fiiîtement  ignorées  de  tout  le  monde  et  d'elle-même,  si  on  la 
veut  croire,  pendant  presque  tout  le  cours  de  sa  vie  et  de  celle 
de  son  mari,  nonobstant  toutes  les  perquisitions  et  recherches 
que  ce  prince  avait  inutilement  faites  pendant  plus  de  vingt  an- 
nées, sans  pouvoir  acquérir  le  moindre  éclaircissement  à  ce  su- 
jet; et  ce  serait  encore  aujourd'hui  un  mystère  impénétrable 
pour  tout  le  monde,  si  trois  mois  avant  la  mort  de  Pierre  1^%  et 
deux  ans  avant  celle  de  cette  princesse ,  une  aventure  singu- 
lière, qui  aura  place  à  la  fin  de  ces  anecdotes ,  n'avait  décou- 
vert, d'une  manière  à  n'en  pouvoir  douter,  qu'elle  se  nommait 
Scavronski,  qu'elle  était  née  à  Do  en  1686  (1) ,  qu'elle  y  avait 
éfé  baptisée  la  même  année  dans  l'Eglise  et  religion  catholique 
romaine  qui  était  celle  de  ses  père  et  mère,  paysans  fugitifs  de 
Pologne  qui  devaient  être,  sans  aucun  doute,  serfs  ou  esclaves, 
ainsi  que  le  sont  tous  les  paysans  en  Pologne ,  d*où  ils  avaient 
passé  à  Dorpt,  petite  ville  de  Livonie,  où  leur  indigence  les 
ayant  obligés  de  se  mettre  en  service  pour  gagner  leur  vie,  ils 
avaient  subsisté  du  travail  journalier  de  leurs  mains  jusqu'au 
temps  que  la  peste ,  dont  la  province  de  Livonie  fut  affligée ,  les 
détermina ,  dans  l'espérance  de  se  dérober  à  ce  fléau,  à  se  re- 
tirer dans  les  environs  de  Marienbourg,  où  l'un  et  l'autre,  mal- 
gré leurs  précautions ,  moururent  en  peu  de  temps  de  la  conta- 
gion ,  laissant  à  la  garde  de  Dieu  deux  misérables  enfants 
(leur  seconde  fille  ét:mt  restée  à  Dorpt),  en  très  bas  âge 
dont  l'un,  garçon,  ayant  a  peine  cinq  ans,  fut  donné  à  un  paysan 
qui  se  chargea  de  l'élever,  et  l'autre ,  fille  de  trois  ans,  fut  mise 
entre  lesf  mains  du  curé,  autrement  dit  pasteur  du  lieu,  lequel 
étant  aussi  décédé  peu  de  temps  après,  avec  la  plus  grande 
partie  des  gens  de  sa  maison,  y  laissa  cette  misérable  créature 
sans  avoir  eu  le  temps  de  donner  le  moindre  renseignement, 
tant  sur  sa  naissance  que  sur  la  manière  dont  il  l'avait  retirée 

(i)  Le  baron  Iwan  Nestesuranoi ,  dans  ses  Mémoires,  a  donné  Gnemfnten 
habile  courtisan,  tant  à  celle  impératrice  qu*à  ses  deux  fiUes,  les  princesnes  Anne 
et  Elisabeth ,  trob  ans  de  moins  que  ne  porte  la  vraie  date  de  leur  naissance. 

(Noie  (U  VAtUeurJ) 
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chez  lai ,  où  elle  se  iTouva  lorsque  M.  Gluck,  superintendant  (1) 
on  archiprétre  de  la  province,  ayant  appris  la  désolation  qu'il  y 
avait  dans  la  ville  de  Marienbourg,  s'y  transporta  pour  pro- 
curer à  son  troupeau,  dénué  de  pasteur,  tous  les  secours  et 
soulagements  spirituels  qui  lui  étaient  nécessaires  dans  cette  ca- 
lamité. Cet  archiprétre,  ayant  commencé  sa  visite  par  la  mai- 
son do  déAint  curé,  y  trouva  cette  pauvre  enfant  qui,  en  le 
Tojant entrer,  courut  à  lui,  Tappela  son  papa,  lui  demanda  i 
manger,  se  saisit  de  sa  robe ,  et  le  tourmenta  jusqu'à  ce  qu'il  lui 
en  eût  fait  donner.  Touché  de  compassion,  il  demande  à  qui  ap- 
partient cet  enfant ,  et  ne  trouve  personne  qui  puisse  lui  en 
rendre  raison;  il  fait  des  perquisitions  dans  tout  le  voisinage, 
s'informe  des  uns  et  des  autres  si  Von  ne  connatt  pas  ses  parents 
pour  la  leur  remettre  ;  mais  qui  que  ce  soit  n'en  ayant  connais- 
sance ,  et  personne  ne  la  réclamant,  il  est  forcé  de  s'en  charger 
et  de  remmener  avec  Im'  dans  toute  sa  tournée,  et  finalement  à 
Riga,  lieu  principal  de  sa  résidence,  qui  n'y  fut  pas  bien  fixe 
pendant  tout  le  temps  que  la  peste  et  la  guerre  y  firent  des  ra- 
vages ,  et  qui  l'obligeaient  de  se  transporter  souvent  d'un  lieu  à 
un  autre  de  son  district,  selon  que  la  peur  ou  son  devoir  le  lui 
inspiraient.  Étant  de  retour  dans  son  principal  domicile,  il  y 
remit  à  sa  femme  (les  prêtres  luthériens  se  marient)  cette  mal- 
heureuse enfant  pour  qu'elle  en  prit  soin,  et  cette  vertueuse 
dame  ayant  bien  voulu  s'en  charger,  l'éleva  auprès  de  ses  deux 
filles  qui  avaient  à  peu  prés  le  même  âge,  et  la  garda  chez  elle 
en  qualité  de  servante  jusqu'à  l'âge  de  seize  ans,  temps  auquel 
on  jugea  par  les  inquiétudes  de  cette  fille  qu'elle  s'ennuierait 
bientôt  de  cet  état  (2). 

(1)  Sapcrinteadant ,  c'est  ainsi  que  l'on  nomme,  parmi  les  luthériens  dans  les 
provinces  où  il  n*y  a  pasd'évéque,  certains  ministres  de  TEvangilA  qui  ont  une 
topèriorité  et  une  inspection  sur  tous  les  autres  pasteurs  ou  curés.  Les  fonctions 
de  oetie  dignité  sont  à  peu  près  les  mêmes  que  Tétaient  celles  des  archipréires 
dans  rSglise  romaine.  (Note  de  routeur,) 

(a)  On  prétend  que  le  superintendant  s'était  aperçu  que  d'un  côté  son  fils 
aioé  regardait  cette  scrrantâ  d'un  peu  meilleur  air  qu'il  ne  convenait  dans  la  mai- 
son d'un  archiprétre,  et  que  de  l'autre  côté  la  fille  n'était  pas  indifférente  aux 
flûllades  du  jeune  homme ,  si  le  jeu  ne  passa  pas  plus  loin.  {Note  de  t Auteur.) 
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Ce8t  ponrqaoi  ses  mattres,  dans  la  crainte  que,  maigre  la 
bonne  éducation  qu'ils  lui  avaient  donnée ,  la  nature  ne  subju- 
guât la  raison  au  moment  qu'on  y  penserait  le  moins,  jugèrent 
à  propos  de  la  marier  promptement  à  un  jeune  traban  (1)  qui 
était  en  garnison  à  Marienbourg,  et  qui,  la  trouvant  aimable, 
se  présenta  pour  Tépouser,  Il  ne  manqua  rien,  pour  les  forma<- 
lités,  aux  cérémonies  du  mariage,  et,  si  elles  ne  furent  pas  faites 
avec  beaucoup  de  magnificence,  ce  ne  fut  pas  sans  un  grand 
concours  de  monde  que  la  curiosité  de  voir  les  nouveaux  mariés 
y  attira  ;  on  trouve  encore  plus  d*une  personne  digne  de  foi  qui 
se  souvienne  d'y  avoir  assisté.  C'est  donc  en  vain  que  quan- 
tité de  gens  s'efiforcent  de  persuader  au  public  que  tout  oe  qui 
s'est  dit  de  ce  mariage  est  une  pure  fiction  (2).  Il  ne  peut  rester 
à  ceux  qui  le  nient  qu*un  seul  retranchement  contre  tant  de  té- 
moins, qui  est  de  supposer,  peut-être  gratuitement,  que  l'unioa 
de  ces  deux  mariés  ayant  été  de  courte  durée,  la  consomma*- 
tion  de  ce  mariage  n'a  pas  eu  lieu,  et  que  par  conséquent  il  doit 
être  considéré  e<mime  non  avenu.  On  leur  passe  l'antécédent 
sans  leur  accorder  la  conséquence;  car,  comment  admettre  qu'il 
soit  vrai  que  des  jeunes  gens  d*une  complexion  telle  que  l'on 
dépeint  celle  des  nouveaux  mariés  n'aient  pu  trouver  en  trois 
fois  vingt-quatre  heures  de  temps  le  moment  nécessaire  pour 
mettre  le  dernier  sceau  à  leur  union,  et  cda  est,  n'en  déplaise 
aux  incrédules ,  d'autant  moins  probable ,  que  les  maîtres  de  la 
maison ,  chez  qui  et  par  qui  le  mariage  fut  fait,  semblaient  avoir 
des  raisons  pour  que  les  nouveaux  mariés  ne  se  tinssent  pas  aux 

(i)  Les  trabans,  soui  le  règne  de  Chariei  XII,  roi  de  Suède,  étaient  des  cava* 
liers ,  soldats  d'élite,  choisis  dans  toutes  les  armées  de  ce  prince,  qui  en  avait  formé 
une  troupe  destinée  particulièrement  pour  la  garde  de  sa  personne.  Ainsi  ces  ca- 
valiers étaient  en  Suède  oe  que  sont  en  France  les  gardes  du  corps ,  ou  pour  mieux 
dire  les  grenadiers  à  cheval.  (  Nou  de  t  Auteur,  ) 

(a)  Catherine  et  le  duc  de  Holslein,  son  gendre,  avaient  dans  le  Nord  leurs 
amis  et  leurs  ennemis  ;  les  derniers ,  en  plus  grand  nombre  que  les  premiers,  pu- 
bliaient en  tous  lieux  ce  qu'ils  savaient  de  ce  mariage  avec  le  traban;  leurs  par- 
tisans niaient  et  nient  encore  le  fait,  mais  il  a  été  mis  dans  un  si  grand  jour  par 
leurs  ennemis  que  ceux  qui  étaient  indifférents  dans  leurs  querelles  n*ont  que 
trop  connu  que  la  vérité  était  du  celé  de  oes  deniers.  {Hâte  dé  l'Jutew,) 
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sinpies  cérémoiûes  derE^lise.  —  £n  loSà  assez  sur  œtte  ma- 

lière,  qmi,  plus  oq  îia  en  avant  ^  plus  elle  deviendra  difficile  â 

approfoodiT ,  \am  parce  que  le  temps ,  qui  ensevelit  le  souvenir 

de»  (hosesles  nàeux  constatées,  doit  naturelleffleot  ensevelir  ce 

falv-d  dtos  Bii  profond  oubli,  attendu  que  le  respect  dû  aux 

^emonBesqa'H  intéresse  particulièrement  (  Elisabeth ,  aujour- 

tfbi^'ispératrice  de  Russie,  et  le  duc  de  HoLstein-^ottorp ,  dd- 

spéioi  de  Suède  et  empereur  de  Russie,  qui  traitent  ce  ma- 

Bâge  de  pvre  fiction)  mettra  des  bornes  à  la  curiosité  de  ceux 

foi  roadraieni  en  faire  des  recherches  dans  les  formes  :  un  fait 

fi  importanl  méritait  bien  nne  digression.  Revenons  présente- 

sent  à  Catherine,  Vhéroîne  de  ces  anecdotes,  et  voyons  ce  qu'elle 

devint  après  son  mariage  avec  le  traban  ci-dessus« 

Cet  homme ,  engagé  au  service  du  roi  de  Saède  Charles  Xn, 
en  qualité  de  simple  cavsdier,  fut  obligé ,  le  surlendemain  de  ses 
soces,  d'abandooser  sa  femme  pour  aller  rejoindre,  avec  la 
troupe.  Je  roi  de  Pologne,  qui  les  fit  venir  en  Pologne  où  il  était 
occupé  à  £iire  une  vive  guerre  au  roi  Auguste.  Catherine,  jus- 
qu'an  revoir,  resta  chez  M.  Gluck,  sans  que  son  changement 
décat  y  changeât  sa  condition,  c'est-à-dire  qu'elle  continua  son 
serwice  jusqu*au  moment  oh  les  malheurs  de  la  guerre,  que 
les  Rossiens  faisaient  en  Livonie,  lui  ouvrirent  le  chemin,  d'a- 
bord épmeux,  qui  la  conduisit  à  ]a  fortune  éclatante  qu'elle  a 
fàke  depuis. 

On  a  vu  cr-dessns  que  le  superintendant,  chez  qui  elle  faisait 
sa  résidence,  demeurait  tantôt  dans  un  endroit  et  tantôt  dans 
a  antre ,  suivant  roccurreoce  des  affaire^  qu'il  avait.  Il  était 
à  Marienbourg  lorsque  cette  ville  fut  inopinément  investie  et  as-* 
siégée  par  le  feld-maréchal  TchermitofF,  général  des  troupes 
nsiienues.  Quoicpie  cette  ville  fût  asse^  bien  fortifiée,  la  gar- 
oisou  en  était  si  faible  que ,  se  trouvant  hors  d'état  de  faire  une 
AoDordile  résistance,  elle  se  rendit  à  la  discrétion  du  vainqueur, 
«C  lès  habitants,  pour  implorer  sa  clémence»  ayant  jugé  à  pro- 
pos de  hi  députer  le  pasteur  de  leur  église ,  M.  Gluck ,  accom- 
ingné  de  sa  famiUe  et  en  posture  de  suppliant  plutôt  que  de 
Bt9>daceur,  «lia  trouTsr  ce  général  dans  son  camp;  il  faut  ea- 
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tendre  par  ce  mot  de  famille  sa  femme ,  ses  enfants  et  les  do- 
mestiques de  ce  prêtre.  Il  fut  fort  bien  reçu  du  général  russien, 
qui ,  après  avoir  fait  une  magniGque  peinture  du  bonheur  des 
peuples  qui  vivaient  sous  la  domination  d'un  aussi  grand  mo- 
narque que  Tétait  Pierre  I^^  et  avoir  loué  les  habitants  de  Ma- 
rienbourg  du  parti  qu'ils  prenaient  de  se  soumettre,  leur  promit 
beaucoup  et  tint  ce  qu*il  voulut.  Je  n'entrerai  pas  dans  le  dé- 
tail de  ce  qu'il  fit  quand  il  eut  pris  possession  de  la  place  ;  ce 
sont  des  faits  étrangers  à  mon  sujet  :  je  dirai  seulement  qu'il 
usa  tyranniquement  de  son  droit  de  conquête,  en  retenant  Ca- 
therine prisonnière  de  guerre  pour  la  mettre  au  nombre  de  ses 
esclaves.  Elle  était  assez  remarquable  par  sa  beauté  et  par  sa 
riche  taille  pour  qu'il  Teût  distinguée  au  milieu  de  la  famille  de 
l'archiprôtre,  pendant  tout  le  temps  de  sa  harangue,  et  il  n'est 
pas  étonnant  qu'ayant  appris  qu'elle  était  de  condition  servile, 
il  ait  été  tenté  de  se  l'approprier  malgré  elle  et  malgré  les  re- 
montrances du  superintendant.  C'est  ainsi  qu'elle  passa  de  la 
maison  de  M.  Gluck  à  celle  du  feld-maréchal  Tchermitoff.  Elle 
a  avoué  depuis  que  cette  séparation ,  qui  a  été  le  premier  éche- 
lon de  sa  fortune,  lui  avait  causé,  dans  le  moment,  beaucoup 
de  peine;  car,  outre  qu'elle  passait  de  la  condition  de  domes- 
tique libre  à  celle  d'esclave  chez  une  nation  quelle  ne  connais- 
sait pas,  il  était  tout  naturel  qu'elle  conservât  de  l'attachement 
pour  une  famille  dans  le  sein  de  laquelle  elle  avait  été  élevée, 
et  il  devait  lui  être  douloureux  de  s'en  voir  séparée  le  reste  de 
ses  jours. 

Les  preuves  qu'elle  a  données,  dans  la  suite  du  temps,  de  son 
extrême  affection  pour  cette  famille,  n'ont  pas  été  équivoques, 
et  Ton  peut  dire  qu'elle  est  à  cet  égard  exempte  du  reproche 
que  Ton  n'a  que  trop  coutume  de  faire  aux  grands  que  l'on  a 
servis  dans  leur  détresse,  je  veux  dire  celui  d'ingratitude  ;  car, 
son  premier  soin ,  dès  qu'elle  fut  en  état  de  donner  à  sou  super- 
intendant des  marques  de  sa  reconnaissance,  fut  d'appeler  ses 
enfants  à  la  cour  de  Russie .  où  elle  les  a  comblés  de  biens  et 
d'honneurs  ;  mais ,  quoiqu'il  soit  de  mon  sujet  de  justifier  la  no 
blesse  des  sentiments  de  Catherine ,  ce  serait  en  quelque  façon 
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m'en  écarter  que  dem'ètendre  davantage  sur  cette  matière.  Soi- 
Tons-la  dans  sa  nouyelle  condition. 

Oa  sait  le  pouvoir  des  maîtres  sur  les  esclaves  ;  celai  des  Ras- 
siens  était  si  grand  eo  ce  temps-là ,  qu'ils  avaient  sur  les  \enr& 
droit  de  vie  et  de  mort  {i],  sans  la  moindre  forme  de  procès.  On 
se  donie  hiea  qae  ce  n'était  pas  pour  fair  Catherine  que  le  feld- 
marécbai  i'avait  prise  ;  elle  sen  aperçut  dès  le  premier  jour 
qu'eJie  fat  dans  sa  maison.  Les  beaux  sentiments  sont  presque 
iflCDonas  dans  les  pays  où  il  y  a  des  esclaves  ;  Famour  y  parle 
en  maître  qui  veut  être  obéi,  et  Tesclave  est  obligée  de  faire 
par  crainte  et  par  soumission  tout  ce  qu'une  violente  passion  lui 
ferait  faire  en  pays  de  liberté.  Catherine  prit  son  parti  en  ha- 
bile femme,  et,  bien  loin  de  témoigner  delà  répugnance  pour 
son  devoir,  elle  s'y  prêta  de  bonne  grâce. 

n  y  avait  déjà  six  ou  sept  mois  qu'elle  était  dans  cette  maison, 
lorsque  le  prince  MenzikofF  vint  en  Livonîe  pour  y  prendre  le 
comniandemeat  de  l'armée  russienne,  à  la  place  du  feld  maré- 
chal Tcbermiloff ,  qui  eut  ordre  d'aller  joindre  le  czar  en  Po- 
logne. La  nécessité  de  faire  diligence  le  mit  dans  celle  de  laisser 
en  Livonie  tous  ceux  de  ses  domestiques  dont  il  pouvait  se  pas- 
ser. De  ce  nombre  était  Catherine;  Menzikoff  l'avait  aperçue 
plus  d'une  fois  dans  la  maison  du  feld-maréchal,  et  Vavait  trou- 
vée fort  à  son  gré;  il  lui  proposa  de  la  lui  céder.  Le  feld-maré- 
chal y  consentit,  et  de  cette  manière  elle  passa  au  service  du 
prince  MenzikofF^  qui ,  pendant  tout  le  temps  qu'elle  fut  dans 
sa  maison,  l'employa  aux  mêmes  usages  que  celai  de  qui  il  la 
tenait ,  c'est-à-dire  à  son  amusement.  Elle  eut  avec  ce  dernier 

(i)  Pour  Élire  coondtre  jusqu'où  s^cteod,  en  Russie,  ie  pouvoir  des  maîtres  sur 
les  esclaves ,  je  rapporterai  une  décision  du  synode  ou  assemblée  du  clergé  à 
l'oecasioD  d*un  moine  contre  qui  un  petit  domestique  porta  ses  plaintes  de 
ce  que  ce  moine  le  faisait  servir  à  des  usages  pour  lesquels  son  sexe  n*élait 
pas  fait.  Le  synode  fit  venir  le  moine  qui ,  ayant  été  confronté  svec  le  petit 
gar^dQ ,  oonTÎot  de  la  vérité  de  l'accusation.  Le  synode  ayant  demandé  si  le  petit 
garçon  «lait  esclave  ou  simple  domestique  à  gages,  sur  ce  qu'il  fut  prouvé 
qn'iJ  était  esdave,  on  déclara  que  ie  moine  avait  été  en  droit  d'en  faire  ce  qu'il 
lui  avait  plu,  et  il  n'en  fut  rien  de  plus;  on  conseilla  senlemeiit  au  moine  de  se 
défaire  de  cet  esclave.  (  .Vote  de  V Auteur,  ) 
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qvriqne  agrément  déplus  qu'elle  n'en  avait  trouvé  avec  !e  pre- 
mier. Menzikoff  était  plus  jeune  et  moins  sérieux.  Elle  joignît  un 
peu  de  goût  à  la  soumission  qu'elle  lui  devait.  Dans  cette  capti- 
vité, elle  sut  tellement  captiver  l'esprit  de  son  maître,  que  quel- 
ques jours  après  qu'elle  fût  entrée  dans  la  maison ,  on  ne  recon- 
naissait plus  qui  des  deux  était  esclave. 

Les  choses  en  étaient  dans  ces  termes,  lorsque  le  czar,  pas- 
sant en  poste  de  Pétersbourg,  qui  se  nommait  alors  Nientchaiilz 
ou  Nettebourg,  en  Livonie,  pour  aUer  plus  loin,  vint  loger 
chez  son  favori  Menzikoff,  où ,  ayant  remarqué  Catherine  au 
nombre  des  esclaves  qui  servaient  à  table,  il  s'informa  d'où  elle 
était  et  comment  il  en  avait  fait  l'acquisiiion ,  et  après  avoir 
parlé  bas  à  loreille de  ce  favori ,  qui  ne  lui  répondit  que  par  un 
signe  de  tête ,  il  regarda  beaucoup  Catherine,  lui  fît  des  agace- 
ries, lui  trouva  de  l'esprit ,  et  termina  son  badrnage  avec  elle  en 
déclarant  qu'il  follait ,  lorsqu'il  irait  se  coucher,  qu'elle  portât 
le  flambeau  dans  sa  chambre  :  c'était,  tout  en  badinant,  un  ar- 
rêt dont  il  n'y  eut  pas  d'appel.  Menzikoff  y  souscrivit,  et  la  belte, 
avec  l'attache  de  son  maître,  passa  la  nuit  dans  la  chambre  du 
czar.  Il  n'est  pas  nécessaire  de  dire  que  ce  trio  ne  se  piquait  pas 
de  délicatesse.  Le  czar,  en  repartant  le  lendemain  matin  pour 
continuer  sa  route,  restitus^à  son  favori  tous  les  meubles  qu'il 
lui  avait  prêtés.  On  ne  doit  pas  juger  de  la  satisfoction  que  ce 
monarque  avait  trouvée  dans  son  entretien  nocturne  avec  Ca- 
therine par  les  largesses  qu'il  lui  fit  :  elles  se  réduisirent  à  un 
ducat,  qui  est  la  valeur  d'un  demi-louis,  qu'il  lui  glissa  militai- 
rement dans  la  matin  en  la  quittant.  11  ne  lui  fit  pourtant  pas  en 
cela  un  plus  mauvais  traitement  qu'à  toutes  celles  de  son  sexe 
qu'il  voyait  en  passant  (1) ,  car  on  sait ,  par  ce  qu'il  disait  lui- 

(i)  Ce  prince  mettait  la  galanterie ,  si  Ton  peut  se  servir  d*uu  mot  aussi  galant 
pour  exprimer  ce  qu'il  voulait  dire,  au  nombre  des  nécessités  de  la  vie  comme 
le  boire  et  le  manger.  Il  disait  que,  comme  on  mettait  un  prix  aux  denrées,  il 
fallait  aussi  en  mettre  un  au  besoin  d'aimer,  et  dans  cet  esprit ,  il  avait  taxé  non- 
seulement  ses  plaisirs  vénériens,  mais  aussi  ceux  de  tous  les  autres  états  par  une 
espèce  de  tarif,  suivant  lequel  il  prétendait  qu'une  fille  ne  pouvait  pour  trois.. .•• 
exiger  plus  d'un  copet  ou  sou  d'un  soldat  qui  n'en  a  que  trois  A  dépenser  par 
jour,  et  à  proportion  des  autres  états.  (  Noie  de  routeur.  ) 
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même 9  que,  quoiqu'il  eût  fiié  â  ce  taox  ie  prix  de  ses  passades 
amoarenses»  cet  article  de  sa  dépense»  au  bout  de  rannée^  ne 
laissait  pas  d*êtTe  considérable.  J'espère  qu'on  me  pardonnera 
cette  petite  digression  en  farenr  de  la  vérité  et  singularité  de 
cette  anecdote,  qaî,  d'un  coup  de  crayon ,  nous  donne  une  idée 
du  caraciére  et  du  tempérament  de  ce  prince.  Je  ne  crains  pas  de 
me  rendre  suspect  de  trop  de  ménagement  pour  Gatherine,  en 
disant  qu'on  ne  peut  pas ,  à  naturellement  parler,  traiter  d'in- 
idèfité  envers  Menzikoff  les  marques  de  tendresse  momentanée 
qu'elle  donna  au  czar.  Sa  condescendance,  en  cette  occasion, 
était  une  suite  de  celle  de  son  maître,  ou  plutôt  de  ses  ordres , 
auxquels  elle  n'avait  pu  se  dispenser  d'obéir  en  qualité  d'esclave. 
Mais  ie  czar  ne  fut  pas  plus  tôt  parti,  qu'elle  fit  à  MenzikofF,  en 
qualité  d'amant,  de  vifs  reproches  de  ce  qu'il  l'avait  ain»  livrée. 
le  veux  croire  qu'elle  ne  joua  pas  h  comédie ,  et ,  si  elle  la  joua, 
il  y  a  grande  apparwce  que  Menzikoff  en  Ait  la  dupe;  car  son 
amour,  depuis  cette  entorse,  bien  loin  de  s'afFaiblir,  augmenta 
au  point  que  rien  ne  se  feisait  non-seulement  dans  sa  maison, 
mais  encore  dans  toute  l'armée ,  s'il  n'avait  l'approbation  de  Ca- 
therine. 

Les  choses  étaient  en  cet  état  lorsque  le  czar  revint  de  Po*- 
logne  en  Livonie  plus  promptement  qu'il  ne  se  l'était  proposé 
et  qu'il  ne  l'aurait  fait,  si  on  ne  lui  avait  insùraé  que  sa  pré- 
sence y  était  absolument  nécessaire,  parce  que  les  habitants  de 
cette  province,  moins  eflrayés  de  la  peste  que  des  cruelles  exac- 
tions de  MenzikofF,  abandonnaient  leurs  terres  pour  se  réfugier 
par  troupes  dans  les  pays  voidns. 

Menzfkoff,  quoique  d'ailleurs  comblé  d'éloges,  était  dans  le 
fond  un  vrai  Scythe  insatiable  de  richesses.  H  n'y  avait  que  trop 
de  vérité  dans  les  rapports  qu'on  avait  faits  au  czar,  qui ,  en 
arrivant,  battit  froid  à  ce  fiivori  et  lui  en  expliqua  les  motifs  en 
termes  bien  durs  (1).  Ce  favori  s*en  disciApa  par  quantité  de 

(i)  On  dit  ^u'il  lui  doona  des  coups  de  bAton  :  il  n'y  a  rien  eu  eela  de  surpre- 
nant; ce  n'était  pat  la  première  fois,  et  œ  ne  fat  pas  la  dernière  :  quoique  cela 
paraÎJis  încroyabie  dans  les  autres  pays,  cela  n*est  pas  moins  vrai.  Ceux  qui  ont 
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mensonges  et  de  mauvaises  raisons  qui  furent  trouvées  passa- 
bles parce  qu  il  était  favori. 

Comme  le  czar  comptait  faire  quelque  séjour  en  Livonie^  il 
n'avait  pas  été  loger  chez  Menzikoff ,  mais  dans  une  maison  par- 
ticulière qu'on  lui  avait  préparée.  Cela  n*empèchait  pas  qu'il 
fût  continuellement  avec  ce  favori  chez  qui  il  avait  mangé  plu- 
sieurs fois  sans  songer  à  Catherine  qui  avait  affecté  de  ne  pas 
paraître  toutes  les  fois  qu'il  y  était  venu.  Un  soir  qu'il  y  était  à 
souper,  il  demanda  ce  qu'elle  était  devenue  et  poui*quoi  il  ne  la 
voyait  pas;  c'était  dire  qu'on  la  fit  venir.  Elle  parut  avec  ses 
grâces  naturelles ,  car  elle  en  avait  dans  toutes  ses  actions  ;  mais 
rembarras  était  tellement  peint  sur  sa  physionomie  que  Menzi- 
kofi-'  fut  décontenancé  et  le  czar  pour  ainsi  dire  déconcerté  » 
mouvement  rare  dans  un  homme  du  caractère  dont  il  était.  Cela 
ne  dura  qu'un  instant;  il  n'en  fut  pas  moins  remarqué  de  ceux 
qui  étaient  présents.  Le  czar,  revenu  à  lui-même,  agaça  Cathe- 
rine, lui  ût  plusieurs  questions  badines  ;  mais,  trouvant  dans  les 
réponses  plus  de  respect  que  d'enjouement ,  il  en  parut  piqué , 
adressa  la  parole  à  d'autres  et  demeura  pensif  pendant  tout  le 
reste  du  soupe.  Les  Russiens  commencent  et  finissent  ordinaire- 
ment leur  repas  par  un  verre  de  liqueur  qu'on  leur  présente  sur 
une  assiette  on  entrant  à  table  et  en  en  sortant.  Catherine  s  ap- 
procha avec  une  soucoupe  sur  laquelle  il  y  avait  plusieurs  petits 
verres.  Le  czar,  en  la  considérant,  lui  dit:  «Catherine,  à  ce 
a  que  je  vois,  nous  sommes  brouillés  ensemble ,  mais  je  compte 
c(  bien  que  nous  ferons  notre  paix  cette  nuit.x)  Et  se  tournant 
vers  Menzikoff ,  il  lui  dit  :  «Je  l'emmène.»  Le  dire  et  le  faire  fut 
tout  un ,  et  sans  autre  formalité ,  il  la  prit  par-dessous  le  bras 
et  l'emmena  lui-même  à  son  palais.  Le  lendemain  et  le  surlen- 
demain, il  vit  Menzikoff  à  qui  il  ne  parla  pas  de  la  lui  renvoyer  ; 

connu  ce  prince  savent  que  c'était  sa  manière  d'agir  avec  ceux  de  ses  sujets  dont 
il  était  mécontent ,  et  qu*il  ne  voulait  pas  mettre  en  justice  réglée  pour  n'être 
pas  obligé  de  leur  faire  leur  procès.  Ils  savent  aussi  que  ceux  à  qui  il  faisait  ces 
corrections  n'en  étaient  pas  moins  bien  venus  auprès  de  lui  un  quart  d'heure 
après.  Chaque  pays,  chaque  guise;  chaque  prince,  chaque  caractère. 

(  JVote  tfe  f  Auteur,  ) 
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mais  le  troisième  joqt,  après  s'être  eotretena  avec  ce  fïivori  de 
plusieurs  affaires  qui  n'avaient  nul  rapport  avec  la  galanterie  » 
il  le  rappela  au  moment  oà  il  s'en  allait ,  et  lui  dit  comme  par 
une  espèce  de  réflexion:  «Écoute ,  je  ne  te  renvoie  pasCathe- 
<r  rine ,  elle  me  platt,  je  la  garde,  et  il  faut  que  ta  me  la  cèdes.j» 
Menzîkoff  j  donna  son  consentement  par  un  signe  de  tète  et 
une  révérence,  et  s'étant  retiré ,  le  czar  le  rappela  une  seconde 
ibis  et  /ni  dit  :  a  Tu  ne  songes  pas  sans  doute  que  cette  misé- 
<rrâble  est  toute  nue;  ne  manque  donc  pas  au  plus  tôt  de  lui 

ff  envoyer  de  quoi  s'habiller Elle  doit  être  bien  nippée.»  Ce 

favori  entendit  ce  que  cela  voulait  dire ,  et  peut-être  plus  que 
cela  ne  signifiait.  Il  connaissait  mieux  que  personne  le  caractère 
de  son  maître  et  la  manière  de  lui  faire  sa  cour.  Son  premier 
soin  y  en  rentrant  chez  lui,  fut  de  faire  empaqueter  toutes  les 
bardes  de  cette  femme  dans  lesquelles  il  fourra  lui-même  un 
ècTÎn  de  diamants,  car  jamais  particulier  n'a  eu  autant  de  pier- 
reries. Pans  l'inventaire  qui  en  fut  fait  lors  de  sa  disgrâce  et  de 
son  départ  pour  la  Sibérie,  on  trouva,  en  seuls  boutons  d'ha- 
bits, trois  garnitures  complètes  ;  on  jugera  par  là  du  reste.  Menzi- 
kofr  envoya  les  paquets  par  deux  esclaves  qui  avaient  coutume 
de  la  servir  dana  sa  maison,  et  auxquels  il  ordonna  de  rester 
auprès  d'elle  tant  qu'elle  jugerait  à  propos  de  les  garder.  Elle 
n^était  pas  daus  sa  chambre ,  lorsque  ce  message  y  arriva, 
elle  était  en  particulier  avec  le  czar  qui,  malicieusement  ou  par 
inadvertance,  ne  lui  avait  rien  communiqué  de  ce  qu'il  avait  dit, 
é  son  sujet,  à  Meuzikoff;  surprise,  en  rentrant  dans  sa  chambre , 
d'y  trouver  toutes  ses  bardes  qu'elle  n'avait  pas  demandées , 
elle  revint  sur  ses  pas  dans  celle  du  czar  qu'elle  ne  faisait  que  de 
quitter,  et  lui  dit  avec  un  air  de  badinage  qui  lui  allait  parfaite- 
ment bien  :  cr  J'ai  été  assez  long-temps  dans  votre  appartement 
«  pour  que  vous  veniez  faire  une  petite  promenade  dans  le  mien. 
«  J'ai  quelque  chose  de  fort  curieux  à  vous  faire  voir  ;  x>  et  en 
même  temps  le  prenant  par  la  main,  elle  l'y  conduisit.  Après 
lui  avoir  montré  les  paquets  que  Menzîkoff  vens^it  d'envoyer, 
elle  lui  dit ,  prenant  un  ton  plus  sérieux:  «Ce  que  je  vois  m'an- 
a  nonce  que  je  suis  ici  pour  y  rester  tant  que  ce  sera  votre  vo- 
c. — ii;  a 
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«  lonté.  Cela  étant ,  il  n*est  pas  mauvais  que  vous  voyiez  toutes 
«  les  richesses  que  j'ai  apportées.»  Et  tout  de  suite,  en  dépaque- 
tant ses  hardes,  «  Voilà ,  dit-elle,  le  bagage  deVescIavo  de 
«  HenzikofF.»  Mais  ayant  aperçu  Técrin  qu'elle  prenait  pour  un 
étui  à  curedenis ,  elle  s'écria  :  «  On  s* est  trompé,  voilà  un  meuble 
or  qui  ne  m'appartient  pas,  et  que  je  ne  connais  point.»  Elle  l'ou- 
Trit,  et  voyant  dans  cet  écrin  une  fort  bdie  bague  et  d'autres 
pierreries  pour  la  valeur  de  vingt  mille  roubles  ou  cent  mille 
francs ,  elle  regarda  fixement  le  czar,  et  lui  dit  :  a  Gela  est-il  de 
<r  mon  ancien  ou  de  mon  nouveau  maître?  Si  cela  est  de  l'ancien, 
<r  il  congédie  magnifiquement  son  esclave.»  H  lui  échappa  quel- 
ques larmes ,  et  elle  demeura  un  moment  interdite  ;  mais  levant 
les  yeux  sur  le  czar  qui  la  regardait  attentivement:  crVous  ne 
<r  me  dites  mot,  lui  dit-elle ,  j'attends  votre  réponse  ?»  Le  czar 
la  considérait  toujours  sans  lui  répondre.  Elle  examina  encore 
les  diamants,  et  poursuivant  son  discours,  elle  dit  :  «Si  cela  est 
«  de  mon  ancien  maître ,  il  n'y  a  pas  à  balancer,  je  le  lui  ren- 
ie voie,»  et  en  montrant  une  petite  bague  de  peu  de  valeur  :  «Je 
«  ne  garde  que  celle-là,  qui  est  plus  que  suffisante  pour  me  faire 
«  souvenir  des  bontés  qu'il  a  eues  pour  moi  ;  mais  si  cela  vient 
«c  du  nouveau  maître ,  je  le  lui  rends  ;  je  n'en  veux  pas  à  svs  ri- 
a  chesses,  je  veux  de  lui  quelque  chose  de  plus  précieux.  »  Et  en 
même  temps  fondant  en  larmes ,  elle  se  trouva  mal  au  point 
que  Ton  fut  obligé  de  lui  donner  de  l'eau  de  la  reine  de  Hongrie 
-pour  la  soulager.  Lorsqu'elle  fut  revenue  à  elle,  le  czar  lui  dit 
que  ces  pierrei-ies  ne  venaient  pas  de  lai ,  mais  de  MenzikoflF  qui 
lui  faisait  son  présent  d* adieu ,  qu'il  lui  savait  bon  gré  de  l'avoir 
lait,  qu'il  voulait  qu'elle  l'acceptât;  mais  quil  se  chargeait  du  re- 
merciement. Cette  scène  s'était  passée  en  présence  des  deux  cs- 
tslavesque  Menzikoff  avait  envoyés  et  d'un  capitaine  aux  gardes 
^e  Prebrojewski,  que  le  czar,  ne  prévoyant  pas  ce  qui  allait  se 
passer,  avait  fait  appeler  pour  Ini  donner  des  ordres.  Elle  fit  du 
bruit  dans  le  public,  et  bientôt  on  ne  s*y  entretint  plus  que  des 
attentions,  égards  et  marques  de  considération  que  le  czar  avait 
pour  cette  femme.  Personne  ne  le  reconnaissait  dans  tous  ces  raf- 
finiments  de  galanterie  avec  elle ,  et  ils  devaient  paraître  d*au- 
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tant  plus  extraortUnaîres  que  jusqu'alors  toutes  les  façons  de  ce 
prince  avec  le  beau  sexe  avaient  été  extrêmement  cavalières  ^ 
même  avec  les  dames  de  la  plus  haute  distinction. 

On  jugea  de  là  qu'il  avait  pour  elle  une  passion  dans  les  formes, 
et  Von  ne  se  trompa  pas.  Menzikoff  fiât  tout  le  premier  à  s'en 
apercevoir  et  i  sentir  combien  celte  femme,  qui  lui  a  été  par  la 
suite  d'une  grande  utilité  y  allait  avoir  d*ascendant  sur  l'esprit 
du  ezar;  et  il  est  à  présumer  que,  dans  le  magnifique  présent 
qu'il  fit  à  Catherine,  il  entra  plus  de  politique  que  de  générosité. 

L'amour,  quand  il  s'empare  bien  sérieusement  du  cœur  d'un 
homme ,  en  change  tout  le  caractère.  Jamais  mortel ,  en  matière 
de  galanterie ,  ne  s  était  moins  piqué  que  Pierre  P'  de  discrétion 
et  de  constance.  Sa  passion  pour  Gaiherine  fut  la  première  et 
peut-être  la  seule  qu'il  traita  avec  un  air  de  mystère.  On  ob- 
serva que,  pendant  le  peu  de  séjour  qu'il  fit  en  Livonie,  quoi- 
que cette  femme  fût  dans  son  palais  au  su  de  tout  le  monde,  et 
dans  un  petit  appartement  contîgu  au  sien ,  il  ne  lui  écbnppa  ja- 
mais de  s'entretenir  sur  son  sujet,  je  ne  dis  pas  devant  le  monde, 
mais  avec  ses  plus  confidents ,  et ,  lorsqu  il  quitta  cette  province 
pour  se  rendre  à  Moscou ,  il  chargea  un  capitaine  de  ses  gardes 
4e  Vy  conduire  avec  tout  le  secret  possible.  Il  lui  ordonna  d'avoir 
pour  elle,  sur  la  route,  toutes  les  dèffirences  imaginables ,  et  de 
la  loger  chez  utie  dame  puur  qui  il  lui  donna  une  lettre,  et,  en 
partant,  il  lui  recommanda  de  ne  point  manquer,  pendant  tout 
le  cours  du  voyage,  de  lui  donner  tous  les  jours  réguUëremeRt 
de  srs  nouvelles.  Cette  dernière  circonstance  fit  entrevoir  au 
capitaine  combien  Famour  du  czar  pour  cette  femme  était  sé- 
rieux et  violent,  parce  qu*il  connaissait  assez  ce  prince  pour  sa- 
voir que,  bien  loin  d'avoir  jamais  porté  son  attention  jusqu'à  ce 
point  pour  aucune  autre,  à  peine  se  souvenait-il  en  partant  d'un 
lieu  de  celles  pour  lesquelles  il  avait  témoigné  le  plus  d'empres- 
sement. 

Catherine,  arrivée  à  Moscou ,  y  vécut  sans  éclat,  pour  ne  pas 
dire  dans  Tobscurité',  pendant  l'espace  de  deux  ou  trois  ans 
qu'elle  y  fut  logée  dans  un  quartier  désert  et  élol[;né  du  grand 
mondes  chez  une  dame  de  bonne  famille,  mais  d'une  condition 
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et  fortune  médiocre,  dont  la  maison  avait  peu  d'apparence  au 
dehors  et  beaucoup  de  commodité  en  dedans.  C'est  de  cette 
dame  que  je  tiens  la  plus  grande  partie  de  ce  que  je  yais  rap- 
porter. 

Uobjet  du  czar,  en  logeant  Catherine  chez  elle,  était  de  tenir 
son  intrigue  extrêmement  secrète  :  il  ne  voulut  pas  qu'elle  fit  ni 
reçût  aucune  visite  de  dames.  Celte  ordonnance  était  assez  du 
goût  de  Catherine  que  son  génie  portait  naturellement  aux 
grandes  choses,  et  nullement  aux  babiolages  des  personnes  de 
son  sexe.  Dans  les  commencements ,  ce  prince ,  tout  d*un  coup 
métamorphosé  d'indiscret  en  mystérieux,  ne  la  voyait  pour 
ainsi  dire  qu*à  la  dérobée,  quoiqu'il  ne  laissât  passer  aucun  jour, 
ou ,  pour  mieux  dire,  aucune  nuit  sans  la  voir.  C'était  le  temps 
qu'il  prenait  pour  lui  faire  ses  visites  incognito,  et  avec  tant  de 
précaution  que,  dans  la  crainte  d'être  aperçu  en  y  allant,  il  ne 
prenait  jamais  avec  lui  qu'un  simple  grenadier  qui  conduisait 
son  traîneau.  On  jugera  de  la  force  de  son  amour  par  la  con- 
trainte excessive  de  cette  conduite. 

Ce  prmce  était  laborieux  et  n'avait  pas  peu  d'affaires  ;  la  né- 
cessité d'y  vaquer  non-seulement  pendant  le  jour,  mais  aussi 
dans  les  heures  de  la  nuit,  l'obligea  de  se  relâcher  un  peu  sur 
le  mystère  de  sa  retraite  nocturne;  il  y  assignait  un  rendez^vous 
à  ses  miuibtres,  et  s'y  entretenait  avec  eux ,  en  présence  de  Ca« 
therine ,  des  aftaires  les  plus  importantes  et  qui  mentaient  le 
plus  de  secret;  mais,  ce  que  Ton  aura  de  la  peine  à  se  persua- 
der, c'est  que  ce  prince ,  dont  on  savait  que  la  façon  de  penser 
sur  les  femmes  était  de  ne  les  croire  propres  qu'aux  usages 
auxquels  il  les  avait  employées  jusqu'alors,  non-seulement  souf- 
frait que  celle-là  entrât  de  tiers  en  conversation  avec  ses  minis- 
tres, mais  môme  voulait  qu'elle  y  dit  son  avis,  qui  servait  sou- 
vent de  décision  entre  celui  de  ce  prince  et  de  ceux  avec  qui  il 
travaillait.  C'est  un  fait  constant,  et,  quoiqu'il  ne  me  soit  pas 
personnellement  perniis  d'en  douter,  je  n'aurais  jamais  osé  l'in- 
sérer ici  s'il  n'était  d'ailleurs  appuyé  du  témoignage  de  quantité 
de  gens  respectables  qui,  ayant  eu  part  aux  conseils  de  Pierre  V\ 
ont  assuré  que  cette  femme,  par  le  seul  secours  de  sa  pénétra- 
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tionet  d'un  grand  jugement  naturel»  leur  avait,  en  les  enten- 
dant raisonner  avec  ce  prince  sur  des  affaires  épineuses  et  de  la 
dernière  importance,  fourni  des  solutions  et  expédients  qu*ils 
n'auraient  jamais  imaginés  et  qui  les  avaient  tirés  de  plusieurs 
embarras  aussi  grands  que  pressants.  Il  n'est  donc  pas  étonnant 
que  /a  jouissance,  qu'on  dit  être  le  tombeau  de  Tamour,  ne  ser- 
vît qu'à  augmenter  de  jour  en  jour  celui  du  czar,  puisqu'il  trou- 
ra/t  dans  le  sein  des  grâces  et  des  plaisirs  des  ressources  ad- 
mirables pour  le  bien  de  sesaiïaires.  Il  s'en  était  si  bien  trouvé 
que,  la  considérant  de  plus  en  plus  comme  une  espèce  d'ange , 
fl  n'avait  rien  de  caché  pour  elle ,  et  elle  était  toujours  la  pre- 
mière à  qui  il  communiquait  ses  plus  grands  et  secrets  desseins. 
Ce  fut  dans  cette  obscure  retraite ,  ou  n'ayant  de  communi- 
cation qu'avec  le  czar  et  ses  ministres  en  sa  présence ,  qu'elle 
devint  mère  de  la  princesse  Anne,  depuis  duchesse  de  Hol- 
stein  Gottorp,  et  de  la  princesse  Elisabeth,  présentement  im- 
pératrice de  Russie.  Ce  fut  là  qu'en  entendant  raisonner  le 
czar  et  ses  ministres,  elle  se  mit  au  fait  des  dirférents  intérêts 
des  principales  familles  de  Russie ,  aussi  bien  que  de  ceux  des 
princes  voisins  de  cet  empire.  C'est  là  qu'elle  fit  son  apprentis- 
sage des  maximes  d*Eut  et  de  gouvernement  qu'elle  a  depuis  si 
bien  mis  en  pratique,  et  que  le  germe  de  toutes  les  grandes 
qualités,  dont  la  nature  Vavait  douée,  commença  à  se  dévelop- 
per pour  se  manifester  ensuite  dans  le  plus  grand  jour.  Mais  en 
rendant  à  ses  grands  talents  la  justice  qu'on  ne  peut  leur  refu- 
ser, je  ne  prétends  pas  la  disculper  des  abus  qu'elle  peut  en 
avoir  fait,  et  je  me  rendrais  suspect  de  partialité  en  sa  faveur, 
si  j'omettais  de  dire  que  ce  fut  dans  sa  retraite  que,  sentant  le 
pouvoir  qu'elle  avait  sur  l'esprit  et  le  cœur  de  son  maître,  elle 
conçut  l'espérance  et  forma  le  dessein  d'en  devenir  la  femme  ; 
que  pour  réussir  dans  ses  idées,  à  cet  égard,  elle  sut  mettre  à 
profit  la  mésintelligence  qu'elle  trouva  dans  la  famille  royale,  et 
que,  sous  les  dehors  artificieux  d'une  personne  qui  ne  cher-* 
cbait  qu'à  éteindre  le  feu  de  la  discorde  entre  la  mère  et  la 
femme,  le  père  et  le  fils ,  elle  n'ait  beaucoup  contribué  à  rallu- 
mer au  point  oii  on  Fa  vu. 
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Personne  n'ignore  les  traitements  ignominieux  que  le  czar 
Pierre  I^  a  faits  à  sa  première  femme  Eudoxie  ;  qu* après  ravoir 
répudiée  et  forcée  à  se  faire  religieuse ,  il  Gnit  par  Venfermer 
dans  une  affreuse  prison ,  ainsi  qu'un  fils  qu'il  avait  eu  d'elle  » 
Alexis  Petrowitz  à  qui  il  fit  faire  le  procès  et  qui  mourut  en 
prison.  Je  n'entrerai  pas  dans  le  détail  de  ces  deux  tragiques 
aventures  qui  ont  fait  tant  d'éclat  dans  le  monde ,  mais  je  dirai 
que  Catherine  n'eut  pas  peu  de  part  aux  intrigues  qui  opérèrent 
la  perte  de  la  mère  et  du  fils  :  elle  en  fut  adroitement  le  principal 
mobile  sans  paraître  y  prendre  part  y  et  elle  en  tira  tout  l'avan- 
tage qu'elle  en  pouvait  espérer,  en  prenant  publiquement  dans 
le  lit  de  Pierre  V^  la  place  de  cette  infortunée  princesse  »  et  en 
substituant,  au  fils  de  cette  femme  et  à  l'héritier  légitime  de  la 
couronne  les  enfants  d'un  lit  auquel  je  ne  veux  pas  donner  d'é- 
pithète  de  peur  d'offenser  des  personnes  (1)  que  tout  le  monde 
doit  respecter  et  dont  la  fortune  seconde  sujourd'hui  le  mérite 
et  les  vertus  y  après  leur  avoir  fait,  pour  ainsi  dire^  expier  par 
les  disgrâces ,  les  fautes  de  leurs  auteurs. 

Je  croirais  me  rendre  coupable  d'omission  si,  pendant  que  je 
suis  à  parcourir  les  temps  auxquels  les  princesses  Anne  et  Eli- 
sabeth sont  venues  au  monde ,  je  passais  sous  silence  une  anec- 
dote qui  regarde  indirectement  leur  naissance  et  particulière- 
ment la  destinée  du  traban  que  leur  mère  avait  épousé  en 
Livonie.  On  a  vu  ci-devant  que  cet  homme  était  à  la  suite  de 
Charles  Xïl,  roi  de  Suède;  i!  se  trouva  à  la  bataille  de  Pultawa, 
et  il  eut  le  malheur  d'y  être  fait  prisonnier,  ainsi  que  quatorze 
mille  de  ses  compatriotes  avec  lesquels  il  fut  transféré  à  Moscou 
pour  y  servir  d'ornement  à  Ventrée  triomphale  (2)  que  Pierre  I", 


(r)  La  princesse  Elisabeth  ,  impératrice  de  toutes  lesKussies,  qui  règne  dans 
ce  monent'ci  d*une  manière  aussi  glorieuse,  et  le  duc  de  Hoistein-Ootlorp, 
son  ueTeu.  {Note  de  tÀuteur») 

(a)  Je  me  sers  plus  volontiers  dn  root  triomphale  que  de  celui  de  triomphant ^ 
parce  que  le  premier  exprime  mieux  à  mon  sens  l^espril  et  l'intention  dans  la- 
quelle fut  faite  cette  cérémonie ,  dont  les  particularités  mériteraient  bieu  des  notes 
de  la  part  d'un  écrivain  plus  instruit  (yie  ne  Tétait  ce  baron,  des  vrais  motifs  et 
des  vues  dans  lesquelles  le  czar  fil  cette  entrée  dans  laquelle  il  fil  passer  sub  hasta 


sous  UB  IIËG^E  J>S  VIERRB  I.  a3 

vainqueurda  Suédois,  fit  dans  cette  ville  capitale  de  son  empire, 
le  1**  janvier  1710.  Cette  cérémonie  aussi  brillante  que  mysté- 
rieuse étant  amplement  décrite  dans  les  mémoires  du  baron 
Ivan-T^estesuranoy,  j'j  renvoie  ceux  qui  seront  curieux  d'en 
savoir  les  particulariiés ,  parce  que  bien  loin  de  m*étre  fait  un 
objet  capjiai  de  rapporter  ce  qui  est  connu  de  tout  le  monde»  j*ai 
promis  de  n'en  parler  qu'en  passant  rapidement  dessus,  pour  j 
suppléer  ce  qui  peut  être  ignoré.  Mon  objet  présent  est  de  suivre 
la  destinée  du  traban  dont  on  n*a  pas  entendu  parler  depuis  Té- 
clipse  de  Livonie  pour  suivre  le  roi  de  Suéde  dans  ses  expédi- 
tions,  et  finalement  à  Pultava ,  où ,  comme  je  viens  de  le  dire, 
ce  traban  fut  fait  prisonnier  et  ensuite  conduit  à  Moscou: 
voyons  ce  qu'il  y  devint.  Cet  infortuné  militaire  y  apprit»  selon 
toute  apparence  »  ce  qui  se  passait  entie  sa  femme  Catherine  et 
le  czar  ;  mais ,  ignorant  la  diffiéreuce  qu'il  y  a  entre  un  cocu  d« 
la  façon  d'un  financier  (Ij  et  un  cocu  de  la  façon  d  un  souverain» 
il  regarda  sa  qualité  comme  un  moyen  propre  i  lui  procurer 
quelque  adoucissement  dans  ses  peines,  et  en  fit  bonnement  con- 
fidence au  commissaire  de  Russie ,  chargé  du  soin  des  prison- 
niers. Il  n'est  pas  bien  avéré  si  ce  dernier  en  fit  son  rapport  au 
czar.  Il  y  a  autant  de  gens  pour  Vaffirmative  que  pour  la  néga- 
tive. Quoi  qu'il  en  soit,  la  sincérité  du  pauvre  traban  n^opéra 
pdnt  en  sa  faveur  tous  les  bons  effets  qu'il  en  attendait  ;  car 
l'impitoyable  commissaire,  soit  volontairement,  soit  en  vertu 
d'ordres  supérieurs ,  le  fit  partir  comme  les  autres  prisonniers 
en  toute  diligence  pour  la  Sibérie ,  et  s*il  y  eut  quelque  diffé- 
rence dans  le  traitement  particulier  qui  lui  fut  fait,  c'est  qu'il  fut 

quatorze  mille  prîtoonierB  tuèdois;  je  pourrai  bien  m'en  occuper  un  jour»  «ij*ai 
assez  de  sanlé  et  de  liberté  dVsprit.  (  Note  de  F  Auteur,  ) 

(i)  Antoine  Ferez,  ex-minblre du  roi  d'Espagne,  Philippe  H,  dit,  dans  un 
endroit  de  sea  Mémoires,  que  les  favoris  des  rois  sont  sujets  à  des  morts  subites; 
et  dans  un  autre ,  qu'il  j  a  une  grande  diftéreoce  entre  les  cocus  de  la  façon  des 
soQTerains  et  les  cocus  des  financiers  :  les  premiers ,  dit-il ,  sont  obligés  de  se 
tenir  éktignés,  de  TÎvre  mal  k  leur  aise  dans  quelque  lieu  obscur,  pour  se  dérober 
aux  coups  de  la  puissance  du  prince  qui  les  déshonore ,  pendant  que  les  derniers 
Jouîswnt  des  agréments  et  commodités  de  la  fortune  de»  gens  qui  décorent  du 
beau  nom  d'amitié  le  déshonneur  qu^ila  font.  (  Nou  de  t Auteur.  ) 
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envoyé  dans  le  lieu  le  plus  reculé  delà  Sibérie  où,  suivant 
rapport  de  quelques-uns  de  ses  compatriotes  qui  l'y  ont  vu , 
n'a  pas  laissé  que  de  vivre  plusieurs  années,  n'y  étant  mort  qii 
trois  mois  avant  la  conclusion  de  la  paix  entre  la  Suède  et  1 
Russie,  c'estrà-dire  sur  la  fin  de  Tannée  17:21(1).  Suivant  c 
calcul  on  ne  peut  s'empêcher  de  conclure  que,  dans  la  dispui 
qui  s'éleva  entre  les  partisans  du  czarewitz  Pierre  II  et  ceux  d 
duc  de  Holstein,  le  reproche  que  les  premiers  faisaient  aux  dci 
niers  était  bien  fondé,  c'est-à-dire  que  tous  les  enfants  d 
Pierre  I**  avec  Catherine  sont  nés ,  sans  en  excepter  aucun ,  d 
vivant  de  ce  traban ,  dont  il  ne  sera  plus  fait  mention  dans  c( 
écrit. 

Ce  fut  un  peu  après  l'entrée  triomphale  du  ccar  à  Moscou 
que  ce  prince,  avide  de  trophées ,  médita  d'importantes  expédi 
tions  contre  les  Turcs,  qui  semblaient  vouloir  agir  en  faveur  d 
Charles  XII.  Il  les  considérait,  malgré  leur  grand  nombre 
comme  des  ennemis  peu  redoutables  en  comparaison  de  ceu 
qu'il  venait  de  vaincre  à  Pultawa.  Ce  fut  aussi  dans  ce  temps-l 
que,  couronné  de  gloire ,  il  voulut  couronner  son  amour  par  u 
mariage  secret  avec  Catherine.  Il  fallut  préalablement  qu'ell 
changeât  de  religion.  Quoique  née  dans  l'Église  catholique  ro- 
maine,  sans  le  savoir,  elle  avait  été  élevée  dans  la  croyance  In 
thérienne  que  professait  l'archipréire  dans  la  maison  du  quel  I 
hasard  l'avait  placée  dès  son  bas  âge.  Se  croyant  sufBsammen 


(i)  Dans  les  derniers  jours  de  la  vie  de  Catherine ,  la  cour  de  Russie  fat  dan 
une  prodigieuse  fermentation  à  roccasion  du  successeur  qu'on  lui  donnerait.  Ceit 
affaire  fit  naître  une  dispute  jusqu'à  la  brutalité  enU%  le  prince  Menzikoff  c 
M.  de  Bassewitz ,  ministre  du  duc  de  Holstein.  Le  prince  de  MenzjkofT  soutenan 
les  droits  du  grand-duc  de  Moscovie ,  petit-fi}s  du  czar  Pierre  I^'*  et  de  sa  pre 
mière  femme,  et  M.  de  Basf«ewitz  soutenant  les  prétentions  de  la  duchesse  Ann 
de  Holstein  et  de  la  princesse  Elisabeth  «  filles  de  ce  même  czar  et  de  sa  second 
femme.  Ce  fut  dans  ce  débat  que  Menzikoff  objecta  et  prouva  le  vice  de  la  nais 
sance  des  filles  de  Catherine  qii*il  soutenait  être  doublement  adultérines,  en  ce  que 
lorsqu'elles  vinrent  au  monde ,  le  traban ,  mari  de  Catherine,  et  Eudoxie ,  femm 
du  czar,  étaient  encore  en  vie.  Si  le  prince  Menzikoff  eut  tort  dans  cette  occasion 
ce  fut  seulement  d'avoir  soutenu  son  opinion  en  termes  si  peu  mesurés  et  si  ob 
cènes  que  la  pudeur  ne  permet  pas  de  les  rapporter.  (  Noie  de  l'Auteur,  ) 
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instroite  pour  donner  à  la  religion  grecque  russienne  la  préfé- 
rence sur  toutes  les  autres ,  elle  abjura  les  deux  précédentes , 
la  première  insciemment  et  la  seconde  de  son  iranc  et  libre  ar- 
bitre, après  qaoi  elle  Ait  de  nouveau  baptisée ,  comme  si  elle  ne 
l'eût  jamais  été,  parce  que  l'église  grecque  russienne  traite  de 
nuls  tous  les  baptêmes  faits  dans  les  autres  sectes  chrétiennes  (1). 
Cette  cérémonie  étant  finie ,  le  même  pope  (prêtre)  procéda  tout 
de  suite  et  sans  bruit  à  celle  de  la  célébration  et  bénédiction  de 
son  mariage  avec  Pierre  P^  J*ai  entendu  des  gens ,  grands  ama- 
teurs d'équivoques  et  de  jeux  de  mots,  qui,  4, l'occasion  de  la 
diversité  des  religions  que  Catherine  avait  professées,  disaient 
que  cette  princesse  avait  beaucoup  de  religion....  Pour  moi ,  je 
n'ai  jamais  eu  de  goût  pour  ces  sortes  de  jeux  d'esprit.  }e  dirais 
plus  volontiers  que  le  fréquent  changement  de  religion  est  une 
marque  presque  certaine  qu'on  en  a  peu  ou  point  du  tout.  On 
prétend  que  la  princesse  Marthe >  d'autres  \aL  nomment  Marie 
(car  elle  avait  les  deux  noms),  sœur  bien-aimée  du  czar,  ne 
contribua  pas  peu  à  ce  mariage.  Bien  loin  de  trouver  en  cela 
rien  dMmpossible,  tout  la  persuada;  car,  outre  qu'elle  aimait 
passionnément  ce  firère  et  qu'elle  connaissait  tout  le  mérite  de 
l'étrangère  pour  qui  il  avait  tant  d'atuchement,  elle  n'avait  ja- 

.(i)  SetoD  Véglise  grecqoe  russienne,  le  baptême  ne  porte  pas  avec  lui  un 
caracrère  ineffaçable  ;  non-seulement  oo  y  rebaptise  ceux  qui  ont  déjà  reçu  ce 
sacrement  dans  iea  «ulrea  sectes  chrétiennes,  mais  encore  ceux  qui,  étant  nés 
dans  le  seio  de  cette  même  é^ut,  Tculent  j  rentrer,  après  Tavoir  abjurée.  J*en 
ai  vit  l'exemple  dans  un  gentilhomme  rossien  qui,  ayant  passé  que* quen années 
en  France ,  fut  obligé,  pour  s*y  marier,  d'embrasser  la  religion  mmaine.  Étant  de 
retour  dans  son  pays,  il  le  dédara  k  ws  popes  en  confession  dans  une  grande 
maladie  qu*il  eut  à  Mosrou  ;  les  popes  s*obslinant  à  lui  refuser  le  viatique  et 
Textréme  onction  Jusqu'à  ce  qu'ils  l'eussent  rebaptisé,  il  le  fut  vingt-quatre 
heures  avant  sa  mort  à  laquelle  celte  cérémonie  ne  contribua  pas  peu  ;  la  manière 
d'administrer  ce  sacrement  était  différente  de  celle  de  la  communion  romaine ,  en 
ce  qvelrs  personnes  qu'on  baptise  sont  plongées,  par  trois  fois,  toutes  nues,  dans 
la  rivière  ou  dans,  de  grandes  cuves  d'eaa  froide;  le  prêtre  qui  fait  la  cérémonie 
les  tenant  par*dcisoas  les  aisselles  pendant  les  trois  immersions ,  et  ceU  se  pratique 
également  avec  las  po-sonnes  de  tout  âge ,  de  tout  sexe ,  sans  que  les  popes  veuil- 
leal  se  relâcher  tant  soit  peu  sm>  le  cérémonial  avec  les  adultes,  en  faveur  do  la 
dèceaee  et  des  spectateurs.  (  Ifote  de  l*antêur.  ) 
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nuiis  sympathisé  avec  Eudoxie,  femme  disgraciée  du  czar  :  elle 
craignait  son  retour  à  la  cour  ;  elle  trouvait  un  moyen  d*y  mettre 
un  obstacle  invincible  et  de  se  venger  de  tous  les  désagréments 
qu'elle  avait  essuyés  de  la  part  de  cette  femme  allière.  On  sait 
tout  ce  que  peut  dans  une  femme  le  désir  de  la  vengeance  contre 
une  autre  femme ^  et  cette  seule  considération  était  plus  que 
suffisante  pour  qu'elle  donnât  d'un  grand  cœur  son  approba- 
tion au  mariage  de  son  frère  avec  Catherine. 

Je  ne  dois  plus ,  en  conséquence  de  sa  nouvelle  dign^é ,  la  dé- 
nommer, dans  la  suite  de  cet  écrit,  autrement  que  sous  les  titres 
illustres  de  princesse,  de  czarine  ou  d'impératrice,  d'autant 
pins  que  le  secret  de  son  mariage,  dès  l'instant  qu'il  fut  fait, 
n'exista  plus  que  dans  l'iatagination  de  son  mari,  qui  lui-même 
n'en  fit,  trois  ou  quatre  mois  après,  que  très  peu  de  mystère. 

J'ai  dit  ci-dessus  que  ce  prince  g^éditait  de  vastes  projets 
contre  les  Ottomans;  la  manière  dont  il  s'y  prit  pour  les  exé- 
cuter fait  voir  que  les  grands  succès  sont  quelquefois  nuisibles 
aux  conquérants.  Fier  de  U  victoire  qu'il  venait  de  remporter 
sur  Charles  XII,  à  la  tête  de  ses  meilleures  troupes,  il  marcha 
contre  les  Turcs  avec  plus  de  confiance  que  de  prudence ,  et,  en 
voulant  les  prévenir,  il  s'eagagea  dans  des  défilés  dont  il  ne 
connut  tout  le  dan{>[er  que  par  l'impossibilité  où  il  se  trouva  de 
s'en  tirer.  Il  se  vit ,  au  moment  où  il  y  pensait  le  nuMns ,  enfermé 
de  toute  part  dans  un  très  petit  espace  de  terrain  par  l'armée 
ottomane ,  composée  de  cent  cinquante  mille  hommes.  11  n'en 
avait  que  trente  mille  excessivement  fatigués  par  les  marches 
outrées  qu'il  leur  avait  fait  faire  à  travers  des  pays  arides  et 
déserts,  où  ils  avaient  manqué  de  tout.  U  n'y  avait,  depuis  trois 
jours,  ni  pain  ni  autres  provisions  dons  son  armée.  La  con- 
sternation y  était  au  point  que  les  soldats ,  douchés  sur  leurs 
armes,  n'avaient  pas  la  force  de  se  remuer.  Le  czar  lui-même, 
se  voyant  périr  et  sans  ressource ,  et  ne  pouvant  même  rien  at- 
tendre d'un  coup  de  désespoir,  s'était  retiré  dans  sa  tente ,  où , 
confus ,  accablé  de  douleur,  découragé ,  troublé ,  et  étendu  sur 
son  lit,  il  se  livrait  à  son  abattement,  sans  vouloir  être  vu  ni 
parler  à  personne,  lorsque  Catherine,  quiTavait  accompagné 
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à  cette  expédition  »  se  mettant  au-<Iessus  des  défenses  qu'il  avait 
faites  pour  que  personne  n'entrât  dans  sa  teote,  y  vint,  et, 
après  lui  avoir  fait  comprendre  de  quelle  conséquence  il  était 
qu'il  montrât  pins  de  fermeté ,  lui  fit  voir  qu'il  j  avait  encore  un 
expédient  à  tenter  avant  de  se  livrer  entièrement  au  désespoir, 
qui  était  de  tâcher  de  conclure  une  paix ,  la  moins  désavanta- 
geuse que  i*on  pourrait,  en  corrompant  à  force  de  présents  le 
kafmaihan  et  le  grand-vizir;  qu'elle  lui  répondait  quasi  du 
soccés  de  cette  tentative ,  sur  la  connaissance  qu'elle  avait  ac- 
quise du  caractère  de  ces  d(  ux  mioisires  ottomans  par  les  pein- 
tures qu'en  avâii  faites  le  comte  Tolstoy  dans  quantité  de  ses 
dépêches  qu'elle  avait  entendu  lire  ;  et  comme  en  même  temps 
ellu  lui  indiqua  dans  l'armée  un  homme  qu'elle  connaissait  assez 
pour  être  persuadée  qo  il  eonduirait  parfaitement  cette  affaire , 
et  ajoutant  qu'il  fallait,  saos  perdre  un  moment,  le  dépêcher  au 
kaïmakhan  pour  le  sonder,  elle  sortit  de  la  tente  sans  donner  au 
czar  le  temps  de  respirer  et  de  répondre,  et  elle  y  rentra  un 
instant  après  avec  l'honune  en  question  à  qui  elle  donna  elle- 
même  ses  instructions  en  présence  du  czar,  qui ,  sur  l'ouverture 
que  cette  femme  venait  de  lui  faire,  avait  déjà  conmiencë  à 
reprendre  ses  esprits,  et, ayant  approuvé  tout  ce  qu'elle  avait 
dit,  fit  partir  cet  homme  en  diligence. 

A  peine  fut-il  hors  de  la  tenie  que  le  czar,  tête  à  tète  avec  sa 
femrne,  la  regardant  Biement  et  avec  une  espèce  d'admiration, 
lui  dit  :  «  Catherine,  Texpédient  est  merveilleux;  mais  où  trou^ 
«  verons-nous  tout  J  argent  qu*ii  faut  pour  jeter  à  la  tête  de  ces 
«deux  hommes,  car  ils  ne  se  paieront  pas  de  promesses?  »  — 
«Dans  notre  camp,  lui  répliqua-t-elle ;  j'ai  mes  pierreries,  et 
«j'aurai,  avant  le  retour  de  notre  homme,  jusqu'au  dernier  sou 
«qui  est  dans  le  camp.  Tout  ce  que  je  vous  demande  est  que 
«  vous  ne  vous  laissiez  pas  abattre ,  et  que ,  par  votre  présence, 
«  vous  veniez  ranimer  le  courage  de  vos  pauvres  soldats.  Allons, 
«venez  vous  montrer  à  eux.  Du  reste,  laissez-moi  faire,  et  je 
«  réponds  qu'au  retour  de  notre  messager,  je  serai  en  état  d'ac- 
«complir  les  promesses  qu'il  aura  faites  aux  ministres  de  la 
«Porte,  fossent-ils  encorde  plus  avides  qu'ils  ne  le  sont.  »  Le 
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czar  l'embrassa  y  suivit  son  conseil ,  sortit  de  sa  tente ,  se  montra  : 
il  passa  an  quartier  da  feld-maréchal  Scheremetoff.  Pendant  ce 
temps-lA,  elle  monte  à  cheval ,  parcourt  tous  les  rangs,  adresse 
la  parole  aux  soldats,  entre  dans  toutes  les  tentes  des  officiers, 
et  leur  dit  :  <x  Mes  amis  I  nous  sommes  ici  dans  une  conjoncture 
ff  où  nous  ne  pouvons  sauver  notre  liberté  qu'en  perdant  la  vie, 
a  ou  en  obligeant  notre  ennemi  à  nous  faire  un  pont  d'or.  En 
«prenant  le  premier  parti,  qui  est  de  mourir  en  nous  défen- 
<r  dant,  tout  notre  or  et  nos  bijoux  vous  deviennent  inutiles; 
«  emplo  jons-les  donc  A  éblouir  nos  ennemis  pour  les  engager  à 
<t  nous  laisser  passer.  On  travaille  pour  cela  ;  j'y  ai  déjà  sacrifié 
<r  une  partie  de  mes  pierreries  et  de  mon  argent ,  et  je  tiens  tout 
«ce  qui  m'en  reste  tout  prêt  pour  le  donner,  au  retour  d'un 
«r  homme  que  j'attends,  si,  comme  je  l'espère,  il  réussit  dans 
«  les  propositions  qu*il  est  allé  faire  ;  mais  cela  ne  suffira  pas 
a  pour  contenter  l'avidité  des  hommes  à  qui  nous  avons  affaire, 
or  II  faut  que  chacun  de  vous  se  cotise...  Ça ,  disait-elle  à  chaque 
«officier  en  particulier,  qu'as -tu  à  me  donner?  donne-le-moi 
«présentement.  Si  nous  sortons  d'ici,  tu  le  trouveras  au  cen- 
«  tuple,  et  j'en  ferai  ta  cour  au  czar  notre  père.  » 

Tout  le  monde,  jusqu'au  simple  soldat,  charmé  de  ses  gr&ces, 
de  sa  fermeté  et  de  son  bon  sens ,  lui  apporta  tout  ce  qu'il  avait. 
On  ne  vit  en  un  instant  dans  le  camp  que  consolation  et  courage. 
L'une  et  lautre  augmentèrent  encore,  lorsque  l'homme  qu'elle 
avait  député  secrètement  au  kaïmakhan  revint  avec  la  réponse 
qu'on  pouvait  envoyer  au  grand- visir  un  commissaire  russien 
avec  des  pleins  pouvoirs  pour  traiter  de  la  paix.  L'affaire  fut 
bientôt  conclue,  malgré  les  menaces  et  intrigues  du  roi  de  Suède, 
qui,  informé  de  la  situation  où  étaient  les  Russiens,  était  venu 
en  personne  dans  le  camp  des  Turcs  ;  il  disait  tout  haut  au  visir  : 
«  n  ne  faut  que  des  pierres  pour  assommer  les  ennemis  ;  je  ne  te 
ff  demande  que  cela  pour  te  livrer  le  czar,  et  jusqu'au  dernier 
«  soldai  de  son  armée ,  mort  ou  vif.  » 

Dès  le  jour  même ,  il  entra  suffisannnent  de  provisions  dans 
le  camp  des  Russiens  ;  le  lendemain,  l'armée,  bien  pourvue ,  se 
mit  en  marche  pour  regagner  la  frontière  de  Russie,  où  elle 
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arriva  en  bon  état,  et  acheva  de  ruiner  les  affaires  de  la  Saède 
an-delà  de  la  mer  Baltique.  Ceux  qui  voudront  être  instruits  des 
conditions  du  traité  conclu  entre  le  czar  et  la  Porte,  peuvent 
avoir  recours  au  baron  Nestesuranoy ,  qui  rapporte  toute  Taf- 
feire  du  Prulh  plutét  en  gazetîer  payé  pour  cela  qu'en  fidèle 
historien* 

On  peut  juger  des  impressions  que  la  conduite  de  Catherine 
fit  sur  les  esprits  et  les  cœurs  des  soldats.  Tout  l'empire  russien 
retentissait  des  éloges  dus  à  ses  mérites  et  à  ses  services;  le 
czar,  de  plnsen  plus  enchanté  de  ses  grandes  qualités,  ne  pouvait 
s'en  taire.  Il  lui  rendait  publiquement  la  justice  qu'il  lui  devait 
et  lorsqu'il  fut  de  retour  dans  ses  états,  il  la  récompensa  en  décla- 
rant son  mariage  avec  elle ,  malgré  les  efforts  vrais  ou  simulés 
qu'elle  fit  pour  l'en  détourner;  et  afin  de  laisser  à  la  poaiéritè 
un  monument  de  la  gloire  qu'elle  s'était  acquise  sur  le  bord  du 
Pruth,  il  institua  en  son  honneur  Tordre  de  Sainte-Catherine, 
dont  il  la  fit  grande-maltresse.  Depuis  ce  temps-la  il  voulut 
qu'elle  l'accompagnât  partout,  soit  dans  ses  armées^  soit  dans 
les  différents  voyages  qu'il  fit  hors  de  ses  États,  et  lorsqu'au 
retour  de  plusieurs  cours  d'Allemagne  qu'ils  visitèrent  ensemble, 
il  porta  la  guerre  en  Perse ,  elle  le  suivit  en  tons  lieux  et  lui 
rendit  en  quantité  d'occasions  de»  services  si  essentiels  que,  ne 
sachant  comment  l'en  récompepser,  il  ne  trouva  d'autre  moyen 
que  de  partager  son  empire  et  son  autorité,  en  la  faisant  recon- 
naître impératrice  de  toutes  les  Russîes  à  la  face  de  l'univers , 
et  en  obligeant  tous  ses  sujets  à  lui  prêter  serment  de  fidélité 
en  qualité  de  leur  souveraine  et  d'autocratrice  pour  régner  sur 
eux  en  cas  que  lui,  Pierre  I**,  vint  à  décéder  avant  elle,  et  il  fut 
ajouté  dans  le  formulaire  du  serment  qui  lui  fut  prêté  en  celte 
occasion,  quelle  avait,  ainsi  que  l'avait  Pierre- le-Grand  son 
mari,  le  droit  de  nommer  tel  successeur  qu'il  lui  plairait.  On 
peut  voir  dans  les  Mémoires  du  soi--disant  baron  de  Nestesn- 
ranoy  les  actes  et  la  magnificence  de  cette  cérémonie  qu'il  a  dé- 
crite avec  assez  d exactitude.  Elle  fut  faite  le  26  mai  1724,  à 
Moscou ,  cupiule  de  l'empire  de  Russie,  d'où  l'empereur  Pierre 
et  la  nouvelle  impératrice  s'étant  rendus  à  Pétersbourg ,  on  y 
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renoarela  ponr  ainsi  dire  les  cérémonies  du  conronnement,  par 
les  réjouissances  qui  furent  faîtes  à  leur  arrivée.  Tout  y  reten- 
tissait du  glorieux  nom  de  Catherine ,  et  des  éloges  que  l'on 
donnait  à  son  mari  pour  l'avoir  élevée  au  faite  de  la  grandeur  et 
de  la  puissance  humaine ,  lorsqu'un  hasard  imprévu  découvrit 
et  constata  Torigine  de  cette  princesse  ^  trois  mois  après  son 
couronnement.  Voici  l'aventure  : 

Un  paysan,  valet  d'écurie  dans  une  auberge  de  Gourlande, 
étant  ivre,  et  ayant  pris  querelle  avec  d'autres  gens  de  la  sorte 
aussi  ivres  que  lui,  un  envoyé  extraordinaire  de  Pologne  qui, 
en  repassant  de  Moscou  à  Dresde,  s'était  arrêté  dans  cette 
auberge»  y  fut  témoin  de  cette  querelle  et  entendit  un  de  ces 
ivrognes  qui,  en  jurant  contre  les  autres,  marmottait  entre  ses 
dents  que,  s'il  voulait  dire  un  seul  mot ,  il  avait  des  parents  assez 
puissants  pour  les  faire  repentir  de  leur  insolence.  Le  ministre, 
surpris  du  discours  de  cet  ivrogne ,  s'informe  de  son  nom  et  de 
ce  qu'il  peut  être.  On  lui  répond  qu'il  est  un  paysan  polonais, 
valet  d'écurie  dans  la  min'son  et  qui  s'appelle  Cbailes  Ska- 
vronski.  11  regarda  attentivement  ce  rustre,  et  à  force  de  le 
considérer,  il  trouva  dans  l'assemblage  de  ces  traits  grossiers 
une  ressemblance  avec  c^tw  de  l'impératrice  Catherine,  quoi- 
qu  ils  fussent  si  délicats,  que  jamais  aucun  peintre  n'a  pu  réussir 
à  en  attraper  la  ressemblance. 

Frappé  de  cette  ressemblance  aussi  bien  que  du  discours  du 
paysan,  il  en  badina  ,  innocemment  ou  malicieusement,  dans 
une  lettre  qu  il  écrivit  sur  le  lieu  à  un  de  ses  amis^  à  la  cour  de 
Russie.  Celte  lettre  parvint ,  je  ne  sais  comment ,  à  la  connais- 
sance du  czar,  qui,  ayant  pris  sur  ses  tablettes  les  rens( igne- 
menis  qui  y  étaient  spéciGés ,  les  envoya  an  prince  Repnin , 
gouverneur  de  Riga,  en  lui  ordonnant,  sans  lui  dire  pour  quelle 
fin,  de  faire  chercher  le  nommé  Charles  Skavronski,  d'ima- 
giner quelque  prétexte  pour  le  faire  venir  à  Riga,  se  saisir  de 
sa  personne,  et,  sans  néanmoins  lui  faire  de  mal,  l'envoyer  en 
toute  sûreté  à  la  chambre  de  police  de  la  conr ,  en  qualité  d'ap- 
pelant du  jugement  rendu  contre  lui  à  Riga. 

Le  prince  Repnin  exécuta  les  ordres  du  czar  au  pied  de  la 
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lettre.  On  lai  amena  Charles  Skavronskî;  il  fit  semblant  d*iii- 
stramenter  juridiquement  contre  lui,  sous  prétexte  qu'il  était 
un  querelleur ,  *et  il  lenyoya  à  la  cour  sous  bonne  garde ,  avec 
les  prétendues  informations  faites  contre  lui.  Cet  homme  arrivé 
à  la -cour  y  se  présente  devant  le  lieutenant-général  de  police, 
qui»  ayant  le  mot  du  czar,  fait  traber  l'affaire  en  longueur,  et 
remet  ie  soHicitenr  d*un  jour  à  Tautre  poar  avoir  le  temps  de 
Texaminer  plus  à  son  aise ,  et  de  rendre  un  compte  exact  des 
déconvertes  qu'il  ferait. 

Ce  misérable  se  désespérait  de  ne  pas  voir  la  fin  de  son  af- 
faire. Il  arait y  sans  le  savoir,  des  mouches  auprès  de  lui  pour  le 
fiiirc  jaser  y  et  sur  les  discours  qu'on  lui  arrachait,  on  faisait 
Caire  en  Courlande  des  perquisitions  secrètes,  par  lesquelles  on 
découvrit  clairement  que  cet  homme  était  frère  deVlmpératrlce 
Catherine.  Quand  le  czar  en  fut  bien  assuré,  on  fit  intimer  à 
Charles  Skavronslti,  par  les  mouches  qu'il  avait  près  de  lui, 
qu'il  faHaît,  poisqu'3  ne  pouvait  obtenir  justice  du  lieutenant* 
général  de  police  ,  qu'il  présentât  une  requête  au  ciar  même, 
et  qu'on  hri  procurerait  pour  cet  effet  la  protection  de  gens  qui, 
en  lui  facilitant  les  moyens  de  parler  au  prince,  appuieraient  en 
même  temps  la  justice  de  sa  cause.  Ceux  qui  conduisaient  cette 
petite  imrigne  demandèrent  au  czar  quand  et  où  il  voulait 
qu'on  lui  amenât  cet  homme,  il  répondit  qa'il  irait  ce  jour-là 
Blême  diner  incognito  citez  un  de  ses  maîtres  d*hôtel,  nommé 
CbapetrofF,  et  ^ue  Tonflt  en  sorte  que  Charles  Skavronskî  s'y 
trouvât  à  l'issue  du  dîner.  On  n'y  manqua  pas,  et  lorsqu'il  fut 
temps,  on  fit  furtivement  glisser  cet  homme  dans  la  chambre 
cù  était  le  czar,  qui  reçut  la  requête  et  examina  le  suppliant' 
tout  à  son  loisir,  dans  rentre- temps  qu^on  faisait  semblant  de 
lui  expliquer  l'afEaire.  Ce  prince  en  prit  oecasion  de  faire  une 
feule  de  questions  à  Skavronski ,  dont   les  réponses,  quoi- 
qu'un peu  embarrassées,  furent  assez  claires  pour  foire  cou-* 

naître  au  czar  que  cet  homme  était  indubitablement  frère  de 
Catherine.  Sa  curiosité  à  cet  égard  étant  pleinement  satisfaite, 
fl  quitta  brusquement  ce  paysan  en  lui  disant  qu'il  verrait  ce 
qu'on  pourrait  faire  pour  lui,  et  qu'il  revint  le  leudemain  à 
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la  même  heure.  Le  czar,  sûr  de  son  fait,  youlat  se  donner 
une  scène  dans  son  goût,  extraordinaire  en  tout.  Étant  à  sou- 
per le  soir  avec  Catherine ,  il  lui  di(  :  <r  J'ai  dîné  aujourd'hui 
«  chez  ChapettofF  (1),  notre  maître  d*h6tel;  j'y  ai  fait  une  chère 
<K  délicieuse.  C'est  un  compère  qui  se  traite  bien.  11  faut,  Ga- 
c  therine,  que  je  t'y  mène  quelque  jour.  Allons-y  demain?  » 
La  czarine  répondit  qu'elle  le  voulait  bien,  a  Mais ,  dit-il ,  il 
or  fiiut  faire  comme  j*ai  fait  aujourd'hui,  le  surprendre  au 
a  moment  où  il  sera  prêt  de  se  mettre  à  table,  et  y  aller  seuls.  » 
Cela  fut  arrêté  le  soir  et  exécuté  le  lendemain.  On  alla  chez 
Chapeitofr;  on  y  dîna,  et  après  le  dîner,  on  fit  comme  le  jour 
précédent,  glisser  Charles  Skavronski  dans  la  chambre  où 
étalent  le  czar  et  Catherine.  11  s'approcha  en  tremblant  et  en 
balbutiant  auprès  du  czar ,  qui  faisant  semblant  d'avoir  oublié 
ce  qu'il  avait  déjà  dit,  lui  fit  les  mêmes  questions  que  le  jour 
précédent.  Cette  conversation  se  passait  dans  Tembrasure 
d'une  croisée  de  fenêtre  où  la  czarine ,  assise  dans  un  fauteuil, 
entendait  tout  ce  qui  se  disait,  et  où  le  czar,  à  mesure  que  le 
pauvre  Skavronski  répondait ,  avait  soin  de  rév(  iller  l'atten- 
tion de  cette  princesse,  en  lui  disant  d'un  air  de  bonté  simulée  : 
a  Catherine,  écoute  un  peu  cela,  d  11  lui  dit:  <r  £h  bien!  Cathe- 
a  rine ,  n'entends-tu  rien  à  cela  t  <r  Elle  répondit  en  changeant  de 

couleur  et  en  bégayant  :  <x  Mais »  Le  czar  reprenant  la  parole, 

lui  dit  :  a  Mais,  si  tu  ne  le  comprends  pas,  je  le  comprends  bien, 
ff  moi,  c'est  qu'en  un  mot  cet  homme-là  est  ton  frère.  Allons,  dit-il 
«  à  Charles,  baise  tout  à  l'heure  le  bas  de  sa  jupe  et  sa  main,  en 

(i)  Jamais  prince  n'a  été  si  populaire  ni  plus  débonnaire  dans  le  parliculier 
que  réUiî|  Pierre  1^**:  il  lui  arrivait  très  souvent,  lorsqu*il  voulait s'enlretroir  à  son 
aise  avec  quelqu'un ,  soit  officier,  soit  marchand ,  soit  artiste ,  d'aller  inopinément 
les  ch(*rcher  dans  leuts  maisons  sans  suite ,  et  s'il  se  trouvait  à  l'heure  du  diner, 
ii  se  mettait  sans  façon  à  table  avec  toute  la  famille  de  celui  chez  qui  il  se  trou- 
vait. Il  voulait  que  k  maître  de  la  mnison ,  et  tous  ceux  qui  étaient  à  sa  table 
oubliassent  qui  il  était,  traitassent  avec  lui  comme  avec  leur  égal,  et  le  moyen 
de  lui  plaire  en  ces  occasions  était  de  n'affecter  aurune  marque  de  respect.  Avec 
toute  cette  boQié  quand  il  était  avec  g^-ns  du  commun,  jamais  prince,  lorsqu'il 
s'agis!i8tt  de  traiter  avec  des  souvt-raios ,  n*a  porté  les  airs  de  hauteur  à  un  plus 
haut  point,  et  n'a  été  plus  difficile  sur  le  cérémonial.  (  ^ote  de  C Auteur,  ) 
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€  qualité  d'impératrice ,  et  après  cela  embrasse-la  comme  ta 
c  8œur«  A  A  oe  âîscoars ,  Catherine,  interdite  et  plus  pâle  que  Bùa 
Sage,  tomba  en  défaillance.  On  apporta  des  eaax  de  sentear  poup 
la  {aire  TeTenir,  et  personne  ne  parât  plus  empressé  qaele  czar 
à  Iw  procDjrer  du  soulagement.  H  fit  tout  ce  qu'il  put  pour  la 
xassurer,  ec  quand  il  la  vit  un  peu  remise ,  il  lui  dit  :  a  Quel  si 
«  gnat/flial  y  a-t-il  donc  dans  cette  aventure?  Eh  bien!  c'est 
c  OQQ  beau-frère.  S'il  est  homme  de  bien  et  qu'il  ait  quelque 
#afent,  nous  en  ferons  quelque  chose  de  grand;  mais  console- 
9  loi,  je  ne  rois  rien  en  tout  cela  de  quoi  Ton  doive  s'affliger. 
•  Nous  voilà  présentement  éc||irés  sur  une  matière  qui  noua  a 
ffooAté  bien  des  recherches.  Allons-nous-en.  a  La  czarine,  en 
se  levant ,  demanda  la  permission  d'embrasser  ce  frère ,  et  pria 
le  czar  de  leur  accorder, à  l'un  et  à  Fautre,  la  continuaiion  de 
ses  grâces.  On  ordonna  à  Skavronski  (1)  de  rester  dans  la 
mûson  où  il  se  trouvait,  et  on  l'assura  qu'il  n'y  manquerait  de 
rieo.  11  lui  fut  de  plus  enjoint  de  ne  se  pas  trop  montrer ,  et  de  se 
conformer  en  tout  à  ce  que  lui  dirait  l'hôte  chez  qui  il  était.  On 
prétend  que  la  toute  récente  majesté  impériale  fut  un  peu  mor- 
tifiée et  homiliée  de  cette  reconnaissance^  et  que  du  moins  elle  se 
serait  fiidta  d'une  tout  autre  manière,  si  elle  en  avait  été  la 
maàresse. 

Cesi  ûnsi  que,  parraventuri»  inopinée  que  je  viens  de  ra-< 
conter^  le  mystère  de  la  nais&anee  de  Catherine  fut  dévoilé  au 
momenl  qu'on  y  était  le  moins  préparé.  Ces't  ainsi  que  la  for- 
tone,  qui  se  joue  continuellement  de  la  destinée  des  iaibles  hu- 
mains en  les  élevant  et  humiliant  à  son  gré,  semble  reprocher 
ses  bieniaitt  à  ceux  qu'elle  élève  le  plus,  et  prendre  plaisir  à 
trouMer  leur  félicité  par  les  idées  qu'elle  leur  retrace  de  leur 
aéant  au  milieu  de  leur  splendeur»  et  c'est  ainsi  qu'elle  console 

# 

{i)  If  y  a  quelque  apparence  que  ce  paysan ,  «ur  quelque  notion  Tague  et 
iittcrtaiBe ,  soup^nnait  que  Catherine  pouvait  être  sa  sœur  ;  mais  que,  dans  l'in- 
certitode  oà  il  était  à  cet  é-ard ,  il  n'osait  Uire  ce  qu'if  eu  pensait,  et  que  ce  fut 
la  i»rc^  do  vin  pi  lis  que  le  raisonuemeot  qui  lui  fit  mettre  au  jour  son  j>oupçon.  Il 
y  a  aosii  quelque  a^iparence  que  le»  idées  de  la  première  en&nce  de  Catherine 
B'écaieot  pas  effacées.  (  Note  de  i'Aufmr,  } 

C— ^11.  ^ 
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les  gens  qn'efle  retient  dans  une  s|Aère  médiocre  en  leur  faisant 
sentir  que  si  les  honneurs  et  les  hautes  dignités  affranchissent  de 
quelques  calamités  de  la  vie  ceux  à  qui  elle  les  distribue^  elle 
pe  les  exempte  pas  de  bien  des  mortifications ,  ni  des  faiblesses 
attachées  à  la  condition  humaine. 

Je  n'en  veux  pas  chercher  d'autre  exemple  que  dans  Timpé- 
ratrice  Gatherine,  A  peine  fiit-elle  placée  sur  le  trône,  que  son 
cœur,  n'ayant  pkis  rien  à  désirer  du  côté  de  rambitîon,  se  laissa 
subjuguer  par  l'amour,  et  qu'au  mépris  des  lois  sacrées  de  son 
mariage  avec  un  prince  de  toute  façon  redoutable ,  qui  s'était , 
pour  ainsi  dire,  oublié  en  l'éprâsant,  elle  lui  fit  une  infidélité 
dont  l'intrigue  fut  s!  mal  ménagée  (1),  qu'elle  la  mit  au  moment 
de  se  voir  précipiter  du  comble  de^  honneurs  dans  l'abîme  de 
la  plus  tragique  ignominie.  Elle  en  fut  quitte  pour  la  peur,  et 
en  eut  l'obligation  en  premier  lien  aux  comtes  Tolstoy  etOs- 
lerman,  ministres  de  la  cour,  lesquels  calmèrent  le  premier 
mouvement  de  Timpétuosité ,  je  ferais  mieux  de  dire  de  la  fu- 
reur (3)  du  czar»  et  suspendirent  les  effets  de  la  vengeance  qu'il 

(i)  Je  me  souvîei»  que,  dans  les  «ommeDoemenfs  de  celte  iDtngoe,  ayant  été 
â  la  cour, et  n'ayant  nutlemeni  été  prévenu  sur  ce  ehanbellao  Mo^ns  de  La  Croix, 
Don-seuLemt'nt  je  le  soupçonnais  en  les  voyant  ensemble,  mais  même  je  nVn 
doutais  pas.  Gpeudant  je  ne  les  vis  qu'en  public,  et  dans  un  jour  où  il  y  avait 
tin  grand  concours  de  monde  à  la  cour.  Je  n'ai  jamais  compris  mieux  qu*en  cette 
pccasioo  combien  Tamour  est  aveog}e ,  et  que  rien  n'est  plus  difficile  k  cacher. 

(  IVofe  de  Vjutûmr.  ) 

(a)  Peo  s'en  est  fallu  qu'il  n'ait  porté  l'excès  de  sa  fureur  contre  ceUe  femme 
jusqu'à  tuer  les  enfauls  qu'it  avait  eus  d'elle.  Je  tiens  d'une  demoiselle  française 
qui  était  au  service  df  s  princesses  Anne  el  Elisabeth,  que  le  czar,  revenant  un  soir 
de  la  forteresse  de  Pétersbonrg ,  oè  Ton  iravaiHaii  au  procès  dn  sieur  Moens  de 
La  Croix,  entra  mopinémeot,  sans  suite,  dans  la  chambre  de  ces  jeunes  pria- 
cesser  qui  s'occupaient  à  des  ouvrages  de  leur  état  avt-c  plusieurs  jeunes  filles,  qui 
avaient  été  placées  auprès  d'elles  ponr  leur  éducation  et  amusemeai.  *ll  avait,  oie 
dit  cette  demoiselle,  un  air  si  terrible,  si  menaçant ,  si  fort  hors  de  Ml ,  que  tout 
le  monde ,  en  le  voyant  entrer,  fut  saisi  de  frayeur.  Il  était  pâle  comme  la  mort, 
il  avait  les  yeux  étiucelaDis  et  égarés,  sou  visage  et  tout  son  corps  semblaient  être 
en  a>Qvulsion.  Il  se  promena  plusieurs  minutes  sans  dire  mot  à  personne,  et  en 
jetant  des  regards  affreux  sur  sesûllea  qui,  effrayées  et  tremblantes,  s'esquivèrent 
tout  doucement  aussi  bien  que  le  reste  de  la  compagnie  dans  une  autre  chambre 
où  elles  se  réfugièrent  les  unes  après  les  autres.  Il  tira  et  reaiit  viDgtfois  un  cou- 
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méditait  contre  son  infidèle  avee  qui  il  était  résolu  d'en  naer 
de  la  manière  qu'avait  fait  Henri  Ylil ,  roi  d'Angleterre ,  avec 
Anne  de  Boleyn  ;  nais  faeareuaement  ponr  Catheiîne,  les  deux 
miaisires  qne  je  yiens  de  nommer  lui  parèrent  en  premier  lien 
ce  coup,  et  en  second  lien  son  hearense  étoile  la  délivra  totale- 
ment, pea  après  Téclat  de  cette  aventure,  des  sniies  peut-être 
secrètes,  mais  toujours  funestes ,  que  tout  le  monde  prévoyait 
devoir  avoir  lieu  tôt  ou  tard;  si  une  mort  naturelle  n'avait  en- 
levé dans  les  entrejhites  son  vindicatif  mari. 

C'est  le  jugement  que  tous  ceux  qui  connaissaient  parfaite^ 
ment  le  caradère  de  Pierre  V,  et  qui  approchaient  souvent  de 
sa  personne,  en  ont  porté.  U  ne  partit  cependant  pas  pour  Tautie 
monde  sans  avoir. satisfait,  si  ce  n* est  en  tout,  du  moins  en 
partie,  sa  vengeance.  U  Texerça  sur  l'amant  d'une  manière 
complète,  en  lui  faisant  couper  la  tête  en  place  publique  pour 
des  crimes  suppos<^,  qui  servirent  de  prétexte  au  véritable 
pour  lequel  on  lé  fit  mourir  (i). 


teaa  de  cbasse  qu'il  portait  ordinairement  à  son  cMé.  Il  en  frappa  les  murailles  et 
la  tabte  à  dnFersps  reprises ,  en  faisant  des  grimaces  et  des  contorsioos  si  afTreusas 
que  \à  petite  «femnsetia  française,  qui  n'avait  pu  encore  s  esqui%er,  ne  sachant 
où  se  mettre,  se  cacha  sous  \a  table  où  elle  resta  jusqu'à  ce  qu'il  ftJt  sorti.  Cette 
acèiie  muette  dura  près  d'une  demi-heure ,  pendant  laquelle  il  ne  Gl  que  souffler, 
taper  des  pieds  et  éts  poings^  jeter  par  terre  son  ehapeau ,  et  tout  ce  qui  se  ren- 
contrait sottS  ses  mains  :  enfin  ,  an  sortant ,  il  lira  la  porte  avec  tant  de  violenee 
qu'il  i»  rompit.  (  â^oU  de  V Auteur,  ) 

(i)  Cet  amant  se  nommait  Moeos  de  La  Croix,  il  était  né  à  Moscou,  de  père 
et  mère  allemaods,  qui  se  disaient  d'extraction  française,  leur  nom  It*  persuada. 
Cétalt  un  des  plus  beaux  Hommes  que  l'on  pijt  voir.  La  passion  de  la  ezarine 
pour  lui  était  si  ▼ît)lenl6qne  tout  le  monde  s'enapeiTevait^  et  qu'il  était  impo^ 
i3>le  qu'elle  ne  \iot  à  la  connaissance  du  czar,  romme  cela  arnva  ;  l'amant  en  fut 
la  victime.  Pierre  I*'  lui  nomma  des  commissaires  à  la  tête  desquels  il  voulut  être, 
pour  interroger  le  criminel  en  particulier.  Cet  homme  n'ignorait  pas  les  vrais 
motiCs  pour  Ii>squels  on  Ini  faisait  son  procès,  et  il  aida  lui-même  i  le  colorer 
d'un  pi'étfxte  qui  ne  déshonorait  personne,  en  se  déclarant  de  son  propre  mou- 
Tement  criminel  de  plusieurs  concussion»  pour  leiquelles  son  procès  lui  ajant  été 
fait,  il  fut  décapité  à  Pétershourg.  Outre  la  beauté 4iaturelle ,  il  avait  dam  toutes 
ses  actions  une  grâce  qu  il  conserva  jusque  sur  Téchafand  ;  air  moment  même  que 
le  coup  de  hache  lui  sépara  la  téie  du  (:orps ,  sa  contenance  fut  toujours  d'un 
homme  qui  désirait  plus  qu'il  n'appréhendait  la  mort.  Il  se  servit,  un  moùient 
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A  l'égard  de  l'amante,  H  se  donna  la  satisfaction,  dis  ou  douze 
Jours  après  l'exécution  dont  on  Tient  de  parler,  de  lui  faire  voir 
le  corps  de  son  amant,  et  sa  têie  plantée  sur  un  pieu  au  milieu 
d'une  place  qu'il  lui  fit  traverser  diagonalement,  afin  qu'en  ran- 
geant de  près  l'échafaud,  il  ne  raanquAt  rien  à  l'horreur  de  cft 
spectacle  auquel  le  czar  l'avait  d'autant  moins  préparée,  qu'H 
lui  avait  proposé,  en  sortant  de  son  palais  avec  elle  dans  un 
traîneau  découvert,  de  la  mener  dans  nn  quartier 'éloigné  où  . 
ils  faisaient  souvent  de»  promenades  ensemble.  Il  eut  la  malice 
de  la  regarder  fixement  pendant  tout  le  temps  qu'ils  mirent  à 
traverser  la  place ,  et  elle  eut  assez  de  fermeté  p«ur  retenir  ses 
larmes  et  ne  témoigner  aucune  émotion. 

Je  sais  que  celte  aventure  a  donné'lieu,.  tant  en  Russie  que 
dans  les  pays  éloignés,  de  soupçonner  Catherine  d'avoir,  en 
habile  femme,  prévenu  les  desseins  de  son  mari  en  le  faisant 
empoisonner.  Jamais  supposition,  quoique  vraisemblable,  ne 
fut  plus  fauss*  Ce  prince  est  mort  d'une  rétention  d'orine  que 
lui  avait  causée  l'inflammation  d'un  ulcère  qu'il  avait  depui* 
long-temps  au  col  de  la  vessie,  et  pour  la  guérison  duquel  il 
faisait  continuellement  des  remèdes  infructueux.  Bref  il  pn  mou- 
rut, et  sa  femme  Catherine  lui  succéda,  nonobsUMit  tout  ce  qui 
venait  de  se  passer  entre  eux. 

Le  titre  principal  en  vertu  duquel  elle  s'empara  du  trône  fut 
un  testament  que  son  mari  avait  fiùt  et  déposé,  antérieurement 
aux  sujets  <le  mécontentement,  dans  les  archives  du  sénat,  où 
l'on  ne  le  trouva  plus  au  moment  de  sa  mort,  parce  qu'd  1  avait 
retiré  et  déchiré  dans  les  mouvements  de  sa  colère;  c'est  pour- 
quoi ,  lorsqu'il  fut  question  de  la  proclamer  impératrice ,  on  se 

v™  *.  »rPtoxie  d'atoir  àVentrelenir  avec  le  prêtre  lolhérien  qui 
r:;X-Vtrr;ne»o„.rea'or.«rooaaeU,^^^^^ 
frirait  en  én.ail  de  1.  mrine.  II  prit  au«i  l'exécuteur  «n  qu.rt«r  ?»»''•"»« 
Tu- 1  y  a>ail.  dao5 1.  doublure  de  s.  culotte,  un  portrait  ennch.  de  d,.mant. 
•  L  iUuidùd«  s'emparer  et  de  jeter  le  portrait  a»  feu  ;  ee.a.t  encore  cdujd. 
Sih^iae  II  en  **ait  on  troUième  qu'il  donna  adroitement  à  un  homme  d.s«ret 
pendant  qu'on  le  U,nsfi«it  de  che.  loi  à  la  ^orter«^^- f  ,- ^„^^ 
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contenta  de  foire  une  mention  vague  de  cet  acte,  sans  se  donner 
la  peine  de  le  chercher  pour  en  donner  des  copies  auihentiqnes. 
Cette  affaire  aorait  rencontré,  de  la  part  de  la  nation  en  {vé- 
nérai 9  plas  d'opposition  qu'elle  n'en  trouva  ,  si  Menzikoff ,  qui 
avait  j  en  qualité  de  feld-marécbal  de  l'empire ,  le  commandement 
de  tontes  les  troupes ,  n'eût  donné  de  bons  ordres  et  pris  ses 
arrangements  de  manière  à  contenir  dans  le  respect  et  le  silence 
ceux  qui  auraient  eu  envie  de  parler  et  de  faire  valoir  les  droits 
dn  grand-duc  de  Moscovie,  héritier  jiaturel  et  légitime  du  trdne» 
en  qualité  de  petit-fils  de  Pierre  P^  de  qui  ce  jeune  prince  des- 
cendait en  ligne  masculine  et  directe.  Mais  ni  la  bonne  volonté 
des  peuples  en  sa  faveur,  ni  la  légitimité  de  ses  droits,  n'empé-» 
chërent  que  la  couronne  ne  fût  déférée  à  Catherine.  Son  premier 
soin  tut  de  ne  négliger  aucune  des  marques  extérieures  qu'elle 
pourrait  donner  de  la  douleur  que  devait  lui  causer  la  mort  de 

'  son  mari.  Pendant  quarante  jours  que  son  corps,  suivant  la 
coutume  du  pays,  fut  exposé  aux  yeux  du  public  sur  un  lit  de 
parade  9  elle  alla  régulièrement ,  soir  et  matin;  passer  une  demi-^ 
heure  auprès  de  ce  corps,  l'embrasser^  lui  baiser  les  mains, 
soupirer,  se  lamenter,  et  verser  à  chaque  fbis  un  torrent  de 
larmes  vraies  ou  fausses  :  il  n'y  a  rien  de  trop  m<^taphorique 
dans  cette  expression.  Elle  en  versait  une  si  grande  quantité 
que  tout  le  monde  en  était  surpris,  et  qu'on  ne  pouvait  conce- 
Toîr  qu'il  y  etx  dans  le  œrveau  d'une  femme  un  si  grand  réser* 

^  mir  d'eau.  Elle  était  une  des  plus  belles  pleureuses  qu'on  pût 
voir,  et  quantité  de  gens  allaient  au  palais  impérial  dans  le  temps 
que  Ton  savait  qu'elle  était  auprès  du  corps  de  son  mari ,  uni- 
quement pour  la  voir  pleurer  et  soupirer.  J'ai  connu,  entre 
autres,  deux  Anglais  qui  n'ont  pas  laissé  passer  un  seul^des 
quarante  jours  san^  y  idler,  et  j'avoue  moi-même  que,  quoique 
je  susse  à  quoi  m'en  tenir  par  rapport  k  ses  larmes ,  j'en  étais 
toujoura  aussi  ému  que  si  j'avais  été  à  une  représentation  d'i4n- 
droma^e. 

Elle  ne  se  contenta  pas  de  lui  faire  la  plus  magnifique  pompe 
funèbre  qu'on  ait  jamais  vue;  elle  voulut,  malgré  le  froid  ex- 
cessif qu'il  faisait,  accompagner  le  convoi  à  pied,  et  fit  à  la 
^te  une  demi-lieue  de  trajet  qu'il  y  avait  du  palais  impérial  à 
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TégH^e  où  ce  prince  fat  inhumé;  et,  après  aroir  constamment 
assisté  à  tout  l'office,  qui  fut  fort  lo«g,  elle  se  trouva  mal  ;  les 
uns  disent  que  c'était  un  effet  de  la  grande  douleur,  et  d*autres 
de  la  grande  fatigue.  Je  laisse  à  ceux  qui  liront  ces  Mémoires  la 
liberté  d'en  penser  ce  qu'ils  yoi|dront.  Je  dirai  seulement  que 
si  son  règne  ne  fut  pas  long ,  il  fut  extrêmement  paisible  ;  qu'elle 
gouverna  ses  peuples  avec  plus  de  douceur  que  son  mari ,  en 
suivant  pourtant  les  règles  et  maximes  de  ce  prince  ;  qu'elle 
avait  un  courage  et  ime  valeur  peu  communs  dans  les  personnes 
de  son  sexe  ;  qu'elle  se  plaisait  dans  le  bruit  des  armes  et  le 
mouvement  des  armées ,  où  elle  avait  toujours  accompagné  son 
mari  ;  que  peu  de  personnes  piquaient  un  cheval  avec  plus  de 
grâce  qu'elle  ;  que ,  par  un  goût  extraordinaire  pour  la  naviga- 
tion et  pour  la  marine ,  elle  se  donnait  presque  tous  les  diman- 
ches et  fêles,  «n  été,  le  spectacle  d'un  combat  naval;  qu'elle 
visitait  souvent  l^s  arsenaux  et  les  ateliers  de  son  amirauté;  et 
qu'en  1726  elle  voulut,  si  son  conseil  n'eût  fait  ce  qu'il  fallait 
pour  l'empêcher,  monter  sur  sa  flotte  pour  aller  en  personne  , 
combattre  celle  d'Angleterre  et  de  Danemarck  combinées ,  qui 
,  épient  venues  arrogamment  mouiller  dans  la  rade  de  Revef, 
sous  prétexte  de  pacifier  les  affaires  du  Nord  ;  que  Tempire 
russien  ne  perdit  rien  de  son  lustre  sots  la  domination  de  Ca- 
therine; que  C'est  à  elle  qjje  la  cour  de  Russie  a  la  principale 
oWigation  des  usages  poncés  et  de  la  ibagnificence  qu'on  y  voit 
aojourd'hui;  que ,  sans  avoir- jamais  su  lire  ni.éerire  en  aucune  * 
langue,  elle  en  parlait  qnatri^  différentes  avec  facilité,  savoir  : 
la  russienne,  l'allemande,  la  suédoise  et  la  polonaise,  à  quoi 
on  peut  ajqyter  qu'elle  entendait  un  peu  la  française. 

Elle  n'ignorait  pas  l'art  d'aimer,  et  semblait  faite  pour  le  pra- 
^uer.  Sa  beauté  l'exposa  aux  brutalités  de  l'officier  de  marine 
Vniebois ,  dont  j'ai  raconté  séparément  Taneodote.  Il  était  Bas- 
Breton  ,  ivre ,  et  oubliant  qui  elle  était,  il  fit  une  furieuse  brèche 
à  son  honneur,  quelques  années  après  la  déclaration  de  son 
mariage  avec  le  czar,  qui,  jugeant,  par  la  manière  dont  cette  ' 
affaire  s'était  passée ,  que  l'offenseur  n'avait  guère  plus  été  le 
maître  de  son  action  que  l'offensée,  en  témoigna  plus  de  com- 
passion que  de  ressentiment;  ce  n'était  pas  te  défont  de  cette 
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priocesse  de  se  piquer  de  constance  et  d'en  User  mal  arec  ceox 
à  qui  elle  avait  donné  des  marques  de  sa  tendresse  :  elle  faisait 
de  ses  amants  ses  amis,  et  Ton  en  trouve  la  preuve  dans  Meo- 
zikoff ,  les  comte8  de  Rîwenvoldeve  et  de  Sapieha.  Elle  aima 
successiveocat  ces  deux  derniers  dans  le  court  espace  de  deux 
années  qa'elle  régna,  et  fut  la  maîtresse  de  son  cœur,  ou ,  pour 
mîevidire,  de  ses  actions  (1).  Elle  ne  cédait  en  rien  à  son^mari 
|K>ar  b  superstiiion  en  fait  de  songes  (2) ,  persuadée  qu'ils  nous 
étaient  envoyés  pour  nous  annoncer  des  événements  gracieux 
ou  sinistres.  Elle  racontait  les  siens  à  ses  femmes  de  chambre 
en  se  réveillant;  elle  leur  en  demandait  Texplication,  et,  lors- 
qu'elle eu  avait  fait  de  singuliers,  elle  s*en  entretenait  à  table,, 
afin  que  tout  le  monde  f&t  bien  vepu  à  en  dire  ce  qu'il  en  pen- 
sait (3). 

(x)  Pendant  Tespace  de  deux  ans  et  quelques  mois  qtie  son  règne  dura,  ette  n'a 
ea  que  ces  deux  aiDAors  ;  après  avoir  aimé  le  comte  de  Riwenroldwe  pendant  huit 
à  neuf  mois,  elle  en  fit  son  ami  poor  donner  toute  aa  tendresse  au  comle  Sapieha, 
Jeune  seigneur  polonais ,  beau  et  bien  faîl ,  à  qui  elle  fit  épouser  sa  nièce  Ska« 
▼ronski,  poor  avoir,  comme  on  a  dit,  on  prétexte  de  tepir  continuel temeot  ce 
jeune  homme  auprès  d'elle.  Cette  nièce  était  fille  du  paysan  dont  il  a  été  parlé 
dans  ces  anecdotes,  et  dont  la  famille  se  voit  aujourd'hui  en  alliance  avec  les  plus 
illusires  maisons  de  TEurope,  le  comte  Sapieha  étant  cousin  du  roi  Stanislas ,  du 
c6té  des  LeciÀnski,  et  de  la  reine  de  Pologne,  Opolinska,  du  côté  des  Opoliiuki. 

(  Jioté  de  Cjéiaeur,  ) 

(a)  Pierre  I*^  avait  toujours  à  eàlé  de  son  fft  un  crayon  attaché  à  une  table 
d'ardoise  uir  liquelle  il  éorifait  iu  rêves,  afin  de  s'en  souvenir  le  matin  à  son 
ré^&U  {Tfotë  de  F  Auteur.) 

(3)  Je  la  trouveiais  excusable  dans  la  aoperslitioB  en  matière  de  songes ,  si  tou« 
ceux  qu'elfe  avait  coutume  de  faire  étaient  anui  significatifs  que  deux,  entre  autres, 
qui  sont  %enns  à  ma  connaissance  par  le  moyen  de  ses  femmes  avant  les  événe- 
ments quMs  semblaient  pronostiquer.  Elle  fit  le  premier  que  je  vais  rapporter, 
quinze  jours  avant  la  découverte  dç  son  jntrigne  avec  «on  chambellan  Moens  àm 
La  Croix.  Elle  rêva  qu'elle  voyait  sur  son  lit  une  mullitade  de  petits  serpents  qui 
venaient  à  elle  la  télé  levée  en  sifflant,  mais  qu'il  y  en  atait  un  d'une  grosseur 
énorme  qui  lui  avait  entortillé  tout  le  corps  depuis  les  pieds  jusqu'à  la  tète,  et 
qu'après  de  violents  efforu  qu'elle  avait  faits  pour  s'en  débarrasser,  elle  lavait 
eafin  étonffé  an  moment  qu'il  était  prêt  de  la  mordre  à  la  gorge  en  se  roulant  sur 
lai ,  et  qu'alors  «lie  avait  vu  tous  les  petits  serpents  s'çufuir  et  disparaître  en  un 
inslanr.  Oox  qui  ont  lu,  dans  oes  Anecdotef^  l'embarras  où  elle  se  trouva  lors  de 
l'affaire  de  Moens,  y  pourraient  biire  une  assez  Juste  application  de  œ  songe  qu  elle 
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Elle  moQrat  paisible  dans  son  lit  le  5  mai  1727,  après  qne 
maladie  de  langueur  qui  lui  dura  deux  mois ,  et  dont  on  n*a 
connu  ni  cherché  la  cause.  On  a  dit  d'elle ,  comme  de  son  mari 
qu'elle  avait  été  empoisonnée ,  et  le  soupçon ,  vrai  ou  faux , 
tomba  sur  le  prince  Menzikoff,  parce  que,  favorisant  secrète- 
ment le  parti  du  grand-duc  de  Moscovie,  dont  il  avait  résolu 
de  fçire  son  gendre,  il  prit,  après  la  mort  de  Catherine ,  les 
rênes  du  gouvernement  »  sous  le  nom  de  ce  prince.  Cet  homme , 
quoique  grand  et  rare  dans  son  espèce ,  se  comporta  en  vrai 
Scythe ,  et  fit  beaucoQp  regretter  le  règne  de  Catherine. 

interpréta  elle-même,  en  disant  qu'il  lui  annonçait  de  grandei  peines  dont  die 
se  tirerait,  que  les  petits  serpents  qu'elle  avait  vus  dénotaient  quantité  de  petits 
ennemis  secrets  qu^elIe  avait  à  la  cqpr,  dont  elle  aurait  bîént6t  raison,  quand 
elle  serait  défaite  de  quelques  puissants  personnages  qui  voulaient  attenter  à  st 
vie,  et  dont  elle  ne  pouvait  se  douter. 

Le  second  rêve  qu'elle  ^t  précéda  sa  mort  de  trois  mois.  Elle  jouissait  encor« 
d'une  santé  parfaite.  Elle  rêva  que,  pendant  qu'elle  était  au  bout  d'une  table  avec 
tous  les  ministres  de  son  conseil,  elle  avait  tout  d'un  coup  vu  Pierre  I*'*,  son 
mari,  envirooné  d'une  lumière  éclatante  et  babillé  à  la  romaine,  qui,  avec  un  air 
de  majesté  et  de  satisfactioo,  s'était  avancé  vers  elle,  l'avait  embrassée  et  enlevée 
dans  l'espace  immense  de  l'air,  mais  ayant  regardé  en  bas,  elle  avait  vu  ses  filles 
Anne  et  Elisabeth  environnées  d'une  multitude  innombrable  de  gens  de  toute 
sorte  de  nations  et  figures  qui  s'entrebattaient .  L'interprétation  qu'elle  donna  à 
ce  songe  fut  qu'il  lui  annonçait  qu'elle  mourrait  dans  peu ,  et  qu'il  y  aurait  dans 
l'empire  russien  de  grands  désordres  après  sa  mort.  Sa  prédielion  a  eu  son  effet. 

(Note  de  F  Auteur,) 

[A  la  suite  de  ce  que  nous  avons  précédemment  imprimé  se  trou- 
vait encore ,  dans  le  manuscrit ,  jin  morceau  ayant  pour  titre  :  Abrégé 
de  la  vie  du  prince  Menxikoffet  de  ses  enfants  jusqu'en  1754.  H  a  été 
imprimé  avec  quelques  additions  dans  un  ouvrage  intitulé  :  Ànec- 
dotes  du  règne  de  Pierre  /•'  (4745, 2  parties  in-12  ),  et  attribué  à  Tabbé 
d'AUainval.  — La  reproduction  de  cette  Vie  de  Meniikoff  dans  ce 
livre  publié  en  4745 .  et  la  note  qu'on  a  lue,  p.  22 ,  mentionnant  que 
ces  Mémoires  ont  été  écrits  sous  le  règne  de  l'impératrice  Elisabeth , 
montée  sur  le  trône  le  6  décembre  4744,  fixent  la  date  de  leur  rédac- 
tion entre  ces  deux  époques,  4744  et  4745.  —  Le  manuscrit  de  la  Bi- 
bliothèque ,  d'après  lequel  ont  été  publiées  ces  Anecdotes,  a  été  com- 
paré par  nous  avec  uii  autre  manuscrit  appartenant  à  M.  le  prince  de 
Labanoff ;  cette  confrontation  nous  a.  démontré  que  c'est  au  baron 
Hitissen  et  non  Buisson  que  notre  auteur  attribue  les  Mémoires  du 
règne  de  Pierre-^le-Grand.  ] 
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Va  V  août,  nous  partîmes  de  Madrid  à  cinq  heures  du  matin, 
et  pvloies  \a  roule  d^Araojuez  qui  est  éloigné  de  sept  lieues.  Le 
pTenieT  \%age  qu*on  reocoatrë  est  Valdemore.  Sur  la  droite 
do  diemin  sont  lilusieors  couvents. 

A  nnelîeae  de  Valdemore,  nous  traversâmes  la  Xaranfta  sur 
un  pont  de  pierres  blanches,  dnres  comme  du  marbre.  Il  est 
garni  de  trottoirs  et  de  beaux  entablements  ;  l'été  il  y  a  peu 
d'eau  ;  mais  l'hiver,  elle  passe  sous  vingt-cinq  arches.  Ce  pont 
est  beau  et  bien  bâti  ;  il  a  plus  de  cinq  cents  pieds  de  longueur. 
Le  passage  de  chaque  voiture  se  paie  huit  réaux  ou  deux  livreà 
de  France,  n  y  avait  autrefois  un  bac  dans  cet  endroit;  mais 
oe«e  route  étant  très  fréquentée ,  le  gouvernement  l'a  remplacé 
parcepont. 

En  quittant  le  pont,  on  entre  dans  une  belle  avenue  de  quatre 

(i)  Toir  tome  I**  de  cette  iérie>  pani  193  et  189. 
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rangs  de  tilleuls  arrosés  par  des  rigoles  pratiquées  à  leur  pied , 
et  dont  Teau  est  amenée  par  un  aqueduc  qui  la  tire  du  Rio  Tajo» 
près  d'Aranjuez.  Cette  avenue  côtoie  la  rivière;  le  terrain  est 
aride;  mais  on  est  agréablement  escorté  par  des  daims ,  des 
chevreuils  et  des  cerfs  qui  viennont  bondir  autour  des  voya- 
geurs. 

A  une  demi-lieue  d'Aranjuez ,  des  arbres  d'une  hauteur  pro- 
digieuse, comme  chênes ,  ormes,  peupliers,  des  pâturages  en- 
tourés de  haies  vives  et  traversés  par  des  ruisseaux,  annoncè- 
rent ce  chftteau  situé  dans  la  plus  agréable  position,  au  confluent 
de  trois  rivières  :  la  Xarama,  le  Tajuna  et  le  Rio  Tajo.  Ces  rivières 
ne  fournissent  pas  d*eau  au  palais ,  mais  elles  arrosent  les  envi- 
rons, et  rendent  ce  pays  tellement  délicieux,  que  je  crus  un 
instant  que  j*étais  dans  ma  patrie ,  cette  belle  France  qui  n*a 
point  d'égale.  Les  murs  du  château  sont  entourés  d*eaux  vives 
qui  forment  plusieurs  cascades. 

L'entrée  du  bourg  a  l'air  de  celle  d'un  jardin.  On  y  pénètre 
en  passant  sur  plusieurs  ponts  de  bois  dont  les  garde-fous  sont 
en/er. 

La  cour  d'entrée  du  château  est  formée  par  une  galerie  cou- 
verte ,  composée  de  cent  cinquante  arcades.  Le  dessus  sert  de 
logement  aux  officiers  du  palais ,  et  le  bas  sert  de  promenade. 
Tous  les  autres  corps  de  logis  tenant  au  château  sont  bâtis  de 
la  même  manière,  et  assez  mal  entretenus.  Plusieurs  corps  de 
bâtiments  de  la  hauteur  d*un  déminage  et  coupés  par  huit 
rues  d'égale  longueur  et  largeur,  et  formant  un  carré  de  toutes 
ces  maisons,  sont  affectés  au  logement  des  gens  de  service  à  la 
cour.  Toutes  ces  habitations  sont  peintes  à  Fresque ,  ce  qui  les 
rend  agréables  à  la  vue  ;  elles  sont  séparées  du  bourg  par  une 
large  esplanade,  et  d*an  autre  côté  tiennent  aux  jardfns. 

Nous  dînâmes  dans  une  grande  maison  qu'on  honorait  du 
nom  d'auberge,  et  où  nous  ne  trouvâmes  pas  de  pain.  Heureu- 
sement que  nous  nous  étions  approvisionnés  avant  de  quitter 
Madrid. 

Les  jardins  d'Aranjuez  seraient  fort  beaux  s'ils  étaient  soignés 
et  entretenus.  Il  y.  a  de  belle|  fontaines  dont  les  eaux  sont 
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croupies  et  d'antres  sont  à  sec,  parce  que  les  tayanx  sont  rem- 
plis d*ordares  ou  détériores.  Les  allées  sont  belles  et  d'une 
grande  longueur.  Tj  ai  vu  des  couverts  délicieux  et  de  la  plos 
agréable  verdure.  La  bonne  odeur  qu'exhalent  les  flears  odori- 
férantes qai  vîeBoeol  en  abondance  dans  ces  lîeux ,  dédom- 
mage de  la  négligence  espagnole  ;  et  si  les  gens  sont  paresseux , 
la  nature  est  active  et  libérale. 

On  nous  fit  voir  les  appartements  à  cmq  heures  ;  ils  sont  dé«- 
meobléset  dans  un  délabrement  impardonnable.  L'ancien  corpa 
de  bâtiment ,  construit  par  Philippe  II ,  est  le  seul  où  il  y  ait 
quelque  apparence  d'ordre.  Les  deux  ailes,  que  le  roi  actuel  a 
fait  construire ,  ne  valent  pas  la  peine  d'éire  décrites ,  quoî^ 
qn'dles  soient  d'utte  étendue  immense. 

Au  miMeu  de  la  façade  de  Vanden  corps  on  Mt  : 

Pktlipfms  II  instHuii  : 
.  Philippus  VjmovexU; 
Ferdnumdm  Vl^^pius,  felias,  amsummavit,  œmo  47S9. 

Sur  chacune  des  ailes  que  le  roi  a  fait  construire ,  on  a  gravé  : 

Carotuê  ïll  adjecU,  atmo  4775. 

Les  salles  sont  remplies  de  tableaux  et  de  dorures.  J'ai  re- 
ftinrqué  un  tableau  représentant  une  arène  où  se.  donne  un 
combat  de  gladiateurs  en  présence  d'une  foule  innombrable. 
Ce  sujet  est  bien  peint  et  plein  de  vérité  dans  les  attitudes  des 
combattants.  On  voit  que  le  peintre  connaissait  bien  J*anatomie. 
Cette  fête  eut  Heu  à  Madrid. 

Le  cabinet  du  roi  est  en  porcelaine ,  dans  le  genre  de  celui 
de  la  Chine  au  palais  neuf  à  Madrid.  La  princesse  des  Asturies 
en  a  un  paren  :  ces  porcelaines  proviennent  de  la  manitfaGture 
du  Iletiro^ 

Nous  avons  quitté  Aranjuez  vers  sept  heures  ^  et  avons  fait 
route  pour  Ocagnà,  endroit  assigné  pour  notre  couchée.  Ce 
chemin  est  détestable;  le  terrain  est  stérile  et  brûlé  par  le  so- 
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leil.  Cette  ville  est  à  trois  lieaes  d' Aranjnez  et  à  dix  de  Madrid  ; 
elle  est  snr  une  éminenee.  On  ne  connatl  ni  les  draps  ni  les 
coavertures  dans  les  auberges ,  les  lits  sont  de  mauvais  matelas 
qu'on  transporte  aux  quatre  coins  de  la  chambre,  pour  fuir  la 
vermine  qui  vient  vous  dévorer.  Il  n'y  avait  rien  pour  le  soupe» 
on  prit  son  parti  /et  on  se  coucha  ;  mais  à  minuit  nous  étions  si 
mal  à  notre  aise,  que  nous  fûmes  éveiller  nos  muletiers,  et  nous 
quitiàmcs  ce  maudit  endroit.  La  nuit  était  sombre,  la  route'peu 
fréquentée,  nous  nous  égarâmes;  un  petit  accident  arrivé  à 
notre  voiture  nous  sépara  de  nos  compagnons ,  et  nos  conduc- 
teurs se  trompèrent  et  prirent  le  chemin  de  Tolède,  dont  nous 
étions  à  quatre  ou  cinq  lieues. 

Fatigués  de  la  route,  ne  voyant  pas  à  dix  pas  de  nous  et 
mourant  de.  faim,  nous  étions  au  milieu  des  champs  sans  savoir 
où  nous  étions  ;  heureusement  que  les  deux  premières  witures 
de  notre  train  avaient  des  lanternes,  nous  les  aperçûmes  à  une 
grande  lieue,  vers  laGuardia;  nous  retrouvâmes  donc  notre 
chemin ,  après  avoir  manqué  vingt  fois  de  culbuter  dans  les 
trous;  mais  ce  que  Dieu  garde  est  bien  gardé.  Nous  arrivâmes 
à  la  Guardia,  brisés  et  moulus,  oh  nous  trouvâmes  notre 
monde  qui  nous  attendait,  dans  la  plus  grande  inquiétude. 

De  la  Guardia  à  Tambleque ,  il  y  a  une  plaine  aride  de  sept 
l^es  de  long,  qu'on  traverse  sans  trouver  un  seul  arbre.  C'est 
le  2  août ,  à  dix  heures  du  matin ,  que  nous  arrivâmes  dans  ce 
village.  La  chaleur  nous  força  d*y  rester  jusqu'à  la  brune.  Ce 
lieu,  quoique  en  général  mal  bâti,  renferme  quelques  jolies 
maisons.  Nous  nous  jetâmes  sur  quelques  mauvais  matelas,  que 
nous  quittâmes  bientôt  par  la  puanteur  insupportable  du  loge- 
ment.' Nous  dînâmes  à  r^spagnole,  c'est-à-dire  trèa  mal:  nous 
avions  cependant  six  cuisiniers  de  la  bouche  du  prince,  et  les 
corrégidors  et  les  alcades  avaient  reçu  ordre  de  nous  tenir  des 
provisions  prêtes;  mais  elles  étalent  si  mauvaises  et  en  si  petite 
quantité,  que  nous  pouvons*  dire  que  notre  voyage  était  un 
carence.  Le  climat  était  contre  nous,  car  si  on  tuait  des  volailles 
par  avance,  elles  étaient  gâtées  quand  nous  arrivions,  et  si  on 
nous  attendait  pour  les  tuer ,  elles  étaient  trop  fraîches.  Le  pain 


A  GIBBALTAR.  45 

est  très  mauTais,  quoique  la  farine  ^it  très  belle  ;  enfin ,  ces 
Espagnols  n'ont  pas  l'adresse  de  le  feire,  et  tout  au  plus  l'esprit 
de  \e  manger. 

A  clnqbeares  do  soir  nous  eûmes  le  grand  plaisir  de  quitter 

Tambleqne,  espérant  nous  dëdpmmager  au  premier  endroit. 

Après  arair  Ait  cinq  lieues  dans  du  sable ,  nous  arrivAmes  à 

Caimw^as;  là,  il  n*y  avait  rien  du  tout  et  nous  couchâmes 

dass  Ja  rue  sur  de  mauvais  matelas ,  aimant  mieux  être  A  la 

Mie  étoile,  que  d'être  empoisonnés  par  la  mauvaise  odeur ,  on 

rongés  par  la  vermine.  Les  environs  de  ce  lieu  sont  cultivés  en 

blé  et  en  orge. 

Noos  nmes  route  à  la  fraîche ,  et  à  cinq  heures  et  demie  du 
matin  nous  entrâmes  dans  un  petit  bourg  situé  sur  une  émi- 
nence,  et  nommé  Villa  Harta.  Pour  y  arriver ,  on  passe  un  pont 
ruiné ,  \Avk  sur  un  marais  que  les  habitapcs  disent  prodm't  par 
un  bras  de  la  GnadiaDa,  qui  s*est  formé  un  chemin  sous  terre. 
L'aicade  dous  reçut  et  nous  offrit  de  beaux  et  bons  fruits ,  qui 
étaient  peu  de  chose  pour  des  estomacs  affamés.  Noim  allâmes 
dans  les  maisons ,  où  nous  enlevâmes  un  cochon ,  deux  moutons 
et  de  la  volaille.  Chacun  de  nous  se  mit  à  la  besogne  ;  on  fat 
boucher',  charcutier ,  rétisseur  ;  les  habitants  criaient  et  vou-  ' 
lurent  se  révolter,  mais  ventre  affamé  n'a  pas  d*oreilIes.  L'al- 
cade fut  oblige  déparier  avec  sévérité;  au  nom  du  roi  et  de 
monseigneur  le  comte  d'Artois,  ils  s'apaisèrent,  et    nous 
payâmes  les  oigets  dix  fois  leur  valeur.  Notre  dîner  fut  bon  et 
splendîdo  ;  nous  en  avions  besoin ,  car  depuis  Madrid  nous  n'a- 
vions pas  fait  an  bon  repas ,  et  ces  misérables  auraient  préféré 
nous  voir  périr  d'inanition  à  nous  offrir ,  pour  notre  argent,  ce 
que  nous  leur  enlevâmes  par  la  fofce. 

A  quatre  heures  nous  partîmes.  Nous  traversâmes  des  mon- 
tagnes et  des  rochers,  où  se  réfugient  les  voleurs  après  avoir 
détroussé  les  passants.  Ce  chemin  abominable  a  près  de  trois 
lieues  de  longueur  ;  ensuite  on  entre  dans  une  belle  plaine  bien 
coJiirée,  particulièrement  en  safran ,  et  après  avoir  fiît  quatre 
lieues  on  arrive  à  Haazanarès,  petite  vilaine  ville,  entourée  de 
fliauTais  murs  qui  n'en  défendent  l'entrée  à  personne.  C'est  le  lieu 
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de  garnison  des  carabûo^ers,  corps  estimé  et  réputé  le  plus 
brave 4o  ceux  qui  composent  larmée  espagnole.  On  n'y  reçoit 
que  des  hommes  aisés  et  de  bonnes  mœurs.  L'uniforme  est  bleu 
de  roi»  veste  etçuloue  rouge ,  avec  galon  d'argent  large  de 
deux  pouces,  sur  le  paremt;nt  et  autour  de  la  poche.  Les 
officiers  sont  galonnés  sur  toutes  les  tailles,  ce  qui  leur  donne 
la  tournure  des  laquais  de  nos  seigneurs.  Nous  arrivâmes  à  dix 
heures  du  soir  et  ne  voulûmes  pas  nous  coucher,  tant  est  grande 
la  malpropreté  qui  règne. dans  les  maisons;  il  n'y  a  que  des 
Espagnols  qui  puissent  y  demeurer. 

Le  peu  de  temps  que  nous  y  passâmes  fut  employé  à  voir  les 
divertissements  :,  les.  habitants  dansèrent  toute  la  nuit.  Nous 
partageâmes  leur  fraAehe  gaieté ,  car  ces  gens  sont  heureux, 
quoique  sales.  Us  récoltent  d'excellents  vins  et  abondamment, 
et  ils  ont  à  leur  portée  une  mine  de  cinabre  qui  enrichit  toute 
la  province.  Lctir  manière  de  se  vêtir  est  si  originale ,  que  vingt 
fois  je  me  cachai -pour  rire,  en  les  voyant  dunser  d'une  manière 
si  comique  que  je  croyais  voir  autant  de  Sancho  Pança  :  il  (aui  dire 
aussi  que  nous  étions  dans  la  première  ville  de  la  province  de  la 
Manche,  si  Eimeuse  par  les  aventures  du  chevalier  de  la  Triste 
Figure  et  de  son  fidèle  écuyex.  Beaucoup  d'hommes  poiteat 
encore  le  costume  de  ces  deux  aventuriers ,  et  le  plus  sûr 
moyen  de  leur  plaire  est  de  leur  parler  dé  Don  Quichotte.  Us 
disent  que  la  fameuse  veillée  des  armes  eût  lieu  à  la  Venta 
Quesada.  On  y  voit  un  puits  qui  porte  le  nom  du  chevalier  er- 
rant, et  qui  a  été  construit  en  son  honneur.  Leur  danse  a  lieu 
au  son  des  guitares  et  des  chanteurs  de  séguedilles  ;  leurs  pas 
ont  de  la  grâce  et  toutes  leurs  attitudes  sont  nobles.  Les  femmes 
Ont  unetioncbalanee  si  agréable  «  et  font  des  pas  si  rapides  dans 
d'autres  instants,  qu'on  est  surpris  de  rencontrer  ces  deux 
extrêmes;  leurs  yeux,  leur  corps,  leur  cœur,  leurs  jambes, 
■tout  est  de  la  partie,  et  vous  êtes  encore  plus  charmé  par  leur 
danse  légère  et  voluptueuse  que  par  leur  beauté.  Elles  sont  très 
sensibles  à  Tamour  qu  on  leur  ténwjigne,  et  mêmes  elles  ^vcnt 
en  témoigner  leur  reconnaissance.  Nous  restâmes  cinq  heures 
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an  milieu  do  ces  bonnes  gens;  mais  il  Mait  partir  et  je  les 
quittai  à  regret,  • 

Nous  quittâmes  donc  Manzanarès  à  cinq  heures  dn  matin,  et 
fîmes  route  sur  un  assez  beau  chemin  à  travers  des  montagnes. 
Pendant  près  de  sept  lieues ,  le  terrain  ne  m*a  pas  paru  fournir 
à  la  nourriture  des  habitants.  Nous  nous  arrétAoïes  à  un  grand 
village  nommé  Vai-de-Pennas,  dont  le  vin  a  une  grande  réputa- 
tiottf>ar  toute  TEspagne.  Quand  j'en  eus  goâté,  je  le  trouvai  si 
maovjis  et  si  fort  que  je  me  gardai  bien  de  recommencer;  nos 
muletiers  le  trouvèrent  excellent  :  chacun  so»  goût.  Nous  con- 
tinuâmes notre  marche,  pour  aller  gtler  à  la  -Santa  Ceux.  La 
jphaleur  était  insupportable ,  et  nous  avions  encore  deux  lieues 
à  faire  avant  d*arriver.  A  moitié  chemin,  sur  la  droite»  est  une 
niasse  de  roches  d*oii  sortent  plusîeui^s  ruisseaux  dont  Veaiu 
n'est  pas  saine.  Ce  rocher  est  Thabiiatton  de  gros  oiseaux  de 
proie  qui  font  leur  pâture  d'une  espèce  de  sauterelle^rèi 
grosses ,  dont  la  quantité  est  si  prodigieuse  qu*au  moment  où 
nous  passâmes  y  le  bruit  de  nos  voitures  les  ayant  effrayées , 
dies  s'élevèrent  comme  un  nuage  qui  nous  cacha  les  rajons  du 
soleil.  Ces  insectes  détruisent  to«ttes  les  productions  de  la  terre  » 
et»  sans  les  oiseatix  voraces  qui  s'en  nourrissent,  elles  s^éten- 
draient  p|ps  loin  et  seraient  le  fléau  de  ragricniture.  Tadmirai 
kl  sagesse  du  Créateur,  qui  ainsi  a  placé  le  remède  sur  la  plaie. 
^Nous  d0scenâtmes  chez  Tatoade  de  Santa-Crux,  ou  nous  fûmes 
des  plus  mal ,  malgré  les  ordk-es  qu'on  avait  donnés  dé  nous 
bien  recevoir  :  je  croîs  que  les  maudiCBfs  sauterelles  avaient  tout 
mangé»  car  il  ne  restait  rien  pour  nous.  Nous  nous  reposAmes 
sur  des  matelas  Jusqu'à  dix  heures.  Après  avoir  dîné  tant  bien 
que  mal,  nous  allâmes  visiter  le  bourg,  qui  ne  nous  offrit  rien 
de  curieux.  Les  habitants  m'ont  paru  bons  et  honnêtes.  Nos 
mules  s'étant  reposées ,  nous  continuâmes  notre  route  à  onze 
hmiresdu  soir. 

Le  chemin  est  beau  l'espace  de  deux  lieues ,  ensuite  on  trouve 
encore  des  montagnes  et  das  rochers  de  marbre  qui  feraient  la 
richesse  d'un  pays  qui  saurait  les  exploiter.  La  route  est  taiNée 
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sur  le  c6té  de  ces  masses ,  et  au-dessous  sont  des  précipices  où 
tombent  eo  cascades  les  eaux  de  plusieurs  ruisseaux ,  ce  qui  est 
assez  agréable.  Des  lauriers  roses»  des  chênes  verts ,  des  arbres 
fruitiers  végètent  et  donnent  de  Tagrément  à  cette  traversée , 
qui  a  plus  de  sept  lieues.  Les  plantes  odoriférantes,  qui  croissent 
abondamment,  parfument  l'air  qu'on  y  respire*  A  cinq  heures 
du  matin,  nous  arrivâmes  à. Sainte-Hélène,  lieu  de  délices  que 
le  roi  a  fait  bâtir  pour  des  colons  allemands  qui  sont  venus  s'y 
établir.  Il  n'y  a  encore  que  peu  de  maisons,  et  l'église  n'est  pas 
achevée.  Le  projet  du  roi  est  d'y  former  un  bourg.  On  y  trouve 
une  auberge,  où  il  y  a  de  bons  lits  et  une  cuisine  bien  fournie. 
Nous  y  déjeunâmes  avec  des  œufs  frais ,  chose  bien  rare  ea 
Espagne,  et  nous  fûmes  traités  en  enfants  de  bonne  maison. 

L'industrie  des  Allemands  les  fait  vivre  honorablement  sur 
un  terrain  que  les  Espagnols  regardaient  comme  inculte;  les 
boi^s  mœurs,  lu  probité  et  Thonneur  régnent  au  sein  de  ces 
famuies.  C'est  là  où  commence  cette  belle  institution  de  M.  01a- 
vidé ,  qui  défricha  les  déserts  de  TAndalousie  et  y  construisit 
plus  de  mine  habitations.  Ces  lieux  servaient  de  retraite  à  des 
voleurs  qui  détroussaient  les  passants ,  et  à  des  loups  qui  les 
dévoraient.  La  métamorphose  eut  lieu  par  les  soins  de  ce  zélé 
philantrope ,  qui  en  récompense  fut  victime  de  Vaboq^inable  in- 
quisition. * 

Nous  partîmes  de  Sainte-Hélène  après  avoir  déjeuné ,  et,  par^ 
un  fort  beau  chemin,  nous  arrivâmes  à  la  Caroline,  qui  en  est  à 
deux  lieues.  Aux  approches  de  cette  ville -neuve ,  on  est  surpris 
d'admiration  :  des  champs  couverts  de  blé  et  de  vignes .  d'ar- 
bres fruitiers  et  de  légumes,  voilà  les  objets  qui  l'annoncent; 
on  croit  entrer  dans  un  nouveau  monde.  Ce  charmant  endroit  a 
été  construit  par  enchantement  sous  les  auspices  de  don  Pablo 
Olavidé.  Avant  1767,  ce  pays,  si  riant  et  si  florissant  aujour- 
d'hui, n'était  qu'un  terrain  incuite  et  inhabité,  ne  présentant 
que  du  sable  et  des  rochers ,  où  étaient  épars  çà  et  là  des  houx , 
des  chênes  verts  et  des  romarins,  ce  qui  lui  avait  fait  donner  le 
nom  de  Sierra-Morena,  parce  que  de  loin  il  paraissait  noir. 

Olavidé  vit  que  la  couche  de  sable  n'avait  guère  que  six 
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poaces  d'épaisseur,  et  que  dessous  il  existait  de  la  terre  régé- 
taie  qui  recelait  plusieurs  sources  capables  de  rendre  ce  désert 
le  plus  fertile  canton  de  l'Espagne.  Cet  homme  de  bien  présenta 
ses  vues  pour  le  bcen  de  TÉtat;  elles  furent  adoptées.  Un  Bavà- 
Tois,  nommé  Turrigel,  parcourut  la  France  pour  trouver  des 
colons.  Là  Lorraine»  l'Alsace»  les  bords  du  Rhin  et  même  l'Au* 
tricbe,  /ai en  procurèrent.  Bans  ce  temps,  une  grande  quantité 
du/brtanés,  ramenés  de  Cayenne  pour  éviter  la  mort  qui  les  j 
potffsm'vait,  était  en  dépôt  à  Saint- Jean-d'Angély,  aux  frais  du 
gonvernemeot  y  jusqu'à  ce  qu'il  plat  ao  roi  de  les  placer  ailleurs. 
Torrigel  proposa  d'en  débarrasser  le  gouvernement,  ce  qui  fut 
accepté  avec  empressement;  il  les  conduisit  en  Espagne,  et  on 
les  distribua  sur  ce  terrain  qui  occupe  plus  de  dix  lieues  d'em- 
placement. On  donna  à  chaque  ménage  un  arrondissement  con- 
venable, et  les  bestiaux,  outils  et  graines  nécessaires  p'our  le 
cultiver  eu  rerger,  potager  et  terres  de  labour. 

Cfaaque  bstbitaiion  comportait  dtfux  vaches ,  cinq  brebis ,  cinq 
diévres,  dnq  poules,  un  coq,  une  truie  pleine,  deux  couver- 
tures, d'j  chanvre ,  de  la  laine  et  du  peiit  jonc  pour  occuper  les 
femmes,  les  vases  et  les  meubles  nécessaires;  de  plus,  le  gou- 
veruemenl  les  nourrit  pendant  une  année  pour  leur  donner  le 
temps  de  fùire  récolte.  On  établit  des  pâtis  communaux  pour 
leurs  bestiaux ,  et  ils  eurent  la  liberté  de  couper  dans  les  mon- 
iales tout  le  bois  dont  ils  aurafent  besoin.  Ils  étaient  exempts 
de  cooiributton^  pendant  dix  ans ,  et  de  dîmes  pendant  quatre. 
Le  roi  étendit  Jusqu'à  seize  ans  l'exemption  des  contributions^ 
et  paya  leurs  curés  et  les  officiers  municipaux  ;  il  établit  aussi 
drs  écoles  où  Ton  enseignait  la  langue  espagnole  et  la  religioii 
diréiienne.  Il  défendit ,  sous  aucun  prétexte ,  de  fonder  dans  ce 
làeia  des  hospices ,  des  couvents,  des  confréries ,  voulant  que  les* 
curés  réglassent  tout  le  spirituel,  et  la  justice  le  temporel.  En 
SÊgir  ÛÊsk^  c'était  Ater  aux  prêtres  le  droit  de  s'initier  dans  les 
siBàires  de  ceite  colonie  et  leur  déplaire  ;  aussi  jdrérent-ils  la 
perte  de  Tami  do  Phumanîté ,  de  Thomme  juste  qui  avait  obtenu 
ces  articles  du  roi,  du  respectable  Olavidé,  et  il  fut  victime  de 
b  haine  qu'Os  lui  portaient  ;  car  ces  gens,  qui  prêchent  le  pardon 
c — tu  •  ,  '4 
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édê  offenses,  ne  pardonnent  à  personne.  Leur  haine  dnra  neuf 
ans.  Olavidé  était  Péruvien,  et  né  arec  les  dispositions  les  plus 
heureuses  ;  ses  voyages  en  France  et  en  Italie  établirent  ses 
liaisons  avec  les  sa\ants  les  plus  recommandables  ;  il  substitua 
les  lumières  à  Tignorance;  ses  discours  étaient  hardis  et  francs 
comme  ses  intentions»  ce  qui  ne  manqua  pas  de  lui  attirer  beau^ 
coup  d'ennemis  dans  un  |)ays  où  l*on  ne  sait  rien  et  où  les  ca-* 
fards  ont  tant  d*empire.  Ces  gens  ont  une  patience  héroïque , 
et,  comme  les  chats»  ils  feni  patte  de  velours  sans  perdre  de 
vue  leur  proie.  Olavide  fut  comblé  d'honneurs  et  nommé  parle 
peuple  son  représentant,  pour  faire  valoir  ses  droits  au  pied  du 
trdne  ;  il  remplit  cqtte  mission  avec  honneur,  et  s'attira  la  véné* 
ration  de  ses  (  oncitoyens  et  Testio^  du  monarque  »  qui  distingua 
son  mt  rite  et  sut  Tapprécic  r.  L*aouée  suivante ,  le  roi  remploya 
dans  Taffaire  épineuse  des  jésuites  »  et  il  la  termina  à  la  satisfac- 
tion du  prince ,  qui ,  pour  récompenser  sa  conduite ,  le  nomma 
gouverneur  de  Sébile  et  intendant  général  pour  tout  ce  qui 
concernait  le  militaire  et  le  recouvrement  des  dejpiers  royaux 
dans  les  quatre  rpyaun^es  de-  TAndalousie  »  et  surintendant- 
général  des  colonies  qu'il  se  proposait  de  former  dans  la  Sierra- 
Morena»  dont  les  habitants  rappelaient  leur  père  et  leur  bien- 
faiteur, ce  qui  prouvait  retendue  de  son  génie  d*avoir  su  gou- 
yerner  des  gens  vagabonds  que  la  seufe  idée  du  bioQiiétre  avait 
fait  déserter  leur  patrie ,  et  qu  il  avait  fixés  par  ua  heureux 
mélange  de  sévérité  et  de  douceur. 

Ou  nombre  de  ses  ennemis  était  un  crasseux  de  capucin , 
nommé  le  père  Romuald»  qui  dirigeait  les  Allemands  et  qui 
l'était  aussi.  Cet  homme  méprisable  détestait  Olavide  :  le  crime 
est  toujours  Venni^mi  de  la  vertu.  Au  lieu  de  prêche»  la  paix  et 
ysi  concorde ,  il  occasiona  plusieurs  soulèvements  qu'il  préparait 
dans  le  tribunal  de  la  pénitence,  et  enfin  le  dénonça  à  Tinsti^u- 
tion  diabolique  qu'on  nomme  Inquisition.  Diaprés  l'instructioa 
de  la  procédure,  Olavidé  fiit  reconnu  innocent,  et  le  fk*ère 
indigne  un  vil  calomniateur;  mais  le  coup  était  porté,  et  cet 
homme,  à  qui  toute  autre  nation  eût  élevé  des  autels  ou  aa 
9910UIS  une  sutue»  futArrét^  le  14  novembre  1776.  Ce  fiit  M.  le 
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comte  de  Hora,  grand  d'Espagoe,  algaazil-mdjor  ea  premier 
sergent  de  V inquisition,  qui  fat  chargé  de  celte  commission, 
laquelle  il  eût  pu  remplir  avec  délicatesse,  vu  le  mérite  du  pri- 
sonnier ;  mais  il  s'en  acquitta  en  vrai  sergent  d'alguasil,  comme 
Faurait  fait  un  caporal  du  guet  de  Paris. 

Le  roi  ne  se  laissa  aller  â  cette  extrémité  qu'aux  soHidtationt 
de  son  confesseur,  puisqu^un  an  auparavant  il  avait  fait  venir 
Olavîcjé  à  la  cour,  poar  le  prévenir  de  ée  qu'on  Cramait  contre 
lui.  JD'après  Tin^tr action  de  Sa  Majesté,  il  fit  tout  ce  (pA  dëpea-» 
daii  de  loi  pour  «e  gagner  lafféctioa  du  grand-inqu'siieur,  en 
lui  rendant  de  fréquentes  visites  et  par  des  protei»tation8  de  là 
pureté  de  ses  moeurs  et  de  sa  conduite  ;  il  offrit  même  de  dés- 
avouer quelques  paroles  imprudentes  qui  lui  étaient  échappées, 
et  il  affecta  une  dévotion  qui  eharma  tonte  cette  penaftle,  mais 
qui  ne  la  désarma  pas;  car  il  n!est  pas donaé  i  Ihomrae  d'ap* 
privoiser  des  tigres. 

Le  24  novembre,  on  le  tira  des  prisons  du  tribunal  pour  le 
faire  paraître  dans  un  autodafé  particulier  auquel  n*ont  assisté 
'  que  deux  cents  pei'sonnes  des  plds  qualifiées,  lui  n'étant  revêtu 
qi»e  de  ses  habiu  ordinaires  et  décoré  de  Tordre  de  Saint-» 
laeques  dom  il  était  chévaiier,'te«i^tnt  à  la  main  une  torehe  de 
cire  verte.  On  le  fit  mettre  à  genoux  et  on  lui  lut  la  série  suivante 
des  grief»  dent  il  était  accusé  t 

1*  D'avoir  coopu  et  fréquenté  Yokaire  et  Rousseau  et  d'autrei 
esprits  forts  ; 

2'  D*avoir  reçu  plusieurs  lettres  de  Y^taire  dans  lesquelles  ce 
dernier  lui  disait  (|a'il  serait  déâraUe  que  l'Espagne  possédât 
plusieurs  personnes  de  sçn  mérite  ; 

3*  D'avoir  dit  que  saint  Augustin  avait  perdu  de  son  caractère 
quand  il  deTint  dévot,  et  que  Pierre  Lombard ,  saint  Thomas  et 
saint  Bonaventure ,  étaient  cause  de  Tignorance  du  peuple  ; 

4«  D*ajroir  empiQyé  plusieurs  moyens  pour  savoir  quelles 
étaient  les  dépositions  qu'un  avait  faites  contre  lui  an  saint  tri- 
bunal; 
S^  D*avoir  dit  que  plusieurs  empereurs  romains  avaient  plus 
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de  droite  à  notre  estime  qu'une  foule  de  rois  auxquels  nous 
donnons  arbitrairement  le  tiire  de  saint; 

6*  D*avoir  dit  que  Tinstitation  des  Chartreux  était  une  insti- 
tution barbare; 

7*  De  s*étre  fait  peindre  ayant  en  main  une  gravure  représen- 
tant r Amour  et  Vénus  ; 

8*  D*avoir  interdit  dans  la  Sierra-Morena  les  rétributions 
qu'on  prélève  dans  les  autres  parties  de  VEspagne  pour  faire 
prier  pour  les  morts  ; 

9""  D'avoir  afiecté  d'^mpécher  de  décorer  les  églises  des  or- 
nements que  la  piété  révère  ; 

10"  D'avoir  empêché  les  sonneries  dans  les  occasions  où  Tu- 
sage  de  l'église  les  admet  ; 

Et  beaucoup  d'autres  reproches  aussi  futiles  et  qui  prouvaient 
l'envie  qu'on  avait  de  le  perdre  j,  et  la  pusillanimiié  de  ses  accu- 
sateurs. 

En  conséquence  il  fut  déclaré  hérétique  et  incapable  de  pos- 
séder et  exercer  aucun  emploi  ;  tous  ses  biens  furent  coofisiiués, 
et  il  fut  exilé  de  la  cour  de  Séville  et  de  Lima ,  sa  patrie ,  et  de 
plus  enfermé  pendant  huit  ans  dans  un  monastère  où  il  devait 
être  obligé  de  lire  tous  les  jours  le  Symbole  de  la  foi ,  par  frère 
Louis  de  Grenade»  et  de  se  confesser  une  fois  par  mois. 

Lorsqu'on  lui  lut  sa  sentence,  il  s'évanouit  ;  on  lui  apporta  un 
yerre  d'eau,  et  comme  il  faisait  froid,  on  le  couvrit  de  son  man- 
teau On  adoucit  son  jugemeritenlui  permettant  d*avoir  un  se- 
crétaire et  d'écrire  à  ses  parents.  De  six  cent  mille  livres  de. 
rente  qu'il  avait,  il  se  trouva  réduit  à  rien;  et  du  faite  des 
honneurs  il  descendit  dans  robscurité* 

L  intention  du  saint  tribunal  était  bien  de  le  griller  publique- 
ment; mais  la  cour  de  Rome,  qui  fut  consultée,  adoucit  son 
éort,  en  observant  que  le  temps  de  ces  scènes  était  passé.  Ainsi, 
grâce  à  la  cour  de  Rome,  cet  honnête  citoyen  conserva  la  vie,  au 
grand  déplaisir  du  saint-office  et  de  ses  cuisiniers, 

Yoici  la  manière  dont  ce  corps  est  composé  : 

Les  inquisiteurs  sont  choisis  parmi  les  prêtres,  les  moines  et 
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les  magistrats.  Le  conseil  suprême  fyh  sa  résidence  à  Madrid  :  il 
est  composé  â*un  président,  qui  est  le  grand  inquisiteur,  de  six 
conseillers  et  d*nn  certain  nombre  de  qualificateurs. 

Les  inquisitions  particulières  sont  celles  de  Séville,  de  Tolède, 
de  Grenade,  de  Cordoue ,  de  Yalladolid ,  de  Murcie,  de  Saint- 
Jacques,  de  Logrono,  de  Saragosse,  de  Valence,  de  Barcelonne 
et  de  Lfèoera. 

Les  dominicains  sont  les  inventeurs  de  ce  tribunal  de  persé- 
ennon;  aussi  Philippe  III  leur  accorda-t-il  le  droil  d'avoir  tou- 
jours un  de  leurs  religieux  au  nombre  des  qualificateurs  du  con- 
seil .suprême.  H  y  a  aussi  une  multitude  de  familier»  et  d'es- 
pions, des  receveurs,  des  fiscaux  et  autres  employés,  de  façon 
qu'une  partie  de  la  nation  est  aux  gages  de  cette  autorité. 

Un  inquisiteur  est  un  être  redouté  et  que  la  terreur  environne. 
Un  inquisiteur  de  Valence,  se  promenant  dans  les  environs  de 
cette  ville,  trouva  sur  le  bord  du  chemin  un  figuier  dont  les  fi- 
gues forent  de  son  goût.  S'étant  informé  de  son  propriétaire,  il 
le  manda  chez  lui.  C'était  un  pauvre  paysan* qui,  se  croyant 
perdu,  fit  ses  adieux  à  sa  femme  et  à  ses  enfants ,  pensant  ne  ja- 
mais les  revoir.  En  arrivant,  il  se  jeta  aux  pieds  de  Tinquisiteur, 
qui  le  fit  relever,  en  lui  disant  qu'ayant  trouvé  ses  figues  excel- 
lentes ,  il  le  priait  de  lui  en  apporter  un  panier.  Le  paysan  re- 
vint chez  lui  en  sautant  de  joie,  courut'à  Tarbre,  remplit  un  pa- 
nier de  ses  fruits,  ei  l'arracha  pour  qu'à  l'avenir  il  ne  lui  occa- 
sionnât pas  une  frayeur  pareille.  Revenons  à  Olavidé. 

Il  y  avait  deux  ans  qu'il  végétait  dans  sa  prison  et  que  sa 
santé  s'affaiblissait,  lorsqu'il  demanda  la  permission  d'allei 
prendre  les  eaux  en  Catalogne,  ce  qu'on  lui  accorda  en  lui  don- 
nant un  moine  pour  gardien.  Lorsqu'il  revint,  on  le  mit  de  non- 
veau  dans  sa  prison.  L'année  suivante,  il  demanda  encore 
d* aller  prendre  les  eaux  en  Catalogne;  mais  cette  fois  il  gagna 
le  postillon  ;  ils  attachèrent  le  penaillon  à  un  arbre  et  gagnèrent 
promptement  la  France.  Lorsqu'il  fut  en  sûreté,  il  écrivit  au 
grand  inquisiteur  que  les  eaux  de  Bagnères  lui  étaient  plus  sa- 
lutaires que  celles  de  Caialogne,  qu'il  les  prenait,  et  que  si  Son 
Éminence  en  voulait,  il  aurait  Thonneur  de  lui  en  envoyer.  Le 
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saiAt-tribunal  le  réclama  ;  mais  le  roi  de  France,  qui  n*était  pas 
supersiilieux  et  qui  se  moquait  du* saiDt-ofBce  et  de  sa  bande» 
'refusa  net  de  le  rendre  »  et  lui  permit  de  vivre  dans  ses  États. 
Son  épouse  lui  avait  apporté  beaucoup  de  biens,  dont  Vinquisi- 
tion  s'était  emparée.  Elle  est  très  âgée  »  et  vit  dans  une  maison 
qa'il  a  fait  bâtir  à  la  Caroline. 

Mous  voilà  arrivés  à  la  Caroline,  il  est  dix  heures  du  matin. 
Cette  ville  est  charmante,  bien  bAtie,  et  située  sur  une  étninence 
dont  les  alentours  à  plus  de  cinq  lit^uos  à  la  ronde  offrent  Tas-» 
pect  le  plus  agréable.  Du  haut  des  coteaux ,  on  découvre  une 
foule  d'habitations  dont  chacune  forme  un  héritage  et  est  Tasile 
d'une  famille  industrielle.  En  outre,  il  y  a  cii|q  bourgs,  qui  sont;- 
Scholastica,  Los-Rios,  Carbonero,  Arellano  et  Guaramon.  La 
Tille  n'est  presque  occupée  que  par  des  Français  qui  étaient 
réchappes  de  Cayenne  et  que  Turrigel  a  été  chercher  à  Saint- 
J^D-d*Angély.  D  y  a  aussi  des  Allemands  et  quelques  Espagnols 
qui  remplacent  les  colons  à  mesure  qu'il  en  menrt.  Ces  derniers 
cherchent  souvent  querelle  aux  anciens  colons,  a6n  de  les 
dégoûter  et  de  leur  faire  abandonner  ce  lieu  qu'ils  ont  défriché, 
pmÊT  que  des  Espagnols  viennent  jouir  du  produit  de  leurs 
soeurs.  J'ai  entendu  les  plaintes  de  plusieurs.  Il  y  a  une  belle  et 
bonne  auberge  où  nous  fûmes  bien  traités;  elle  rapporte  "an  roi 
huit  mille  livres  par  année.  Los  maisons  sont  construites  d'une 
manière  unifornie  et  de  la  même  hauteur  ;  la  propreté  règne  dans 
toutes  celles  qui  ne  sont  pas  occupées  par  des  Espagnols.  Les 
rues  sont  alignées  et  larges.  On  distingue  l'hétel  du  gouver- 
neur, l'églrse  et  les  prisons,  et  une  fontaine  abondante  qui  fournit 
i  toute  la  ville.  Nous  visitâmes  plusieurs  habitations  françaises 
où  nous  vîmes  de  la  soie  de  la  dernière  récolte;  elle  est  fort  belle 
et  d'une  bonne  qualité.  Les  mûriers ,  quoique  jeunes ,  donnent 
beaucoup  de  feuilles,  et  la  cueillette  de  chaque  arbre  passe  deux 
cents  livres  par  an.  La  Caroline  comporte  neuf  cents  feux.  Il  y 
a  dix  églises  dans  tout  le  canton  ;  elles  sont  desservies  par 
fuatfs  onrés^  dont  deux  sont  Espagnols,  un  Français  et  un  Al- 
lemand. Le  roi  lear  donne  quarante  mille  réaux  (dix  millelivres 
de  notre  monnaie]. 
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Le  roi  8*e8t  réservé  deux  habitations  près  de  la  ville;  il  y  a 
ikit  planter  dooze  mille  cinq  cents  oliviers,  dont  l'espace,  entre 
diaque  arbre ,  est  rempli  par  quatre-vingt  mille  pieds  de  vigne , 
plantés  à  la  manière  de  Provence.  L'enceinte  est  formée  par 
des  mûriers,  qoi  ont  rapporté  an  beat  de  dnq  ans ,  les  oliviers 
à  huit  ans  et  la  vigne  i  trois  ans. 

En  revenant  de  cette  promenade ,  nous  passâmes  dans  la 
grande  place  de  la  ville.  Elle  est  de  forme  octogone,  et  entourée 
de  galeries  couvertes ,  sans  logemrnts  au-dessus.  Le  marché  se 
tient  dans  cet  endroit;  il  était  bien  fourni  de  beurre,  d*€eufs, 
fie  légames  et  de  fruits,  ainsi  que  d'excellents  melons.  La  pro- 
menade est  au  cemre  de  la  ville,  et  le  prolonge  à  phis  de  quatre 
cents  pas  dans  la  plaine  ;  elle  comnience  à  la  foiitaine  ;  la  plan- 
tation est  en  ormes.  * 

lions  rentrâmes  à  notre  fànda  oo  auberge  :  il  fiiut  distinguer 
,  ce  qu'on  entend  par  funda,  pmada  et  venta;  dans  la  première^ 
on  tpoute  de  quoi  vivre  et  se  reposer  ;  dans  les  deux  autres  on 
ne  trouve  que  le  gtte ,  il  faut  aller  chercher  soi-même  ce  dont  on 
a  besoin  et  l'accommoder ,  les  Espagtiols  ne  préparant  rien  pour 
les  voyageurs ,  autant  par  înifitelligedce  que  par  fierté.  Nous 
dînâmes  bien ,  et  nous  reposâmes  jusqu'à  une  heure  du  matin, 
où  nous  continuâmes  notre  route ,  rencontrant  â  droite  et  â 
gauche  des  habitations ,  â  environ  deux  cents  pas  les  unes  des 
autres»  Noos  passâmes  entre  dés  montagnes  élevées ,  mais  em- 
bellies par  des  chutes  d'eau ,  des  touffito  de  laurier  rose  et  par 
une  riche  verdore.  Ce  chemin  est  beau ,  mais  il  est  pénible  par 
son  inégalité;  il  nous  conduisit  à  un  gros  bourg,  nommé  Batyen,  - 
où  nous  eÉtrâmes  â  sept  lieures  dû  matin.  Les  rues  en  sont  mal 
pavées,  et  il  est  entooré  fle  fortifications  ruinét'S;  il  est  très 
peuplé  et  on  y  voit  beauconf^  de  malheureux ,  quoliquè  le  sol  y 
soit  bien  consfîtué  et  produise  du  blé  en  abondance. 

L*alcade  devait  nous  recevoir  ;  mais  sa  maison  étant  trop  petite 
pour  la  quantité  de  monde  que  nous  étions ,  il  nous  donna  des 
billets  de  logement  pour  aller  chez  des  particuliers,  qui  nous  re- 
çurent et  nous  traitèrent  fort  bien  ;  mais  il  nous  fut  impossible  de 
docmir,  quoique  nous  eussions  tiré  les  matelas  au  milieu  de  la 
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diambre;  la  vermiDe  nous  dévora ,  notre  corps  fut  couvert 
d'ampoules ,  et  plusieurs  d'entre  nous  devinrent  enflés.  Nous 
décampAmes  et  entrâmes  dans  une  posada  pour  y  boire  et 
manger. 

Nous  ny  étions  pas  plutôt  entrés ,  que  des  malheureux  nous 
entourèrent  en  nous  demandant  raumAae;  de  leur  nombre 
était  un  individu  qui  avait  une  tête  énorme, trois  bras  et  trois 
jambes:  il  avait  environ  quarante  ans.  Nous  leur  donnâmes 
quelques  pièces  d'argent ,  et  ils  se  retirèrent 

Il  était  cinq  heures  du  soir  lorsque  nous  partîmes.  Nous  pas- 
sâmes une  petite  plaine  très  bien  cultivée ,  et  parsemée  de 
monticules  couverts  de  verdure;  à  son  extrémité  étaient  des 
rochers  sur  lesquels  il  fallut  grimper  pour  les  descendre  de 
raiilre  côté.  Sur  la  droite  est  un. petit  couvent  qui  loge  une  dou- 
zaine de  fainéants»  qui  seraient  bien  plus  utiles  dans  uneferme, 
bu  à  l'armée  où  ils  serviraient  leur  patrie  et  leur  prince,  que 
d*étre  ainsi  inutiles  au  monde  dont  leur  existence  fait  la  honte. 
En  France,  les  ordres  religieux  sont  composés  de  gens  érudîts, 
d'hommes  savants,  dont  les  écrits  lumineux  sont  Tornement  de 
la  littëratureet  étendent  la  sphère  des  connaissances  humaines, 
témoin  les  Oratoriens,  les  Bénédictins,  etc.,  etc.;  je  ne  nom- 
merai pas  les  capucins,  car  cette  race  dégoûtante  est  en  France 
comme  en  Espagne ,  composée  d'animaux  immondes.  En  Es- 
pagne, le  clergé  est  peu  instruit ,  et  les  moines  sont  un  ramassis 
de  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  ignare ,  buvant  beaucoup ,  mangeant 
bien ,  et  séduisant  les  femmes  et  filles  qui  ont  la  faiblesse  de  les 
écouter;  au  &it,  ce  sont  les  immondices  de  la  nation.  Cette 
espèce  de  toit  à  porcs  6*appelle  Fraigues.  Une  jolie  rivière  cir-- 
pule  dans  ces  rochers  et  tombe  en  cascade,  dont  le  bruit  se 
répand  au  loin  ;  les  bords  sont  garnis  de  laurier-rose  et  de 
plantes  odoriférantes.  Un  mauvais  pont  nous  facilita  le  passage 
de  ce  ruisseau,  et  nous  descendîmes  de  voiture  pour  cueillir 
des  branches  fleuries  des  lauriers  dont  nous  garnîmes  nos  équi- 
pages, et  dans  cet  appareil  nous  arrivâmes  â  Andujar,  à  dix 
htures  du  soir. 

Cette  ville  est  située  sur  le  sommet  d'une  montagne ,  dont  le 
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Guadalquivir  baigne  le  pied.  Elle  est  bfltie  sur  les  raines  d'D- 
liturgis ,  qui  fut  illustre  et  puissante.  On  y  voit  encore  d'anciens 
monuments  y  où  sont  dès  inscriptions  presque  effacées,  un 
vieux  cbàieau  éleré  par  les  Maures,  et  des  fortifications  ruinées. 
Les  babitants  m'ont  paru  opulents  »  excepté  le  bas  peuple  qui  est 
misérable.  I)  y  a  beaucoup  d*églises  et  de  roonastèresl  La  porte 
par  laquelle  nous  sommes  sortis  est  précédée  d*une  immense 
esplanade,  bordée  d'un  parapet  en  pîerre  de  taille,  avec 
quelques  arbres;  à  la  suite  est  un  pont  très  long  sur  le  Guadal- 
quivir, qui  reçoit  près  delà  les  eaux  de  deux  autres  rivières* 
Une  partie  de  la  route  est  bordée  de  petits  taillis  qui  renferment 
du  gibier. 

Aldea  del  Rio  est  un  grand  village  dont  les  babitants  tra- 
vaillent à  la  laine.  Il  est  situé  sur  le  Guadalquivir,  ei  les  envi- 
rons sont  bien  cultivés;  il  y  a  une  mannfiicture  de  drap.  On 
trouve  beaucoup  de  cigognes  dans  ce  lieu:  elles  sont  si  peu 
sauvages  qu'onpeut  s'en  approcher  et  jouer  avec  elles. 

Le  même  chemin  nous  conduisit,  en  côtoyant  la  rivière  et  tou- 
jours dans  des  terres  fertiles,  à  El  Carpio,  petite  ville  située  sur 
une  montagne  au  pied  de  laquelle  passe  la  rivière.  Nous  laissâmes 
nos  voitures  dans  une  posada,  et  l'alcade,  qui  était  venu  au- 
devant  de  nous ,  nous  conduisit  chez  hii ,  et  nous  donna  un  dîner 
splendide  auquel  nous  fîmes  honneur  ;  car  la  route  et  l'air  frais 
de  la  rivière  avaient  donné  de  l'appétit  à  notre  compagnie. 
Aussitôt  que  le  dîner  fut  terminé,  nous  Rmes  notre  toilette  p(»ur 
faire  honneur  au  prince  en  entrant  à  Cordoue,  dont  nous  n'étions 
éloignés  que  de  cinq  lieues,  et  de  suite  nous  continuâmes  notre 
route  à  travers  les  sables  et  des  montagnes  semées  de  vieux 
oliviers  et  de  quelques  bouquets  de  bois. . 

Nos  muletiers  nous  condnioirent  dans  la  meilleure  auberge^ 
située  près  d'une  des  portes  de  la  ville  ;  mais  cette  belle  auberge 
ne  nous  offrit  rien  à  manger ,  et  seulement  quelques  mauvais 
matelas  de  chiffons  et  quelques  lits  de  sangle ,  que  nous  pla- 
çâmes entre  nos  voitures  qu'on  avait  dételées  sur  une  petite 
place  en  avant  de  la  maison.  G^est  ainsi  que  nous  passâmes  la 
nuit,  sans  pouvoir  dormir»  «éveillés  à  chaque  instant  par  le 
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bruit  des  sonnettes  que  portent  les  mulets  et  les  ânes  chargés 
de  provisions 9  qui  ne  cessèrent  d'entrer  et  sortir  par  la  porte 
près  de  laquelle  nous  reposions  ;  ce  qui  nous  força  à  nous  lever 
avec  le  soleil  et  de  parcourir  la  ville. 

Près  de  notre  auberge  était  une  belle  fontaine  dédiée  à  saint 
Raphaël;  elle  est  ornée  d'une  colonne  carrée,  en  marbre,  de 
cent  cinquante  pieds  d'élévation  ;  au  sommet  est  placée  l'image 
dn  saint;  le  socle  de  tel  te  colonne  est  en  marbre  rougë  et  est 
posé  sur  uir  rocher  à  jour  fait  d'une  pierre  brune  qui  est  très 
dure.  Au  pied  et  sur  lé  rocher  sont  groupés  un  cheval  qui  boit, 
tin  lion  et  un  aigié ,  et  derrière,  Bacchus  sur  un  dauphin ,  dans 
le  bassin  ;  tout  le  corps  de  ce  poisson  est  à  jour ,  et  l'eau  s'en 
échappe  par  iine  multitude  de  ]eti  gros  comme  des  tuyaux  de 
plume. 

En  quittant  la  fdntaine,  nous  aNAmes  aH  palàfs,  (juî  reteemble 
bien  A  une  prison  et  n'a  rien  de  tnerveilktut  ;  il  sert  de  collège 
pour  l'instruction  de  la  jeunesse. 

Nous  passâmes  devant  le  palais  de  l'inquisition  :  c'est  une 
fidrteresse  ;  il  est  flanqué  de  deux  tours  à  crécieauit ,  où  les  dis- 
ciples de  l'Homme-Dien ,  qui  a  dit  à  sàînt  t^ierre,  en  lui  faisant 
remettre,  l'épée  dans  le  fourreau  :  Celui  ifvi  »b  servira  de  tépêe 
périra  pnr  tépée^  ont  jugé  Convenable  de  plncei^  dli  canon.  Entre 
ces  deux  tours  est  une  espèce  d'amphithéâtre ,  sous  lequel  sont 
les  cachots  où  l'on  renferme ,  bol)  pas  les  ennemis  de  la  foi ,  mais 
Içs  ennemis  du  froc  et  de  la  soutane* 

On  nous  conduisit  aux  écuries  ou  haras  :  ô'était  le  palais  déi 
rois  maures  ;  eMes  sont  belles  et  bien  vèûtée^i. 

Tout  près  est  le  p^Uais  épiëcopal  ;  ^r  h^  vièatres  dé  celui  qtii 
n* avait  pas  une  pierre  pour  n^posef  sa  tète,  et  qui  prêchent:  «5i 
vous  OBez^dew^  habës,  donnat-M  m  à  i^trevohin  qui  n'en,  a 
;en»9»  trouvent  bon  d'avoir  des  palais  magnifiques,  des  laquais, 
des  voitures,  et  cependant  leur  général  prend  effrontément  te 
titre  de  Serviteur  des  serviteurs  de  Dieu.  Ce  bâtirfient  tombe  eu 
ruine ,  fiiute  d'y  filire  les  réparations  nécessaires. 

L'église  cathédrale  est  dédiée  A  saint  Raphaél  ;  aussi  son 
image  est^elle  nichée  partout.  CS^est  lancicnne  mosquée  bâtie 
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par  Abdérame  dans  le  hnitième  siècle  y  et  qui  fàt  conrertie  en 
église  après  la  conquête  de  cette  ville  sur  les  Maures.  Ce  bAtt-^ 
nient  a  six  cents  pieds  de  long  sur  deux  cent  cinquante  de  large, 
et  renferme  vingt -neuf  ne£s  dans  sa  longueur  et  dix*neuf  dans 
sa  largeur.  On  y  entre  par  dix-sept  portes  toutes  couvertes  d*a- 
rabesqoes  et  sculptures  en  bronze.  La  voùie  est  supportée  par 
trois  cent  soixante  colonnes  de  jasp^,  d*idbAtre  et  de  marbre 
noir,  de  fa  hauteur  de  trente  pieds.  On  ne  voit  pas  leur  base;  le 
pavé  de  la  mosquée  éiait  beaucoup  plus  bas  que  ne  l'est  celui 
de  réglise  actuelle  ;  on  ïa  relevé  et  fait  en  briques.  On  prêt(*nd 
que  cet  exhaussement  a  caché  jutès  de  la  rroitié  des  colonnéis 
dans  leur  hauteur,  ce  qui  la  porterait  de  cinquante  à  cinquante* 
oinq  pieds  ;  aussi  ce  monument  si  vaste  est-il  disproportionné 
dans  son  élévation  ;  mais  c'est  là  un  des  effurts  du  génie  espa- 
gnol. On  nous  fit  voir  une  des'colonnes  qui ,  en  la  fi  Mtaot  avec 
du  fer,  exhale  une  oiieur  deéagréaUe  ;  cela  me  rappela  la  jrierre 
puante  de  Poitiers ,  que  les  bonnes  femmes  disent  avoir  servi  à 
ass<'oir  le  diable,  qui  péta  dessus^  On  la  frottait  de  même  pOur 
an  obtenir  un  résultat  pareil.  H  y  a  une  chapelle  chargée  d'hi- 
acripttons  arab<*8,  où  Tofi  prétend  que,  du  temps  des  Maures , 
on  avait  déposé  TAIcoran ,  et  qiri  servait  de  sanctuaire  aux  mu- 
sulmans. On  m'a  dit  qu'ils  payaient  encore  une  certaine  somme 
annuelle  au  clergé  de  cette  église ,  tffin  que  ce  lieu  restât  vide, 
et,  pour  de  Fargent,  les  prêtres  font  tout  ;  on  pourrait  Its  com- 
parer a«x  Suisses  :  pas  d'argent,  pas  de  prières.  H  y  a  bien 
quelques  dignes  ecclésiastiques ,  mais  ils  sont  en  petit  nombre  ; 
ceux-là  rachète  nt  par  letirs  vertus  l'îfifamie  qui  couvre  les  autres. 
Le  grand  autel  est  décoré  de  huit  colonnes  de  jaspe  sanguin  ; 
son  fron  on  et  les  autres  ornements  sont  de  la  même  matière,  et 
sont  si  bien  traTailfés  et  polis  qu*on  les  croirait  en  agate.  Le 
tabernacle  est  un  ehef-d*œuvre  d'une  magnificence  qui  éblouit. 
Il  forme  un  temple,  surmonté  d'un  d^e  et  entouré  des  douze 
apAtres,  de  dix-huit  pouces  de  hauteur,  en  bronze  doré;  les 
o^rionnesde  ce  petit  édifice  sout  en  jaspe  veiné  et  nuancé  de  cent 
eonleiiTs;  une  balustrade  en  cuivre,  haute  de  trois  pieds  et 
if  un  travail  de  bon  goAt ,  entoure  l'autel.  LA  boiserie  du  chœnr 


6o  VOYAGE  DU  COMTE  D*ARTOIS 

est  d'tme  délicatesse  qui  excite  radmiration.  E;ile  coûta  trois 
cent  mille  francs  aa  chapitre.  L'auteur  de  ce  bel  ouvrage  est 
don  Pedro  Duque  Cornejo ,  qui  le  conunença  en  1747  et  ne  l'a- 
cheva qu'en  1757,  quelque  temps  avant  sa  mort.  L'épkaphe  de 
ce  sculpteur  admirable  est  placée  dans  l'église  :  un  aussi  grand 
talent  méritait  bien  cette  distinction.  Aux  deux  côtés  de  Taulel 
sont  deux  chaires  ^u  élevées  de  terre ,  du  même  travail  que  la 
menuiserie  du  choeur;  .l'une  est  supportée  par  une  femme  assise 
sur  iin  lion  ;  Vautre  par  un  bœuf  et  un  aigle ,  attributs  des  quatre 
évangélisles.  La  femme  est  en  marbre  noir  ;  toutes  ces  figures 
sont  de  proportion  de  nature;  le  bœuf  est  couché,  et  semble 
écrasé  par  le  poid»  qu'il  supporte.  La  chapelle  ^  qui  contient  le 
maitre-antel  et  le  chœur,  a  été  construite,  en  1560,  sous  les 
ordres  d*un  des  fils  de  Vempereur  Maximilien ,  qui  était  èvèque 
de  Ck>rdoue. 

On  nous  fit  remarquer  un  crucifix  dessiné  sur  une  des  co- 
lonnes de  cette  église ,  et  oti  nous  dit  que  c'était  un  esclave 
chrétien,  attaché  par  les  Maures  à  cette  colonne jt  qui  le  traça 
avec  son  ongle.  Je  fis  observer  le  peu  de  vraisemblance  de  ce 
qu'on  avançait,  puisque,  le  pavé  d'alors  étant  à  vingt-cinq  pieds 
plus  bas  que  celui  actuel  »  il  aurait  fallu  que  cet  esclave  fût  at- 
taché au  milieu  de  la  colonne,  où  certainement  il  n'aurait  pas 
pu  dessiner  à  son  aise ,  et  de  plus  qu  il  fallait  avoir  l'ongle  bien 
raccorni  pour  entamer  une  matière  aussi  dure  que  le  jaspe. 

La  lumière  pénètre  dans  cette  égli>e  par  plusieurs  petits 
dômes ,  ce  qui  est  cause  qu'elle  est  sombre.  On  a  suspendu  à 
celui  qui  éclaire  le  mattre-a«it<  1  une  deni  d'éléphant  et  une  corne 
de  bœof  ,.de  ceux  employés  à  transporter  des  carrières  les  mar- 
bres qui  ornent  cet  édifice. 

A  une  des  sorties  de  l'église ,  on  trouve  un  cloître  qui  sert  de 
promenade  aux  chanoines.  Le  centre  est  planté  d'environ  cent 
cinquante  orangers ,  dont  la  hauteur  et  |a  grosseur  attestent  le 
grand  âge  ;  il  y  a  aussi  plusieurs  cyprès  et  trois  palmiers,  dont 
un  a  sept  pieds  de  circonférence ,  et  qui  portaient  des  dattes  en 
abondance.  Ce  lieu  est  encore  décoré  de  plusieurs  fontaines  dont 
la  fraîcheur,  mêlée  au  parfum  de  la  fleur  d'orange^  rend  cette 
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promenade  dilideuse  et  digne  des  gros  et  gras  chanomes  qui 
viennent  y  lire  leur  bréviaire. 

Cette  ville  possède  pfusîears  manufoctures  de  taffetas  et  de 
velours  de  soie.  Ces  étoffes  sont  de  bonne  qualité  et  d*un  ftix 
raisonnable. 

Cordoue  est  un  vilain  endroit;  ses  rues  sont  étroites,  ses  mai- 
sons mal  bâcies ,  excepté  sur  la  grande  place,  où  elles  sont  dune 
belle  architecture.  C'est  sur  cette  place,  qui  est  très  vaste, 
qu'ont  lieu  les  courses  de  taureaux  ;  mais  elles  ne  sont  pas  en 
réputation  :  les  animaux  sont  trop  doux  et  les  hommes  trop  mal- 
adroits» Cette  ville  est  bornée  au  nord  par  des  inontagnes  et  des 
rochers  couverts  d*arbres  de  toute  espèce,  et  où  sont  situes 
plusieurs  ermitages ,  dont  un  est  occupé  par  un  seigneur  qai 
jouit  de  cinq  cent  mille  francs  de  rente.  Après  ayoiç  parcouru 
la  ville,  qui  n'a  de  remarquable  que  ce  que  j'ai  rapporté,  nous 
rejoignîmes  nos  voitures,  et ,  après  un  déjeuner  très  sobre,  nous 
partîmes.  Nous  passâmes  le  Guadalquivir  sur  un  antique  pont 
de  pierre  qui  doit  bientôt  s'écrouler,  par  le  peu  de  soin  qu'on 
met  à  l'entretenir.  Le  terrain ,  pendant  une  lieue ,  est  cultivé  en 
froment  et  en  orge  ;  ensuite  on  trouve  des  coteaux  arides  qui 
occupent  à  peu  près  le  même  espace ,  et  la  troisième  lieue ,  pour 
arriver  à  la  Carlotte ,  est  habitée  et  cultivée  par  des  colons  de 
l'institution  d*OI%vidé. 

Les  chemins  sont  si  mauvais ,  que  noua  mimes  six  heures  pour 
fiiire  ces  trois  henes,  de  Cordoue  à  h  Carlotte.  Cette  petite  ville 
est  Je  cfaef-iieu  des  peuplades  qu'a  établies  &f.  Olavidé  dans  ces 
déserts  de  l'Andalousie ,  et ,  semblable  4  la  Caroline  que  j*ai 
décrite  plus  haut,  elle  est  bâtie  sur  une  montagne  ;  ses  maisons 
sont  bien  bâties  et  d  une  manière  uniforme ,  ses  rues  alignées  ; 
une  place  régulière ,  une  belle  halle ,  une  jolie  église,  la  maison 
do  gouverneur  précédée  d'une  cour  et  d  un  jardin ,  une  très 
bonne  auberge ,  où  nous  fûmes  bien  logés  et  bien  traités ,  de 
belles  allées  d'arbres ,  plus  de  cent  habitations  éparses  dans  la 
campagne  environnante,  une  agriculture  bien  entendue.,  tout 
dans  ces  lieux  décèle  le  génie  du  créateur,  de  cette  déplorable 
victiipe  de  Tinfaroe  inqui^tion.  Ces  campâmes  fertiles  étaient 
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naguère  le  refuge  de  troapes  de  baodits  qui  détroussaient  les 
iwyageurs.  Olavidé ,  en  peuplant  le  pays,  a  enrichi  le  goaver- 
nement  y  et  ee  même  gouvernement  Ta  nbandonné  aux  dents 
des  monstres  qui  ne  Font  trou?A  coupable  qtie  pour  avoir  occa- 
sion de  le  dépouiller  et  de  s'approprier  sa  fortune.  Le  {jouver- 
nement  tint  one  conduite  bien  lâche;  si,  par  politique ,  il  ne  fit 
pas  pendre  lesaccasatedrs,  il  ne  devait  pas  laisser  succomber 
linnoct  nt.  Le  roi  de  France  n'nn  aurait  paa  agi  «insi  ;  mais  le 
caraclère  ingr.it  et  insouciant  de  la  nation  espagnole  souffre  le 
desjiotisme  du  clergé ,  qui  est  plua  puissant  que  le  monarque ,  et 
qui  amuse  ce  people  indolent  avec  des  mascarades  religieuses 
qui  lui  plaisent  beaacoop. 

Après  avoir  parcouru  la  viHe  et  plusieurs  habitations  que 
nous  trouvâmes  parfaitement  btéti  tenues  et  les  habitants  fort 
aisés ,  nous  ngagnâmes  notre  auberge.  Nous  avons  eu  moins 
d'agrément  qu*â  la  Caroline ,  car  nous  avons  rencontré  peu  de 
Français;  les  habitants  sont  Allemands  pour  la  plupart ,  ^vec 
beaucoup  d'Espagnols.  Chaque  habitation  réunit  son  petit  né- 
cessaire :  un  four;  une  grange,  une  écurie,  ^in  parc  pour  les 
bestiaux ,  et  plusieurs  chambres  pour  le  mattre  et  sa  famille. 
Après  nous  être  reposés  jusqu'à  sept  heures  du  sdir,  nous  dî- 
nâmes et  partttnes  de  suite.  Les  rues  étaient  remplies  d'habi- 
tnnts  qui  se  divertissaient ,  ce  qui  prouve  que^ur  existence  est 
heureuse  :  on  ne  se  réjouit  pas  cpiand  on  est  misérable. 

Pendant  environ  une  lieue ,  on  rencontre,  à  droite  et  à  gauche 
de  la  route,  âne  cinquantaine  de  petites  fermes,  ensuite  un  bols 
d'oliviers  qui  a  plus  de  deux  lieues ,  et  qui  condoit  à  des  mon- 
tagnes stériles  et  brMées  par  le  aoleM.  Nous  descendfmes  dans 
un  ravin  pierreux  oii  il  y  a  quelque  culture ,  et  entrâmes  à  Ec^a 
par  un  long  pont  de  pierre  traversant  la  petite  rivière  du  Genil , 
qui  borde  la  ville ,  et,  â  une  demi-lieue,  se  jette  dans  le  Gua- 
dalqnivin  Je  descendis  dans  one  bonne  auberge ,  oii  je  trouvai 
un  of licier  français  avec  lequel  je  causai  long-temps.  C'est  le 
neveu  de  M.  Séguier,  célèbre  avocat-général  au  Parlement  de 
Paris.  Étant  dans  le  régiment  de  Lorraine,  cavalerie,  il  tua  un 
vieux  cavalier  qui  était  à  son  poste.  £n  Espagne ,  une  pareille 
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escapade  n*eùt  pas  eu  de  mauvaises  suites;  mais  en  France, 
son  colonel ,  M,  le  comtQ  d'Andfaw,  l'abandonna  à  la  rigueur  des 
lois ,  et  îl  fat  obligé  de  s'enfuir  et  de  se  réfugier  dans  ce  pays. 

Eeija  eât  une  jolie  ville.  Les  maisons  sont  d'une  belle  apparence, 
mais  les  rue^  ne  sont  pas  qsses  larges.  L'hôtel  du  marquis  de 
PignaGort,  qnt  f^t  occupé  par  Hanseigneuc  à  son  retour,  et. 
celui  du  marquis  de  Benagivi,  sqnt  beaux,  vastes,  mais  mal  meu- 
blés, sinon  qu'ils  contiennent  beaucoup  de  tableaux  peu  estimés 
et  une  grande  quantité  de  miroirs.  L'extérieur  est  peint  i 
fiesque,  et  on  y  a  représenté  des  s^ets  amoureux ,  des  chasses 
et  dea  trai|s  historiques;  toutes  les  maisons  ont  des  balcons  en 
bois,  dont  la  saillie  contribue  à  rendre  les  rues  encore  plus 
étroites.  Il  y  a  vingt-cinq  églises  dont  le»  docbers  élevés  sont 
couverts  en  fait  nce  de  différentes  couleurs  ;  au  bout  du  pont, 
en  dedans  de  la  ville ,  est  nue  promenade  plantée  de  quatre 
rangs  d'arbres  et  bordée  par  le  Genil.  Le  couvert  est  agréable , 
et  quatre  fisntaines  en  marbre  blanc,  avec  des  cuves  pour  rece- 
voir les  eaux ,  y  entretiennent  une  leuipérature  douce  qui  fait 
d'autant  plus  déplaisir  que  la  chaleur  est  insupportable;  des 
bancs  de  marbre  vous  offrent  des  repos  dont  on  profite  pour 
faire  la  conversation  et  la  connaissance  des  personuts  du  sexe , 
doQt  la  vertu  n'est  pas  à  toute  épreuve,  comme  j'ai  eu  lieu  de  ' 
ai'eB  convaincre  ;  mais  î'exca^e  leur  Faiblesse ,  car  Effi ,  notre 
fliére  commune  i  n'eAt  pas  péché  si  dUe  n'eût  pas  trouvé  d^  ten-  ' 
lateor.  la  faute  est  é  oaiui  (|ui  Penvoya. 

A  l'entrée  de  la  ville,  on  remarque  quatre  icolonnes  carrées 
surmontées  de  trois  ia£Eiats  et  d'une  infonte;  elles  sont  en 
marbre  bltncl  Les  montagnes  qmi  entourent  cmte  ville  sont 
cause  de  la  grande  chaleur  qu'bny  ressent,  aussi rappeIle*tH>a 
avec  raison  le  poéle  de  l'Espagne.  Elle  était  célèbre  ancienne^ 
raem  sous  le  nom  d'Astigis,  et  soua  celui  irAugusta  Firme  iors<* 
qu'elle  fut  colonie  romaine;  ce  qui  est  attesté  par  plusieurs  in* 
scriptions  encore  existantes.  La  noblesse  militaire,  le  bourgeois 
et  le  clergé,  forment-trois  partis  dans  cette  cité  ;  ils  ne  s'accor-* 
dent  guère  entre  eux ,  ce  qui  occasionne  continu»  llenitnt  des 
querelles.  Beaucoup  de  contrebandiers  opulents  font  la  loi  aux 
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bourgeois  et  même  aux  militaires,  et  il  leur  arrive  qnelquefois 
d'en  tuer,  mais  avec  deux  cents  réaiîx  ils  se  tirent  d'affaire;  car 
avec  de  l'argent,  en  Espagne  comme  en  France,  on  est  toujours 
sûr  de  se  rendre  Thémis  favorable.  Les  habitants  sont  hypo- 
crites, ce  qui  prouve  leur  défaut  d'instruction;  la  population 
est  nombreuse  et  le  commerce  fforissant  ;  le  régiment  du  prince 
était  en  garnison  et'  attirait  beaucoup  de  filles  de  joie  dont  la 
figure  ne  m'a  pas  paru  indifférente  ;  ce  régiment  est  un  des  plus 
beaux  et  des  mieux  disciplinés  de  TEspagne  ;  plusieurs  Français 
servant  comme  officiers  dans  ce  corps  lui  ont  donné  un  ton  de 
politesse  et  de  courtoisie  qui  le  rend  digne  de  tenir  une  place 
à  cAté  de  nos  phalanges  françaises.  M.  Séguier,  officier  dans  ce 
beau  régiment  et  dont  j'ai  parlé  plus  haut,  me  dit  qu'il  était 
peu  content  de  son  service  et  qu  il  espérait  sa  grâce  de  la  clë- 
•  mence  de  monseigneur  fe  comte  d'Artois  ;  il  me  conta  Tanecdote 
suivante  : 

Un  jeune  Français,  chargé  par  le  roi  de  France  défaire  em- 
plette de  chevaux  andalous  (qui  sont  les  plus  beaux  chevaux 
deTEspagne)  pour  son  compte  particulier,  résidait  à  Ecija  et  eut 
rimprudence  de  se  conduire  à  la  française  et  de  dire  sa  façon 
de  penser.  Le  tribunal  de  Séville  le  fit  enlever  incognito,  sans 
qu'on  pût  savoir  ce  qu*il  était  devenu.  On  soupçonna  cependant 
l'inquisition  d'éire  cause  de  cette  absence;  inutilement  le  mar- 
"^ quis d'Ossnn ,  ambassadeur  de  France,  le  réclama:  plusieurs 
années  se  passèrent  sans  qu'on  eniendttparler  de  lui.  Enfin  un 
inquisiteur,  voyageanten  France,  arriva  à  Montpellier  où  le  gou- 
verni'ur  lui  rendit  tous  les  honneurs  qu'on  n'aurait  dû  rendre 
qu'à  un  honntee  homme  ,'mais  Tétiquette  en  ordonnait  ainsi,  et 
il  fallait  s'y  rendre.  Le  cafird  inquii»itorial,  après  avoir  été  bien 
traité  pendant  plusieurs  jours ,  voulut  continuer  sa  roule ,  mais 
il  fût  arrêté  en  vertu  d*ordres  supérieurs ,  et  on  lui  redemanda 
le  jeune  homme  détenu  dans  les  prisons  de  son  infernal  office  ; 
M.  l'inquisiteur  protesta  d'abord  qu'il  n'avait  aucune  connais- 
sance de  ce  fait|  mais*  comme  on  lui  fit  observer  que  le  men- 
songe m  convenait  pas  à  un  vengeur  de  la  religion,  et  qu'il  se- 
rait enfermé  jusqu'à  ceque  le  Français  fût  retrouvé;  il  écrivit  au 

I 


) 


A  GIBRALTAR.  «5 

saint  office  qui  relâcha  le  jeune  officier,  et  le  gouverneur  de 
Montpelliery  assuré  que  ces  Tartufes  avaient  effectivementmisen 
liberté  le  jeune  homme ,  donna  la  clé  des  champs  à  monseigneur 
rinquisiteur,  qui  retourna  joindre  sa  clique  en  Espagne,  peu 
content  de  son  voyage  en  France. 

A  Ecija,  les  églises  ne  renferment  rien  qui  attire  la  curiosité, 
si  ce  n'est  la  grande  quantité  de  dorures  qui  y  sont  répandues. 

La  campagne  prés  de  cette  ville  est  remplie  ^e  pâturages,  où 
]*on  élève  beaucoup^  de  moutons  dout  la  belle  laine  est  un  des 
principaux  objets  du  commerce  des  habitants,  avec  la  soie  et  des 
mouchoirs  peints  et  dorés. 

Le  lendemain  de  notre  arrivée,  nous  partîmes  à  neuf  heures 
du  matin,,  et  après  avoir  atteint  le  sommet  d^une  montagne  dool 
la  base  est  presque  aux  portes  de  la  ville,  nous  nous  trouvâmes 
dans  une  belle  plaine  qui  produit  de  bon  froment,  de  beaux 
foiiis^  et  est  parsemée  4^  bouquets  de  bois  qui  y  donnent  de 
Tombre  et  tempèrent  la  grande  chaleur.  Au  bout  de  cette  plaine 
qui  a  plus  de  deux  lieues  de  longueur,  où  sont  plusieurs  habita- 
tions et  des  chapt'lles ,  est  un  village  nommé  Fuentès ,  dont  les 
habitants  sont  si  misérables  et  si  malpropres  qu*on  les  prendrait 
pour  des  chiffonniers  :  ils  sont  couverts  de  haillons  et  ont  Vaif 
stupîde. 

Sur  la  crèle  d'une  montagne  élevée,  qui  est  à  droite  de  la 
route ,  on  voit  Tancienne  Carmone,  ville  célèbre  par  la  résis- 
tance que  firent  ses  habitants  contre  trois  cohortes  que  Pompée 
y  envoya  sous  les  ordres  de  Varron  et  qui  furent  chassées.  Au- 
jourd'hui cet  endroit  est  peu  considérable  et  n'est  qu'un  amas  de 
ruines  qui  attestent  son  ancienne  opulence  et  excitent  les  regrets. 
Carmone  est  à  trois  lieues  d'Ecija. 

Nous  arrivâmes  â  Marchena  à  cinq  heures  du  soir;  cette  ville 
est  ù  trois  lieues  de  Carmone  et  six  lieues  d*Ecija  ;  elle  est  dans 
une  position  agKéable  et  bien  bâtie  ;  ses  alentours  sont  bien  cul- 
tivés et  produisent  de  quoi  nourrir  ses  habitants  ;  le  seul  édifiée 
remarquabie  est  fa  maison  du  Roh  elle  est  sur  la  place  et  sert 
de  logement  à  Talcade  et  aux  autorités  ;  nous  dînâmes  à  Ti 
gnole ,  c'est-à-dire  fort  mal. 

c  — n.  i 
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Noos  deTÎons'partir  sitôt  qaenosmulesaaraieDtétèrafrttchies, 
mais  nos  muletiers  ayant  trouve  le  vin  bon  en  avaient  bu  à 
perdre  leur  raison  et  nous  avaient  quittes  ;  ce  ne  fut  qu'à  onze 
heures  du  soir  que  les  fumées  bachiqu(*s  étant  dissipées  »  ils  re- 
vinrent nous  trouver;  notre  division  était  partie  et  nous  étions 
restés  seuls  à  attendre  ces  messieurs.  Je  me  transportai  chez 
l'alcade  et  je  loi  lis  des  plaintes  contre  nos  ivrognes ,  en  lui  fai- 
sant observer  qu*il  fallait  qu*il  prit  des  mesures  pour  notre  sA- 
raté ,  vu  que  notre  voiture  contenait  les  bijoux  et  les  diamants 
du  prince  ;  j'eus  beaucoup  de  peine  à  lui  faire  comprendre  ce 
que  je  demandais,  car  il  n'entendait  |>as  le  franç;iis  et  je  ne  savais 
pas  Tespat^nol;  fiNne,  à  l'aide  d'un  malheureux  qui  était  présent 
et  qui  me  servit  de  trudiement ,  Je  parvins  à  me  faire  entendre. 
Aussitôt  il  envoya  quelques-uns  de  Ses  algiiazils  qui  nous  ame- 
nèrent six  cavaliers  pour  nous  excorier  jusqu'à  Êlarahal,  et  il 
nous  donna  une  lettre  pour  l'alcade  de  eetie  ville,  a6n  de  faire 
punir  nos  intempérants;  on  nous  fournit  aussi  des  mules  et  des 
flambeaux  pour  aller  joindre  notre  division  qui  avait  pris  les 
devants. 

Mous  passAmeB  par  vn  g^and  village  nommé  Paradas  »  qui 
consiste  dans  une  seule  rue  fort  large  ;  notre  train  s'y  arrêta 
pour  l^ire  rafraîchir  notre  escorte.  Les  femmes  y  sont  bien 
Mtes  et  jolies;  c'est  dommage  qu'elles  soient  sales.  Nos  compa- 
gnons de  voyage  ne  nous  voyant  pas  arriver ,  et  craignant  qu*II 
ne  nous  fût  arrivé  quelque  accident,  montèrent  à  cheval  et 
vinrent  au-devant  de  nous  avec  des  flambeaux ,  et  nous  con- 
duisirent en  triomphe  à  Elarahal ,  oii  nous  entrâmes  précédés 
par  nos  cavaliers,  ce  qui  fit  croire  au  public  que  c'était  le 
prince  qui  arrivait.  J'envoyai  de  suite  chercher  l'alcade  auquel 
je  remis  la  lettre  de  son  confrère.  Comme  II  pariait  bien  français, 
je  lui  racontai  le  désagrément  que  nous  avaient  fab  épt*ouver 
nos  muletiers,  ei aussitôt  il  donna  l'ordre  à  six  alguazils  de  les 
attacher  à  une  colonne  qui  était  dans  la  cour  ;  mais  un  quart- 
d'heure  après  je  les  fis  délief  et  je  leur  accordai  leur  grâce  ;  ils 
me  remercièrent  et  promirent  d'être  plus  sages  à  l'avenir,  et  ils  ' 
tinrent  parole.  Notre  escorte  reçut  une  piastre  forte  pour 


A  GIBRALTAR.  67 

cbaqae  liomme  »  et  ]e  leur  fis  donner  un  gîgot  de  mouton  et  du 
vin  à  boire  à  discrétion^  au  point  qu'ils  restèrent  ivres  sur  le 
carreau.  N'ayant  point  de  lits  pour  reposer^  dès  cinq  heures  du 
matin  Je  parcourus  la  ville,  qui  est  j^lie  et  propre.  Les  églises 
ne  sont  riches  qu'en  dorures.  Les  rues  sont  mal  pavées  »  mais 
dans  chacune  il  circule  un  ruisseau  d'eau  vive,  qui  y  entretient 
la  fr.ifcheur  :  ceite  eau  vient  de  plusieurs  fontaines  publiques 
qui  en  versent  abondamment.  A  Timitation  d'Amsterdam, 
chaque  maison  a  un  puits ,  vi  chaque  matin  le  propriétaire  ou 
locataire  lave  sa  cour  et  le  logement  du  rez-de-chaussée.  C'est 
peut-être  l'unique  ville  d'Es(  agne  oii  l'on  soit  aussi  propre.  Le 
peuple  n'est  pas  fortune  y  mais  il  y  a  beaucoup  de  gens  aisés. 
L'entrée  de  leurs  maisons  ressemble  à  un  cloître  ;  les  murs  exté- 
rieurs en  sont  peints  à  fresque,  et  l'on  y  a  représenté  des  sujets 
champêtres  et  particulièrement  les  aventures  de  Don  Quichotte. 
Les  croisées  sont  garnies  de  balcons  et  de  grillages  en  bois,  que 
les  maris  font  placer  pour  empêcher  leurs  signora  d'être  vues 
par  leurs  amants. 

Je  me  mis  en  roule  à  neuf  heures  du  matin,  et  traversai  une 
plaine  de  quatre  lieues,  qui  serait  fertile  si  les  cultivateurs 
étaient  moins  paresseux;  car  dans  les  parties  mises  eu  valeur, 
elle  produit  du  blé,  du  vin,  d'excellents  melons,  des  légumes, 
et  une  grande  quantité  d'oliviers. 

A  une  heure  après  midi ,  j'arrivai  à  Utrera,  dont  l'approche 
est  remplie  de  croix  011  je  vis  beaucoup  de  dévots  prosternés, 
demandant  pardon  des  Fautes  qu'ils  commettront  de  non\e«u 
une  heure  après  ;  mais  ce  nombre  n'est  rien  en  comparaison 
de  celui  qu'on  voit  oontinuellemept  sur  le^  grand  Calvaire , 
étendus  les  bras  en  croix,  le  visage  contre  terre,  versant  des 
larmes  feintes,  car  la  piété  de:$  Espagnols  n*est  qu'extérieure. 

Je  m'arrêtai  dans  une  mauvaise  auberge,  où  sans  nos  provi- 
sions nous  nous  serions  pas^é  de  dîner.  En  attendant  qu'il  fât 
préparé,  je  visitai  la  ville.  La  grande  place  est  carrée  et  entourée 
de  beaux  bàtimenis,  dont  les  balcons  sont  en  fer  :  plusieurs  de 
SV3  maisons  sont  peintes  à  fresque ,  depuis  leur  base  jusqu'à  la 
corniche.  C'est  dans  cette  place  qu'ont  lieu  les  courses  et  corn- 
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bats  de  taureaux.  L'église ,  sous  TinvocatioD  de  saiot  Jacques  le 
majeur ,  n*a  de  remarquable  que  trois  chapelles  riches  en  do- 
rures ,  dont  une ,  dite  du  Saint-Christ ,  atiire  la  dévotion  par  son 
autel  tout  en  argent;  car  un  autd  de  cette  matière  est  certaiue- 
ment  privilégié  pour  des  Espagnols,  dont  pas  un  seul  ne  serait 
chrétien  y  si  Téglise  revenait  à  son  état  primitif.  Attenant  à  ce 
temple  est  une  terrasse  d*oii  Ton  jouit  de  la  plus  belle  perspec- 
tive; mais  les  sinistres  inscriptions  qui  y  sont  gravées  en  éloi- 
gnent bientôt»  car  elles  ne  sont  propres  qu'à  attrister  Tame. 

Nous  partîmes  à  une  heure  du  matin.  A  quatre  lieues  on 
ttouve  un  petit  vilain  endroit»  nommé  Los  Morales,  où  nous 
laissâmes  passer  la  grande  chaleur.  L'alcade  nous  reçut  très 
bien  et  nous  traita  encore  mieux;  il  s'était  approvisionné 
de  volaille,  viande  de  boucherie,  légumes  et  fruits,  et  nous 
donna  un  des  plus  cttpieux  dtners  qu*on  puisse  ofFrir.  Je  n'oublie 
pas  de  dire  aussi  <|ue  son  vin  était  excellent  ;  je  retrouvai  chez  lui 
les  égards  et  la  politesse  française;  en  toutje  n'eus  qu'à  me  louer 
de  sa  conduite  à  notre  égard,  et  Ton  peut  dire  que,  quoique 
Espagnol ,  il  n*a  pas  le  caractère  de  sa  nation. 

A  six  heures  du  soir,  il  nous  fallut  quitter  cette  maison,  et 
après  une  route  fatigante,  à  travers  dos  marais  en  partie  des- 
séchés, nous  arrivâmes  à  une  venta,  ou  auberge,  située  i 
deux  cents  pas  de  Los  Gantarilla ,  dont  elle  porte  le  nom.  Pour 
entrer  dans  ce  bourg,  on  passe  sur  un  pont  que  les  Romains 
ont  construit  pour  traverser  les  marais  que  forment  les  débor- 
dements du  Guadalquivir.  Celte  bâtisse  est  en  ciment  et  cailUnx 
amalgames,  qui  forment  une  pierre  factice  très  dure.  A  l'extré- 
mité de  ce  monument,  du  c6té  du  village,  sont  deux  vieilles 
portes  surmontées  de  tours  fort  ^hautes.  Au  sommet  de  l'une 
d'elles  est  une  cage  de  fer, -renfermant  des  débris  d^unetéte 
humaine.  J'appris  que  c'était  celle  d'un  brigand  qui  habitait  ces 
masures,  où  il  se  réfugiait  avec  sa  proie,  et  qm  fut  pendu  et 
trîiiné  sur  la  cliie  à  Séville.  On  dif  aussi  que  le  pont,  du  temps 
des  Romains,  était  orné  de  colonnes  de  jaspe  vert,  qu'on  enleva, 
pour  en  décorer  le  maître-autel  de  Séville. 

Nous  "contirtuâmes  notre  route ,  au  travers  des  marais  et  des 
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campagnes  moitié  en  friche  et  moitié  cultivées ,  sans  que  le 
chemin  soil  tracé,  et  nous  traversâmes  un  petit  bois ,  à  la  sortie 
duquel  on  s^'  trouve  près  de  Las  Cabezas ,  petite  ville  bàiie  en 
amphithéâtre  sur  la  pente  d'une  montagne ,  et  qui  se  divise  en 
ville  haute  et  pn  ville  basse.  Comme  on  nous  dit  qu'il  n'y  avait 
rien  à  y  voir,  je  me  dispensai  d'y  entrer,  et  nous  nous  reposâmes 
au  bas ,  depuis  cinq  heures  du  matin  jusqu'à  huit,  que  nous 
partftaes  pour  aller  â  Lebriia.  Ndus  rencontrâmps  beaucoup  de 
femmes  qui  venaient  de  chercher  de  l'eau ,  qu'elles  portaient 
dans  des  cruches,  qui  sont  presque  vides  quand  elles  arrivent 
chez  elles ,  par  les  fréquentes  demandes  que  leur  font  les  pas- 
sants de  se  désaltérer,  car  Veau  est  rare  et  la  chaleur  est 
grande,  et  ces  modernes  Samaritaines  ne  vous  refusent  jamais: 
elles  sont  toutes  vêtues  d'étoffes,  jaunes  pour  la  jnpe  et  le  corset, 
et  vertes  pour  le  tablier ,  el  vice  versa.  II  y  a  toujours  une  cin* 
quantaine  de  ces  femmes,  allant  on  venant  avec  la  cruche  sur  la 
téie. 

Nous  arrivâmes  â  Lebrixa  â  onze  heures.  D'andens  murs  et 
des  fossés  entourent  ta  ville  haute  et  attestent  qu  elle  fut  for- 
tifiée. Dans  la  ville  basse  est  une  place  assez  vaste  où  se  tient  le 
marché.  Les  habitants  sont  gais.  Je  trouvai  plusieurs  Fiançais 
qui  me  menèrent  dans  la  ville  haute,  dont  les  portes  sont 
gardées  par  la  bourgeoisie  armée.  Notre  nuit  fut  mauvaise , 
noua  la  passâmes  en  plein  air,  mais  nous  fûmes  dédommagés 
par  les  excellents  fruits  qu'on  nous  servit  avec  une  profusion 
qui  tenait  de  la  prodigaUté. 

Notre  intention  étant  d'aller  diner  à  Xérès  qui  était  éloif^né  de 
six  lieoes,  nous  qm'ttâmes  Lebrixa  â  quatre  heures  du  matin; 
notre  chemin  nous  mena  dans  un  pays  fertHe  en  tout ,  et  borné 
à  Vhorizon  par  des  montagnes  et  des  rochers.  La  campagne  de 
Xérès  est  renommée  par  le  bon  v!n  qu'elle  produit  et  qui  est 
connu  dans  toute  TEurope.  Cest  près  de  cette  ville  que  Roderic, 
dernier  roi  des  Goths ,  perdit  en  712  la  fameuse  bataille  qui  en- 
traîna la  ruine  de  sa  nation.  Tout  le  terrain  est  planté  de  cyprès, 
d'orangers,  de  dtronniers ,  d'agave  et  de  figuiers  d'Inde. 

Nous  entrâmes  par  une  rue  fort  large  qui  noua  conduisit  à 
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rhôtel  du  marquis  de  Valhermoso  où  nous  loge&mes.  Ce  sei- 
gneur nous  recul  très  bien  et  nous  traita  de  même;  en  atten- 
dant le  dtner,  je  fus  voir  la  ville,  un  valet  de  chambre  nous  ac- 
compagna. 

Xérès  est  située  dans  une  campagne  agréable  et  fertile  surtout 
en  vin  que  par  corruption  on  appelle  vin  de  Obérés  ;  elle  est  à 
sept  lieues  de  Cadix.  La  rivière  de  Guadalette  passe  auprès.  La 
grande  place  où  aboutissent  les  principales  rues  de  la  ville  est 
ornée  de  maisons  régulières  »  et  c*est  dans  son  enceinte  que  se 
tient  le  marché;  toutes  les  maisons  de  la  noblesse  et  des  riches 
particuliers  sont  peintes  à  fresque  du  sol  à  la  corniche  et  or- 
nées de  balcons  de  deux  pieds  de  saillie  sur  la  rue. 

L'église  principale,  sous  Tinvocatiop  de  saint  Salvador,  est  un 
bel  édifice  d'un  bon  style  d^architeclura  ;  du  câté  de  la  ville  basse 
on  y  monte  par  un  escalier  de  vingt  degrés.  Les  riches  dorures 
de  cette  église  en  font  tout  l'ornement  ;  il  y  a  beaucoup  de  statuer 
de  saints,  grandes  comme  nature,  et  qui  sont  aussi  dorées. 

Nous  sortîmes  de  la  ville  pour  jouir  du  magnifique  spectacle 
qu'offre  la  riche  campagne  q,ai  l'environne.  Les  orangers,  les 
câtronniers  et  grenadiers  y  poussent  en  pleine  terre.  L'aloès-pitta 
y  vient  sans  soins  :  sa  touffe  s'élève  à  cinq  ou  six  pieds  ;  il  y  en 
a  môme  qui  ont  jiisqu^à  quinze  pieds  et  qui  bordent  les  routes 
d'nne  manière  agréable.  La  tige  flor^de  a  trente  à  trente-cinq 
pieds,  et  forme  une  immense  pyramide  de  fleurs;  les  habitants 
se  servent  de  cette  plante  paur  former  des  haies  q«i  sont  impé- 
nétrables; ils  font  rouir  les  feuilles,  les  battent  comme  le 
chanvre  et  en  tirent  une  filasse  dont  ils  font  des  cordes  et  des 
tapis  de  pied,  des  rênes  pour  les  chevaux,  etc.;  ils  ont  même 
trouvé  le  moyen  de  la  filer  si  fin  qu'en  plusieurs  endroits  on  en 
fait  de  la  blonde ,  principalement  en  Catalogne.  Cette  plante  est 
Y  agave  americana  du  jardin  royal  de  Paris. 

Il  vient  aussi  dans  ces  contrées  un  gramen  qiie  les  habitants 
appellent  e^/^oria;  ilsen  font  des  nattes,  des  cordes,  et  on  compte 
quarante-cinq  QUtQÎèrQs  de  ^utilis^r  ;  on  a  même  trouvé  le  moyen 
de  le  filer  comme  le  chanvre  et  le  lin»  et  d*en  faire  de  la  toile 
aussi  fine  que  celle  de  Hollande,  ft  la  blancheur  près.  On  l'em- 
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ploie  poDT  la  pemlure ,  Charles  III  a  accordé  plasieors  pmi» 
léges  à  Vautear  de  cette  précieuse  découverte. 

UopunUa  ou  figoîer  d'fitde  pousse  sans  culture  jusque  dans 
les  fentes  des  woehers  ;  sa  fleur  ressemble  à  la  rose  pour  la 
forme,  ei  soo  fruit  à  dos  figues  ;  mais  il  e^^t  moins  gros  et  moins 
long  et  est  rempli  de  pépins  oomroe  les  groseiFes  à  maquereau. 
Lorsqu'on  en  a  mange,  deux  heures  après,  Turme  est  toute 
n>fl0e,ce  qui  pourrait  inquiéter  les  personnes  qui  n  en  soraîent  pas 
jiréreaues.  Lqs  feuilles  sont  larges,  et  épaisses  d*un  demi-pouce. 

Les  palmiers  s*élévent  i  plus  de  cent  pieds  et  produisit  des 
dattes  avec  abondance ,  mais  elles  sont  moins  bonnes  que  celles 
da  Levant;  ou  en  vend  dans  lea  mes  de  Xérès  comme  on  vend 
des  cerises  dans  Paris. 

Rentrés  au  logis  »  nous  fîmes  uu  bon  diner  oii  le  vin  vieux  de 
Xérès  ne  nous  fut  pas  épargaé,  ce  qui  it  perdre  la  raison  A  ceux 
qui  se  laissèrent  enirakier  par  sa  douceur. 

Après  Je  dhter  on  alla  se  promener  dans  le  jardin  de  Thétel, 
qm  est  oraé  de  belles  fomaines  jaillissantes  et  rempli  d'arbres 
et  arbustes  étrangers  que  le  marquis  de  Valhermoso  y  fait  cul- 
tiver pour  son  agrément  ;  il  y  a  en  outre  de  tous  les.arbres  frui- 
tiers connus  en  France  et  ils  y  donnent  d'excellents  fruits  i  ce 
jardin  est  entretenu  avec  élégance  et  propreté. 

La  salle  de  comédie  estxonstruite  sans  go At  et  est  peu  solide , 
les  loges  sont  en  bois  et  non  garnies ,  et  si  mal  soutenues  que  si 
ellea  étaient  remplies  de  monde ,  elles  pourraient  fort  bien  s'é^ 
crouler  :  on  joue  très  rai*emem  dans  cette  salle* 

L'heure  de  notre  départ  approchait;  nos  mules  étaient  atte^ 

lées  ;  noos  primes  congé  des  personnes  qui  nous  avaient  si  bien 

traiiées,  et  nous  fîmes  route  dans  une  plaioe  de  saUe  oà  nos 

voitures  pouvaient  à  peine  avancer.  Nous  nous  trouvâmes  A  la 

cime  d'une  montagne  où  se  trouvait  une  venta,  o*  nos  muletiers 

se  désaltérèrent.  La  descente  de  la  eôte  est  si  mauvaise  par  les 

pierres  qui  sont  dans  le  chemin ,  et  qu'un  peu  d'entretien  ferait 

disparaître,  qu'il  nous  fallut  descendre  de  voilure  pour  éviter 

les  cahotements  et  les  secousses  qu'elles  éprouvaient  en  courant 

riaque  de  se  briser.  Arrivé  au  pied  de  la  montagne,  on  trouve 
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an  petit  bois  d'oliviers ,  d'environ  une  demi-lieue,  au  sortir  du- 
quel on  aperçoit  la  ville  de  Sainte-Marie ,  qui  est  à  peu  de  dis- 
tance. A  cent  pas  de  la  route,  à  droite,  est  une  forêt  d*orangers, 
citronniers  et  cédrats,  défendue  par  une  haie  d*aloès  ;  le  parfum 
qu*exhalent  les  fleurs  de  ces  arbres,  joint  à  la  fratcheur  de  la 
rivière,  arrête  le  voyageur,  qui  quitte  ce  lieu  à  regret. 

Une  rue  large,  qui  nous  conduisit  à  la  Croix-de-M alte ,  où 
nous  logeâmes  et  fftmes  bien  traités  et  couchés ,  chose  rare  en 
Espagne,  nous  annonça  que  nous  étions  dans  la  ville,  et,  comme 
il  faisait  encorejour,j  en  profitai  pour  la  parcourir.  La  prome- 
nade publique,  appelée  TAnceluda,  est  formée  de  plusieurs  ran- 
gées d'arbres  iras  hauts  et  bien  touffes,  parmi  lesquels  sont 
plusieurs  orangers  d'une  énorme  grosseur.  BUe  est  pavée  de 
longues  et  larges  pierres  qui  ont  l'agrément  d*en  bannir  la  crotte 
et  la  poussière.  On  y  a  construit  plusieurs  belles  fontaines  et  un 
mur  à  hauteur  d'appui,  pour  empéclier  les  animaux  d'y  entrer. 
Cette  place  sert  d'entrée  à  une  église  qui  n'a  rien  de  remarquable. 

La  ville  est  grande ,  les  rues  sont  larges,  les  maisons  belles  et 
bien  bâties,  plusieurs  sont  ornées  de  fresques  sur  leurs  feçades 
et  garnies  de  grands  balcons  do  bois  ou  de  fer.  Les  femmes 
sont  généralement  jolies  et  luturiedses  ;  celles  qui  sont  mariées, 
jalouses  du  libertinage  des  filles,  se  prostituent  focîlement  et 
pour  peu  d'argent.  Les  maladies  véiftriennes  sont  communes, 
dangereuses  et  difficiles  à  guérir.  Les  Espagnols  les  appellent 
le  mal  français;  tout  le  monde  sait  cependant  que  ce  sont  eux 
qui  ont  apporté  ce  mal  lorsqu'ils  firent  b  découverte  de  F  Amé- 
rique. C'est  cette  ville  qui  fournit  l'eau  potable  à  Cadix,  dont  lea 
eaux  saumâtresne  peuvent  se  boire.  La  provision  s'en  fait  en  ba- 
riques  ;  et,  lorsque  le  vent  du  nord  rend  le  passage  désagréable, 
ee  qui  arrive  quelquefois ,  quoique  le  trajet  ne  soit  que  de  deux 
lieues,  Cadix  est  privée  de  cet  élément  si  nécessaire  à  la  vie. 

Le  port  de  Sainte-Marie  est  situé  vis-à-vis  Cadix,  dont  on  voit 
le  mAle  très  distinctement  ainsi  que  la  baie.  Quoique  le  passage 
soit  court,  il  périt  souvent  des  bateaux  en  passant  la  barre  qui 
est  vis-à-vis  Sainte-Catherine.  Cette  barre  sépare  la  mer  d'avec 
la  Guadelette,  et  c'est  la  révolujiion  des  deux  eaux  qui  forme  ce 
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banc  de  sable. si  dangereux.  Le  port  est  construit  en  bois;  c'est 
une  terrasse  de  près  de  deux  cents  pieds  carrés ,  environnée 
d'une  balustrade  et  de  sièges  de  bois,  et  appuyée  sur  une  levée 
qui  avance  sur  la  rivière;  trois  larges  escaliers  descendent  en 
bas  pour  faciliter  rembarquement.  Les  voyageurs  sont  fouillés 
impitoyablement,  et  cette  vexation  se  renouvelle  trois  fois  pen- 
dant la  traversée  jusqu'à  Cadix;  il  est  vrai  qu'avec  un  peu  d'ar- 
gent OD  peut  s'affranchir  de  cette  tyrannie ,  car  les  gens  qui  font 
ce  vil  métier  ont  l'ame  si  basse  et  si  intéressée,  qu'en  les  allè- 
cliant  tant  soit  peu,  on  pourrait  passer,  en  objets  prohibés, 
tout  ce  qu'on  voudrait.  GrAce  au  nom  de  celui  A  qui  nous  ap- 
partenions ,  nous  fûmes  exempts  de  cette  espèce  de  viol. 

En  attendant  Theute  du  départ,  je  fus  aceosié  par  un  Fran- 
çais qui  était  cousin  de  Vitttendunt  de  M«  le  duc  de  Villequier. 
L'état  misérable  de  cet  homme ,  qui  étm't  tanneur  et  sans  ou- 
vrage, me  St  pitié  ;  je  loi  donnai  six  francs  qui  parurent  lui  foire 
bien  plaisir. 

Nous  nous  embarquftmes  A  buit  heures  du  matin  »  et  avant 
que  de  passer  la  barre,  via- A- vis  le  fort  de  Sainte-Catherine, 
nos  matelots  firent  une  prière  aux  âmes  du  purgatoire,  pour 
qu'elles  intercédassent  pour  nous ,  afin  qu'aucun  accident  ne 
nous  arrivât ,  comme  si  ces  âmes  n'avaient  assez  à  faire  de  prier 
pour  elles,  pour  être  plus  t6t  délivrées  du  grand  creuset  épura- 
toire  oti  on  les  tient.  La  prière  achevée,  on  fit  la  qoéte  au  profit 
de  oes  âmes.  De  fait,  la  quête  et  la  prière  furent  exaucées,  et 
nous  passâmes  sans  péril;  nous  sentîmes  seulement  un  petit  sou- 
lèvement qui,  A  marée  basse,  aurait  pu  nous  laisser  engravés. 

A  environ  une  demi-lieue,  sur  le  bord  de  la  mer,  nous  aper- 
çûmes Rota ,  célèbre  par  âon  vin  dél'cieux,  dont  la  couleur  fon- 
cée est  due  au  terrain  qui  est  veiné  de  blanc,  de  rouge  et  de  bleu. 

A  dix  heures ,  nous  entrâmes  dans  la  baie  de  Cadix ,  oià  nous 
débarquAmes  ;  on  voulut  fouiller  nos  équipages;  mais ,  au  nom 
de  monseigneur,  les  commis  abandonnèrent  leur  projet  de  visite 
et  s'éloignèrent ,  et  nous  entrAmes  dans  la  ville  quantité  de 
marchandises  prohibées.  Nous  fûmes  loger  A  la  Croix«<le*Malte, 
excellente  ai:d>ergo  oii  nous  fûmes  bien  traités. 
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Après  avoir  déchargé  nos  voitures  et  mis  n^  affaires  en 
ordre  y  nous  parcourûmes  la  ville  tant  par  cuiiosité  qne  par 
intérêt.  Nous  trouvâmes  beaucoup  de  Français ,  un ,  entre  au- 
tres, qui  me  fit  feire  la  connaissance  du  mattre-d*h6tel  de  M.  Le- 
coutiouxy  banquier  français,  à  qui  je  vendis  mon  tabac  quatorze 
francs  la  livre.  Nos  antres  marchandises  n'étant  pas  aossi  em- 
barrassantes, nous  ne  nous  pressâmes  pas  de  les  vendre  ;  mais, 
en  les  visitant,  quelle  fut  notve  surprise  en  nous  apercevant 
qu'on  nous  avait  soustrait  une  montre  de  vingt  louis  I  Le  fripon 
fut  découvert;  mais,  comme  nous  n^avioiis  pas  assez  de  preuves, 
nous  gardâmes  le«ilence.  Nos  bifoux  plaisaient  â  bien  du  monde  ; 
mais  leur  grand  prix  éloignait  les  acheteurs ,  ce  qui  nous  décida 
à  les  garder  jusqu'au  camp. 

Nous  terminâmes  la  journée  en  idsitant  les  cafés,  les  maisons 
de  plaisir  et  autres  lieux  de  divertissement.  Le  lendemain ,  nous 
visitâmes  les  églises,  les  pronsenades,  le  pori,  les  maisons,  et 
en  général  tout  ce  qui  pouvait  piquer  la  curiosité. 

Cadix  est  une  grande  et  belle  ville  avec  un  bon  port,  où  les 
vaisseaux  marchands  abordt'nt  de  toutes  parts.  U  y  a  deux  for^ 
tcresses.  Il  y  a  peu  de  villes  plus  commerçantes.  C'est  dm  Cadix 
que  part  la  floite  qui  va  aux  Indes,  et  elle  y  aborde  â  son  retour. 
La  cathédrale  est  bâu'e  en  marbre ,  et  l'évoque  est  suffragant  de 
Se  ville.  Cette  ville  a  été  bâtie  par  les  Phéniciens;  on  y  compte 
plus  de  soixante  mille  habitants;  toutes  les  nations  européennes 
y  ont  des  maisons  de  commerce.  La  campagne  est  siénle  dans 
ses  environs.  Cette  ville  est  bâtie  dans  une  petite  tie,  et  res- 
semble beaucoup  â  Saint-Malo,  quant  â  sa  position.  Ba  forme 
est  carrée,  EUe  est  élevée  de  quarante  pieds  au-dessus  du  ni- 
veau de  la  mer.  Les  murs  qui  en  forment  l'enceinte  sont  posés 
sur  le  rocher.  Au-dessus  sont  les  remparts,  qui  servent  en 
partie  de  promenade  le  soir.  EUe  est  défendue,  du  cAté  de 
terre,  par  deux  bastions,  et,  au  nord^,  par  des  rochers  et  des 
bancs  de  sable.  Une  langue  de  terre,  qui  avance  dans  la  mer  et 
qu'on  nommio  le  fort  Saint-Sébastien ,  au  coudiant,  défend 
l'entrée  du  golfe.  Le  fort  Saint-Philippe,  â  l'orient,  protège 
l'entrée  du  port.  Deux  pointes  de  terre  formées  par  la  nature, 
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nooimées  les  Puntales,  forment  uoe  baie  qui  a  deux  lieues  de 

large  et  trois  lieues  de  long  ;  on  a  construit  un  fort  sor  chacune 

de  ces  langues.  Toutes  ces  précautions  tiennent  cette  ville  dans 

U  plus  grande  sécurité.  M.  Oreilli,  gouverneur  de  T Andalousie, 

a  su  fertiliser  les  bords  de  la  mer  sur  la  levée  au  midi  et  au 

nord ,  ei  il  y  vient  de  beaux  fruiu  et  de  boas  légumes  qu'on  vend 

à  son  profit  daos  Cadix ,  qui  était  privée  de  celte  douciur  avant 

cette  tentative.  On  prétend  que  ce  terrain  lui  rapporte  p'us  de 

trois  cent  mille  livres  par  an.  La  route  des  Salines  traverse  ces 

potagers. 

H.  Oreilli  est  un  homme  d'esprit  ;  il  est  sévère  et  juste ,  et 
jouit  de  la  plus  grande  considération.  Sa  oonduite  fui  d*abord  ty* 
raonique,  mais  il  en  changea  et  fit  le  bien  desKabkants  et  le  sien* 
Les  rues  de  Cadix  sont  longues  et  étroites  ;  quelques-unes 
sont  fort  larges  et  pavées  de  grandes  pierres  plates,  d'autres 
aoot  pavées  comme  celles  de  Pjris,  avec  un  ruisseau  coairert  au 
milieu ,  qui  porte  toutes  les  immondioes  à  la  mer  ;  mais ,  comme 
la  pente  n'est  pas  assez  grande ,  souvent  les  eaux  7  croupissent, 
et  il  s'en  exhale  une  odeur  fétide.  Chaque  maison  a  une  cour 
pavée  eainarbre  bleu  et  blanc;  le  haut  de  cette  cour  est  fermé 
par  une  toile  sur  laquelle,  dans  les  grandes  chaleurs,  on  jette 
de  l'eau  de  puits  pour  répandre  la  fraîcheur  et  la  nettoyer. 
Chaque  étage  de  la  maison  a  une  galerie  qui  donne  sur  cette 
cour,  et  où  les  habitanu  viennent  prendre  le  frais.  Ces  galeries 
MAt  soutenues  par  des  colonnes  de  bois,  de  pierie  et  même  de 
marbre»  ebes  les  particuliers  opulents.  L'intérieur  des  habita- 
tions est  très  propre,  et  la  cour  est  Imét  tous  ies  jours.  L'a- 
meublement des  appartements  est. simple;  la  tenture  est  une 
pièce  d'étoffe,  qui  n'est  attachée  au  plus  qu'à  oinq  pieds  de  hau- 
teur; le  reste  du  mur  est  garni  de  tableaux  et  de  beaucoup  de 
petits  mireirs. 

L'eau  potable,  comme  je  l'ai  dit,  vient  de  Sainte-Marie  :  ou 
la  conserve  précieusement  dans  d'éi^raes  urnes  d'argile  qui 
sont  (dacées  dans  les  oours  ;  mais  elles  sont  d'une  fiibrieatimi 
vicieuse  qui  tiint  peut-être  à  la  manière  dent  l'ouvrier  corroie 
la  terre,  et  qui  laisse  échapper  le  fluide  par  ses  pores.  J'ai  vu 
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de  ces  vases  qai  contenaient  huit  maids  et  même  dix.  Dans 
quelques  maisons ,  il  y  a  des  ciiernes  qu'on  a  soin  de  tenir  bien 
fermées. 

Les  danses  commencèrent  avec  la  nuit  ;  elles  sont  de  la  plus 
grande  {gaieté.  Les  femmes  sont  très  séduisantes  ;  elles  prennent 
les  attitudes  les  plus  voluptueuses ,  et  elles  les  varient  à  Tinfini. 
Sachant  que  nous  étions  de  la  suite  du  prince ,  quelques-unes 
se  permirent  des  libertés  qui  nous  furent  très  agréables.  Leur 
légèreté  est  extrême,  et  elles  ont  Touîe  très  délicate;  aussi 
aiment-elles  passionnément  la  musique  et  la  danse. 

Rentrés  à  notre  auberge,  nous  trouvâmes  un  bon  souper  et 
d'excellent  vin.  Le  consul  de  France  nous  avait  invités ,  mais 
nous  rentrâmes  trop  tard.  Le  mauvais  état  des  casseroles  fut 
fatal  à  dix  d'entre  nous;  ils  eurent  des  convulsions  affreuses, 
qui  ne  cessèrent  qu'après  avoir  pris  des  vomitifs. 

Le  lendemain,  nous  fKimes  voir  la  cathédrale,  commencée 
depuis  soixante-dix  ans ,  et  dont  les  travaux  sont  poussés  assez 
lentement  :  la  b&tisse  est  en  marbre ,  mais  le  travail  est  lourd , 
et  je  doute  que  l'architecte  en  fasse  la  plus  belle  ë(jlise  d'Es* 
pagne,  comme  il  s'en  était  flatté.  Le  roi  a  établi,  pour  la  con- 
struction de  cet  édifice ,  un  droit  sur  tous  les  navires  qui  arrivent 
des  Indes.  C'est  sûrement  pour  le  percevoir  plus  long-temps 
qu'on  y  travaille  avec  si  peu  d*activité. 

Nous  passâmes  par  la  celle  Âncha  ou  rue  Large,  et  par  la 
calle  Nueva  ou  rue  Neuve.  Ces  deux  belles  rues  sont  boidées 
de  boutiques  oii  sont  étalées  les  plus  riches  marchandises.  Té- 
tais adressé  à  un  Français,  nommé  Laurencon,  avoc  lequel  je  fis 
marché  pour  du  chocolat,  du  vin  de  Rota  et  quelques  livres  de 
vanille  :  il  nous  traita  en  compatriotes ,  et  je  répondis  à  ses 
honnêtetés  en  lui  donnant  quelques  livres  de  tabac  qui  parurent 
lui  faire  plaisir.  Nous  ne  le  quittâmes  qu'après  avoir  déjeuné 
chez  lui. 

Nous  fûmes  aux  Récollets,  dont  la  vaste  enceinte  renferme 
une  superbe  église  ayant  entrée  sur  l'ancienne  place  de  la  Croix- 
Verte.  Ces  frocards  doivent  leurs  richesses  â  un  négociant  fran 
çais  qui  forma  une  société  avec  la  Vierge ,  à  laquelle  il  avança 
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la  mise  de  fonds.  Ils  gagnèrent  ensemble  quatorze  mille  dacats, 
dont  sept  mille  formant  la  part  de  la  Vierge  et  qu*il  porta  é  ces 
pena lions,  leur  abandonnant  en  outre  la  sienne  pour  jouir  de 
l'immense  avantage  d'être  enterré  dans  leur  église,  ce  que  la 
charité  de  ces  bons  moinrs  les  porta  à  ne  point  refuser,  de  mt-^  ^ 
nière  qu'ils  eurent  tout  le  profit  de  l'entreprise  sans  avoir  couru 
aucun  risque. 

Celte  église  très  belle  manque  de  jour;  elle  est  entourée  d'un 
beau  clotire  sur  les  murs  duquel  sont  tracées  des  îoscriptions 
fulminantes  contre  la  pauvre  humanité  ;  c'ast  un  calcul  de  porte- 
finoc  afin  de  dégoûter  des  biens  de  ce  monde  et  de  se  faire  assi- 
gner des  donations. 

L'Intérieur  de  ce  temple  est  rempli  de  dorures,  de  lampes 
d*argentet<)e  vermeil,  et  de  saints  de  même  métal  de  la  pro- 
portion de  nature.  On  entretient  toujours  une  quantité  de  lu- 
mières qui  rendent  ce  lieu  un  peu  triste.  If  y  a  un  Christ  mira- 
culeux devant  lequel  sont  toujours  prosternés  beaucoup  de 
pécheurs. 

Saint-Antoine  est  une  autre  église  magnifique  et  d'une  grande 
richesse. Un  miracle  la  readit  célèl^re.  .Les  crédules  rapportent 
cjtie,  pendant  la  peste  de  1M8,  le  saint  quitta  plusieurs  fois  sa 
niche,  qui  était  dans  Vanclenne  église,  et  parcourutia  ville  pour 
guérir  les  pestiférés ,  ce  qui  le  mit  en  telle  réputation  chez  les 
kibftants,  qu'il  lui  firent  bâtir  l'église  qui  existé  aujourd'hui  et 
où  on  le  transporta.  Depuis,  cette  église  a  été  érigée  en  paroisse. 
Il  7  a  de  tons  Tes  ordres  monastiques,  mâles  et  femeHes,  dans 
cette  viire  ;  ils  ont  tous  de  belles  églises  et  sont  propriétaires  de 
beaux  bâtiments. 

Une  terrasse,  élevée  de  trente  pieds  au-'dessus  du  pavé,  borde 
le  port  et  sert  de  promenade  au  nord  ;  on  y  jouit  de  la  plus  belle 
vue.  Elle  masque  plusieurs  belles  maisons  de  la  ville,  notam- 
ment celle  du  consul  français. 

Les  plus  beaux  édifices  sont  la  Douane*,  l'hôpital  des  Enfants- 
Trouvés,  celui  des  Pauvres,  plusieurs  maisons  ou  palais  occu- 
pes par  des  banquiers  et  des  négociants  étrangers. 
Plusieurs  Maures  se  promenaient  sur  la  terrasse.  Lear  ces- 
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tome,  leur  beDe  figure»  la  noblesse  de  leur  teune,  excitèrent 
ma  curiosité;  j'appris  qu'ils  étaient  prisonniers  et  avaient  la 
Tille  pour  piîson  jusqu'à  ce  qu*il  plaise  au  roi  d*en  ordonner 
autrement.  Ce  sont  des  personnages  de  distinction;  leur  suite  est 
'  renfermée  dans  les  prisons  des  forts. 

Les  Espagnols  craignent  beaucoup  les  Maures  ;  leur  nom  seul 
les  fait  trembler  et  leur  rappelle  qu  ils  étaient  autrefois  maîtres 
des  Espagnes.  Il  existe  toujours  une  petite  guerre  enti*e  ces  deux 
nations,  qui  coûte  beaucoup  à  l'Etat  et  qui  ne  sert  à  ri*  n.  Tous 
tes  ans,  à  la  même  époque,  il  sort  une  flottille  du  port  de  Car- 
thagène  pour  donner  la  chaise  aux  Barbaresques;  mais,  comme 
cet  armement  a  toujours  lieu  dans  la  même  saison,  il  est  facile 
aux  Maures  de  Téviter;  ce  quMs  font  en  rentrant  dans  leurs 
ports  au  moment  oh  les  Espagnols  sortent  du  leur.  Cette  expé- 
dition n'est  qu'une  promenade  inutile. 

La  terrasse  du  port  est  la  promenade  oA  se  rassemblent  le 
aoir  les  fainéants  et  les  fèmuies  publiques.  Ces  créatures  ont  une 
tournure  et  une  mise  qui  pLtt  et  invite  à  visiter  leurs  charmes 
qu'elles  ont  grand  soin  de  ne  laisser  apercevoir  qu'en  détail, 
pour  leur  donner  plus  de  prix.  Leur  pied  mignon,  une  j.imbe 
bien  tournée,  des  bras  et  des  mains  dignes  de  servir  de  modèles, 
une  gorge  ronde  et  blanche  comme  l'altiàlre,  une  figure  angé« 
Iii|ue,  donnent  à  ces  créatures  des  airs  qui  ne  sont  point  ceux 
de  leur  état  ;  on  les  prendrait  pour  des  nonnes  ou  des  vieiges, 
tani  elles  sont  fraîches  et  jolies  ;  joignez  il  cela  un  ton  modeste, 
nn  rosaire  et  un  grand  chapelet  orné  de  croix ,  de  joyaux  et  de 
rubans,  suivant  le  goût  et  les  moyens  delà  déesse,  et  vous  ne 
croirez  jamais  qu'elles  exercent  le  culte  de  Vénus. 

Le  lendemain,  je  retournai  chez  M.  Laurençon,  qui  me  pro- 
posa de  me  mener  au  spectacle,  ce  que  je  refiisai  en  lui  avouant 
que  je  n'entendais  point  l'espagnol  ni  l'italien  ;  car,  sur  les  deux 
théâtres  de  cette  ville,  on  joue  des  pièces  italiennes  et  espagnoles. 
Il  me  montra  une  affiche  du  théâtre  de  Sévitle  un  jour  que  Ton 
représentait  le  Légataire  universel ;\^\q  priai  de  me  la  traduire 
yu  son  style  original,  ce  qu'il  fit  avec  beaucoup  de  complaisance. 
Je  la  rapporte  ici,  car  c'est  une  pièce  curieuse  : 
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«  A  rimpératrioe  dn  ciel,  mère  do  Terbe  ëternel,  nord  de 
ff  toute  l'Espagne  y  consolation,  fidèle  sentinelle  et  rempart  de 
a  tous  les  Espagnols ,  la  très  sainte  Marie;  c'est  à  son  profit  et 
«  pour  Vaugmentation  de  son  calte  que  les  comédiens  de  ceite 
c  ville  joueront  une  très  plaisante  comédie  intitulée  :  Le  Léga^ 
«  imrey  du  même  auteur  que  la  Marguerite,  nommé  don  Garlos 
c  Gordonî.  Le  celM>re  Romain  dansera  le  fandango ,  et  la  saQe 
t  seva  éclairée,  j» 

Qa'on  joge  après  cela  combien  Terreur  est  grande  chez  ce 
pauf repeuple.  Dans  la  plus  grande  partie  de  ce  vaste  royaume, 
les  hommes  et  les  femmes  sent  toujours  munis  d'un  rosaire» 
même  en  ftiisam  Tamour.  Les  comédiens ,  sur  le  théâtre ,  le 
portint  sur  la  peau  ;  ai  on  enchaîne  le  diable ,  c'est  avec  le  ro- 
saire ,  et  alors  Satan  doit  faire  des  hurlements  épouvantables. 
Lee  ptètres  ont  tellement  su  gagner  les  coeurs ,  que  le  jeune 
homme  comme  le  vieillard  croit  que  Taspersion  de  l'eau  bénite 
sar  un  sépulcre,  en  j  joignant  de  l'argent,  pour  l'église  s'en- 
tend ,  éteint  les  ftimmes  du  purgatoire  qui  éjmrent  Tame  du 
nwrt. 

Les  âmes  des  morts  sont  l'objet  d'une  vénération  parttcul'ère, 
61  les  mofaies  et  k>s  prêtres  font  trafic  de  leur  délivrance  ;  ils 
préiendent  savoir  le  jour  où  elles  doivent  sortir  du  creulset 
épnratoire ,  et ,  pour  attirer  à  eux  l'argent  des  crédules  et  des 
90ts,  ris  ont  la  hardiesse,  à  certains  jours ,  d'afficher  à  la  porte 
de  leurs  églises  :  Hoy  se  saca  anima  (aujourd'hui  l'on  retire  une 
ame  ).  Geue  impudence  ferait  croire  que  les  Tartufes  sont  en 
eorrespondanceavec Dieu ,  et  qde  la  Divinité  fait  commerce  de 
la  liberté  des  âmes  comme  les  Arabes  font  des  chrétiens.  Une 
telle  eoûduite  pour  accréditer  Verreur  fait  gémir  tout  homme 
sensé. 

La  veiQe  du  jour  des  Morts  est  favorable  à  ces  sangsues.  Dans 
les  villes' et  villages,  la  place  principale  est  garnie  de  bancs  et 
de  chaises  où  le  public  se  rassemble  pour  meUre  à  l'enchère  ce 
que  la  société  des  âmes  a  pu  rassembler  dans  une  grande  quête 
qu'elle  fïait  pendant  les  quinze  jours  qui  ont  précédé,  soit  bétail, 
gibier^  volaflle ,  denrées  de  toute  espèce.  Tout  est  apporté  et 
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Tcndu ,  et  I*argent  qui  en  provient  est  consacré  à  faire  dire  des 
messes.  C*est  là  qo*on  trouve  Toccasion  de  plaire  aus  prêtres 
en  achetant  six  francs  ce  qui  vaut  douze  sous. 

On  va  à  la  chas.>e,  à  la  pèche;  on  donne  des  bals,  des  spec- 
tacles an  profit  des  âmes  du  purgatoire;  enfin,  on  ne  néglige 
rien  pour  assurer  leur  repos  et  h&ier  leur  délivrance.  Le  jour 
de  la  Toussaint^  chacun  porte  un  cierge  sur  la  lombe  de  son 
parent  ;  car  ce  jour  les  âmes  font  une  procession ,  et ,  comme  il 
n*y  a  pas  de  ciriers  dans  Tautre  monde ,  Fami*  y  assisterait  les 
bras  croisés  sans  la  prévoyance  des  vivants;  et,  bien  qu'il  ny 
ait  point  de  sa  faute ,  Dieu  serait  courroucé  contre  elle ,  à  ce 
que  les  prêtres  disent;  mais  le  fait  est  que  ces  cierges  retournent 
à  r église,  qui  s'arrange  de  manière  à  ce  que  cette  moisson  soit 
abondante,  fl  y  a  des  imbéciles  q«i  portent  la  dévotion  jusqu'à 
orner  leur  lit  et  l'entourer  de  cierges  pour  recevoir  une  ame 
lorsque  la  procession  sera  finie ,  et  la  faire  reposer  du  long 
trajet  qu'elle  aura  fait. 

Lorsqu'on  porte  le  viatique  aux  malades,  il  est  toujom^  ac- 
compagné de  musique ,  et  si  le  prêtre  rencontre  une  voiture  sur 
son  passage ,  la  personne  qui  est  dedans  l'offre  à  Dieu ,  qui  ne 
manque  jamais  de  l'accepter  par  l'organe  de  son  ministre,  et 
eHe  suit  A  pied.  A  Madrid ,  ils  ont  un  autre  usage  :  le  porte^lieu 
est  enveloppé  d*un  manteau  et  lient  le  viati(|ue  d.ins  un  sac, 
qu'il  porte  sons  le  bras ,  et ,  dans  cet  appareil  peu  digne  de 
l'objet  sacré  „  il  arriye  chez  le  moribond.  Les  cris  do  ministre  et 
le  son  des  instruments  annoncent  son  agonie,  et  on  se  hAte  de 
le  couvrir  de  l'habit  de  moine  que  sa  dévotion  lui  a  iait  choisir, 
et  qu'on  lui  a  vendu  bien  cher.  Les  honmies  et  les  femmes  se 
font  enterrer  enveloppés  de  t^tte  gueniile,  et  préundeitt  que 
c'est  un  passeport  pour  aller  au  ciel.  Dieu  recevant  d'emblée  et 
sans  examen  ceux  qui  en  sont  revêtus. 

Cet  aveugle  respect  qu'on  a  pour  les  prêtres  les  déshonora 
aux  yeux  de  tout  être  pensant.  On  voit  chez  les  évêques ,  leurs 
pages,  leur  intendant,  leur  maître  d^hêtel,  tous  revêtus  de  la 
souiane.  Le  luxe  qui  règne  dans  ces  maisons  prouve  que  ces 
gens-là,  au  lieu  de  faire  vœu  de  pauvreté,  de  charité  et  d'à- 
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monT  des  pauvres  ,  comme  Ta  prescrit  leur  di?in  maîire,  ont 
fait  Yceu  de  Vibertînage,  d  arrogance  et  de  magnificence. 

^Vn  prêtre  est  nn  olget  de  si  grande  vénération,  qne  Ja  jastice 
cm\e  n'ose  pas  infonner  contre  lui ,  tel  crime  qQ*il  ait  pa  corn- 
mettre.  Sa  ^769,  un  carme  déchaux  andalousien ,  éperdaement 
amouretix  J'uiie  de  ses  jeunes  pénitentes  dont  il  n'avait  éprouvé 
que  des  refiis ,  jvojeta  de  s'en  venger.  Cette  jeune  fille  se  maria  ; 
le  mme  devint  furieux  quand  il  apprit  qu'un  autre  allait  pos- 
séder Je  cœur  de  celle  qui  était  l'objet  de  ses  désirs  ;  mais  il  se 
cootiot  un  moment ,  et  engagea  froidement  cette  jeune  femme  à 
se  confiesser,  ce  qu'elle  fit  ;  elle  entendit  sa  messe  et  communia 
de  son  exécrable  main.  Après  la  communion,  elle  resta  quelque 
temps  en  prière ,  et  fut  pour  sortir  de  l'église.  Le  monstre  l'at-* 
tendait  à  la  porte ,  et»  sitôt  qu'elle  parut ,  il  la  frappa  de  trois. 
conps  de  p(Mgnard«  Aux  cris  de  sa  mère  et  des  assistants ,  le. 
scélérat  fut  arrêté;  mais  le  roi,  apprenant  l'état  de  ce  criminel 
et  voulant  loi  donner  le  temps  de  se  repentir,  se  contenta  de  le 
candamnefT  â  aller  vivre  comme  galérien  à  Porto-Rioo ,  une  des 
lies  de  TAmérique  sept^trionale. 

Un  chanoine  de  la  cathédrale  de  Séviile ,  très  recherché  dans 

sa  mise  et  surtout  dans  sa  chaussure ,  ne  pouvait  trouver  de 

cordonnier  dont  les  souliers  fussent  faits  à  son  goût.  Le  mal-^ 

heureux  ***,  à  qui  il  s'adressa ,  ne  l'ayant^ias  contenté^  1  homme 

de  Dieu  entra  dans  une  telle  colère  que,  s'étant  saisi  d'un  des 

aatUs  de  l'ouvrier,  il  lui  en  donna  tant  de  coups  sur  la  téie  que 

ce  panvre  diahJe,  qui  n'osait  pas  se  défendre  et  jeter  le  prêtre 

parla  croisée^  tomba  mort  aux  pieds  de  son  bourreau,  et  laissa 

une  yeore  avec  cinq  enfants ,  dont  Tatoé  était  âgé  de  quatorze 

aas.  Cette  mère  infortunée  porta  ses  plaintes  au  chapitre ,  et 

l'assassin  fut  condamné  à  passer  une  année  sans  entrer  au 

diœnr.  Le  fils  de  la  victime,  grandissant  avec  l'âge  et  languis-' 

aam  dans  la  misère ,  étant  le  seul  soutien  de  sa  mère  et  de  ses 

frères  et  sœurs,  était  assis,  un  jour  de  Féte*Dîeu,  à  la  porte 

de  l'église  pour  voir  la  procession.  Lorsqu'elle  sortit,  U  aperçut, 

fArttn  les  prêtres ,  le  meurtrier  de  son  père.  A  cet  aspect,  l'a- 

Jnoor  6M ,  la  fureur,  le  désegpoir,  s'emparèrent  de  ce  jeune 

c.  —  ir.  6 
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homme  :  il  se  jeta  sur  Thypocrite,  et  le  tua  dapluaieiiM  o«Hp» 
de  couteau.  Il  fut  arrêté ,  convaincu  d'avoir  porté  uœ  main, 
profane  aur  la  peraoni^  sacrée  d'un  m|pjstro  de  VÉglUa,  et 
condamné  k^  étire  éçardelé  vif.  Le  roi  sfi  txw^^  alors  à  SéviHe. 
Des  persoQ^s  portéi^^  des.nouvçUea  de  ce  jugonenfr  à  Sa  Ihr. 
jesté ,  qu^  annula  lu  FQ<^Hr^>  ordom^  m  9ursia  à  Texécutioa 
iu  lugemen^y.  et ,  après  s'être  £ai4 instruire  eicactoment  dea laits, 
St  paraître  le  oaupa,Uid.,  lui  demanda  sa  p^olaasioiî ,  et  le  con^ 
jamna  4  ne  poiat  fâW  de  soulieca  peivlani  uu  an.  Cet  arrêt» 
ligne  de  Salomon^  fut  reçu  aux  acclainaiioivs  du  peupla. 

Il  est  d'usage,  daqs  presque  toi^e  TS^fMkgne,  lorsque  l'on 
mire  dans  un  appairteipent  avec  de  la  luaûève,  de  dire  :  Loué 
îoit  le  très  Saint-Sacrement  de  l'autel  I  S'il  s'y  trouve  quelqu'un» 
1  répond  :  Pour  toujours.  Le  salut  de  visite  est  :  Dieu  vous 
jarde.  Quand  Ott  se  retire,  celui  que  vous  quittez  dit  :  Allez  avec 
Dieu,  avec  la  Vierge.  Lorsque  l'on  eatie  daps  un  lieu  où  plu- 
sieurs personnes  sont  assemblées ,  les  premières  paroles  sont  : 
Deo  grali(u^^  ave  ilfarta>  auxquelles  l'afisemkiée  répond  :  Conçue 
ans  péché.  Lorsqu'on  étemue,  on  dit  :  Jésua,  et  Ton  répond  : 
fésus  ;  et  toutes  ces  simagrées  sont  accompagnées  de  signes  de 
»x)ix. 

La^  semaine  sainte  est  uu  tempa  de  dissipatien  pour  les  Espa- 
gnols, par  les  mascar%iea  qu'on  y  représente.  Les  amoureux, 
es  dévots,  les  hypocrites,  y  jouent  chacun  leur  rôle.  D  y  a 
luelques  années  que  le  gouvemement  a  fait  cesser  des  procès- 
ûons,  0)^  l'on  eommetlait  toulea  soiies  d'extravagances.  Lee 
liévots  y  allaiem  masqués  et  nus  jusqu'à  la  ceinture,  armés  de 
lisciplines  dont  ils  se  frappaient  à  faire  ruisseler  leur  sang  ; 
1,'autres,  représentant  les  apôtres ,  étaient  aiublés  de  grande» 
perruques  de  filasse,  ayant  derrière  la  tète na petit  miroir  pour 
ndiquer  qu'ils  savaient  l'avenira^ei  tenant  de  gros  livres  ;  d'au- 
res,  sous  dea  figures  Udeuses,  représentaient  les  Juife,  qui 
»nt  crucifié  Jésus-Christ.  On  y  retraçait,  sous  les  tableaux  les 
lus  ridicules ,  les  mystères  les  plus  secréa  de  ta  religion. 

£n  1777,  le  roi  trouva  mauvais  qu'on  se  masquât,  qu'on  se 
:>uettàt ,  qu'on  daus&t  et  qu'on  allftt  les  braa  en  croix.  Sous  doe 


A  GlBKÀLTiA.  83 

pdnes  sévères*  il  défendit  tontes  ces  pienses  bétûies  au  grand 
mécontentement  des  idiots,  qui  croyaient  que  ces.  pitoyables 
fa:rces  étaient  agréables  à  Dîeu.  Depuis  ^^  elles  ont  beaucoup 
diminué;  cepencbnt,  d^ns  plusieurs  villes,  il  en  existe  encore 
d*un  autre  genre.  On  voit  des  personnages  qu'on  appelle  Naza;^ 
renos,  ou  les  Nazaréens  :  il^  sont  vêtus  comme  nos  pénitents  de 
l^oveoce  e|  de  Languedoc;  la  différence  est  qu'à  leur  habit  ils 
ont  une  qpeue  traînante  de  quarante  pieds  de  longueur  au 
moû»;  plus  elle  a  d'étendue,  et  plus  leur  ferveur  est  grande, 
de  maniéie  que  sept  ^  huit  de  ces  nigauds  tiennent  la  longueur 
d  ane  rue.  On  porte  à  cette  procession  la  figure  de  Jésus-Christ,, 
représenté  dans  les  diverses  circonstances  de  sa  passion  :  on  le 
voit  à  la  colonne,  suan^  sang  et  eau,  couronné  d'épines,  por- 
tant sa  croix ,  et  enfin  sur  la  croix.  Il  est  grand  comme  najLure, 
as:ant  de  longs  cheveux  noirs;  dix  N^zarenos  le  portent,  et  il 
est  précédé  de' plusieurs  encensoirs.  Les  hélas  I  hélas  I  hélas  1  les 
cris  lamentables  des  spectateurs ,  l'encens  qui  £ame,  la  peine  e^ 
les  sueurs  des  porteurs,  les  figures  portées,  tout  contribue  à 
rendre  bien  triste  cette  cidicule  cérémonie.  Les  femmes,  parées 
ôfi  leurs  plus  beaux  atours  et  recouvertes  d'une  gaze  claire  qui 
laisse  apercevoir  leurs  charmes  et  leur  taille  élégante,  ornent 
les  balcons  des  croisées  des  maisons  des  rues,  où  passe  le 
cortège. 

La  semaine  de  P&ques,  on  commet  mille  sacrilèges,  résultats 
de  l'habitude  que  le^  curés  ont  prise  d'exiger  des  billets  de  con- 
fession et  même  des  billets  de  communion.  Le^  prêtres  ont  une 
maxioM  aussi  cruelle  qti'absurde  :  il^  jprétendent  que,  de  force 
ou  de  gré ,  il  faut  que  l'homme  fasse  son  devoir  et  qu'ensuite  1§ 
persuasion  arrive  ;  dantf  cette  semaine,  le  curé,  un  registre  sous 
le  bras ,  rend  visite  à  ses  paroissiens  et  prend  les  noms  de  tous. 
U  revient  après  la  quinzaine  e(  exige  que  chaque  individu  lui 
exhiba  ses  billets  dacodfessiop  etdecoiprounion.  Quel  sacrilège 
trafic  ne  se  fait-îi  pas  de  ces  deux  objets  I  Les  filles  de  joie  com- 
munient pour  ne  pas  attirer  la  censure  de  Véglise  sur  elles ,  et 
des  prêtres  indignes  leur  donnent  ces  billets  pour  prix  de  leurs 
foveurs  ;  car  cette  cataiUe  se  sert  de  cette  monnaie  pour  se  pro- 
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curer,  bien  des  choses.  Si  lors  de  la  visite  du  curé  vous  ne  pouvez 

lui  représenter  ces  attestations ,  vous  devenez  un  objet  de  mé<^ 

pris  y  et  les  tracasseries  qui  en  sont  la  suite  vous  font  payer  bien 

cher  votre  timidité  de  conscience:  on  affiche  votre  nom  dans  les 

carrefours  et  aux  portes  des  églises ,  et  on  voua  punit  corporel- 

lement  si  vous  n'approchez  pas  de  la  sainte  table  dans  le  délai 

que  Ton  vous  assigne,  au  risque  de  faire  une  communion  indigne. 

C'est  ainsi  que  les  port^-froc  et  les  calotins  perdent  les  âmes , 

en  faisant  mine  de  vouloir  les  sauver;  mais  la  vérité  est  qu'ils 

n'en  agissent  ainsi  que  pour  perpétuer  leur  puissance.  Les  gens 

instruits  gémissent  sur  ces  actes  d'ignorance  et  d'hypocrisie, 

mais  n'osent  rien  dire  ;  car  l'inquisition  est  là  pour  griller  celui 

qui  n'approuverait  pas  toutes  ces  sottises.  Grand  Dieu  !  ce  sont 

vos  ministres  qui  tiennent  une  conduite  si  lâche  et  s'érigent  en 

persécuteurs  !  Qu'est  devenue  cette  douce  morale  de  la  religion 

chrétienne  quand  ces  prêtres  impies  ne  distillent  que  le  fiel  sur 

les  plaies  de  l'ame?  Notre  divin  maître  ne  connaissait  ni  moines, 

ni  moinesses,  et  l'infernale  inquisition,  en  brûlant  des  victimes, 

ne  gagne  pa;s  les  âmes  dont  elle  persécute  les  corps.. En  voilà 

assez  sur  ces  êtres  Eangeux  ;  laissons-les  dans  la  boue  où  ils  se 

vautrent  par  leurs  procédés,  et  plaignons  la  religion  d'être  ainsi 

prêchée  par  des  hommes  immondes  dont  les  actions  sont  des 

exemples  dangereux. 

Revenus  à  notre  hôtel ,  nos  compagnons  nous  apprirent  que 
monseigneur  le  comte  d* Artois,  qui  devait  passer  par  cette  ville 
où  on  lui  préparait  des  fêtes,  avait  remis  à  son  retour  pour  ho- 
norer Cadix  de  sa  présence,  d'après  les  dépêches  qu'il  avait  re- 
çues de  M.  le  duc  de  Crillon  qui  l'invitait  à  prendre  la  route  la 
plus  courte  pour  arriver  promptement  au  caiAp. 

Nos  équipages  étant  prêts,  nous  partîmes  à  quatre  heures  et 
suivîmes  la  route  qui  conduit  au  fort  Saint-Philippe  :  à  la  sprtie 
du  fort ,  la  route  conduit  à  travers^des  salines  considérables  jus- 
qu'à une  petite  ville  nommée  Siglana  ;  c'est  là  que  demeurent  les 
personnes  qui  ne  peuvent  trouver  de  logements  à  Cadix; elle 
est  formée  d'une  seule  rue  large  et  longue,  et  les  maisons  sont 
fort  belles. 
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Notre  route  continua  à  travers  des  sables  et  des  montagnes  ; 
à  deux  heures  de  chemin  de  Sîglana ,  nous  vîmes  à  notre  gauche 
Puerto-Kéal  et  un  peu  plus  loin  la  Corogne ,  riche  et  forte  ville 
maritime,  dans  une  petite  presqu'île/  avec  un  port  fort  bien 
défendu  par  daix  châteaux.  C'est  là  que  Ton  construit  les  vais- 
seaux pour  la  marine  royale. 

A  minuit,  nous  arrivâmes  au  pied  d*une  montagne  sur  la- 
quelle est  assise  Sidonia  (Médina  Sidonia),  ville  ancienne  et  con- 
sidérable 2  du  temps  des  Maures  ses  fortifications  la  rendaient 
redoutable  ;  mais  aujourd'hui  elles  sont  ruinées  et  sa  position 
sejale  la  fait  remarquer.  On  y  respire  un  air  très  pur»  ce  qui  a 
engagé  le  gouvernement  à  y  établir  une  école  de  médecine  et  un 
hôpital  pour  les  vénériens  qu^on  y  guérit  radicalement.  Lors  du 
ttaitemeni  on  force  les  malades  à  prendre  beaucoup  d'exerciee 
dails  la  montagne  et  Tes  bois ,  ce  qui  joint  à  la  grande  chaleur  du 
pay»  leur  procure  des  transpirations  qui  leur  sont  très  salu- 
taires et  les  conduisent  à  une  parfeite  guérison. 

Nous  passâmes  la  nuit  dans  une  baraque  de  bûcheron ,  où 
nos  provisions  nous  servirent ,  car  il  n'y  avait  pas  de  quoi  boire* 
et  manger,  ni  de  quoi  se  reposer.  Nous  étions  à  huit  lieues  de 
Cadix  et  la  route  était  peu  fréquentée,  sinon  par  des  voleurs;  ce 
gui  avait  engagé  le  gouverneur  de  Cadix"  à  nous  faire  précéder 
de  douze  cavaliers  pour  éclairer  le  pays  ;  ils  nous  attendaient  à 
notre  triste  gtte  et  nous  partageâmes  nos  vivres  avec  eux. 

A  trois  heures  du  matin  nous  réveillâmes  nos  muletiers  pour 
partir  ;  mais  ils  s'y  refusèrent,  alléguant  que  leurs  mules  n^é- 
taient  pas  assez  re'posées  :  nos  menaces  ne  pouvant  les  décider, 
j'eus  recours  au  commandant  de  notre  escorte  qui  les  y  déter- 
mina promptement  en  leur  faisant  administrer  à  chacun  six 
coups  de  plat  de  sabre  qu'ils  reçurent  de  la  meilleure  grâce  et 
sans  murmurer.  Ces  hommes  sont  d'une  insolence  et  d'une  pla- 
titude extrêmes  ;  ils  craignent  beaucoup  l'arme  blanche  :  ils  ont 
cependant  un  sabre  au  côté ,  mais  jamais  il  ne  leur  arrive  de 
s'en  servir. 

Cette  punition  produisit  le  meilleur  effet;  en  un  clin  d'œil 
tout  fut  prêt  pour  notre  départ,  qui  eut  Keu  à  quatre  heures 
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clu  matin.  Le  soleil  était  ardent  et  le  cbeinîn  détestable.  Il  faut 
voyager  dans  ce  pays  pour  être  convaincu  des  désagréments 
qVon  éprouve  à  travers  les  montagne^  et  les  plaines  de  sable 
brûlant  qu'on  rencontre  à  chaque  instant. 

Â  onze  heures,  nous  fîmes  halte  dans  un  petit  hameau  nommé 
l'Ermitage  :  ce  lieu  est  très  agréable  par  sa  position  au  centre 
d'un  petit  coteau  qu'il  nous  fallut  descendre  pour  y  arriver. 
Nous  nous  arrêtâmes  d'abord  au  bord  d*une  fontaine  dont  la 
simple  nature  fait  tout  rornement.  Une  eau  douce  et  légère  sort 
en  bouillonnant  et  circule  en  ruisseau  jusqu*à  dn  moulin  qui 
sert  à  percer  des  meules  de  grès.  A  cet  endroit^  on  a  réuni  deux 
autres  ruisseaux  à  celui  dont  je  vieùs  de  pailer,  et  ils  tombent 
de  plus  de  cinquante  pieds  de  hauteur  dans  les  àugets  des  aubes 
dft  moulin  y  pour  le  mettre  en  mouvement.  Je  reviens  à  ma  jolie 
fontaine;  elle  est  ombragée  par  un  énorme  "figuier  sous  lequel 
notis  prîmes  notre  repas  et  dont  les  figues  servirent  à  notre 
dessert.  Nous  séjournàtnes  quelques  moments  pour  jouir  de  la 
délicteuse  fratcheur  qi/e  cette  onde  pure  répand  <}ans  ce  lieu 
chami^étre,  et  nous  ne  le  quittâmes  qu'à  ^egret. 

En  continuant  la  route  sur  la  pente  ilu  coteau,  6n  trouve  un 
jardin  entouré  d'une  haie  Vive  ;  c'est  le  paradis  terrestre  ou  le 
jardin  des  Hespérides.  S'il  y  manque  le  dragon  qui  gardait  ce 
dernier,  on  y  trouve  ses  [Sommes  d'or,  car  les  orangers,  les  ci- 
tronniers, les  grenadiers,  se  courbent  sous  le  poids  de  leursr 
fruits,  et  la  vigne  s'y  promène  en  longues  guirlandes  qui  lient 
ces  arbres  pour  n'en  faire  qu'une  famille.  En  quittant  !e  moulin, 
le  ruisseau  vient  former  mille  détours  dans  cet  endroit  silen- 
cieux et  n'en  sort  qu'après  avoir  répandu  la  vie  sur  les  pelouses 
de  marjolaine  et  de  serpolet  dont  la  terre  est  tapissée;  des  buis- 
sons de  mjTte  et  de  romarin  soàt  épars  çà  et  là  pour  parfumer 
l'air  de  leur  odeur  agréable.  Nous  prîmes  tant  de  plaisir  dans 
ce  nouvel  Eden ,  que  nous  y  serions ,  je  crois-,  restés  si  nos  mu- 
letiers, cette  fois,  ne  nous  avaient  avertis  qu'il  fallait  partir;  il 
était  deux  heures. 

Toujours  de  mauvais  chemins  et  des  montagnes  à  traverser, 
et  cela  pendant  pIuB  de  quatre  Heues  :  enfin,  à  sept  heures»  nous 
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entriîDes  dans  un  pays  de  plaine  fertile  en  blé  et  en  orge,  et 
nous  descendîmes  à  une  grande  fenne  nommée  Los  Labentas, 
ou  nous  couchâmes  sut  de  la  paille  hachée  dans  le  champ  yoi- 
sin.  QueIqoe5^«i5  de  00s  camarades  fcrent  incommodés  pour 
avoir  maagé  des  œufs  cuits  à  Thuile.  Les  nuits  étant  très  frai- 
cbes^  qamqm  le  jour  soit  très  chand,  notre  coucher  à  la  belle 
étoikaaas  occasionna  des  rhumes  assez  fâcheux. 


[La  fin  au  prochain  numéro,) 
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UTTRE  DE  LOUIS  B'ORLÈANS,  PROCUEEUR-GsNÉraL  DB 

LA  LIGUE(l). 

A  M.  de  Bellièvre^  chancelier. 

De  la  Conciergerie  du  Palais ,  ce  x8  avril  i6o3. 

Monseigneur, 

Trois  choses  m'ont  fait  acheminer  par  deçà  avec  toute  assu- 
rance: la  première ,  la  clémence  du  Roi  ;  la  seconde,  le  seing 
de  sa  main  ;  et  la  troisième ,  le  grand  scel  de  France  apposé  en 
mes  lettres.  J'ajouterai  pour  la  quatrième  votre  autorité  et  la  foi 
publique  dont  vous  êtes  le  gardien.  Les  étrangers  n*ont  pas 
feilli  de  me  démovoir.  de  cette  assurance  ;  mab  ils  n'y  ont  de 
rien  profité,  et  combien  que  les  choses  advenues  semblent  avoir 
aucunement  préjudiciè  à  ces  trois,  si  est-ce  que  je  suis  arrêté 
sur  ces  ancres,  et  ne  puis  démordre  rien  de  ce  que  je  tiens  ferme 
en  cet  endroit.  La  clémence  du  Roi  m'a  été  témoignée  et  con- 
firmée par  sa  valeur,  car  il  n'y  a  rien  de  plus  clément  qu*un 
cœur  magnanime.  Le  seing  de  sa  main,  et  de  sa  main  royale,  m'a 
donné  grande  certitude ,  et  le  scel  de  la  France  où  le  Roi  se  re- 
présente en  habit  pacifique  m*a  promis  une  paix,  et  une  douceur 
à  laquelle  je  m'attends  encore. 

Je  suis  un  homme  de  néant,  mais  les  princes  étrangers ,  en- 

.V 

(i)  Bibliothèque  royale,  section  des  maniucrits,  supplément  français,  n9  3oa. 


la  mille  dès  Tvtcs  cpte  leurs  afEaires  ropt  tnirt  aytdc  rempereiir^ 
car  ils  ne  sont  pas  si  msoients  qoe  de  cootame.  Tmis  les  jours 
le  grand-^sÎT  envoîe  oonm'er  sar  courrier  au  Grand^eigoear^ 
qai  est  à  Àndrinopfe ,  pour  avoir  des  troupes,  et  youdrait  qu*il 
y\DX  Im-mtiDe  à  Beignde ,  afin  de  tenir  en  bride  les  soldats  qui , 
tons  les  joan,  se  débandent.  On  doute  fort  s'il  se  pontra  ré- 
sondreiceroyage  y  car  il  n'a  point  d^argent,  et,  dans  Constan- 
tÎDOpie  et  pinsienrs  autres  VfUes  de  son  empire,  on  nse  de 
grande  tyrannie  envers  le  peuplé ,  aussi  bien  envers  les  Tores 
que  ks  chrétiens  ;  mais,  pour  tout  cela ,  on  n'en  trouve  guère« 
BTéanmoîns ,  s'il  iant  qu'il  mène  une  armée  à  Belgrade ,  il  fout 
qa'fl  trouve  neuf  à  dix  miHions  devant  que  de  sortir  d*Andri- 
Bople  ;  car  c^est  la  coutume  que  »  quand  te  Grand-Seigneur  sort 
d'une  viUe  oii  il  y  a  un  siège  impérial  pour  aller  dans  une  ville 
où  il  n'y  en  a  points  3  doit  payer,  devant  que  de  partir,  i  chaque 
cavalier  cinq  nulle  aspres,  qui  font  cinquante  piastres ,  et  à 
chaque  fantassin  tms  mille,  qui  font  trente  piastres,  et,  pour 
son  honneur,  il  ne  peut  aller  trouver  son  grand-visir,  qu'il  n'ait 
poar  le  moins  soixante-dix  à  quatre-vingt  mille  hommes  ;  c'est 
poarqooi ,  depuis  quelque  temps,  les  grands  seigneurs ,  quand 
Assortent  de  Gonstantinople,  ne  vont  qu'à  Andrinople ,  à  Buno, 
Manassèe  ou  Smyrne ,  où  il  y  a  un  sérail ,  qui  est  la  marque  du 
siège  impérial.  Tous  les  gens  de  guerre  avaient  ordre,  sous 
peûe  de  la  vie,  de  se  trouver  pour  le  15  d'avril  au  rendez-vous  ; 
maïs  la  pfcis  grande  partie  s'en  sont  fois  aux  montagnes,  et  ne 
feulent  point  s'y  trouver,  ce  qui  a  tellem^Mit  irrité  le  Grand- 
Seigneur,  qu'il  a  envoyé  plusieurs  commissaires  d'mi  cAié  et 
d'autre,  et  autant  qu'ils  en  peuvent  àttrapper  ils  les  font  mourir; 
c'est  ce  qui  fait  qu'à  présent  on  voit  peu  de  canaille  dans  les 
viDes. 

Noos  avons  nouvelles  toutes  récentes  de  Perse ,  que  les  Us- 
beoqs,  ayant  depuis  long-temps  fort  incommodé  le  roi  de  Perse, 
en  lai  enlevant  souvent  son  peuple ,  il  s'est  résolu  d'y  aller  en 
personne  ;  mais  ce  qui  a  beaucoup  contribué  à  lui  faire  entre- 
prendre ce  voyage ,  c'a  été  que  les  mollas  de  la  cour,  qui  sont 
les  astrologues,  avaient  prédit  qu*il  arriverait  bientôt  une  grande 
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mortalité  en  bpahan  ;  mais  »  par  la  grâce  de  Diea,  le  temps  est 
passé  sans  que  l'on  s'en  soit  aperçu.  —  Des  Indes ,  la  caravane 
qui  est  venue  depuis  peu  nous  apprend  que  le  grand  Hogol ,  qui 
est  ce  Darius,  tient  toujours  son  père  en  prison,  et  pour  vivre  en 
repos  ne  s'est  pas  contenté  de  foire  couper  la  tête  à  tous  ses  frères» 
il  a  aussi  fait  mourir  sa  sœur,  qui  était  le  Dieu  du  père,  car  c'était 
sa  fille  et  sa  femme ,  à  ce  qu'on  dit  :  il  est.  vrai  que ,  du  temps 
qu'il  régnait,  elle  commandait  tout. 

Il  n'y  a  qu'une  heure  qu'un  vaisseau  venant  de  Sicile  a  touché 
dans  rtle  de  Milo,  où  il  a  vu  l'armée  vénitienne^  composée  de 
six  galéasses  et  vingt-cinq  galères ,  dans  le  port  où  elle  attend 
son  général  avec  un  renfort.  Tous  leurs  soldats  sont  Français, 
Savoyards  et  Allemands  ;  mais  eux  et  leurs  chiourmes  sont  fort 
mal  nourris.  Le  biscuit  est  si  noir  qu'il  parait  de  la  terre  ;  cela 
fait  que  tous  ces  pauvres  gens  semblent  des  déterrés. 

Monseigneur,  votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur, 

J.  Tavernier. 

Monseigneur,  depuis  ma  lettre  écrite ,  il  est  venu  une  mau- 
vaise nouvelle  pour  les  pauvres  chrétiens  du  pays ,  tant  Grecs 
qu'Arméniens,  qu'un  pacha  doit  venir  pour  enlever  les  enfants 
de  tribut.  Il  y  a  bien  cinquante-cinq  ans  que  cela  ne  s'était  fait 
en  ces  quartiers.  C'est  ce  qui  fait  croire  à  plusieurs  qu'il  manque 
de  gens  pour  commander  un  jour  :  car  ces  enfants  sont  mis  dans 
des  sérails  où  on  leur  fait  apprendre  à  lire  et  à  écrire ,  et  ce  qui 
est  de  la  loi;  puis,  selon  leur  génie,  soit  pour  la  guerre,  soit 
pour  la  police ,  on  leur  fait  apprendre ,  et  c'est  d'eux  que  d'or-j 
diDaire  on  fait  des  capitaines  ou  au^s  commandants. 


HAKDAT   1>S  l/>t31S  XV  SUK  LE  TBÉSOR  SOT  AL,  POUR  LA  50UB&ITUHE 
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tV«a  pièce  que  nous  fraDscri?ons  ci-après  est  cariease  en  ce  qu'elle 
fait  connalfre  la  teoear  des  mandats  en  yerla  desqoels  la  nourri  tare 
des  prisonniers  d'éut ,  sous  Louis  XY ,  était  payée  et  à  quelle  pareil 
monie  od  se  lifrail  à  leur  égard,  puisqu'ils  ne  rerenaient  qu'à  deux  cents 
lirres  par  tête,  pour  une  année.  Les  mots  comptant  au  Trésor  royal, 
qui  mot  de  la  main  du  ministre  BerUn ,  et  le  mot  bon  suiyi  de  la  signa- 
lare  Louis,  qui  sont  de  la  main  de  Louis  XV,  montrent  que  ces  bons 
n'étaient  point  soumis,  comme  pièces  de  comptabilité,  aux  chambres 
des  comptes  ;  ils  étaient  acquittés  directement  par  le  garde  du  Trésor 
royal  qui  les  reoToyait  ensuite  probablement  au  ministre  ou  an  Roi« 
Kous  ignorons  du  reste  quels  méfaits  araient  valu  aux  sieurs  Joubin, 
Jean  Dumont,  Lefèvre  et  Le  Marchand,  les  honneurs  de  la  prison 
â*état.] 

Garde  de  mon  trésor  royal.  H*  Joseph  Micault  d*HanreIaj^ 
payez  au  sieur  de  Marneville ,  maire  de  ma  Yille  de  Caen^  la 
somme  de  trois  œntneaf  livres  et  huit  sols  pour  six  mois  échus  le 
3  du  courant,  de  la  nourriture  et  subsistance  des  nommés  Jou- 
bin, Jean  Bumont,  et  Lefèvre,  et  huit  jours  du  nommé  Le  Mar- 
diand^  décédé  le  31  décembre  dernier,  à  raison  de  deux  cents 
lirres  par  an  pour  chacun  d'eux,  tous  prisonniers  détenus  par 
r  ordres  dans  h  tour  de  Chatimoine  de  madite  yille  de  Gaen. 

Fait  à  Versailles  le  22  juin  1769. 

ComfOanl  au  traor  royal.  LOUIS. 

Bon. 
LOUIS.  '  Bb&tin. 

(m)  CoHwaiqué  par  M.  Taillandier. 
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DABITUDES  DU  ROI  DE  SUÈDE  CHA&LES  XII ,  A  i'aGQ  DE  VIlfGT  ANS  (4  }. 

Varsovie ,  3  juin  1 7  o« . 

Le  roi  de  Suàde  aura  vingt  ans  le  13  du  mois  prochain.  H  est 
fort  bien  fait»  assez  grand  et  fort  menu,  les  cheveux  plats  et 
courts.  Il  porte  un  habit  bleu  avec  les  manches  serrées  comme 
les  Jésuites,  une  culotte  de  cuir  assez  sale,  tout  unie;  un  cem- 
turon  de  cuir,  une  cpée  très  longue  ;  toujours  botté.  Ses  bottes 
sont  d'une  vache  molle,  sans  genouillères  ;  il  couche  souvent  sans 
les  Ater.  II  porte  une  cravate  de  taffetas  noir  et  ne  la  défait  que 
deux  fois  la  semaine  quand  il  change  de  chemise  ;  il  ne  porte 
point  de  dentelle.  Quand  il  monte  à  cheval,  ce  qu'il  fait  presque 
tous  les  jours,  il  y  est  sept  ou  huit  heures  par  jour.  La  selle  est 
de  cuir,  la  housse  de  même ,  les  éperons  à  l'antique;  cela  ne  se 
peut  imaginer  à  moins  de  le  voir. 

Jel'aivu  souper.  On  lui  sertseptpIatsaGcommodâsàla suédoise; 
on  ne  lui  sert  que  ce  service  qui  est  presqu^^  tout  de  grosse  viand0; 
nul  gibier,  point  de  fruit.  Il  ne  demeure  tout  au  plus  qu'une  demi- 
heure  à  table  :  il  ne  parle  guère  pendant  le  repas  à  ceux  qui 
mangent  avec  lui,  qui  sont  sept  ou  huit  personnes.  H  ne  boit  point 
de  vin  et  toujours  de  la  bière  la  plus  petite.  J'ai  vu  son  lit  qui  est 
de  la  paille  étendue  sur  le  plancher  avec  une  couverture  d^  toile 
peinte ,  étendue  dessus  et  un  carreau  de  drap  bleu  pour  chevet. 
Il  couche  là-dessus  le  plus  souvent  tout  botté,  et  quand  il  quitte 
ses  bottes  (chose  très  rare)  on  les  met  ayprès  de  son  lit  avec 
son  épée;  depuis  qu'il  est  en  marche,  il  a  toujours  couché  de  cette' 
manière.  Tl  se  couche  à  dix  heures  et  se  lève  à  cinq.  On  lui  donne 
pour  son  déjeuner  de  la  joupe  à  la  bière,  manger  détestable 
qu'on  appelle  bir  und  trot  (âj  :  après  quoi  il  monte  à  cheval.  Il 
ne  manque  jamais  à  prier  Dieu  deux  fois  le  jour.  Quand  l'heure 

(t)  Bibliothèque  royale,  section  <ks  manuscrits.  Résidu  Saint-Gennaiot. pa- 
quet 9,  no  a .  Recueil  du  Père  Léonard.  Lettres. 
(a)  Bière  et  pain. 
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de  la  prière  est  yenne  le  soir,  et  qu'il  est  en  iparchet  toute  l'ar- 
mée fait  sa  prière,  après  quoi  od  contiuue  à  marcher. 

n  vit  (fane  si  grande  retenue  que,  bien  qu'il  fasse  quelquefois 
des  plaisautenes  snr  les  femmes ,  il  n'en  yeut  souffrir  aucune 
dans  son  armée.  liOrsqu'il  s'en  est  trouvé,  il  les  fait  jeûner  trois 
dimancVies  de  suite  et  les  fait  tenir  à  g^oux  pendant  le  sermon 
devant  tomk  monde,  et  le  dernier  dimanche  le  ministre  leur 
fait  une  exhortation  publique  devant  le  Roi  ;  après  quoi  on  les 
diassekoDtewement. 

On  m  peat  voir  des  gens  mieux  faits  que  les  officiers  suédois; 
la  plupart  ont  servi  en  France,  ils  ont  très  bon  air  et  très  ma- 
gnifiqne;  les  troupes  sont  belles;  ils  marchent  avec  une  disci- 
pline admirable,  n  est  surprenant  qu'une  aussi  grande  armée 
fasse  d*aussi  longues  marches  sans  magasins  ni  aucune  provi- 
«m.  Lorsqu'ils  ont  remporté  quelque  victoire  sur  les  Mosco- 
vites^ ils  n'osent  dèponffler  ks  moi^ts  sans  ordre  de  leur 
général. 


iBTTBK  VH  NAPOUlOlC  BUOKÀFAATB  (1). 

[Uu  étal  nominatif  des  officiers  et  sous-offîclers  du  régiment  de  La 
Fère^  daté  du  45  iiÛQ4790,  qu^existe  dans  les  papiers  de  M.  le  comte 
de  M uyssardy  petit-fils  de  M.  le  chevalier  De  Lance ,  colonel  de  ce 
régiment,  fait  conittitre  qa^  cette  ^oqne  il  était  composé  de  quatre 
brigades  de  «anonnierseld'unç  brigade  é^  liofiibardiers.  C'-est  dans 
cette  dernière  brig^fie  qne  Ihona'garie  se  trouvait  classé  comme  iieu- 
tenant  eu  9tc(mé  de  la  première  compagnie ,  comnaandée  par  le  capi- 
taine Coquebert.  D'apsés  Tordre  d*ancieaoeté  dça  iienlenants  eu  second 
<ie  tout  le  régiment ,  Baonaparte  était  le  huitième  de  ce  grade  ;  Ma- 
itscotea  était  le  neuvième,  et  Savary,  {cére  atné  du  duc  de  Rovigo,  le 
^iBBâtaie. 

La  lette  suivante  esC  adressée  |ia«  le  lieutenant  Buonaparte  âr  son 
colooçl  qn*i}  qbalifie  d'une  manière  tout  kalienae.  L'écriture  en  est 
Csrt  lîsiûe,  çt  les  fautes  d'ortbographe  n'y  sont  point  déguisées  par 
ces  caractères  informes  que  Napoléon  adopta  depuis.  Noos  ne  pensons 

(i)  Communiqoé  par  M.  de  GayMl*  Kéuft^.aTons  fidèlement  reproduit  for- 
ibopvplie  et  b  ponctuation  de  ]*original.  (  Note  de  VÊditeur.) 
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pas,  comme  quelques  personnes  qui  ont  eu  connaissance  de  Toriginal 
de  cette  lettre ,  que  le  besoin  des  eaux  d'Orezîa  n'était  de  la  part  du 
lieutenant  Buonaparte,  au  début  delà  révolution ,  qu'un  prétexte  pour 
attendre  les  événements  et  n'avoir  pas  à  se  prononcer  immédiatement 
dans  la  crainte  de  compromettre  son  avenir.  Quelque  génie  que  nous 
lui  reconnaissions,  nous  ne  croyons  pas  devoir  admettre  en  lui  une 
aussi  longue  divination ,  et  nous  sommes  portés  à  penser  qu'en  avril 
4790  le  lieutenant  songeait  avant  tout  à  devenir  capitaine.] 

A  monsieur  le  chevalier  De  Lance  ^  maréchaMe-camp  colonel  dti 
régiment  de  La  Fère. 

Âjaccio,  le  i6>  avril  1790. 

Seigneur  Général 

Une  santé  délabrée  ne  me  permet  point  de  joindte  le  régiment 
avant  la  seconde  saison  des  eaux  mineralles  d*Orezza  (1),  c'est  à 
dire  avant  le  quinze  octobre. 

La  bonté  que  vous  eûtes  il  y  a  deux  ans  d'intercéder  pour 
moi,  me  mit  à  même  alors  de  proffite»  de  ces  eaux  :  qui  réta- 
blirent sinon  antierment  du  moins  en  partie  ma  santé  :  jespere 
qu'elle  achèvera  antierment  de  reprendre  Je  dessus  après  les 
prochains  eaux  de  cette  année  CMa  me  fait  soMciter  nn  congé 
de  quatre  moisit  demie  j'en  adresse  le  mémoire  avec  les  pièces 
justificatives  à  Votre  Seigneurie  ne  fi&isant  aucùïie  autres  démar- 
ches espérant  dans  sa  justice. 

Te  suis  avecxesgect 

Seigneur  Général 

Votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur 

BCONAPARTE. 

(0  M.  Alibcrt  n'a  pas  fait  mentio»  des  eaux  d*Ore22a  âans  son  Précis  histo- 
rique s  J  Us  eaux  minera/es,  Paris,  i8a6,in-8.  —  On  trouve  cependant  d^  ren- 
seignements au  sujet  de  ces  eaux  dans  la  ^/a/w/iyii«£^«  département  4u  Goio,^\ù 
citoyen  Pietry,  préfet  ;  Paris,  an  x,  în-8de  a4  pages. 
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KVToVslieQres  du  matin,  le  soleil  parut  sur  l'horisûn;  tioas 
paTtlmes  aussit6t  et  trayersâmes  une  plaine  d'environ  deux 
Ueaes ,  otk  \a  culture  est  des  plus  perfectionnées.  A  six  heures , 
nous  arriyftdnes  au  pied  d'une  chatbe  de  rochers  couverts  de 
boia  qui  forment  une  forêt ,  que  nous  traversâmes  par  une  inau- 
vaiae  route  oi,  gritce  à  la  sùrelé  du  pied  de  nos  mules  bien  plus 
qn*à  Tadresse  de  nos  conducteurs,  nos  voitures  ne  furent  pas- 
brisées.  On  pourrait  cependant,  à  peu  de  frais,  rendre  ce  che- 
min meilleur,  en  faisant  sauter  quelques  roches,  et  cette  tra- 
vertée  serait  charmante.  Je  vis  de  beaux  térébinthes;  un  in- 
secte atta€[ue  les  feuilles  de  cet  arbre ,  et  sa  piqûre  y  occasionne' 
une  excroissance  ovale»  rouge,  longue  d'un  demi-pouce,  dans' 
laiiuelleil  dépose  ses  œufs.  Led  racines,  agréablement  veinées, 
serrent  à  faire  de  belles  tabatières.  H  y  en  a  de  grandes  fabri- 

(i)  T«ir tomel*'  de  e^Ue  Mvie,  fages  193  «1289,  ei  tome  II,  page  41* 
C. —  II.  7 
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qaes  à  Orihuela^  ville  du  royaame  de  Murcie ,  à  huit  lieues  de 
Garthagène.  Je  vis  aassi  des  palmiers  et  plusieurs  espèces  de 
chênes»  dont  l'un»  que  les  Espagnols  nomment  Coscoxa,  a  les 
feuUles  épineuses  et  produit  le  kermès  st  recherché  pour  la  tein- 
ture écarlàte  ;  une  antre  espèce ,  connue  sous  le  nom  d'£iidiia, 
produit  de  gros  glands  que  Ton  mange  comme  les  marrons.  En 
France^  il  ^t  eonho,  dans  lés  jardins  de  botanique,  sous  le  nom 
de  chêne  à  glands  doux.  Le  chêne  liège  est  aussi  très  commun  ; 
les  habitants  le  nomment  Alconioque.  Tous  les  quatre  ans ,  on 
enlève  son  écorcé,  en  ayant  soin  d*en  laisser  une  continuité  pour 
qu'elle  puisse  se  régénérer  ;  sans  cette  précaution»  l'arbre  péri- 
rait f  sa  vie  étant  dans  son  écorce.  Il  suinte  des  pores  médulaires 
une  liqueur  qui  s'épaissit  et  régénère  l'écorce  enlevée.  Les  autres 
arbres  qui  composent  cette  forêt»  sont  des  oliviers»  des  noyers» 
des  hêtres»  des  merisiers»  etc.  La  route  est  bordée  de  buissons» 
de  myrtes  et  de  romarins»  avec  des  cyprès  et  des  pins  et  sapins 
d'une  hauteur  prodigieuse.  On  rencontre  plusieurs  huttes  de 
branchages  qui  servent  de  logement  aux  bûcherons  et  où  les 
voyageurs  s'arrêtent  en  passant.  On  y  trouve  du  pain  mal  fait 
et  du  vin  blanc  qui  ne  vaut  rien  ;  ils  vous  offrent  aussi  de  l'eau- 
de-vie  d'anis  et  du  fromage  de  chèvre. 

A  midi»  nous  étions  arrivés  sur  la  cime  du  rocher  le  plus  élevé, 
et  delà  je  découvris»  pour  la  première  fois»  cet  énorme  rocker 
de  Gibraltar.  Quel  point  de  vue  délicieux  l  €'es^  ici  que  les  théo- 
logiens devraient  établir  leur  chaire»-  ib  n'ayraient  pas  de  peine 
à  persuader  les  incréduies  sur  l'existence  de  Dieu  :  tous  les  ob- 
jets qui  frappent  les  regards  attestent  sa  pui^ance  et  font  rea-- 
trer  dans  la  poussière  cet  insecte  éphémère  qui  se  fait  gloire 
d'être  athée.  L'immensité  des  cieux»  la  vaste  étendue  des  mers» 
les  plaines  et  les  forêts  gui  recouvrent  la  terre,  oes  villes  opu- 
lentes qui  ne  semblent  être  que  des  points  jetés  au  hasard  sur 
le  globe»  tous  ces  objets,  en  élevant  les  idées,  remplissent  d'ad- 
miration et  de  respect  pour  le  Créateur»  et  humiliejit  le  superbe. 

Je  jouis  quelque  temps  de  la  perspeaive  des  beautés  qui 
m'étaient  offertes  :  l'immense  Océan». la  Méditerranée»  les 
royaumes  d'Angtottrre  etd*£8pagaB»ane  partie  de  TAIrique» 
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h  fanauae  haie  d'AIgënras»  des  ailles ,  des  viUages ,  des  fi>réis, 

des  rivièfes  ;  je  restai  pétriié  d'étomieiiient,  es  œ  ne  fat  qu'i 

fegret  <|ae  je  qaktai  ce  iiea  d'oè  mes  regards  pfaHitf ent  sor  tant 

étwssrnSÈ!».  Ces  rochers  sont  peuplés  de  gMbier  de  toute  espèce; 

on^  troure  des  élans^  dont  la  diasse  est  si  dMdle.  Ba  dèÂeeB«> 

èua  iesseaiiers  bordés  de  précrpioes,  je  foîHis  vingt  fois  â*«tre 

pféeiîpiis,  nidgrè  Tadresse  de  ma  taule  ;  enfla  j'en  aorfis  sain  et 

sarf,  et,  traversant  des  saMes  hrèlants,  j'arrirai  an  yîHage  de 

Los  Bsrfioa.  L'extrême  chaleur  m'avait  occasîonaé  une  soif  af^ 

dénie  que  je  ne  pus  éteindre ,  n'ayatit  pu  trouver  un  verre  d'eau 

dsns  ce  maudit  endroit^  tant  les  habitants  sont  nèni^halanta» 

puiscpi'une  petite  rivière  coule  à  peu  de  distance,  le  voyageai 

plus  de  deux  heures  avant  d'arriver  à  ma  destinaiioil,  que  j*aper*> 

oevids  et  à  laquéHe  je  croyais  touiiher  à  chaque  instant.  EiÂn» 

après  avoir  traversé  des  misseaut ,  gravi  et  deseendu  des  mon^ 

mgues,  ftJt  mille  déioors,  j'arrivai  près  de  h  vilM  de  Sainte 

fioqoe,  excédé  de  Aitigue. 

Depak  eec  endroit,  h  route  est  bordée  de  jiârdMis  dttilt  Ké 
helies  productiona  donnent  une  idée  avantageuse  de  I'hidé8ti4e 
des  hshitanta  ;  nais  l'on  est  surpris  quhnd  on  appténd  que  tom 
estdA  àla  bondé  du  sel  et  fc  rinfluenoe  atmosphérique,  le  oold* 
vatearpMusseux,  cpnMae  le  sont  toës  Tes  Espagnols,  ne  se  de«H 
nnnt  i|Be  la  peine  de  semer  at  de  recueillir,  et  aimant  mieux  se 
repMer  que  de  dire  le  moindre  travafl  pour  activer,  midtipHer 
eu  perfteiiomier  êes  récoltes. 

JBufia,  i  daox  heoses ,  j'entrsB  dans  Stint-Roqae ,  oè  f  àpprii^ 
que  le  prince  était  arrivé  depuis  deux  jours ,  ayant  ^it  vingt- 
trcM  lieues  à  cheval,  ainsi  qne  sa  suite  ;  tes  chemins  étant  trop 
mauvaiB  pour  se  servir  de  vdiores,  et  que  de  saite  il  était  allé 
an  aamp  avec  le  comte  dé  Vaudreuil ,  ob  its  étaient  logés  diex  le 
général ,  M.  le  due  de  CriHon.  le  pris  iiicoMinettt  un  cabriolet , 
et  me  tranpertai  près  de  lui  peur  le  tirer  de  Huquiëtude  qu'il 
pouvait  avoir  sur  notre  compte  et  sur  le  sort  de  ses  équipages. 
Ayant rempQ  mon  bot,  je  revins  aussitét  à  la  ville,  et,  ayant 
mis  nos  affaires  en  ordre ,  je  sertis  pour  voir  ce  tiui  pouvait  pi- 
quet  b  curiosiléç  mais  rien  n'attira  mon  attention,  si  ce  n'est 
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une  petite  terrasse ,  qui  est  placée  comme  ea  vedette  au  haat  de 
|a  moatagoe ,  oii  le  moade  se  rendait  pour  voir  le  rocher  de  Gi- 
braltar, d;où  les  Anglais  tonnaient  le  jour  et  la  noit  sur  les  lignes 
de  Tarmée  espagnole.  L'église  est  petite  et  placée  à  l'entrée  de 
la  princip^e  me  qoi  t>orde  la  place.  Pour  loger  le  prince  et  ses 
officiers,  on  avait  rè^ni  quatre  maisons ,  qui  ne  formaient  plus 
qu'un  seul  h6iel  dont  la  distribution  était  commode  et  les  orne- 
ments agréables.  Un  nombreux  détachement  des  gardes  wal- 
loues  et  des  gardes  espagnoles  formait  la  garde  d'honneur,  et 
09  piquet  de  gardes-du-corps  du  roi  fieusait  le  ^errice  prés  la 
peraoniie  du  prince  et  dans  son  appartement* 

Le  duc  dç  Grillon  avait  prié  Monseigneur  d'arriver  plus  t6t  au 
CBmf,  afin  qu'il  fût  présent  i  la  formation  des  li^e^  qu'on  devait 
pour  poser  de  l'artillerie  et  se  garantir  du  feu  de  l'ennemi.  Onae 
mille  hommes  j  furent  employés  pendant  la  nuit  du  15  au  16  oc- 
tobre. Ces  lignes,  construites  de  sacs  de  terre  et  de  fascines  du 
sept  pieds  de  longueur,  formaient  un  rempart  et  étaient  acoom- 
pagoées  d'.un  fossé  de  circonvallation  qui  en  défendait  l'appro- 
che et. tenait  les  ouvriers  à  couvert»  Cette  nuit,  le  prince  visita 
les  travaux  et  fit  donner  des  gratifications  aux  travailleurs.  Les 
Français, -étant  en  plus  petit  nombre ,  étaient  à  la  partie  orienr- 
taie  de  l'ouvrage,  et  leur  activité  était  telle  qu'ils  avaient,  tou^ 
jours  fini  Ipur  tâche  avant  les  Espagnols.  Les  travaux  commen- 
çaient 4  onze  heures  et  demie  et  cessmeot  au  jour.  Cette  nuit, 
on  en  fit  huit  cent  soixante  toises  ;  le  temps  était  couvert,  et  le 
vent,  soufflant  des  c6tes  d'Afrique,  emportait  le  bruit  qu'occa- 
sionnait cette  manœuvre.  L'ennemi  tira  des  bombes  et  quelques 
boulets  qui  ne  causèrent  aucun  dommage  et  ne  firenf  mal  à  per- 
sonne. Lorsque  le  jour  parut,  il  fut  surpris  de  voir  tant  de  be- 
sogne faite,  et  tira  quelques  pou  à  feu  qui  ne  firent  aucun  eSst. 

Voici  la  manière  dont  l'armée  assiégeante  était  disposée  :  en- 
viron vingt-huit  mille  Espagnols  et  cinq  mille  Français  la  compo*. 
saient.  Les  Espagnols  tenaient  la  droite  et  les  Français  la  gauche. 
I^s  lignes  étaient  gardées  cinq  jours  de  suite  par  les  Espagnols,  et 
les  Français  y  allaient  le  dixième ,  le  service  exigeant  six  cents 
hommes  et  douze  cents  pour  les  ouvrages  avancésetpour la  tran* 
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ciiée  J>e  cette  manière  les  fetigaesétaientegalemeD t  sapportées»  ea 
égard  au  nombre  de  troupes  de  chacune  des  deux  nations.  Les 
postes  étaient  releirés  tous  les  soirs  après  la  retraite  battne.  On 
éle^a  une  batterie  de  sept  pièces  de  2iSh,  et  une  antre  de  quatre 
mortiers  entre  le  fort  Saint- Philippe  et  le  fort  Saint -Fer- 
ment, le  corps  des  artilleurs  français  n*étant  pas  assez  fort  pour 
fournir  an  service  de  tonte  la  ligne  et  des  ouvrages  avancés^  il 
lot  ri^  où  le  jour  que  les  Français  seraient  de  garde,  ces 
deux  batteries  seraient  servies  par  vingt -six  canonniers'  et 
«Mxante-denx  servants  espagnols  commandés  par  un  olBcier: 

Pendant  pluâeurs  jours  on  observa  les  travanx  des  Anglais; 
on  s'aperçut  qn'ik  fiaisaient  jouer  des  mines  pour  former  des 
plates-formes ,  afin  d\  établir  des  batteries  ;  ils  pratiquaient 
lossi  des  souterrains  pour  t^j  mettre  à  couvert  contre  notre  fen. 
La  mine  jona  aussi  derrière  le  vieux  môle^  on  présnma  qu'ils 
avaient  l'intention  d'élever  un  retranchement  derrière  les  fortifi- 
csttiims  de  h  place. 

Du  cAté  du  camp  on  prolongea  la  parallèle  ;  trois  mille  hommes 
étaient  occupés  tontes  les  nuits  à  transporter  les  fascines ,  be-* 
sogne  d'autant  plus  fatigante  que  les  magasins  du  parc  étaient 
à  une  liene  et  quO  fallait  deux  sddats  pour  en  porter  une,  vu 
leur  pesanteur  ;  aussi  ne  pouvaitron  fiiire  que  deux  voyages  par 
nuit.  Chaque  homme  de  corvée  avait  vingt  sous  de  haute  paie 
et  la  solde  des  troupes  avait  lieu  chaque  semaine  régnlièreroentl 

II  arriva  à  M.  de  Moreno,  commandant  le  blocnis  par  mer; 
quatre  déserteurs  de  la  marine  anglaise  :  ils  rapportèrent  que  la 
garnison  ennemie  était  de  six  mille  hommes  dont  huit  cents  ma- 
lades ;  qu'elle  manquait  de  viande  fraîche  et  ne  s'attendait  à  être 
Tavitaîllée  qu'au  mois  de  novembre ,  qu'elle  craignait  un  assaut 
ei  préparait  tous  ses  moyens  de  défense.  Un  sergent  anglais  qui 
se  sauva  à  la  nage ,  nous  confirma  les  dépositions  de  ces  quatre 
hommes. 

Pendant  la  nuit  du  17,  l'ennemi  n'inquiéta  point  les  travail-^ 
tenrs,  aussi  les  trois  mille  hommes  occupés  au  transport  dee 
fascines  firent-ils  quatre  voya^  »  et  formèrent-ils  un  dépAt 
énorme. 
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La  Doit  du  18 ,  il  tira  qaeiqœs  eoups  de  canon  dont  on  boulet 
blessa  nn  homme  à  la  cuisse. 

La  nuit  du  19,  lorsque  la  lune  fut  derrièro  les  montagnes, 
vers  huit  heures  du  soir/  il  fit  nn  feu  rif  et  sontenn  svr  les  ou» 
vrages  avancés  jusqu'à  onze  heures.  Il  y  eut  un  Français  de  tué 
et  quatre  de  blessés;  les  Espagnols  perdirent  vingt  hommes. 

Dans  la  journée  du  19,  la  baraqne  où  Ton  chargeait  les 
bombes  sauta  en  l'air;  il  s'y  trouvait  quarante bomlMs  chargées 
et  plusieurs  barils  de  poudre.  £et  événement  malheureux  ent 
lieu  par  la  négligence  d'un  Espagnol  qui  Amutit  en  travaillant,  n 
périt  dix-lmit  honmies. 

La  nuit  du  »,  l'ennemi  tira  plas  dednq  cenin  coups  de  canon: 
nn  seul  coup  blessa  six  hommes  et  coupa  en  deux  le  septième. 

La  mut  du  SO  au  21,  son  feu  commençaà  huit  heures  du  soir 
el  dura  jnaqn'è  qaatre  heures  du  matin;  il  j  ent  quati^  hommes 
detnés. 

Du  ai  au  22,  il  envoya  trois  cent  soixante  tant  boulets  que 
bombes»  Dans  la  soirée  il  avait  attaqué  vivement  les  li^es ,  et 
était  parvenu  à  nsettre  le  feu  au  chemin  eonvert,  mais  on  étei- 
gnît immptement  l'inoendie.  Nos  forts  ripostèrent  d'une  ma- 
nière terrible  jusqu'à  huit  heures  du  soir  oà  l'ennemi,  voyant  le 
non-suecès  de  sa  tenutiire,  cessa  son  feu,  et  nous  cessâmes  le 
nAtre  une  heure  après.  Il  y  ent  trente  toises  de  h  parallèle  de 
brMées  qui  ferent  réparéss  dans  la  nuit.  Nous  perdîmes  six 
hommes  ;  Tennemi  éprouva  une  plus  graode  perte  :  on  crut  lui 
avoir  démonté  trois  batteries. 

Bans  la  journée  du  22 ,  il  tira  quelques  coups  qui  ne  causèrent 
amsun  dommage,  mais  vers  les  sept  heures  du  soir,  il  fit  un  feu 
lerriUe  qui  dura  jusqu'à  quatre  heures  du  matin.  Il  était  dirigé 
awr  nos  travaillears  qui  réparaient  les  pertes  de  la  veille  et  de 
knuit  précédente;  nous  eAmes  cmq  hommes  blessés  et  un  de  tué. 

La  nuit  du  23  au  24,  il  recommença  à  six  heures  et  nous 
blessa  nn  officier  du  régiment  de  Bouillon ,  un  sergent  et  un  ca- 
poral«  et  nous  ton  deux  soldats  et  quatre  Espagnob.  Nous  lui  ri- 
plitAmes  par  quelques  bombes  envoyées  du  fort  Sainte-Barbe. 

Du  24  au  25,  son  feu  fet  modéré.    Deux  soldats  forent 
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Meatte»  Tmi  eut  la  cnisse  emportée  et  rnoonit  ie  lendemain  > 
l'antre  eut  la  mAchoîre  brisée. 

Dans  la  |a«mée  da  24 ,  le  factionnaire  qni  était  à  la  porte  dé 
Uonaeiçieu,  s'endormit  »  et  laissa  tomber  bob  fiistl  dont  la 
batte  hii  perça  la  jambe  droite  et  eroTa  deux  tamboars. 

Da  S5  an  96 ,  le  fcu  ennemi  commença  à  cinq  heores  du  soir, 
et  coatîiiBai  tonte  la  nuit  ;  an  boulet  emporta  le  bras  à  un  offi- 
cier d'artiierie;  iiéas  eûmes  dnq  honmes  tués  et  deux  blessés. 
0a  S6  an  SKT ,  le  tem  eommcnça  A  la  même  heure  que  la  veille, 
eonpa  on  liamme  par  le  milieu  du  corps  et  emporta  la  cuisse 
ian  aotrequi  monrot  deux  lieorQS  après.  Ce  dernier  fut  gêné-  « 
nknamt  regretti,  i  avait  la  oonfiaace  de  loas  leschefs  et  dés 
soldais.  Son  aiérite  taS  avait  Hïi  donner  la  condidie  des  eofrrages 
avancés,  et  VîntalUgeMe  qall  y  mettait  le  rwdmt  difficile  à 
Moplaeer..  Une  jaune  femme  de  dîa-«Bpt  ans^  e:tftrèmement 
fAe^  qu'il  Ussa  enceinta ,  lui  Goutta  des  lannes  d^one  donlear 
JHioère  gvî  décbfrait  le  coeur. 

DaSffân  38,  le  feu  ennemi  fipt  très  vif:  deux  soUatafuiMt 
taëe  etdenx  Measéa. 

Le  9B,  à  cinq  beprea  du  matin,  on  entendit  plusieurs  eoNips  de 
outon  dansle  détroit,  ai  crat  d^abeid  que  c'était  la  iotte  aa- 
f^iae  qni  venait  an  seconra  de  Gibraltar  ;  mais  è  seplèelires,  en 
Tk  paraître  sept  vaisseaux  de  ligne  mf^ffocts  et  qnel^ies  trans- 
ports qui  Tinre«t  stationner  dans  la  bsue'd'Algésiisas.  Ce  jeuT, 
Boos  alUUnes  asi  camp  français  rendre  visite  à  dcb  perloaaesnt- 
tacMfls  aux  cAiciers  supérienrs.  D  nous  (SaHut  traverser  des  aa- 
bto  oovvierts  d'édaâs  de  bombes  et  de  bmileAs  anglaia ,  ^t  wp- 
poner  l'odeur  de  «éruption  qu'exhalaîej^t  tes  marts  qa'iQn 
TfnfhnMffiiT  daan  œ  terraia.  Arrivés  Hux^ligoaé ,  oo  pe  .fet  ^'à 
bree  d'instances  et  en  déclarant  à^ni  noua  appai«e«iei|s^e 
feBcier  de  gardé  voulut  bien  aona  laissep  passer.  Neua  regar- 
dane  avnc  nn  plaîair  mêlé  de  4erreur,  car  à  tout  miMmt  il  toai- 
bait  dtt  boideu  ou  des  bombes  à  peu  de  distatipe  de  nous.  Naps 
moatAmes  à  des  échelles  poar  yorr  1^  roc  dans  son  ensemUe,  ce 
qni  nous  attka  ^pidques  tdées  d)a  canon  qui  henten^ement  pe 
noua  atteigninent  pas;  étant  deacendus»  noos  paroonràmes  les 
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ouvrages  et  vtmes  plas  de  deux  cents  pièces  en  batterie  et 
nombre  d'autres  prêtes  à  monter,  le  tout  pour  détruire  des 
bommes  qui  n'avaient  d'autres  torts  que  d'être  fidèles  à  leur 
soaverain  et  de  servir  sa  volonté  qui  quelquefois  n'est  qu'un 
caprice  »  une  fiintaisie  »  qui  envoie  à  la  mort  des  milliers  de  vic- 
times dont  les  intérêts  ne  sont  pour  rien  dans  les  querelles  de 
monarque  à  monarque.  Si  les  potentats  étaient  obligés  de  donner 
l'exemple  dans  les  batailles  et  de  payer  de  leurs  personnes,  ils 
ne  feraient  pas  la  guerre  comme  ils  jouent  une  partie  d'échecs 
ou  du  moins  elle  serait  plus  tôt  terminée  ;  mais  l'ambition  des 
têtes  couronnées  ne  les  porte  pointa  courir  des  dangers,  et  sou- 
vent à  la  paix  on  se  rend  ou  on  s'indemnise  réciproquement  de 
ce  que  l'on  a  perdu.  Il  est  donc  bien  vrai  que  Dieu  a  créé  les 
rois  dans  sa  colère  :  le  plus  souvent,  au  lieu  de  protéger  ceux 
qu'ils  sont  appelés  à  gouverner,  ils  en  sont  les  tyrans ,  et  tel 
prince  à  qui  des  adulateurs  ont  donné  le  nom  de  grand  était  lé 
le  fléau  de  sa  nation.  11  est  des  guerres  nationales  commandées 
par  les  drconstances  pour  repousser  l'agression;  celles-là  sont 
légitimes  et  tout  citoyen  doit  frémir  d'indignation  à  l'idée  qu'un 
étranger  viendrait  faire  la  loi  dans  ses  foyers  :  la  patrie  alors 
est  en  danger  et  il  faut  repousser  la  force  par  la  force  ;  mais 
aller  dévaster  les  champs  d'un  voisin  dont  on  veut  asservir  les 
états,  assassiner  les  femmes  et  les  enfiants  au  berceau,  violer 
les  filles,  massacrer  les  vieillards,  incendier  les  villes,  le  tout 
pour  le  bon  plaisir  d'un  prince  qui  aura  résolu  la  guerre  dans 
un  délire  bachique  et  malgré  l'avis  de  son  conseil,  c'est  se 
rendre  coupable  autant  que  lui ,  et  la  nation  lui  doit  des  remon- 
trances, n  est  des  princes  dont  la  bonté  paternelle  leur  a  valu  le 
glorieux  titre  de  père  du  peuple.  Ceux-là ,  mettant  fout  leur 
bonheur  dans  celui  de  leurs  sujets ,  les  gouvernaient  avec  sa- 
gesse et  ne  s'armaient  que  pour  la  gloire  et  l'avantage  de  tous. 
Le  grand  Henri,  Louis  XII  et  Louis  XVI  actuellement  régnant, 
sont  des  exemples  de  ces  rois  qui  ne  se  considéraient  que 
comme  chefs  d'une  grande  fiimille  dont  ils  étaient  appelés  à 
faire  le  bonheur.  Mais  ces  princes  débonnaires  ont  des  ennemis 
dangereux  dans  leurs  administrés  dont  plusieurs ,  ayant  l'esprit 
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facdeiiXy  s'irriteni  du  bien  et  fomentent  des  tronblès,'  cherchent 
à  égarer  le  penple  en  séduisaot  les  crédales  et  en  soudoyant  les 
inaaTais  sujets.  Ce  sont  ces  serpents  nourris  dans  le  cœur  du 
monarque  qui  préludent  à  son  assassinat  et  sapent  le  gouver- 
nement,  tteoin  Henri  lY,  de  glorieuse  mémoire,  qui  nourris- 
sait ses  sujets  qu'il  tenait  assiégés  dans  Paris.  Je  me  suis  égaré 
de  mon  stjei  et  j'y  reviens. 

Ai^és  ayoir  parcouru  les  ouvrages ,  nous  avançâmes  hors 
des  Jïgiies  jnsqu'à  environ  deux  cents  pas  du  rocher.  LA  est  un 
pela  marais  d'environ  quatre  cents  pieds  carrés ,  qui  est  en  lace 
do  cftemin  qui  conduit  à  la  ville  de  Gibraltar.  On  y  avait  placé 
ane  batterie  de  six  pièces  de  36  avec  Tordre  de  tirer  à  mi- 
traille, si  Vennemi  avait  voulu  déboucher  par  cette  route  pour 
venir  inquiéter  nos  travailteurs.  Nous  suivîmes  le  bord  de  la 
mer,  en  passant  sous  le  canon  du  fort  Saint-Philippe,  et  nous 
fûmes  i  Puerta  Hayorca ,  petit  port  où  l'on  débarquait  toutes 
las  munitiaos  pour  le  service  du  camp.  Chemin  faisant  nous 
rencontrâmes  trcis  mifle  ouvriers  qui  venaient  du  parc  et  s'en 
dlaient  travailler  aux  lignes.  Ils  paraissaient  très  joyeux  et  ne 
s'inquiéter  nullement  de  Tavenir. 

La  nuit  du  28  au  29  l'ennemi  tira  huit  cents  coups  de  canon 
qoi  ne  nous  blessèrent  que  deux  hoibmes. 

A  huit  heures  du  matin,  on  découvrit  à  la  pointe  de  Carbonera 
deux  bAtîments  ennemis  qui  étaient  chassés  par  trois  vaisseaux 
espagno/s.  A  h  hrear  de  la  nuit  ils  étaient  entrés  dans  le  dé- 
troit, et  nous  les  vfmes  pénétrer  dans  le  port  de  Gibraltar  sans 
que  notro  flotte  Ih  la  moindre  tentative  pour  s'y  opposer.  C'é- 
taient un  brick  de  %h  canons  et  on  cutter  de  16.  Deux  heures 
après  rarrivda  de  ces  bâtiments ,  la  garnison  ennemie  fit  de 
grandes  réjouissances.  On  présuma  que  c'était  à  l'occasion  do 
combat  livré  à  M.  le  comte  de  Grasse. 

Ce  jour,  lb>ttseigneur  fiit  dîner  chez  le  marquis  dé  Bousole  :  à 
quatre  heures»  il  monta  i  cheval  avec  tous  les  seigneurs  de  sa 
suite  pour  aller  visiter  les  ouvrages  avancés.  H.  le  duc  de  Crillon 
l'acoompilgna, partout,  plusieurs  boulets  tombèrent  près  d'eux. 
Monse^iaeur  s'attira  la  bienveilbnce  des  officiers  et  des  soldats 
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qa'9  tpf^eUit  tes  oamarades,  et  envers  lesquels  il  fit  plusiears 
libéralités.  Ceux  q«i  étaient  le  plus  ratidiés  des  vieux  préjugés 
qui  leur  font  haïr  les  Français ,  finirent  par  Taimer.  Don  Bona- 
ventureMoreno,  commandant  le  blocus  par  mer,  homme  d'une 
yanité  et  d'un  ongveil  însopportables,  ne  pouvait  regarder  les 
Français  comme  des  amis ,  et  ii  les  abhorait  à  un  tel  point  qu*on 
ne  saurait  exprimer  ;  lorsqu'il  eut  connu  Monseigneur,  il  devint 
lu  do  ses  pins  céUs  partisans  et  le  plus  assidu  à  faire  exécuter 
«es  ordres.  Le  prineo  ayant  visité  taos  les  ouvrages  revint  au 
«amp  avec  M.  la  dac  de  Crilkm  qui  l'avait  accompagné  partout. 
M.  le  dtevalierdeikiissoly  capitaine  des  (pirdes  de  Monseigneur 
4tant  dangereusement  nuibidé  »  on  Ini  cacka  les  dangers  que  le 
prince  avait  cooms  im  parcourant  Je»  lignes ,  dans  la  crainte  de 
Aire  chopirer  am  état,  et  ce  ne  fut  qu'après  son  rétablissement 
qui!  en  Ait  instruit; 

Pendant  qne  ttenseigneiir  visitait  les  travaux ,  Pennemi  fit  un 
Am  assee  soutenu;  mais  il  redoubla  vers  la  fin  du  jour  et  ne 
produisit  d'autre  eftst  que  de  nous  trnr  quelques  andes. 

Le  M,  à  sept  heures  dn  matin,  le  prince  monta  à  clieval 
pour  aller  à  Puerta  Mayorca  ok  il  s'embaïqna  poor  AJgéairas , 
petite  ibais  forte  vfiie  de  î  Aiidalamia  avec  on  port  sur  la  côte 
occidentale  de  la  baie  de  fisbraltar  dent  eUe  est  éloignée  de 
quatre  lieuiB  ;  toiite  la  iotte  ^ait  pavoisée  pour  raeevoir  mon- 
seigneur, et  il  débarqua  au  Imiit  de  l'anitlerie  des^faUseaux  et 
de  celle  des  forts,  et  aux  aeclamatiônB  des  malelotsetdu  peuple, 
n  donna  à  dlnet*  à  tons  les  ellfieiers  de  in  inlîirine,  ensuite  il  tint 
conseil  de  guerre  pour  régler  l'ordre  qa'on  observerait  dans  les 
«fiflKreates  nuteioeolFres  des  batteries  flottantea.  A  cinq  heures, 
il  sembarqua  pour  visiner  la  flotte  et  reçut  le  ifelut  de  tous  les 
vaisseaux,  ensuite  II  se  rendit  à  Puerta  Mayorca  où  ses  chevaux 
Tattendaient  pour  le  ramener  an  camp. 

D'après  la  pérmisrion'qni  nous  avait  été  accordée  >  qous  j»Htmes 
voir  ces  dtadeHes  mobiles  ncônmées  batteries  fldfeiaotei.  Jeaion- 
tai  sur  c^  qae  devait  oommandar  le  prinee  de  Nassan,"oii  feus 
le  loisir  de  voir  à  mon  aise  coBobicn  ces  mBxiàûi^  devaîept  être 
desmetivea,  si  leur  usage  produisait  l'effet  pmmis  pai^  lenr  in- 
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M.  dTArçom  ;  mais  malheareusement  ses  instniclionfl 
ne  iurenl  pas  suivies ,  et  scb  ennemis  en  profitèrent  ponr  bièiner 
nne  hiTeaûoik  dont  le  mérite  ne  len  pboera  pas  moins  an  rang 
des  hommes  Udes ,  malgré  les  jaloux  et  les  méchants. 

Le  8ole9  se  plongeait  dans  l'Océan ,  et  la  nnît,  de  son  lugubre 
Toile,  emehppait  b  lerre;  la  mer  devellaii  ovsgeuse ,  et  nous 
étions  à  pim  d'urne  lieae  de  notre  débarquement;  qne  faire? 
Prnmlff  m  cauei  et  ramer  à  foroe  ;  mas  vainement  nous  luttâmes 
cosiieies  lots,  il  ooiis  faHoi  prendre  le  parti  de  noos  jeter  à  la 
otae  ai  autre  firéle  embarcation  s^wgrava.  Comme  nous  étions 
prèsife  la  terre,  notre  conducteur  noos  7  transpoita  soir  ses 
qpaides.  Nous  regagnâmes  Saîol-Roqne  ayee  beaucoup  de  difft* 
oM ,  la  unit  étant  très  noire  et  les  cbemins  bien  mauvais. 

Lannit  du  30  au  31  le  feudaiûe  fat  assez modéréet  ne  blessa 
qu*oA  officier  espagnol. 

Le  naaa'n  du  âf,  un  caporal  des  gardes  vndlones  rapporta  au 
géaéni  qa'S  amH  arrêté  onn  Espaguolsqni  se  battaient  à  coups 
de  couteau;  Bs  étaient  sept  contre  quatre,  et  and'entre  eux  reçut 
qoinae  Messnres  doat  aucune  n'était  mortelle.  Toute  la  journée 
Pennemî  fit  un  fen  très  lent  qni  ne  blessa  personne  ;  mais  à  six 
bemus  du  scir  fl  redanbla  avec  fureur  et  dura  jusqu'au  lend^ 
maia  matia.  Hoos  cAmes  trois  mules  tuées  et  un  honmie  blessé. 

Toute  la  journée  du  ^•^  septembre  «os  iravaBIsurs  forent  eu 
vue  de  l'em^ai  4»  ne  cami  de  tirer  dessus.  Malgré  les  obstacles 
V'f  apportèrent  Jes  Anglais,  notre  paraièfe  fat  tenumée.  hèe 
husuos  troupes  étant  moins  espméâi  au  fin  meuitrier  des  as- 
â^gés  travaiifaiient  avue  acbarnemait. 

Pendant  laBuic  du  l**  au  %  le  feuennemi  sa  ralentit,  et  nous 
ae  perdîmes  personne. 

Le  2»  nous  montâmes  sur  des  roobers  è  pic  en  iiiM  de  fiibtal- 
Inr,  afin  de  voir  mieux  les  ouvrages  qui  déimdaient  cette  place. 
Urne  vieils  tour  située  an  sommet  de  ces  rotes  nous  douna  le 
mojen  déposer  un  télescope,  qui  nous  servit  leUemeut  que  nous 
CTÉoies  un  instant  être  avec  les  ennemis.  Le  général  £lliot,  s'at- 
tsudant  i  J'attaque  qne  nous  lui  préparions ,  disposaitses  moyens 
de  défense,  n  fit  ^ruir  de  paliasades  et  de  chevaux  de  fme  loat 
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rintérieur  derrière  les  remparts,  et ,  à  notre  imitation,  fit  con- 
struire des  blindages  pour  soutenir  un  chemin  couvert  qui  met- 
tait ses  troupes  à  Tabri  de  notre  feu.  Notre  vue  plongeait  égale- 
ment sur  nos  ouvrages  dont  nous  apercevions  rensemble  avec 
autant  d*intérét  que  de  plaisir. 

La  nuit  du  S  au  3»  Tennemi  nous  causa  peu  de  dommage  ;  vers 
six  heures  du  matin ,  plusieurs  voiles  parurent  dans  la  Méditer- 
ranée; on  eut  d'abord  de  l'inquiétude;  mais  elle  cessa  lorsqu'on 
s'aperçut  qu'elles  serraient  les  côtes  d'Afrique.  On  jugea  que 
c'étaient  des  vaisseaux  français  qui,  par  cette  manœuvre,  évi- 
taient le  canon  des  forts  de  la  pointe  d'Europe.  Eflfeetivement  ils 
entrèrent  à  dix  heures  du  matin  dans  les  eaux  d' Algésiras  ;  l'un 
était  le  Dicuueur,  de  74,  commandé  par  M.  de  La  Gue;  Vautre 
k  Suffisant,  de  74,  commandé  par  M.  de  Castel,  tous  deux  neufs, 
doublés  en  cuivre  et  arrivant  de  Toulon.  Les  officiers  vinrent  à 
terre  pour  ofiFrir  leurs  services  à  Monseigneur,  qui  les  félicita 
sur  leur  diligence  et  l'utilité  dont  ils  seraient  pour  Texpédition. 
Ils  répondirent  qu'ils  se  trouvaient  heureux  d'obéir  à  ses  ordres 
et  de  contribuer  à  sa  gloire.  Le  prince  les  invita  à  dîner  chez  îui^ 

Ce  jour  était  celui  de  la  bénédiction  des  armes.  La  cérémonie 
eut  lieu  dans  le  nouvel  bôpitaïdu  camp,  à  la  suite  d'une  grand'«- 
messe  où  il  n'assista  que  Monseigneur  avec  les  premiers  officiers 
de  l'armée.  Tous  les  assistants  prêtèrent  serment,  entre  les  mains 
du  Prince  et  celles  de  M.  le  duc  de  Grillon,  sur  le  saint  Évangile , 
de  ne  point  abandonner  leur  poste,  et  mourir,  s'il  le  faflait,  pour 
la  gloire  de  leur  patrie  et  Vhonnenr  de  leur  roi.  Ce  serment  fut 
prêté  avec  enthousiasme  et  répété  par  les  militaires  de  tous  les 
corps  de  l'armée  au  bruit  de  l'artillerie  et  d'une  musique  guer- 
rière, et  fut  terminé  par  les  cris  de  Vive  le  roiJ 

Monseigneur  revint  à  Bonavistà  chez  le  général ,  où  on  fit  l'essai 
d*un  canon  de  nouvelle  invention  dont  l'effet  ne  répondit  pas  à 
l'attente  qu'on  s*en  était  promise;  On  n  en  parla  plus,  et  la  pièce 
fut  abandonnée  sur  la  place  d'armes. 

Un  homme  fut  assassiné  de  trois  coups  de  couteau  derrière 
l'église  de  Saint^Roque.  L'homicide  est  très  commun  en  Espagne. 
Dans  la  petite  ville  que  nous  habitons,  un  jeune  homme  de  vingt* 


▲  GIBRALTAR.  lo^ 

deux  ans  est  i  son  septième.  Ce  monstre  a  toDjoors  trrayé  un 

adle  an  pied  de  Faatel.  GepeDdaot  aa  septième»  les  préares  lai 

ont  inffigé  la  peine  de  porter  nne  sonnette  et  une  relique  qu'il  va 

présenter  de  porte  en  porte  à  la  déyotion  des  imbéciles  qui  lui 

font  Va«m6ne  sanrant  lears  moyens.  Lés  prêtres  ont  intéressé  les 

anses  du  Pnr|;atoire  dans  sa  qnéte,  et,  sous  ce  prétexte ,  ils  ont 

impooé  uneiederance  à  ce  gredin  qui  leur  donne  ce  qu'il  yeut, 

n'y  ayant  pis  de  témdns  pour  attester  l'effectif  de  sa  recette.  Ce 

makNia  aonrait  de  £iim  avant  sa  condamnation,  présentement 

c'est  DD  des  magniiqnes  de  la  ville,  il  porte  un  mantean  de  soie, 

se  r/nqusiiioD  loi  a  permis  de  porter  une  épée  et  nn  poignard , 

AM-disant  pour  sa  défense.  Dans  presque  toutes  les  vitks  d'Es^ 

pagne,  même  dans  les  yiOages,  les  calotins  ont  de  ces  sortes  de 

Amûers,  écbappës  de  la  roue  on  du  bûcher,  qui  rendent  nne 

oeitsâne  somne  pour  augmenter  les  reyemis  de  la  sainte  égHse! 

On  a  Yu  de  ces  mîaérables  mettre  ces  sortes  de  fermes  A  l'encbère, 

et  cette  classe  d'iiommes»  qui  se  dit  intermédiaire  entre  ia  Dîvî- 

mté  et  nous,  les  adjuger  au  plus  offirant,  et  le  gonyernemeat  le 

Bonfeir. 

Yemaidi,  l'enneoii  tira  quelques  volées  de  canon  sur  plusieurs 
soldats  qu'il  avait  yu  longer  la  parallèle;  il  tua  deofx  mules  et  ne 
bteabaperwmne. 

jDBnslaimitdu3au4,sonfeu  commença  à h^ltbeiiesdu^soiy 
et  dura  jusqu'à  six  heuies  du  matin.  Vers  sept  heures' du  matîu^ 
le  duc  de  Grillon  se  d^aisa  et  s'embarqua  sur  «ne  chaloupe ,  fit 
le  UMV  du  rocher  et  examua  la  positioa  des  enaemis^  et  yinrt  eu 
rendre  compte  à  Monseigneur.  Il  déoonyrit  la  petite  masine  ssk 
glaise  qui  augmentait  chaque  jour,  malgré  les  précsiatiods  qu'on 
avait  Vair  de  prendre  pour  l'en  empédiev^  Bile  était  compesée 
de  dauL  frégates  de  2fc>,  de  quatre  nayires  marchands  armés  en 
eorvetteset  armés  de  vingt  pièces  chacan,an  e^ter4%1A,  un  groa 
brîclt  deié,  nn  cutter  de  16,  un-  navire  marchand  rasé- pour 
sewîr  de  batterie  flottante  et  porunt  dix-huit  pièces  «  treize  eba* 
loupes  caanonnières  portant  chacune  un  canqn  de  21. 

Vers  daq  heures,  le  prince  s'embarqua  à  Puerta Mayorca, 
traversa  Ja  flotte  dont  tous  les  bàtimenta  étaient  i^yoisés ,  e$r 


110  VOYAGE  DU  GOHTB  D'ARTOIS 

reçat le  $alot  dit  loute  leur  artillerie;  arriré  aa  psn  d'Algési- 
rasy  il  rôîta  sept  batcerie$  flottantes  qui  étaient  fiatti  et  prêtes 
à  mettre  à  la  voile;  Monseignevr  ordonna  qn'eles  avançassent 
jusqu'au  port  pour  prendre  les  munitions  dont  elles  devaient 
être  pourvues.  On  fut  très  surpris  de  les  voir  vaguer  utoc  au« 
tant  de  lésteeté  qu'une  frégate,  et,  en  moina  d'une  heure,  elles 
firent  le  trajet  jusqu'à  Pueru  Mayorca,  où  l'on  passa  la  nuit  à 
les  pourvoir  de  ce  qui  leur  était  nécessaire  pour  le  combat 
qu'elles  devaient  livrer;  on  les  mit  en  èlat  d'appareiller  au  pre- 
mier aignal.  Les  équipages  étaient  dans  la  plus  grande  gaieté, 
et  le  prince  prodiguait  les  éloges  et  les  caresses  ;  son  visage  étail 
rayonnant  d'une  douce  sérénité. 

Dans  la  nuit  du  &  au  6,  nés  travaiBenrs  ne  Airent  jpière  in- 
commodés par  le  fisu  de  la  plaoe  ;  quelques  carcasses  vinrent 
tomber  près  d'eux,  mais  elles  furent  aussitôt  éteintes  et  ne  cau- 
sèrent aucan  dommage.  Le  duc  de  CriHon  donnait  qo%tre  pias- 
tras  fortes  pour  chaque  carcasse  que  les  soldats  éteignaient  avant 
qu'eUe  eftt  causé  da  dommage. 

Un  sergent  des  gardes  wallonnes  me  raconta  une  partioularité 
arrivée'  au  générai  qui,  avant  le  due  dé  Grillon^  commandait 
le  siège  de  4SibraItar.  L'entupu ,  au  «ombre  de  quatre  mille 
hommes ,  fit  une  sortie  sur  les  lignes  des  assiégeants,  qui  étaient 
gardées  par  daliuanle  grenadiers  espagneb  sous  les  ordre!  du 
chevalier  d'Bimâsindt  ;  il  en  tua  treniMieuf  et  fit  prisoilniêrs  les 
^ze  qui  tenaient  avec  leur  chef;  il  endona  six  canèns  de  bronze 
et  planta  le  paistton  anglais  sur  une  des  redoutes.  Ou^ties 
jours  après,  le généralespagnol  proposa  un  échange  de  prnon* 
niers;  mais  le  général  anglais  voulait  dix  soldats  de  sa  natioa 
contre  un  srtdat  espagnol,  ce  qui  fut  refusé*  Cependant  dtos 
enze  pmonniers  faits  lors  de  la  dernière  sertie,  dit  ëulent 
français,  qbî  servaient  dans  les  gardes  wallonnes,  le  onziènfe  était 
espagnol;  reuRénri  proposa  de  rendre  ce  dernier  corps  pour 
corps  contre  un  fine  anglais  qui  était  venu  se  réfugier  au  camp. 
L'échange  fut  accepté,  et  les  dix  Français  passèrent  prisbnoiers 
en  Angleterre.  Le  chevalier  d'Elmestadt  mourut  de  ses  bles- 
sures. Le  géaird  anglais  renvoya  son  corps  dans  une  Uère 
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finiie  d0  doas  d'aisent^  awet  soo^pée  61  (oultt  i|ài  M  appsr- 

teuâi»  rendanl  ainsi  hoanenr  aa  oosm^  maUlearwi  ^  oar  eè» 

brava»  ae  aaaoombèrait  qa'aocaUés  par  la  nooibtfe  et  âpi^ 

aTOÎT  fA  \axifais  befle  défense.  Le  loUai  aapagnol  est  eoiira^ 

geaxct  abAissait;  fl  Bienrt  i  «m  pesta  phnAi  qae  de  Faba»* 

dUmner,  iBÛB  est  mal  oantinyadé;  les  effieiafaseni  sana  tih- 

laata  eiaMÎ  iriatB  etMUaaia^aa  laeoUal  eeibraTaelAir  A 

la  fiuifae.  Ce  so«A  d'egLcettantes  troupes  oomniajpdéee  pa»  dee 

boauiMs  kiaa  îahabilel  ;  e'esi  daamafe. 

JU^OB  ifoafaà  Saini*Roqoe  an  booMDB  assssaiBi;  oo  favait 
iippé  4e  fanît  coppa  de  cenlean.  Le  fan  epsemi  oopuneaça  à 
cmq  baaiea  et  daia  laate  la  nnit,  maia  sans  aona  oanser  de 
Mes  tramllanrs  apportèrent  an  gènétal  deux  eaiw 
\  qu'ils  ayaieni  ètaînles. 

Ije6,1loBse^(a«ar  et  sa  snita dînèrent  4  bord dn  IHeMeur^ 
anr  leqnel  était  eoriiarqtté  le  régioMBit  d'Arteis»  iofeatene.  Il 
Tîaita  trois  batteries  flottantes  qni  éttîeot  presque aqnqMea»  et 
tfaM^na  aa  saiisfiiclion  à  M.  de  U  Clne»  âmanandaojt  (f  IK^ 
lear,  snr  la  bonne  tenne  de  son  éqfhnpagei  B  bû  fil  plnsienrsr 
fMstioaa  rrialîYea  i  son  serTice^  ansqnaUas  oelafiidar  répon- 
dit a^ec  anant  de  nobleese  qae  de  modeatie  s  Que  le  pneie  ipw. 
SaMalestè  bù  avait  €01^  Vbonoirait  wfinininBl  et  ^a'iLfa^ 
ce  qui  difendraîi  de  loi  pepr  le  couen^r.^  Aait  bedrea*  le 
prînee  iiaaspi  denat  tons  les  bàtteenta^  qtaik  aalnèfenft  delénr. 
aniliew-  Un  mfaeean  etyagnel  tira  à  bonbsts»  ee  qni  failMtiOaah 
«r  b  fMrte  d'nim  cUaape  qip  spifail  eèUè.de  Hoôtoignnnr^iei 
daas  laquelle  j'éialsL 

L'eanenû  an  Mole  k  nnîtdu  6  ni  7»  et  n^  fit  anconmai. 

Le  7«  llonne^saaar  dtna  aa  famf  ébBË  le  coaMe  de  OriUon^ 
^kasldn  régimes^  de  Breta{;ne,  et«8e  drrertft  benaookip  à  une. 
fàte  qM  ce  aeîgnenr  bn  deupa  dans  une  baraqne  éb  terdtf  a 
V'kvaieBteeBetnike  lea  soldats  de  ce  corps;.  On  troaira  na  do- 
aeatiqaa  eaterré  près  de  bi  teate  de  60»  mabm^  ei  4e  maître 
T0lé.Oa  as  pnt  Iponaîs  découvrir  les  aateara  db  ce  menxtre  et 
dn  voL 

La  na&  dm?  a»  8  tefan  enneipi  i|i  nipdèré,  il  eiiYO)a  qnelqiiea 
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bpmbeB  et  des  pots  à  feu.  A  sept  heures  du  matio  il  ««lli^iniBa 
ipos  lignes  sur  plosienrs  points;  nous  lui  riposcâtnes  vivement 
pendant  une  demi-heure.  Nous  recommençâmes  à  neuf  heures 
pour  fociliter  nos  travailleurs  qui  éteignaient  le  feu  qui  avait  pris 
au  .bliodage;  on  n'y  parvint  qu'avec  peine  et  avec  beaucoup  de 
perte.  Les  Anglais  tirèrent  jusqu'à  quatre  heures,  et  tuèrent 
quinze  hommes  et  en  blessèrent  trente-sept,  presque  tous  Fran- 
çais, d'autant  qu'ils  dirigeaient  leur  féu  sur  les  ouvrages  avancés 
de  la  partie  française.  On  ne  peut  savoir  le  mal  que  notre  artil- 
lerie leur  causa  ç  on  apevçut  seulement  une  explosioft  vers  le 
Pioatcho  qu'on  s«p|H>se  être  de  quelques  barils  de  poudre.  Une 
frégate  ennemie ,  nommée  taMtUmme,  fut  prise  par  une  frégate 
française  qui  la  fit  entrer  A  Algésiras;  elle  était  chargée  de  deux 
mille  bombes. 

e  Monseigneui*  ayant  arrêté  qu'il  demeurerait  au  camp,  on  lui 
prépara  unlogeoaetit  convienable  dans  la  maison  du  général,  d'où 
il  put  voir  tt>tttâsie8  opérations  du  siège,  et  l'on  en  construisit 
une  autre  ^r.  cet  officier.  Les  seigneurs  de  la  suite  du  prioce 
lavent  campés  dans  les  environs. 

Lorsque  Monseigneup  partit  de  Versailles,  plusieurs  personnes 
attachées  à  son  service  militaire  avaient  demandé  de  l'accom- 
pagnerpour  contribuer  à  sa  gloire  ou  partager  ses  dangers;  de 
ce  nombre  étaient  deux- de  ses  gpLrdes-du-eorps,  jeunes  gens 
pleins  d'ardwr.et  brûlaut  du  désir  d'acquérir  delà  gloire.  Leur 
demande  ayant  été  refusée,  ils  résolurent  de  faire  le  voyage  à 
leurs  frais;  Étant  arrivés  à  Algésiras  et  ne  sachant  quel  moyen 
employer  pour  obtenir  un  poste  à  l'armée  et  éloigner  d'eux  la 
puniiiOQ  que  méritait  leur  désobéissance,  ils  résolurent  d'aller 
trouver  le  prinoe  de  Nassau ,  qui  en  prévint  le  chevalier  de 
CsnssoU  Ce  seignenr  se  concerta  avec  le  prince  d'Hénin  et  le 
comte  de  Vandreuil,  qui  présentèrent  celte  incartade  sous  le 
masque  de  la  gloire;  mais  le  prince  refusa  de  les  voir,  ce  qui  les 
mit  au  désespoir  et  faillit  les  faire  mourir  de  chagrin.  Enfin,  aux 
soUicîtûtions  de  là  suite  de  Monseigneur,  il  fut  permis  au  prince 
de  Nassau  de  les  prendre  à  son  service.  Un  jeune  officiel  do 
réglmentdu  roi,  csrvalerie,  avait  également  quitté  son  corps  pour 
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coBeoorir  à  la  gloire  que  rarmée  française  devait  acquérir  dans 
cette  péridenae  expédition,  et,  après  avoir  été  volé  en  route,  fl 
arriva  au  camp  dans  l'état  le  plus  misérable.  D  essuya  le  même 
refus  que  les  gardes-da-corps  ;  mais  le  prince  de  Nassau  obtint 
du  prince  et  du  général  la  permission  de  le  recevoir  sons  set 
ordres. 

La  BD&du  8  an  9,  Fennemi  ne  tira  pas  un  coup  de  canon. 

Toutes  DOS  batteries  étaient  en  état,  chacun  était  i  son  poste 
et  atfoidait  Vordre  du  général  pour  lancer  la  foudre  contre  le 
Tocfcer.  Le  9,  à  dnq  heures  du  matin,  deux  fusées  tirées  du  fort 
Ssioi-Chaiies  furent  le  signal,  et  aussitôt  cent  quatr^vingt  treize 
pièces  d'artillerie  lancèrent  pendant  plus  d'une  heure  plus  de 
trois  mille  bombes  et  boulets,  auxquels  rennemi  ne  répondit 
pas;  on  lui  démonta  plusieurs  batteries,  on  abattit  une  partie 
des  nraraUes  de  la  viUe,  et  on  incendia  pluaeurs  maisons  entre 
rbôptal  el  la  porte  de  Terre  ;  ceUe  dernière  fut  criblée  et  les 
troupes  anglaises  lurent  obligées  de  se  retirer  dans  les  souter- 
rains. JVotre  fou  continua  avec  une  vigueur  aussi  soutenue  jus- 
qu'à une  heure  après  midi. 

Un  vent  soufflait  du  couchant  et  empêchait  nos  vaisseaux 
d'ailler  canonner  la  pointe  d'Europe»  l'hôintal  et  le  camp  an- 
1^.  \eTs  deux  heures  ou  aperçut  une  frégate  qui  sortait  du 
détroit  ei  api  s'abandonnait  aux  courants;  on  présuma  quelle 
était  destinée  pour  la  place,  mais  on  mit  si  peu  de  diligence  pour 
aUers'en  emparer,  que  ce  bâtiment  entra  dans  le  port  sans  éprou- 
ver aocnne  difficulté.  L'amiral  espagnol,  Moreno,  envoya  onze 
vaisseaux  de  ligne,  mais  trop  tard  ;  ils  allèrent  canonner  la  pointe 
d*Europe  et  la  flottille  anglaise,  mais  tout  cela  ne  servit  qu*i 
brAler  de  la  poudre,  sans  avantage  pour  aucun  parti,  et  prouva 
Maternent  l'ineptie  de  l'amiral.  Un  des  vaisseaux  espagnols 
qmtia  le  combat  pour  avoir  reçu  un  boulet  dans  ses  agrès,  sons 
préteise  qu'il  ne  pouvait  plus  manœuvrer  :  Monseigneur  en- 
yoj^  le  prince  de  Nassau  à  son  bord  pour  complimenter  le  capi- 
taine sur  sa  lâcheté.  Les  dix  autres  combattirent  jusqu'à  six 
heures  qu'ils  firent  signal  aux  chaloupes  canonnières  d'avancer 
i  force  de  rames.  Treixe  mirent  aussitôt  à  la  voile  et  vinrent  se 
c. — u.  8 
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placer  devant  le  camp  ennemi  :  leur  feu  cribla  les  tentes  et  tua 
plusieurs  hommes.  Les  Anglais  leur  envoyèrent  des  bonlets  si 
mal  dirigés  qu'ils  passaient  par  dessus  poor  tomber  dans  la  mer 
à  plus  de  cent  toises  :  aussi  n  épronvèrent-eUes  aocun  dommage, 
<|uoiqa'elles  maltraitassent  beancoup  remieini,Nos  Ugnesavaient 
ralenti  leur  feu;  mais  il  recommença  avec  furie  lorsque  les  cha- 
loupes se  furent  retirées;  Fennemi  n'y  répondit  |M>iot  josqn'au 
soir  qu'il  n^iis  envoya  qudqoes  bonlets  dont  un  entra  par  l'em- 
brasure d'une  pièce  de  36  et  nous  tua  deux  hommes. 

Le  10 ,  à  neuf  heures  du  matin ,  dix  vaisseaux  se  portèrent  • 
vers  la  poi9te  d'Europe  et  beat  nn  feu  terrible  auqnd  les  bat- 
teries anglç^iiia  tépondîtent  avec  achameuMot;  A  dix  heures , 
le  feu  prit  A  un  magasin  i  poudre  qni  sauta  avec  un  brait  époa- 
vani,able;  A  orne  hearea»  nos  vaîseeaux  as  retirèrent  et  nos 
lignes  continuèrent  k  canonnade  ;  A  trois  keares ,  elle  redeaMa. 
Le  vent  da  l^vaf  t  noaa  fevoEisail  en  emportant  la  famée  dea 
ennemis,  et  en  les  lawani  A  décaàvart  de  manière  qœ  aoaa 
voyions  tous  leurs  moaveaMnia,  Unéb  que  la  nfttre  formait  an 
brouillard  qui  les  empêchait  de  tirer  juste.  Alors  ib  ajustèrent 
peu  et  on  en  profita  pour  remonter  ta  batterie  de  Mahon  qu'ils 
nous  avaient  démpntée  ta  veiHe.  Nous  cessAmes  aussi  notre  fea 
jusqu'A  huit  heures  da  soir  qu'il  reoemmenca  avec  ta  même 
force.  Il  était  partîcnKèffement  dirigé  sur  ta  viDe ,  le  chAleaa  dee 
Maures,  la  porte  de  Tarie  qa-an  voulait  détnnre  entiàremeni, 
et  sur  les  batteries  d'Ulysse  et  de  taPriacesse  Amélie.  A  ta  lueur 
des  bombes,  on  voyait  tout  s*écrouIer,  le  désastre  était  affreux; 
on  avait  feît  une  brèche  par  laqueUe  quatre  hommes  pouvaient 
passer  de  front.  L'armée  eat  ordia  de  prendre  «t  de  charger 
ses  armes,  on  s'aMendait  A  un  moavemeat  général  ;  ma^  quel- 
ques avis  firent  manquer  ce  qu'on  a^i  projeté.  Les  volonftôres 
'  de  CriUoa,  les  nufasleta  et  les  Catalans,  qai  avdent  proposé  an 
général  de  pénétrer  par  ta  brèche  feite  A  la  porte  de  Terre  fu- 
rent sur  pied  toute  ta  nuit;  ita  devatant  mettre  le  feu  aux  épau* 
lements  et  aux  lignes  ennemies,  ta  garnison  s*y  serait  portée 
pour  éteindre  le  feu,  et  nos  batteries  l'auraient  écrasée  et  dé- 
truite en  grande  partie.  Le  général  recevait  et  approuvait  toU9 
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les  projeter  maSs  la  plus  légère  observation  le  détournait  de 

lear  exécution  :  ce  dernier  eut  le  même  sort.  Les  soldais  étaient 

déMspfeté»  de  M  twiivoir  faire  preuve  de  courage;  ils  députè- 

reatnu  sergent  (jtii  avait  leur  fconfiaîice,  inaiè  U  ne  fcîiai 

écouté:  kftacûatidua  vivement  jusqu'à  deux  Learek  «m'il^ 

rrfentit  jàsqu'à  ctoq,  où  il  Mou61a  et  coniinùa  iàiqal  o2 

ke««;  il  *  ralentit  Jaaqtfà  tàx  Wes  du  soîr.  QuoiW  «a- 

«ré  a  mjmèuâi  l'ennemi  qui  né  rëpbndait  que  par  iin  ^up  dé 

eaaoa  de  quart  d'heure  en  quart  d'heure ,  seulement  pour  per- 

*Mderqu-a  n'avait  pas  abandonné  ses  batteries;  6n  saVait  qu'il 

eiait  en  partie  retiré  dans  sef'caaemates,  manquant  de  vivres  et 

d'eau. 

Vers  liait  heures  du  matià ,  botre  feu  contîiraaît  toujours  •  <â 
•ï«t<?rt  dans  laMédkerranée,  du  côté  de  Tétouan,  sur  les  cô'teé 
du  royaume  de  Fèz,  une  /lotte  asitoz  considérable.  Le  vent  d'O- 
rient qui  soaffait  fa  conduisît  dans  nos  parages.  Cétait  nâ 
convoi  de  «wnte-deàx  bâiimeiits.  chargés  de  mum'tïons  poirf 
rartfflerîe  et  expédiés  de  Barcelone,  ta  crainte  qu'on  évatt  qù«J 
te  tem  ne  portât  quelques  bfttiments  tous  leii  batteries  eW: 
iries,  fit  donner  Tordre  qu'As  serrasseni  la  cÔte  du  fort  àaïnte^ 
fctbe.l*dècto(rgeineift  fut  péniMe,  iù  qb'il  n'y  a  point  de 
port  ei  qoftU  ttansport  avait  Ueu  daiis  cfés  sablés. 

La  H ,  notre  feu  ayant  causé  beaucoup  de  dôibmages  à  f  en- 
nemi, le  général  accorda  à  nos  braves  ce  qu'ils  demandaient' 
avec  tant  d'iiistances,  l'attaque  projetée  fut  résolue  et  le  momeni 
indiqué  poftr  onze  heures.  Chaque  homme  eut  vihgt  coups  à 
ifrer  et  fut  muni  de  treize  diemises  soufrées  pour  couvrir  et  en- 
lanmier  les  palissades  anglaises;  onze  hommes  se  portèrent  sur 
ka^enes  ennemies,  y  placèrent  leurs  chemises  soufrées  et  y 
n*w«lefctt:  le  vent  du  sud  soufBait  avec  violence,  etrincéndié 
se  mamfuta  avec  une  effrayante  rapidité.  Ses  soldats  emW. 
qués  tiraieatsar  les  ennemis  qui  se  présentaient  j(>out  éteindre  le 
feu,  et  cmqnante  honunto  gardaient  la  porte  Je  Terré  pour  em- 
pêcher les  Anglais  de  faire  une  sortie.  Cette  tentative  d'assaut  se 
réduise  donc  à  Fembraseaient  des  palissades,  car  aussitôt  les 
*ro«p»  «e  retirèrent;  l'ennemi  voulut  porter  des  secours  pour 
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arrêter  le  progrès  des  flammes,  mais  le  feu  de  nos  batteries  Ven 
empêcha,  et  presque  tous  ses  ouvrages  furent  réduits  en  cen- 
dres. Gomme  nos  braves  avaient  attaqué  avant  l'heure  donnée , 
leur  commandant  vint  faire  des  excuses  à  Monseigneur  et  au  gé- 
néral, alléguant  qu'il  avait  voulu  profiter  d'un  coup  de  vent  qui 
pouvait  empêcher  Tennemi  d'entendre  le  bruit  que  sa  troupe 
pouvait  faire.  Le  prince  lui  répondit  qu'au  lieu  de  chercher  à 
s'excuser  il  devait  s'attendre  à  recevoir  des  félicitations  sur 
son  dévouement  au  service  du  Roi,  et  sur  sa  bravoure  et  celle 
de  ses  soldats. 

Il  arriva  un  déserteur  de  la  place ,  qui  s'était  sauvé  à  la  nage 
à  travers  les  coups  de  fusil  qu'on  lui  tirait.  Le  prince  le  fitplacer 
près  de  lui  à  une  petite  table.  C'était  le  moment  de  souper.  Il 
mangea  de  bon  appétit  et  dit  qu'il  j  avait  plus  de  sept  ans  qu'il 
n'avait  mangé  de  viande  r6tie.  Son  air  éuit  très  ettronlé  et  il  pa- 
raissait être  aussi  libre  que  s'il  eût  été  avec  ses  camarades.  II  ré- 
pondit avec  assurance  aux  différentes  questions  qu'on  lui  fit  et 
promit  d'indiquer  le  magasin  des  vivres  afin  qu'on  pût  le  dé- 
truire. Huit  chaloupes  canonnières  et  quelques  bombardes  ca- 
nonnèrent  le  camp  angla^is  depuis  neuf  heures  jusqu'à  minuit, 
^ns que  l'ennemi  ripostât  par  un  seul  coup;  le  feu  de  nos 
lignes  continua  toute  la  nuit  jusqu'à  six  heures  du  malin ,  le 
12,  et  à  sept  heures  il  recommença  avecla  même  fureur;  depuis 
quatre  heures  du  matin,  on  entendait  dans  le  détroit  du  côté^de 
Tanger  des  coups  de  canon  tirés  par  intervalles.  M.  le  vicomte 
de  Rastignac  était  parti  et  arrivé  à  la  pointe  de  Carnero,  pour 
découvrir  ce  que  ce  pouvait  être.  A  six  heures,  on  découvrit 
plusieurs  voiles  qui  serraient  la  côte  et  entraient  dans  la  baie 
d'Algésiras.  C'était  la  flotte  combinée  de  France  et  d'Espagne, 
forte  de  trente-huit  vaisseaux  de  ligne  et  de  six  frégates  com- 
mandée par  M.  de  Cordova.  Cette  flotte  jointe  à  neuf  vaisseaux 
qui  étoient  dans  le  port  en  formait  une  de  quaranie-sept,  dont 
cinq  français  à  trois  ponts  et  deux  espagnols;  M.  de  Guichen 
montait  le  Terrible;  M.  delà  Motte  Piquet  rinvincible;  M.  le 
chevalier  de  Bosset  le  Royal-Louis;  le  commandant  de  Dam- 
pierre  /a  Bretagne;  M.  de  Rochechouart  le  Majestueux;  M.  de 


A  GIBRALTAR.  117 

Gaston  ia  Ccneeption;  M.  de  Cordova  ta  Trinité.  Notre  feu 

oontiiraait  toujours  Tiveinent. 
Le  génèTil,  accompagné  da  comte  de  Grillon ,  son  fils ,  et  da 

prince  de  Nassau ,  fat  rendre  visite  à  M.  de  CordoTa  à  Algé- 
siras  et  concerta  avec  luises  opérations.  En  revenant  et  traver- 
sant le  camp  espagnol^  un  coup  de  fusil  fat  tiré  et  la  balle  tra- 
versa la  Toiture  du  général.  On  arrêta  le  soldat  qui  avait  dirigé 
le  coup,  et  on  l'amena  au  duc  de  Grillon  qui  lui  demanda  pour- 
q«M  il  avait  voulu  le  tuer,  et  lui  dit  que  s'il  persistait  dans  son 
hamtioù,  il  pouvait  recharger  son  arme  et  exécuter  son  projet. 
Cet  homme  se  jeta  à  ses  pieds  et  protesta  de  son  innocence^  en 
disant  que  ce  malheur  n'était  que  le  résultat  de  sa  maladresse, 
voulant  décharger  son  arme  pour  la  nettoyer.  Le  général  lui 
pardomna  et  voulut  ignorer  jusqu'au  nom  du  corps  auquel  il  ap- 
panenait.  Après  le  dîner^  Monseigneur  et  le  duc  de  Bourbon 
avec  leurs  suites  afférent  aussi  visiter  l'amiral,  qui  fut  très  sen- 
sible à  cette  démarche  affectueuse. 

Le  duc  de  Bourbon,  pendant  toute  la  durée  du  siège,  se  con- 
fondit avec  tous  les  officiers ,  oubliant  son  rang ,  et  se  montra 
partout  pour  affronter  le  danger;  aussi  cette  conduite  coura- 
geuse et  modeste  lui  gagna-t-elle  Faffection  de  tous  les  mi- 
litaires* 

Notre  feu  oontînuait  toujours ,  et  on  jeta  beaucoup  de  bombes 
qvii  incommodèrent  beaucoup  l'ennemi. 

La  décision  étant  prise  pour  donner  l'assaut,  l'amiral  Moreno, 
qm'  le  commandait,  prépara  toutes  les  batteries  afin  qu'il  pût 
SToir  fiea  le  13  à  quatre  heures  du  matin.  Le  général  Grillon 
se  méfiait  de  cet  officier.  Il  lui  envoya  le  13  â  deux  heures  du 
matin  un  aide-de-camp  pour  lui  demander  la  raison  qui  l'em- 
pèdiait  d'appareiller,  le  vent  du  nord -ouest  le  soutenant  et 
favorisant  l'expédition.  On  le  trouva  à  son  bord  dormant  pro- 
ibodément;  il  répondit  que  dans  l'instant  il  allait  donner  les 
s%naax,  ce  qui  tranquillisa  un  peu  sur  son  compte.Gependant  à 
quatre  heures  aucun  mouvement  n'avait* en  lieu:  Monseigneur 
lui  envoya  l'ordre  exprès  de  disposer  ses  manœuvres ,  auqueil  il 
répondit  que  Son  Altesse  Royale  allait  être  satisfaite;  mais  rien 
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ne  bougea.  Le  prince  fat  indigné  4'une  pareille  lâcheté,  Cbaqae 
commandant  attendait  le  signal ,  et  à  cinq  heures  il  n*était  pas 
encore  donné.  Notre  fen  redoubla  sur  le  Picatcho,  la  l^atteHe 
Neuve,  le  Pastel,  le  château  des  Maures,  la  porte  de  Tei^re  et  la 
viHe;  les  bpulets  et  les  bombes  écrasaient  tout,  le  ravage  était 
horrible. 

A  six  heures  du  matin  un  déserteur  arriva  chez  le  général  et 
confirma  les  rapports  qui  avav^nt  été  faits  sivr  la  situation  de  la 
place,  n  rapporta  que  le  général  EUiot  s'attendait  (i^puis  neuf 
jours  à  une  attaque  générale,  et  q^'ij^exnployai^  tous  ses  moyens 
pour  se  défendre  avec  opiniâtreté.  U  avait  iait  établir  des  four- 
neaux pour  tirer  à  boulets  rouges ,  e^  pratiquer  des  mines  et 
qôntre-mines  depuis  rextérieui^  de  la  portç^  de  Terre  jusqu'à  l'en- 
trée de  W  ville  ;  tous  les  chemins  étaient  barricadés  avec  des  che- 
vaux de  frise;  les  rçmparts  étaient  garnis  d'artillerie,  et  on  avait 
fait  deux  cents  casemates  dans  k  rocher  popir  j  réfiogier  les 
troupes  et  les  mettre  à  couvert  de  noti;e  feu. 

A  sept  heures  tout  était  tranquille  dans  notre  port,  l'amiral 
Moreno  n'avait  encore  fait  aucnn,niQuvementj,MaAseign9ur  et  la 
générai  ItU  envoyèrent  M.  le  duc  de  Montbazon,  aide-de-camp, 
avec  ordre  d'appareiller  d^  si^ite,  sinon  que  l'on  serait  forcé  de 
prendre  un  parti.  Cette  menace  tira  de  sa  léthargie  l'esprit  fleg- 
matique, de  Moreno  ;  il,  fit  Cad^e  de  suite  les  signaux  pour  appa- 
reiller. Le  prince  de  Nassau ,  g]9idé  P^i;  la  gloire,  fut  le  premier 
qui  leva  l'ancre,  et,  san;  at^te^d^re  personne,  il  sortit  du  port  et 
en  unijioment  il  fut  à  la  h^uteu^  delà  ville;  i  neuf  heures  trois 
quarts,  il  était  à  la  portée  du  canon  ennemi,  qui  lui  envoya  plus 
de.  deux  mille  boulets  avant  qu'il  fût  embossè  et  en  état  de  ré- 
pondre^ A  dix  heures,  étant  à,  cinq)Qumte  toisaa  de  la  ville,  le 
pDote  vint  l'aveftir  qu'il  sentait  le  fond,  M«  de  Sassau  loi  or- 
donna d'avan.ce^  le  plus  qu'il  pourrait  Nq  pouvant  approcher 
daîyantage  et  touchant  i^  sable,  il  jeta  l'ancre  e(  commanda  de 
faire  feu  de  toutes  les  battçrieç.QottaDtea,  qui  étaiei)ta||uinQQibre 
de  vingt-dei^|.  Le  corps  de'sa  pnuua  é|^it  d^  criblé,  sea  n^ts 
cpupés,  et  rasé  de  tous  ses  ^ès^  Il  af^tira  $^u|  le.  feu  4eg  Aughds 
pendant  plu9  d'ufie  de^i-hjEfure»  JHsqitlà  ce  q^e  Morenp,  qui 
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t  ta  Pmiom ,  renaDt  s'enbo'sser  â  cinquante  toises  de  lui, 
At  Mie  diveraioii.  H.  de  Langani ,  qui  commandait  la  Paula^ 
arrm  canilB»  et  saoceMhreimnt  les  dix  autres,  qui  se  placèrent 
Mligiie,  el  établirent  leur  féa  sur  trois  directions ,  afin  de  foire 
hm  ¥ièdie  aaseï  consid^able  pour  effectuer  le  débarquement. 
Da  oèié  ds  terre  nos  lignes  disaient  un  tea  soutenu  auquel  l'en- 
mmi  w$  répondait  paa.  La  batterie  du  Poste/  fut  la  seule  qui 
wùmrifogtA  de  côté  de  terre.  Le  rocher  ressemblait  à  un  toI- 
oa^pooTaDtable;  de  tontes  parts  il  lançait  la  foudre  sur  les 
( ,  à  cbaqve  taataat  de  noareHes  batteries  étaient  dé- 
i;  la  moBiagne  était  toute  en  feu.  On  s'attaquait  et  on 
»  défendait  avec  le  nèoM  acharnement.  L'ennemi  envoyait  des 
tooibea  faoriaDutalemeat;  fJhneurs  entraient  par  les  sabords  de 
aea  ykàmtsa^A  et  camaVeat  dTàfBheax  rarages.  A  deux  heures 
après  màk  la  mer  était  oovrerte  de  cadavrea.  On  embarqua  de 
aeoveHis  troqpas  pour  lenplaeer  les  honmieë  tués.  Avant  que 
d'aniwer,  eMea  esmyaieiit  la  gvèle  des  bordées  ennemies  et  sur- 
foat  da  Ja  Jbatterie  chi  vieax  mMe»  qui  tentait  de  couler  les  dii|- 
loupea  de  traoapwt  à  oMsare  ipi'elea  passaient  à  sa  portée.  Plus 
de  daoïaaflite  fiob  le  fM  avait  pria  au  bord  du  prince  de  Hassan. 
Leadanx  ysanes  gardes'^dii-oorps  du  comas  d'Artois  et  lé  jeune 
ettmr  du  léi,  cavalerie,  ainai  que  M.  le  comte  Ocanel,  lieute- 
aasKdonel  de  Royai-âuédoîa ,  étaient  sooa  le  pont  de  la  prame 
dé  M  de  Nassau,  et  là  9  en  ebenrise,  les  bras  nus,  s'efforçaient 
d'dtaàidra  rineeadis  et  de  retirer  lea  boulets  rouges  qui  se  lo- 
fsaîaat  daaa  Ja  cbarpente  du  aavive.  Jamais  on  n'avait  vu  dé- 
flaf er  autant  de  eonrage  et  une  pareille  réurion  de  braves  gens 
à  périr  pour Thonneur  db  la  nation  et  le  service  de 
r  f«i.  Peraonae  ne  nmvmurail,  el  l'aecord  et  le  sang-firoid  ré- 
iaat  sous  la  gréie  de  bombes  erde  boulets  dont  noua  acca- 
I  l'eBoaad.  Vers  quatre  heures  M'.  Ocanel  fut  blëtrsé  légère- 
front  ;  fl  ne' voulut  pas  quitter  son  poste.  M.  de  Nassau 
ooanneaçait  à  perdre  espoir  sur  le  succès  de  l'entreprise;  cent 
lû^  fais  on  avait  éteint  le  fou  à  son  bord;  maiH  un  boulet  rouge 
qa*eu  ne  pat  dèoowrnr  le  déterminera  porter  toute  son  attten- 
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tion  da  côté  de  Tincendie;  on  ne  put  en  arrêter  les  pro- 
grès. Un  soldat  français  lui  sauva  la  vie  en  le  saisissant  par  le 
mOieu  du  corps  et  le  retirant  de  dessous  une  bombe  qui  lui 
tombait  perpendiculairement  sur  la  tète.  Il  dit  i  M.  Ocanel  d'al- 
ler à  terre  pour  se  faire  panser  ;  mais  cet  officier  s*y  refusa  en 
disant  que  sa  vie  n'était  pas  plus  précieuse  que  celle  de  tant  de 
braves  qui  combattaient ,  quoique  couverts  de  blessures;  mais 
le  prince  exigea  qu'il  partit  pour  donner  des  nouvelles  au  général 
de  l'état  où  ils  se  trouvaient  ;  il  ne  put  désobéir,  et  s'embarqua 
dans  une  chaloupe  à  travers  les  bombes  et  les  boulets  que  l'en- 
nemi ne  cessait  d*envof  er.  Il  arriva  tout  couvert  de  sang  et  de 
sueur.  On  le  fit  entrer  chez  M.  de  Yaudreuil  où  Monseigneur  «t 
le  général  assistèrent  à  son  pansement.  Le  chirurgien  voulut  le 
saigner,  il  s'y  refusa ,  voulant  aussitôt  retourner  à  son  poste.  Le 
général  demanda  si  la  saignée  était  indispensable  ;  le  chirurgien 
répondit  qu'elle  ne  l'était  qu'autant  que  M.  Oeanel  aurait  eu 
peur.  Le  blessé  se  releva  brusquement  en  disant  avec  colère  : 
«  Non,  parbleu,  je  n'ai  pas  eu  peur;  il  ny  a  qu'à  le  demander  à 
mes  camarades,  a»  Le  général  le  prit  par  la  main  en  lui  disant  qu'il 
ne  le  laisserait  pas  repartir  de  suite,  ne  voulant  pas  se  priver  d*un 
officier  aussi  brave  ;  qu'il  fallait  qu'il  se  reposât,  et  que,  quand  il 
en  serait  temps,  il  lui  donnerait  ses  ordres  pour  aller  rejoindre 
M.  de  Nassau.  Monseigneur ,  le  général  et  M.  de  Yaudreuil  s'en- 
fermèrent pendant  une  heure  avec  cet  officier.  Pendant  tout  ce 
temps  il  fit  réloge  de  Téquipage,  de  la  valeur  et  de  l'intrépidité 
dont  11  avait  été  témoin:  il  cita  la  bravoure  des  deux  jeunes 
gardes  du-corps  et  de  l'officier  du  régiment  du  roi;  il  fit  aussi 
réloge  de  M.  d'Arçon ,  l'ingénieur  français  qui  avait  construit  les 
prames,  mais  il  assura  qu'elles  ne  tiendraient  pas  vingt-quatre 
heures,  comme  on  l'avait  espéré  ;  il  fit  également  réloge  de  l'a  - 
mirai  Moreno,  qui  s'était  conduit  comme  un  héros.  A  sept  heures, 
le  général  le  conduisit  à  Puenta-Mayorca,  afinquMl  rejoignit  M.  de 
Nassau;  mais  aucune  chaloupe  ne  voulait  hasarder  la  traversée 
sous  le  feu  de  l'ennemi.  M.  Oeanel  mit  répée  à  la  main  et  força 
les  matelots  à  le  conduire  ;  il  arriva  heureusement  et  récompensa 
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généreusemeiic  ses  conducteurs,  qni  s'éloignèrent  an  pins  yite. 

A  hait  heures ,  le  feo  se  ralentît  de  part  et  d'autre,  mais  ce  n'é- 

taK  que  ^lour  reoooimeooer  arec  plus  de  furie. 

A.  neuf  heures,  le  prince  de  Nassau,  TOyant  qu'il  n'y  avait  plus 
moyen  de  rien  saoTer  et  que  l'entreprise  était  manquée,  fit  jeter 
ses  poudres  à  la  mer  et  donna  le  signe  de  sauve  qiÊi  peut,  qui 
fat  répéië  sur  tons  les  antres  bâtiments.  Le  feu  avait  pris  à  bord 
de  toutes  les  batteries ,  les  Espagnols  ne  Yonlurent  porter  au- 
cno  seooors  anx  malheureux  qui  périssaient  dans  les  flammes  et 
doDtle  sort  éuit  digne  de  pitié  ;  car  comment  ne  pas  aller  se- 
O0orir  des  honmies  si  vaillants,  victimes  de  leur  amour  pour  la 
gloire  et  de  VînièrAt  qu'ils  prenaient  à  celle  de  leur  prince  î  Les 
vaisseaux  français  rivalisèrent  d'humanité;  tous  envoyèrent 
leurs  dtalonpes  pour  recueilKr  ces  infortunés ,  et  ils  en  arrachè- 
rent \e  plus  qu'il  leur  fut  possible  à  une  mort  mille  fois  plus 
affrense  que  celle  qoe  Jeur  envoyait  le  canon  ennemi. 

Les  s^anx  de  détresse  furent  répétés  toute  la  nuit  ;  à  diaque 
fiisëe  qui  partait,  la  tristesse  augmentait,  les  cœurs  étaient 
dédiirés.  On  entendait  les  cris  lamentables  des  malheureux 
voués  i  la  mort.  Nos  chaloupes  ne  pouvaient  les  aborder  qu'en 
passant  à  travers  la  mitraille  ennemie. 

Ammnît,  Vembrasement  de  nos  prames  éclairait  la  baie,  le 
rocher,  le  camp  et  les  cAtes  d'Afrique ,  la  mer  était  couverte  de 
débris  et  de  cada?res.  Ce  spectacle  faisait  horreur.  Une  barque 
trsiÈçaise  qm,  glorieuse  de  sa  charge,  avait  sauvé  soixante  sol- 
dats et  les  ramenait  i  terre,  reçut  une  bombe  et  coula  à  fond. 
Tons  ces  misérables  furent  noyés.  L'incendie  favorisait  l'ennemi 
dans  la  direction  de  ses  coups. 

A  deux  heures  du  matin,  une  prame  sauta  en  l'air  ;  rexplo- 
âoafut  terrible,  un  nuage  de  fumée  obscurcit  le  roc  pendant 
plus  ffun  quart  d'heure  ;  les  portes  et  croisées  de  la  maison  du 
gfénéral  en  furent  ouvertes  spontanément.  La  consternation  était 
générale. 

L'^nemi  fit  des  signaux  de  secours  ;  mais  on  s'aperçut  trop 
tard  de  ses  bonnes  intentions.  Le  feu  cessa  de  part  et  d'autre ,  et 
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il  eut  la  liberté  d'user  de  commisération  eiiYers  ee  qai  rettaie 
encore  de  nos  malhenreax  braves. 

Le  Commodore  GorUs^  commandant  la  marine  anglaise ,  mit 
en  mer  avec  tontes  ses  cbalonpes,  et  vint  tirer  des  flammes  tons 
ces  hommes  qni  demandaient  la  mort.  Gomme  il  revenait  à  la 
charge,  il  faillit  être  victime  de  son  dévonement.  L'explosion  du 
Bowio engloiUit ce g^éreux  ennemi;  mais  bîsntAt  8 réparât 
sur  les  flots,  regagna  le  rivage,  changea  de  vêtements,  se  rem- 
(Nirqna,  vint  de  nooivean  afftonlev  les  dangers ponr  sauver  ceux 
qui  avaient  snrvécn  à  ce  nouveau  malheur.  Quelle  journée, 
grand  Dieul  que^de  hirmes  font  répandre  les  eonseBs  des  rois  f 
C'est  du  seîa  des  plaisirs  et  de  la  moiiesM,  quelqu^ois  d'après 
lea  caprices  d'une  nmitresse»  qae  sont  emroyée  ees  ordres  san- 
guinaires qni  dévQuent  à  k  mort  des  milKers  de  victimes  1  Si  le 
spectacle  alfeera  d  un  tel  cajpnage  était  psésent  à  leurs  yeux , 
s'ils  entendaient  les  cris  des  monsants ,  les  lamentations  des 
pères  et  des  épouseï  qui  perdent  hors  enfents  et  leurs  maris,  ils 
«e  signeraieatr  paa  avee^autaot  de  légèreté  Farrét  de  mort  d'une 
mnlciUide.  de  kravea,  et  dss  peuples  Mts  pour  s*estimer  ne  se- 
llaient plus  ruînéfl  et  leur  pays  dévasté  :  h  paix  régnerait  sur  la 
terre ,  les  hommes  seraient  tona  frères  ;  mais  Dieu  a  créé  les  rois 
daqs  sa  oolècA;  il  fiant  donc  les  regarder  ooame  un  fléau  perma- 
nent qui  pèse  sur  les  nations,  pour  leur  faire  expier  les  fiiutes 
qu'eues  commettent»  Heureuses  aont  celles  qui  ont  su  s'aifran- 
chir  de  leur  tyrannie,  et  qui  sont  asses. sages  pour  se  gouverner 
QUes-4némes  1  Getfte  journée ,  où  périrent}  tant  de  Français ,  fera 
époque  dans  leS'annakfrde  la  gloinsv 

A  six  heures,  une  autre  prame  sauta  en  Tair  ;  les  débris  farent 
hmcés  à  plus  daeimf  œms  imses  :  ils  dépassèrent  la  partie  la 
plus  élevée  du  roe«  Nos  batteries  étaisat  dans  l'inaetion ,  afln  de 
fiavoriser  les  sacouEs  qne,  l'eanemi  s*empvessait  de  porter.  D 
sauva  trois  cent  treole*cinq  hommes ,  qu'il  flt  prisonniers.  En 
voici  l'état  :  trois  capitaines  de  marine ,  sept  officiers  de  marine, 
un  <àinmgien:,  dooxe  ofBoifiin  subalternes^  cinq  brigadiers  de 
marinQ,  vingt  eti  un  soldats  de  marine,  dnquanteHMnfmatriets^ 
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loîxânte-trois  gardes  wallones,  dnguame-sepl  soldais  dm  régi- 
ment de  Bnrgos,  deux  de  Savoie ,  seize  de  Nafries»  qaarante^ 
hint  Bécharts  de  Suisse ,  sept  de  (.f  oB^aia ,  ôuq  de  Bretagne , 
deux  canonnsers,  ving^-sept  bless^. 

La  mauraise  réossite  de  l'enlreprise  avait  jeti  la  eonsteraation 
dans  VKis  les  esprits  ;  on  ne  conoevail  pas  eonuaent  les  dtadeUes 
flottantes  aTsient  pu  être  démîtes  en  si  peu  de  temps.  Le  gé- 
néral U-mâme  avait  dît  que  1* Anglais  serait  saisi  de  terreur  à 
raflpeo  de  ces  QiacUniBS  q1^  vomiraient  la  dévastatien  et  la  mort  ; 
mstf  il  aese  doutait  pas  que  sîr  EUiol,  comBuuidant  de  la  place, 
emploierait  des  ^oyei^  aussi  épergiques  pour  se  défendre  :  ee 
dernier  fit  même  tirer  k  boulets  ronges  sur  nos  U(|Bes.  Gibraltar, 
(pi  devait  tomber  en  poussière»  selon  les  expressions  de  plu- 
neurs ,  fut  encore  plus  i;espçctiK 

Vexplosion  de  la  dernière  praoïe  eut  lieu  i  trois  heures  trois 
quarts.  Le  général  CnOa^  fit  gi^d^r  les  borda  de  la  mer  et  re-: 
lever  les  cadarres  qoe  les  49ts,  j^ussaient  snr  le  rivage.  On  les 
enterra  dans  le  sable,  â  peu  de  ditUtance  du  camp.  On  en  recueillit 
pendant  plus  de  huit  jours» 

Monseigneur  remercia  tous  les  offidevsqnî  privent  part  à  cette 
aShire,  loua  leur  connue,)  et  le«r  promît  d'ea  rendre  compte 
au  Kâ.  n  pardonna  aussi  à  ses  de^i^  jeunes  garées<<hi*corps,  à 
qui  il  dit  dçs  (;^8€|^  fort  obligeanteu,  et  leur  promit  de  les  ra- 
ipener  en  F^^lce  c^aas  a^  voitures.  Ai  ÀmMéy  capitaine  au 
régiment  de  JRojai-Soédois ,  c^auva  la  vie  à  plus  du  trois  cents 
hommes  :  quanuue  soldats  du  r^gment  de  Lyonnais  et  deux 
seigents  se  sajoivèrent  à  la  nage^ 

û  prince  de  Nassau  avaitt  distribué  beaucoup  dfargent  à  son 
iqoip^^  ;  le  général  voulut  le  lui  rendre  :  fk  ne  voulut  pas  l'ac- 
cquer,  ei  lui  dit  qof^ ,  si  une  smnmaqi«elQonqne  était  destinée 
poor  les  troupes ,  il  le  priait  de  la  leur  faim  remettre;  que ,  pour 
lui,  fl  étsit  suffisamment  indemnisétpfir  l'avantage  q»*il  avait  eo 
ds  commander  d'aussi  braves  gens. 

La  joamée.  fut  eippipyée  en  çomnientaires  ittutiks  :  ebaeun 
dit  som sentiment ,  fauxou.vrfiij  pour  se  tilmmloir  auprès  de 
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MoDflMgneiir  et  do  général ,  qnî  surent  bien  apprécier  chacun 
animant  son  mérite. 

Qaoiqae  tout  paraissait  manqaé  par  la  perte  de  nos  batteries 
flottantes  et  celle  d'environ  denx  miOe  hommes ,  on  tenta  une 
antre  entreprise,  et  notre  artillerie  recommeoça  à  tirer.  La  nuit 
do  14  an  16  y  six  mille  hommes  furent  employés  à  élever  une 
nouvelle  batterie  d'obusiers  et  de  mortiers  plus  à  portée  d'in- 
commoder l'ennemi  :  M.  le  comte  de  Pniségnr  commandait  le 
travail.  On  doit  beaucoup  d*élogeS  à  cet  offider  d'artillerie;  il 
montra  autant  de  talent  que  d'intrépidité  dans  l'exécution  de 
tous  les  ouvrages  dont  il  fut  chargé ,  et  sa  bravoure  le  portait  à 
s'exposer  comme  le  simple  travailleur. 

Comme  l'ennemi  ne  répondit  pas  un  seul  coup  de  canon  à 
notre  feu,  on  conjectura  qu'A  avait  perdu  beaucoup  de  monde 
le  jour  de  notre  désastre ,  et  que ,  si  nos  prames  eussent  pu  tenir 
vingtpquatre  heures  de  plus,  la  reddition  de  la  place  eût  en  lieu , 
la  garnison  étant  très  affiubKe  par  la  perte  qu'elle  avait  bite  et 
par  le  grand  nombre  de  malades ,  et  que  le  reste  était  languis- 
sant par  la  mauvaise  nourriture  et  le  manque  de  viande  fraîche. 
Au  fait,  si  l'entreprise  eût  été  combinée  méthodiquement  et  sans 
jalousie  «  nul  doute  qu'elle  aurait  en  on  plein  succès.  Une  flotte 
formidatde  resta  dans  l'inaction,  ainsi  que  soixante-dix  cha- 
loupes canonnières  et  bombardes.  Pourquoi  n'avoir  pas  laïc 
battre  la  pointe  d'Europe  par  dix  vaisseaux  de  ligne,  placé  vingt 
chaloupes  canonnières  et  trois  bombardes  devant  le  camp  et 
l'hftpital,  dix  batteries  flottantes  entre  les  deux  môles,  devant 
la  viUe ,  vingt  antres  chaloupes  canonnières  et  trois  bombardes 
entre  le  vieux  mMe  et  la  terre,  et  fait  remorquer  chaque  bat- 
terie flottante  par  on  vaisseau  de  guerre  ou  autre  bâtiment, 
puisque  plus  de  deox  omts  restèrent  dans  la  baie  et  ne  servirent 
à  rien?  Moreno  voolait  perdre  tous  les  Français,  et  l'ingénieur 
qui  avait  constniit  les  |Mianes. 

Dans  la  journée  du  15 ,  fl  arriva  deux  parlementaires  pour 
traiter  de  Pédiange  des  prisonniers.  L'on  éuit  le  commodore 
Cortis ,  qoi  fot  oomblé  d'éloges.  Noos  apprimes  que  le  général 
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EUioc ,  «tant  vîem  et  caduc ,  cmunandait  dans  un  iamenfl  à  la 
îonmée  du  13;  qu'un  boulet  emporta  la  moitié  de  son  siège, 
sans  qu'il  eu  parAt  affecté. 

La  unit  du  15  au  16,  rennemi  tira  sur  nos  ouvrages,  et  y  mil 
le  ieu  ;  mais  3  causa  peu  de  dommage  ;  on  Téteignft  aussitét. 

Dans  la  journée,  le  général  ennemi  neos  renvoya  douze  pri- 
sounîeTf  fiançais  et  les  oiifiders  espagnols.  Us  rendirent  compte 
delà  manière  noble  et  généreuse  avec  laquelle  ils  avaient  écé 
traités,  et  des  termes  flatteurs  qne  sir  EBkM  avait  employés  à 
l'igard  des  Français,  disant  qu'à  la  journée  du  8,  lors  de  Vith 
cemBe  de  nos  lignes,  la  valeur  française  avait  triomphé  ;  que  ^  ri 
CeAt  été  des  Espagnols ,  il  eût  répondu  de  leur  perte. 

U  ne  se  passa  rien  de  remarquable  dans  cette  journée.  On 
pendit  un  jeune  homme,  au  camp,  pour  avoir  volé  les  vases 
sacres  dans  un  village  près  de  Ga'c|ix;  il  n'avait  que  dix-sept 
ans.  »' 

Le  bruit  se  répandit  dans  le  camp  que ,  sons  peu  de  jours ,  00 
donnerait  un  assaut  à  la  place ,  et  que  le  duc  de  Ciâlon  ferait 
lancer  s^t  mille  carcasses  empoisonnées.  Les  lois  de  la  guerre 
ayant  été  violées  par  le  général  .anglais,  en  tirant  à  boulets 
Y^ges  sur  nos  lignes,  sa  conduite  autorisait  à  agir  de  re- 
présailles. 

La  nuit  du  \%  au  17,  on  tira  avec  peu  d'activité  de  part  et 
d'antre.  Dans  notre  port,  on  construisit  plusieurs  radeaux  à 
deux  planchers;  le  supérieur,  pour  y  placer  de  l'artillerie,  et 
l'ôi/ëriear,  pour  recevoir  des  troupes  de  débarquement;  roaia 
€6  projet  n'eut  pas  de  suite.  Le  comte  de  Lassi,  commandant 
rartfllerie  des  Espagnols,  fit  établir  un  boyau  de  deux  cent 
quarante-huit  toises  de  longueur.  U  partait  du  fort  Mahoa,  et 
«Hait  presqu'au  pied  du  Pastel;  il  était  construit  en  sacs  à  terre 
et  fascines,  et  épais  de  sept  pjeds.  U  devait  servir  pour  le  pas^. 
sage  des  troupes,  qui  devaient,  disait-oo,  aller  creuser  le  rocher, 
pour  gagner  les  mines  anglaises;  plusieurs  boites  de  sapin  rem- 
plies de  poudre  étaient  disposées  pour  faire  sauter  ce  qui  nous, 
gênait  pour  livrer  l'assaut.  Ce  projet  fut  encore  abandonné. 
On  fit  embarquer  des  munitions  de  guerre  et  de  bouche  pour 
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«ne  expédition  ifm  devait  fiiire  notre  flotté.  Le  brait  se  répandit 
qu'elle  devait  aller  à  la  Jatnafqne. 

La  nuit  du  17  au  18 ,  il  ne  fat  pas  tiré  an  seul  coup  de  canon 
^  par(  el  d'autre.  La  flotte  étàk  prête  à  mettre  &  la  voile  pour 
aller  à  la  reaeonttk  de  ceBe  tfèi  Anglais  qu^on  présumait  être  à 
lu  hauteur  du  cap  Safîflt^Viiitiènlit  ;  éHe  n'attendait  qu'un  vent 
fovorable  pdur  lever  Tancre. 

La  niit  du  18  M  19>  notl»  fftnes  un  fcfu  soutenu,  auquel  l'en- 
nemi ne  répondit  que  faiblement.  Dans  la  journée ,  on  arrêta  un 
capucin  qui  était  patittii  les  soldats  au  quartier-général.  II  fut 
fOvpQoi^iié  d'éire  un  espion  ;  mais  on  trouva  sur  lui  des  papiers 
qui  apprirent  qu'il  élait  du  grand  couvent  de  Cordova.  Vers 
deux  heures  apfès  uàâï,  notre  féu,  qui  avait  diminué,  reprit 
ivee  une  adwdle  figueiir  ;  0  continua  jusqu'à  quatre  heures, 
eesaa  jusqu'à  six^  éè  il  fecoiatnènç^  et  dura  jusqu'à  neuf  heures. 

Nous  allâmes  voir  les  vaisseaux  français ,  et  dînâmes  à  bord 
4u  Aoya/*Loitis.  Ce  sù^ièrbe  vaisseau  porte,  à  sa  batterie 
basse ,  des  pièces  de  K  en  bronze  ;  t'est  la  batterie  royale 
de  Brest  qu'en  y  «  émba^uée.  Lers  matelots  avaient  retiré,  ce 
jour,  sepicudavres  de  malheureux  qui  périrent  a  fathire  du  13. 
Continuellement  la  mer  en  rejetait  sur  ses  bords  :  on  les  enlevait 
et  on  leur  donnait  la  sépulture. 

La  naii  d«  19  au  90,  nos  lignes  firent  un  feU  considérable. 
A  deux  heures  du  matin ,  vingt-dûq  éhaloupes  canonnières  et 
bombardes  far^  se  placer  devant  le  camp  et  rhépltal  de  Ten- 
némi ,  et  commetfeèi^nit  une  canonnade  qui  dura  Jusqu'au  jour , 
mourait  où  dlessereife^èrent  potfr  éviter  le  feu  des  renfiparts, 
promettant  d'aller  toûvèiât  <fivertir  ainsi  les  Anglais. 

Notre  fed  des  Kgdes  durin  joâsqu'à  midi,  se  ralentit  jusqu'à 
quatre  heures  qu'il  recommen^  et  continua  avec  une  fureur 
su»  exemple,  jusqu'à  midi  du  20.  Le  comte  d'Artois  vint  visiter 
le  camp  françalb  et  fft  quatre  cents  livres  de  rente  à  chacun 
des  sergentflrfrançsbqui  avaient  serti  sur  les  batteries  flottantes; 
il  s'en  trouva  quatre;  il  augmenta  aussi  la  pension  d'un  officier 
qui  s'y  distingua. 

La  nuit  du  21  au  32,  notre  feu  se  soutint  vivement;  la  place 
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n'y  répondit  pM.  On  enterra  arec  les  honneurs  Inffitaires  »  danif 
fat  journée  du  82,  M*  Bérard,  ofBder  au  régiment  de  Bretagne , 
mert  des  sottes  des  blessures  qn'il  reçut  à  la  Journée  du  13. 
Cétaii  un  ^afflant  hcunnie,  il  Ait  généralemetit  regretté. 

LanuildaKaaSS^  nblreKtt  se  ralentit  beauéonp;  ll.le 
naïqms  deCrifon  fli  ayëb  Htmseîfnëiil'  une  partie  de  ehàsée 
dans  les  boû  et  les  rodiers  qui  avoisinent  Saint-Roch  ;  mai^  on 
abattit  pea  de  gfbiet,  le  ebnrre  étant  difficOe  ec  dangerenz  âsm 
O0t  mirok*.  Nous  flltees  voir  les  raisseatti  espagnols  et  nous 
■UMiclam  i  berd  de  la  TfMté  et  de  ta  tancepHon,  (ihacun  de 
ceot  dk  eaoom  ;  ils  sont  mieui  entretenus  qtie  lés  liétres,  sur- 
fostpourla  propreté.  BndBbarquant,  nous  ttmes  encore  dei 
■stcîota  oeeûpés  à  enterrer  des  Tictimeâ  dé  la  Journée  dâ  13 , 
fa'fls  araieut  retirées  de  la  nér  ;  nous  trarersflmés  le  caihp  dbd 
gsxèes  iRraHones,  qid  nous  dirent  qu'As  attendaient  avec  joie 
Tordre  de  toKMer  è  l'assaot.  Tous  ces  braves  ne  demandaient 
qw  reecaston  de  êe  dgÊUier,  et  dlaient  ati  feà  comme  on  va 
an  bal. 

narrtva  un  coarrier  dti  roi  dlBspà^é.  C'était  le  ùiénîë  qui 
atait  porté  à  ce  monarque  la  flcheuse  noutéflë  de  b  destruction 
de  nos  praiBea.  Le  reâ  mandait  ati  ddc  de  Grilloii  de  éontinner 
le  àbffi  ei  d'aedrer  de  tous  ses  lùoyenr  la  redffitidn  de  6i- 
bmkv;  msisft  Im  recommandait  d'épargner  le  sang  de  àes  su- 
jets et  celui  des  braves  Français  qui  servaient  sous  son  corn- 
■laadeBMi.  Ms  cet  instant,  les  travaux  redoublèrent  et 
toqaurs  avec  respoir  d'arriver  à  une  fin  ^rieuse;  Monsei- 
gneur atait  arrécé  son  départ  pour  le  27^  étant  eonvaincu^  par 
les  aeitises  sans  nombre  qui  avaient  été  Mtes,  que  Ton  se  don- 
nenût  beamoup  de  peine  et  que  le  résultat  sé^rdt  de  lerer  hon- 
teusensent  le  siège ,  après  avoir  perdu  beaucoup  de  temps ,  d*ar- 
«eut  etérhemnes,  dernière  pertequ^i)  éértimpbssibTe  d*apprécier; 
■nia  des  lettres  qui  arrivèrent  de  la  cour  de  France  nous  re- 
tnrsDtdsBs  ce  mandit  pays  et  les  ordres  de  départ  Airent  ré^ 
voqués. 

Noire  fisu  continua  jusqu'à  sept  beures  du  soir,  et  la  nuit  du 
S  aa  M  a  cessa  etetièrement  jnsqu^à  une  beure  da  matin  que 
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les  Catalans  et  les  voloalaires  de  Grillon  surprirent  une  garde 
ennemie  de  quarante  hommes,  près  de  la  porte  de  Terre;  ils  fa« 
rent  tous  tués  ou  pris*  Â  quatre  heures  du  matin ,  notre  feu  re* 
commença  et  dura  jusqu'à  six  heures  du  soir* 

La  nuit  du  2b  au  25  fut  tranquille  jusqu'à  quatre  heures 
du  matin  que  notre  feu  reprit  et  dura  jusqu'à  cinq  heures  da 
soir.  .     . 

On  parlait  toujours  d'une  expédition  ;  les  troupes  s'y  atten- 
daient et  s*y  préparaient  avec  joie.  Vers  neuf  heures  du  matin , 
un  brouillard  épais  s'éleva  sur  les  côtes  d'Afrique  et  s'étendit 
jusque  sur  le  rocher  de  Gibraltar  dont  il  nous  déroba  bientôt 
la  vue.  C'était  Tinstant  favorable  pour  une  entreprise  hardie.  En 
six  heures  de  temps,  dix-huit  mille  hommes  auraient  élevé  un 
tertre  par  lequel  douze  mille  auraient  pénétré  dans  la  place,  des 
chaloupes  canonnières  auraient  battu  la  ville  neuve ,  et  vingt 
vaisseaux  de  ligne  auraient  attiré  l'ennemi  vers  la  pointe  d'Eu- 
rope ;  mais  on  prenait  à  tâche  de  contrarier  les  opérations  et  oa 
fiiisait  semblant  de  vouloir  enlever  à  l'ennemi  une  place  qu'on 
désirait  qu'il  conservât;  les  Espagnols  se  joignaient  aux  Afri- 
cains pour  lui  porler  des  provisions  fraîches  qu'il  payait  fort 
cher.  Ce  jour,  on  arrêta  une  chaloupe  espagnole  prête  à  entrer 
dans  Gibraltar  :  elle  était  chargée  de  raisins  avec  deux  bœufs  et 
six  moutons; .  les  plaisants  disaient  que  c'était  une  arçonnade, 
et  que  bientôt  on  verrait  une  crionnade. 

La  nuit  du  25  au  26 ,  il  ne  fut  pas  tiré  un  seul  coup  de  canon 
de  part  et  d'autre  ;  de^ notre  côté,  on  éleva  une  nouvelle  bat- 
terie de  douze  pièces  de  gros  calibre;  vers  midi,  il  arriva  un 
courrier  de  Cadix  qui  annonça  la  flotte  anglaise  forte  de  trente- 
quatre  vaisseaux  de  ligne,  et  amenant  un  convoi  de  ravitaille- 
ment. 

Monseigneur  et  le  duc  de  Grillon  passèrent  la  revue  des 
troupes  et  les  trouvèrent  en  meilleur  état  qu'ils  ne  l'avaient, 
pensé.  Pendant  la  revue,  le  feu  avait  pris  à  la  maison  que  nous, 
occupions;  mais  les  secours  qu'on  apporta  arrêtèrent  rincendie. 
On  arrêta  un  soldat  espagnol  qui ,  étant  en  faction  à  l'endroit  où 
était  Targenterie  du  comte  d'Artois,   en  avait  volé  plusieurs 
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pièces.  CéCaif  la  troisième  fois  qae  cela  lai  arrivait;  on  le  con- 
duisit an  camp  d'où  il  fut  chassé  ignominieusemeiit.  Monseigneur 
ueToulant  pas  qu'on  le  punît  plus  rigoureusement  y  dans  la 
crainte  d*  exciter  quelque  soulèvement  contre  les  Français. 

La  journée  do  26 ,  notre  feu  fut  assez  actif,  l'ennemi  n'y  ré* 
pondit  pas.  H  continua  la  nuit  du  26  au  27  jusqu'à  quatre 
heures  do  matin  qu'A  redoubla  ;  l'ennemi  resta  toujours  dans 
Vinaca'oo. 

Je  jieacontrai  un  homme  avec  lequel  je  causai  du  malheur  ar- 
mé  an  vaisseau  anglais  le  Royal-Georges.  Ce  bàtimeot  coula  à 
/M,  et  avec  lai  périrent  douze  cents  personnes  qui  étaient  sur 
soD  bord  y  hommes,  femmes  et  enfants,  ainsi  qu'un  petit  navire 
qui  était  près  de  lui  et  qui  fut  entraîné  dans  le  tourbillon.  L'a* 
mirai  Kempfeld  ,  qui  le  commandait ,  7  périt  avec  ses  deux  ne- 
veux; \e  capitaine  de  pavillon  Warghom  se  sauva  dans  la  cha- 
loupe du  Victory  ainsi*  qae  l'homme  qui  me  raconta  ces  détails. 
VEdgard avait péh  au  même  endroit:  il  avait  donné  comme  lui 
sur  noe  pointe  de  roche  qui  avait  entr'ouvert  sa  cale  ;  le  Royal" 
Georges  avait  autrefois  à  son  bord  des  pièces  de  40  et  de  53* . 
L'amiral  Hawke  le  montait  «  lorsqu'il  livra  bataille  à  H.  de 
Conflans  ;  successivement  les  aniirauK  Ânson,  Boscaven,  Uawke, 
Rodney ,  Howe,  etc.,  y  avaient  arboré  leurs  pavillons.  Sa  perte  fut 
estimée  deux  cent  mille  livres  sterling ,  non  compris  celle  des 
hommes ,  qui  est  inappréciable  pour  un  souverain  lorsqu'il  est 
le  père  de  son  peuple. 

Le  27,  on  arrêta  plusieurs  barques  espagnoles  et  barba- 
resqnes  qui  portaient  des  provisions  aux  ennemis. 

La  nait  du  27  au  28 ,  nos  lignes  firent  un  feu  soutenu  jusqu'à 
neuf  heures  du  matin  ;  Q  recommença  à  onze  heures;  on  retira 
encore  treize  cadavres,  victimes  de  la  journée  du  18.  On  ne  put 
savoir  à  quel  corps  ils  appartenaient,  car  ils  étaient  sans  vête- 
ments et  à  demi  brûlés. 

La  ooit  du  28  au  29,  nos  batteries  ne  tirèrent  qne  des  bombes, 

mais  en  grande  quantité,  pour  seconder  nps  travailleurs  qui 

aplanissaient  les  rocs  et  les  terres  au  pied  du  petit  Paatd  pour 

faciliter,  disait-on,  l'assaut  qu'on  devait  donner.  Vers  tioif» 

c— II.  9 
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heures  apMs  midi,  yiagt  soldats  espagnols  étaient  occupés  à 
charger  des  bombes;  un  d'entre  euxavait  uiicigarre  à  làblouche; 
une  étineeUe  tomba  et  mit  le  feu  à  la  poudre  :  quatre-vingts 
bombes  éclatèrent  ainsi  que  plusieurs  barils  de  poudre ,  huit 
boinmM  flitent  tilés,  et  les  autres  ftirent  blessés.  Ce  malheur  se 
rëpéia'plafsieurs fois  pendant' la  durée  du  siège;  onn^enpeut 
accuser  qué^la  mauvaise  police  qd  règne  chez  les  militaires  de 
cette  nation;  car  comment  peut-on  tolërer  l'habitude  de  fumer 
lorsqu'on  fiïit  un  travail  de  cette  natiire  f 

La  rniit  du  29  au  30 ,  lé  général  fixa  à  trente  par  heure  la 
qiantîté  de  bombes  que  chacune  dé  nos  batteries  devait  envoyer 
j^fennemi:  à  ttiA^Vëttr^s  du  matin,  il  arriva  un  déserteur  avec 
armés  et  bagage;  m:  de  Grillon  ra^uéillit  très  bien  et  lui  fit 
diverses  questions  sur  ce^  qui  se  passait  chez  les  assiégés  ;  ce 
militaire  répondit  qtte  le  général  étatt  lin  hoiùme  habile  et  intré- 
pide ,  faisant 'filtre  l'exercice  tous  les  jours ,  posant  lui-même  les 
gardes  avancées  v  visitant  tous  les  ouvrages  et  l'état  des  fortifi- 
cations, et  traitant  bien  ses  soldats  qu'il  encourageait  par  des 
récompenses,  et  qh'il  se  préparait  à^fanre  la  plus  vigoureuse  dé- 
fense-; relativement  aux  h6pitaux ,  que  le  nombre  des  malades 
était  si  grand  quMl  y  en  avait  plus  de  six  cents  chez  les  particu- 
liers, ce  qui  causait  du  chagrm  au  {fénéral,  car  il  était  le  père 
der  ses  soldats;  que  les  provisions  de^  bouche  diminuant,  on 
avait  réduit  d'uit  quan  la' ration  de  chaque  homme,  et  que  c'é- 
tait le  motif  qui  Tavait  engagé  à  déserter.  Il  dit  aussi  qu'on  ré- 
pondait faiiblement  à  notre  fett,  parce  qu'il  ne  restait  plus  que 
cinq  cents  quintàusc  de  poudre  et  qu^on  la  gardait  en  cas  que 
nous  fissions  une  attaque  générale.  Dans  la  Journée  du  13  qui 
nousfutsi  funeste,  Teunemi  n'eut  que  detlx  cents  tués  et  environ 
cent  blessés  ;  la  nuit  dû  Sflf  au  »,  il  eut  sept  tués  et  trente 
blessés*  Ce  rapport  fit  esjpiérer  pour  l'avenir  un  plus  heureux 
succès. 

A  huit  heures  du  mâtin ,  on  signala  un  convoi  dans  la  Médi- 
terranée ;  à  deux  heures,  il  ehtra  dans  la  baie  d'Âlgéciras  ;  c'é- 
taient trente  bâtiments  chargés  de  munitions  de  guerre  qui  nous 
étaient  envoyés  de  Malaga .  ^ 
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Un  parlementaire  vint  proposer  aaduc  de  Grillon'  de  rendre 
les  prisoniiiers  faits  flâ  joamèe  da  13  ;  on  ignora  la  réponse  dH 
géa^ral;  maïs  ce  qail  y  a  de  certain,  c'est  que  les  prisonnieril 
n'arriirèrent  point* 

I/enoeml  fiiisait  çéntinaellement  des  signaux  du'  c6t^  de  la 
mer;  00  présumait  que  la  flotte  anglaise  était  en  vùé.  ifenset- 
gneor  donnaVôrdre  a  étalilir  un  cam{j  i  la  poibte  du  Carnero  slifr 
leibord  de  la  mer,  aîmi  d'être  tëmôin'des  manœuvres' cle  no&'e 
floctecoÎDbinée. 

.  Monseigneur  donna  a  dinêr  au  général'  et  à  l'étàt^major  m 
l'année  ;  Morend  s^  trouva  à  côte  (Juprince/fé  frémis  i  TaV 
péct  de  ce  monstre  qui  fut  causé  de  la  perte^  de  nos'battérieV 
flottantes  et  de  la  mon  de  tant  de  bravés  gens.  l!e  roi  d'^spagiiS 
Yavaii  nommé  commandant  aun  vaisseau  de  quatre-vingts '  ca- 
nons siiTement  pour  récompenser  sa  perfidiV;  eff  Angletérre^on 
lui  eût  fait  son  procès  et  il  eût  été  exécuté  à  bord. 

Le  30,  yen  dix  heures  du' soir,  douze' bombardés  partirenJt 
de  Puerta-itayonâ  et  alièVent*^  canonner  le  camp  el'Vhïli'pitalî 
Nos  lignes  firent  un' feu  vigoureux  pour  lès  seconder^' ^  mais 
l'ennemi  ne  tira  pas  un  seul  coup  dé  canon.  À  deux  heures  du 
matin,  nos  barques  revinrent  après  avoir  beaucoup  causé  dé 
dommages  à  Vennemi.  Leur  retour  fut  indiqua  par  l'^appiariiïoii 
de  la  lune  qm  eftt  éclairé  TAngiais'  dans  la  direction  de  ses 
coupa. 

Le  V  octobre.  Monseigneur  partit  à  cinq  heures' du  maiin 
pour  aller  à  six  lieues  du  camp  faire  une  partie  dé  châsse  à  tra- 
vers des  rocs  et  des  précipices  d*ou  il  ne  revint  (|u'à  une  heufe^ 
du  matin  après  avoir  crevé  plusieurs  chevaux  etmanquî^^  cent 
fois  de  se  rompre  le  coîi. 

A  trois  heures  après  midi  on  alla  aii-devant  d'uiie  clialobpé 
parlementaire.  Les  dépêchés  du  généra]  Elfiot  '  furent^  reçiies 
dans  la  baie  par  un  officier  es{Kignol;'eTles  ëtàieni  rotatives' à* 
nos  prisonniers.  Rien  ne  fat  encore  décida. 

A  sept  heures  il  arriva  un  courrier  du  roi  d'Espagne.  La  pAus 
grande  discrétion  fut  observée  suîrlë  contenu  dé'sés'd^piSches. 
Quinze  chaloupes  canonnières  reçurent  Tordre  d'aller  réveiller 
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les  Anglais  ;  mais  le  dernier  déserteur  observant  que  nos  troupes 
occupaient  le  camp  ennemi,  et  que  le  bombardement  les  incom- 
moderaity  l'ordre  fut  révoqué. 

Cette  nuit  du  1^'  au  2,  noire  feu  fut  très  vif  jusqu'à  cinq  heures 
du  matin  qu'il  cessa  totalement.  Dans  la  journée,  il  revint  en- 
core un  parlementaire  pour  traiter  de  l'échange  des  prisonniers, 
Monsei[;neur  et  plusieurs  gentilshommes  de  sa  suite  furent  tirer 
des  hirondelles  de  mer;  pour  moi,  j'allai  chasser  dans  une  oran- 
gerie naturelle  où  les  fruits  et  les  fleurs  se  succèdent  continuel- 
lement, et,  en  répandant  le  parfum  le  plus,  exquis,  forment  le 
spectacle  le  plus  agréable.  Je  m'égarai  dansée  délicieux  paysage  et 
j*arrivai  sur  une  éminence  d'où  je  découvris  les  environs  de  Saint- 
Roque.  Le  son  de  plusieurs  guitares,  mandolines  et  castagnettes, 
vint  frapper  mes  oreilles,  sans  que  je  pusse  découvrir  le  lieu  ni  la 
cause  de  ces  réjouissances.  Je  parcourus  les  environs  et  j'aperçus 
à  travers  le  feuillage  un  berceau  d'enfant  placé  sur  une  espèce 
d'estrade  élevée  de  huit  à  dix  pieds  ;  il  était  orné  de  fleurs  et  de 
rubans,  et  l'assemblée  dansait  autour.  Je  crus  qu'on  célébrait 
cette  fête  pour  quelque  naissance,  et  j'arrivai  à  la  chaumière 
dans  l'intention  de  faire  chorus  avec  ces  bons  villageois.  Ma  cu- 
riosité me  porta  à  voir  celui  qui  était  dans  le  berceau,  et  j'y  par* 
vins  en  montant  sur  une  esc^belle;  mais  je  fus  bien  étonné  d'y 
trouver  un  enfant  d'environ  deux  ans,  beau  comme  l'amour  et 
qui  était  mort.  Je  m'écriai  et  avertis  les  parents  que  cet  innocent 
venait  de  mourir,  et  je  pensais  que  la  tristesse  allait  remplacer 
la  joie  ;  mais  on  me  répondit  que  c'était  justement  cette  mort  qui 
était  cause  de  la  fête;  que  c'était  un  ange  de  plus  au  ciel  qui  in- 
tercéderait pour  la  famille  auprès  de  la  Vierge,  et  la  préserverait 
d'événements  malheureux.  Je  restai  immobile  de  surprise  que 
ce  peuple  fût  aussi  superstitieux,  rappris  depuis  qu'il  anivait 
souvent  que  des  pères  et  mères  laissaient  périr  leurs  enfants 
pour  avoir  occasion  de  donner  i^e  fête  à  leur  famille,  et  avoir 
un  ange  protecteur  dans  le  ciel.     « 

La  nuit  du  â  au  3  le  feu  de  nos  lignes  fut  fixé  à  cinquante 
coups  par  heure.  Il  arriva  un  courrier  de  Yersailles  ;  chacun  fiit 
content  de  recevoir  des  nouvelles  de  France  ;  elles  répandirenr 
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la  gaieté,  sartout  lorsqu'on  sut  que  notre  départ  était  fixé  au  9, 
d'après  une  délibération  prise  par  Monseigneur  avec  MH.  de 
Vandrexnl,  de  Crussol,  de  Nassau,  de  Puiségur  et  de  Grillon. 

Via  nuit  du  3  au  4  notre  feu  fut  assez  soutenu.  L'ennemi  n*y 
répondit  que  par  une  soixantaine  de  coups  .de  canon  qui  tuèrent 
trms  arfîfleurs  français.  A  sept  heures  du  matin  une  explosion 
eétlieQ  au  Picatcho;  on  présuma  qu'une  de  nos  bombes  lancée 
dn  fort  Sainte-Barbe  avai  t  mis  le  feu  à  quelques  barils  de  poudre. 
Les  noDYellistes  du  camp  parlaient  d'une  nourelle  expédition 
qm  derait  avoir  Meu  dans  la  nuit  du  6  an  T.  Chacun  en  avait 
maayaise  opinion. 

Bans  la  journée^  le  général  anglais  envoya  au  duc  de  Grillon 
le  Commodore  Guriis,  son  secrétaire,  et  un  officier-général.  Le 
général  espagnol  les  mena  à  Saint-Roque  présenter  leurs  hom- 
magea  au  prince  qui  les  reçut  très  bien,  et  les  questionna  beau- 
coup SDr  l'événement  du  13  ;  fls  répondirent  que  si  les  prames 
araieDîpu  résister  vingt-quatre  heures,  ils  auraient  été  forcés 
de  se  rendre  à  cause  de  l'horrible  ravage  que  leur  feo  faisait , 
la  garnison  de  Gibraltar  n*étant  pas  assez  nombreuse  pour  dé- 
fendre la  place,  éteindre  l'incendie,  et  réparer  les  brèches.  Ib 
affirmèrent  qu'on  n'arait  tiré  à  boulets  rouges  que  sur  trois 
prames  et  que  c'était  dans  un  moment  oà  l'on  désespérait  de 
pouvoir  rèsisler  à  nos  eflForts. 

L'échange  des  prisonniers  était  toujours  le  motif  de  tous  ces 
pourparlers.  L'ennemi,  quoique  sévère  dans  ses  propositions, 
désirait  échanger  les  hommea  parce  que  les  vivres  lui  manquaient 
et  que  la  consommation  que  font  trois  cent  vingt-trois  individus 
est  assez  considérable  dans  une  place  assiégée.  Il  insistait  parti- 
culiérenient  sur  l'échange  des  Espagnols  ;  je  crois  qu'on  en  de- 
vinera facilement  le  motif. 

Dana  la  soirée  notre  feu  recommença  comme  de  coutume ,  et 
l'Anglais  n'y  répondit  que  par  quelques  bombes  qui  ne  nous 
firent  aucun  mal.  A  onze  heures  du  soir  le  feu  prit  à  une  ba- 
raque, proche  l'andenae  ligne  de  circonvallation.  On  eut  quel- 
ques craintes  ;  mais  elles  furent  promptement  dissipées.  Cette 
hutte  servait  de  retraite  à  quelques  prostituées.  Quelques  Espa- 
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gpoby  qui  avaient  troavé  leurs  faveurs  un  peu  piquantes,  avaient 
eu  la  noble  idée  d'y  mettre  le  feu  pour  y  brûler  ces  malheu- 
renses.  On  eut  beaucoup  de  peine  à  les  sauver. 

fje  6»  le  duc  de  Grillon  vint  dtner  chez  Monseigneur  et  Tenga- 
gea  à  différer  son  départ  de  quelques  semaines  pour  voir  la  fia 
^e  Fentreprise.  A  trois  heures  jl  arriva  un  interprète  de  H.  dé 
«Grillon  qui  remit  ^  Monseigneur  un  paqucjt  cacheté  de  la  part  4e 
arr  pUot.  Le  général  lui  mandait  que  la  plupart  des  prisonniers 
ffits  dans  la  nuit  du  1^  au  ik  ^emmdaieut  à  entrer  au  service 
Ji>^imiqiiey  et  qu'il  ne  voulait  octroye^r  à  leur  demande  sans  en 
avoir  reçu  l'agrément  de  Monseigneur  et  du  général. 

Jogte  la  nuit  nos  batteries  4o  terre  j^ent  un  feu  soutenu  qui 
inoofnmoçfa  beaucoup  l'^nn^inû 

On  conunap^*  six  nulle  hommes  pour  construire  une  commua 
Jlîcafloii  46  fiQtfe  circonvallatiott  depuis  le  port  Midion  jusqu'au 
pfif^d  de  J|i  mer.  Le  travail  comment  à  huit  heures  du  soir  et  fîit 
terminé  dans  la  nuit.  Les  ennemis  envoyèrent  quelques  yolées 
,4ej»iopn  qui  incommodèrent  peu  les  travailleurs.  Ce  boyau  avait 
d^x  cent  quarante-huit  toises  4e  longueur,  neyf  pieds  de  hau- 
teur ,  et  dix  pieds  d'épaisseur.  On  y  plaça  plusieurs  mortiers 
pour  battre  la  ville.  On  arrêta  plusieurs  soUacts  espagnols  qui 
▼olaîent  les  sacs  à  terre  vides.  A  huit  bewes  du  matin  on  aper- 
çut un  pavillon  blanc  qui  flottait  sur  la  tour  des  signaux  du  to- 
i^ter,  et  on  y  tira  d'heure  en  heure  un  coup  de  canon.  On  en- 
vc^ade  Puerta  Mayorca  plusieurs  barques  espagnoles  quifurept 
4<BW  la  baie  à  lahfiuteur  de  la  viU^ ,  où  eHes  reiicontirèr^nt  les 
barques  anglaises  qui  ramenaient  nos  pr^nniers  hors  quarante» 
presque  tous  Allemands»  xiui  s'étaient  eiigagéa  au  service  de 
r^nnemi. 

A  deux  heures»  Monseigneur  vint  a^  camp  ojk  û  dtna  chez 
II.  le  comte  de  Laanr,  lî^manantr-général»  commandant  l'artil- 
Jerie  espagnole. 

^olre  feu  fut  ,vif  depuis  le  matin;  que  de  nos  bombes  tomba 
sur  un  mi^asin  fk  poii4re  près  le  cbàtpan  dep  Maures,  l'explosif^n 
fut  lisses  considèlpble. 

Le  «oîr»  Ibnseîgfieiir  fuU  te  çopèdie»  iw  leapp»  ùii  il  vit,  pour 
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b  deiixiéDie  fois,  le  Diable  prédicaiewr.  Tout  est  oonfonda  dans 
celte  pièce  ;  Jésus-Chrisl,  le  diaUe,  Ul  Vierge,  les  possédés,  les 
saÎQts,  enfin  tout  ce  que  rimagii^tioQ  espagnole  peut  produire 
dans  œ  génie.  Chose ^iocipale,. cette  farce  réjouit  les  specta- 
teurs, et  l'on  se  retira  content  et  jqyenx.  Pendant  qu'on  jouait 
la  ooméiiîè^Ie  clergé  deSaiot-^oqne  en  donna  une  antre;  c'était 
la  pompeuse  procession  du  ^rotid  roMire.  SUe  à  lieu  tons  les 
Jpip,  jpais  simple  et  sans  osfentfition.  Pour  cette  fois  on  tira 
fto  annoires  tons  Igs  ^aints,  les  vierges  ;  on  les  plaça  cbns  des 
IMdies  çeqilendif^antea  d'or  et  dVg«nt,  et-on  les  fit  porter  .par 
des.]ipnim^|u|hilléa,en  piètres  et  éclairés  par  quarante  grosass 
lanternes  portées  au  bout  de  longues  piqnes.  Cette  nasearade 
jliMinaatiqiie  était  précédée  d'ope  foule  d'enfianto  qui-annonçaient 
le  coTté^e  par  lei^  cns  mille  f(HS  répétés  de  t^tvot^  roi,  vivat  te 
p:màfô  q^mis  d'4^<- 1^  Vierge ,  richement  habillée  et  [dacée 
nr  nq  trtne.sontenu  p^ .quatre  coV>nnes  dorëss,  était  l'objet 
qui  Jbwt  l'attention  des  apiK^tateurs,  car  en  Espagne  tnns  lés 
lKMnni^ga^/i'a$Ire§sent  à  elle,  et  on  y  fait  peu  de  cas  deson  fils. 
Xa  i^Qces^iQii  s'arré^4evaAt  la  mtnsçn  oji  JogieaU  lej»rini^.  On 
.ahanta  des  ant«snnc0  qt  on  fit  trois  génuflexions.  An  kvaêfi  de  la 
Uoisî&iiie,  tant  le  fejofiB  fi^psaf.  dea^fcis  qui  reas^mU^ient  plus 
,à  un  Gh^^a4  q^*^  des  prières^  E)b$^té  ce  monupt  ridicule,  ce 
grigid  insfûie  aqu^ue  cb9se  de  noble  eii^d^imfOfiSM.  On  est 
friypiié  d*^ufattr^oa  à  ^  me  d^  l'i^^ge  de  noArp  divin  maître. 
^0  trAqe  oà  elle  i{gt  aii^se  est  jiifiyNitiieu^.  Le^  écrivains  espa- 
faolêjdlidimu sonv^enftl^^in^^vrages  à  aette  seine  des  Qieux,.et 
^rqîcî  ia^oq^iile /^e  Iji  §i^C9ice.;  A.  /#  mèredu  miUe9iré»fil9^.à 
iafiliféu  mUkmsd^Pk^h  à Ul  rf^  4ep  ^jk»i  elc,  etc.  JQ^e 
est  parttculiérimml<V^4^fi^  pour  leçr^/Bf  x>pi:&i#Qtf  .qn'eHeAÊHls 
^iTJwRianilé,  j|(^,sciipplmre  fètip  Xi^aire. 

UQ0imi|wifi»liaii4lAlAe.4att^l^)nnî^  élnni.ae}idvée,  on 
y  pbça  des  batteries  dans  la  nuit  du  6i^  7.  PendâiH  tout  ee 
n^vid,  Mw  n'eAma  que  deui  soldats  d»  tués.et  un  de  blessé. 
La  ftm  de  l'enmqû  était  faible ,  et  ^  i^étce  était  très  vif. 

Dans  la  matinée  du  7,  MouMÎflWnr  donna  prdre  au  eemt0.de 
MaiDé,  son  premier  gentilhomme,  de  distribuer  les  cadM» 
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qu'il  avait  destinés  aux  officiers  de  la  maison  du  roi  d'Espagne , 
qui  étaient  à  son  service.  Us  consistaient  en  montres  enrichies 
de  perles ,  en  tabatières  d'or,  et  en  de  très  belles  épëes.  Les 
Espagnols  furent  satisfeits  de  la  générosité  du  prince,  et  lui  en 
témoignèrent  leur  reconnaissance. 

Monseigneur  dîna  chez  le  duc  de  Grillon.  Les  ennemis  le  sa- 
luèrent d'une  volée  de  leur  artillerie  qu'ils  dirigèrent  sur  nos 
lignes,  mais  qui  ne  nous  fit  aucun  mal.  Nous  ripostâmes  par  un 
féu  terrible ,  qui  dura  jusqu'au  matin  du  8.  Le  rocher  nous  en- 
voya cent  soixante  et  dix  grenades,  qui  tuèrent  un  brave  sergent 
des  gardes  wallone»  qui  avait  été  iait  ofBder  la  veille.  Un  sapeur 
Alt  grièvement  blessé. 

Le  8,  Monseigneur  dtna  chez  le  général  français,  H.  le  baron 
de  Falkenheim.  Après  le  diner,  il  monta  à  bord  de  ta  Trinité, 
pour  faire  ses  adieux  à  M.  de  Gordova,  général  de  Farmée  navale. 

Tout  était  disposé  pour  notre  départ,  et  les  ordres  étaient 
donnés  pour  le  lendemain  cinq  heures  du  matin.  Le  comte  de 
.  Lascy  avait  mis  à  notre  disposition  tous  les  mulets  du  parc  d'ar- 
tillerie. Les  voitures  chargées ,  les  mulets  attelés ,  tout  à  coup 
arriva  un  contre-temps  qui  suspendit  notre  départ.  Le  duc  de 
Grillon  envoya  la  nouvelle  de  l'arrivée  d'une  frégate,  qui  avait 
été  chassée  par  la  flotte  anglaisé  ;  le  capitaine  avait  compté  sept 
vaisseaux  à  trois  ponts.  On  eut  l'idée  que  c'était  une  ruse  de 
M.  de  Grillon,  qui  voulait  retarder  te  départ  du  prince ,  afin  de 
le  rendre  témoin  de  quelque  nouvelle  opération.  Cette  nuit  du  8 
au  9,  notre  feu  fut  actif,  et  l'ennemi  y  répondît  par  des  obus  et 
des  grenades  qu'il  nous  envoyait  horizontalement.  On  acheva  de 
placer  des  botteries  dans  la  nouvelle  communication;  les  travail- 
leurs se  retirèrent  au  Jour,  et  notre  feu  contmua. 

Â  dix  heures,  on  reçut  une  lettre  de  l'amiral  :  il  mandait  à 
monseigneur  que  la  flotte  qu'on  avait  annoncée  était  un  conyoi 
qui  arrivait  deTerre-Neuve. 

Le  prince  était  au  désespoir  d'avoir  différé  son  départ ,  et 
sur-le-champ  il  en  donna  l'ordre  pour  le  lendemain  10.  Il  dtna 
obe2  M.  le  marquis  de  Bouzoles ,  commandant  en  second  les 
troupes  françaises. 


A  GIBRALTAR.  iZy 

Le  feo  de  nos  lignes  continuait  ^  et  rennemi  y  répondait  par 
des  bombes  et  des  grenades  qu'il  envoyait  dans  la  nouvelle 
conmniaiGatîoii.  Comme  ce  fea  nous  incommodait  et  que  nons 
avions  dè\à  perds  plusieurs  braves  soldats  y  le  duc  de  Grillon  fit 
suspendre  les  travaux  dans  la  nouvelle  communication. 

1.0  40,  ii  cinq  heures  du  matin ,  les  équipages  du  prince  étaient 
prêts,  tofsqu'on  annonça  que  le  capitaine  d'une  corvette,  qui 
venait  d'arriver,  apportait  la  nouvelle  que  la  flotte  anglaise  était 
dans  les  eaux  du  cap  Saint-Vincent,  et  qu'elle  était  forte  de 
goarame  vaisseaux  de  ligne ,  douze  frégates  et  dix-huit  bâti- 
nmls  de  transport ,  et  que,  dans  le  moment ,  elle  pouvait  être 
â  la  hauteur  du  cap  Spartel ,  à  dix  lieues  dans  l'Océan.  On  ne 
douta  plus  de  sa  prochaine  arrivée ,  et  l'envie  d'être  témoins 
d'un  combat  naval  suspendit  encore  notre  départ.  Les  forts,  du 
c6lé  du  détroit ,  tirèrent  tonte  la  matinée ,  et  particulièrement 
la  pointe  du  Camero,  qui  annonçait  la  présence  de  Tennemi. 

A  dix  iieures  du  matin ,  une  frégate  arriva  à  Algédras ,  et 
confirma  le  rapport  du  capitaine  de  corvette.  Un  vent  violent 
s'éleva  au  snd-ouest ,  et  fiivorisait  l'ennemi  en  nous  empêchant 
de  lever  l'ancre  pour  aBer  à  sa  rencontre  ;  d'ailleurs  le  courant 
qm  sort  du  détroit ,  joint  à  la  tempête ,  eût  exposé  nos  bâtiments 
à  aller  échoaer  à  la  pointe  d'Europe.  Le  vent  devint  si  violent, 
que  l'on  cnûgmt  que  nos  vaisseaux  ne  fussent  désancrés  de 
force. 

Le  général  Cinlis  avait  fait  démâter  quelques  vaisseaux  qui 
étaient  dans  le  port  de  Gibraltar  ;  mais,  â  la  vue  de  l'escadre  de 
rsBund  Howe ,  il  les  fit  remettre  en  état  de  combattre ,  afin  de 
le  secourir,  s'il  en  était  besoin. 

Le  vent  augmenta  encore  vers  le  soir,  et  i  un  tel  prjint  que 
l'on  craignit  pour  notre  flotte.  Plusieurs  capitaines,  craignant 
de  ne  pouvoir  résister  â  l'ouragan ,  levèrent  l'ancre ,  croisèrent 
le  détroit  et  gagnèrent  les  côtes  d'Afrique ,  du  c6té  de  Ceuta  et 
de  la  montagne  des  Singes.  Le  vent  soufflait  avec  une  telle  furie, 
que  Famiral  anglais  n'osa  pas  se  risquer  dans  le  détroit ,  et  at- 
tendit que  le  tenps  Iftt  plus  convenable. 

A  deux  heures  de  nuit ,  un  coup  de  vent  terrible  donna  sur 
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^nos  yai^sj^aux ,  arracha  les  ancres,  rompit  ]je9.càl4ç^  et  démâta 
.plusieurs  frégates.  M.  de  la  Motte-Piquet  fit  uœ  oiaoœayre 
jhardie  qui  sauva  sqs  équipages  ;  il  gagqa  le  J^gis  daM  JU  Hédi- 
ten;axiée.  Tous  ceux  gui  ^uivii^  son  e^eniple  furent  sauv^  , 
et  n'éprouyèrent  angine .avf^rie.  Il  nly.eqt  q\fi.lp^t4vlhU'uAiU, 
^espii^anteHqgoi^torze  çaDQfî3i,nu)nté  p{)r  M-  4^  Mqreço^  ip  parent 
(lu  traître,  qu^i  .^phpufi  pi^ès  de  la  yille  de  Gibraltar^i^  tr/iHs  heures 
,du,i¥{atiii.  Ififi  AWi^^^  ^®  canpnnèrent  .pédant  ^ife.4«BiTbpure. 
il  se  raijldit  à.d^rét^on  avec  ^on  équipfigp ,  com^sé  ^e  neuf 
f^ts  homm^,^san/9  |ir,er  up  çoap  de  canon.  I^  tffnp^t^  .qq^- 
,|ioqa  jusqu^n  ^12 ,  é  jf^ev^  heures  du  ^at^i,  q9)e  la  pluj^  oessa  et 
^quo  le  ten^ps  p'éc]iairçit  ,,et^i)6  eAmes  la.douWur  de  i^îr  l'en- 
neoii  dévaster  ce  vaisseau.  Nos  fo^  tirèrent  dessup  pour  le 
^couler  A  fond,^^is  ils  p^. purent  y  parvçpir.J)an9  la  auîjt,  on 
e;itreprit  de  le  r^^orquer;  piajs.œ  ^ut  saps  ^ocès,  cit  nous 
perdtipe3  qiiatqrze  Qd^lqnpe/ï  qi^qniHéres,  t^mt^i^r  le  feu  en- 
nemi  que  parja.inipr,  qui  était  foi;t  hfiute,  c^M^  le  vent  ne  cq^sait 
point  ;  il  ne  ,fais,ait  q^e  varier  du  ^drOUQSt  &  l'ouest.  A  onze 
heures  du  w^ti^,  un  co.^p  de  veat^onleva  un  jaisseau.et  uue 
frégate,  et  les  jeta  sous  Jie  feu  4.ça  Imtferii^  ang||fd«jBp.  I,e  capi- 
taij^p ,  par  j^^e  ;3aJ^9?^vre  i^vajtfe ,  ^uva  la  fr^e ,  «t  Jb  vais- 
seau |ut^repior/q[i^  {i)ir  i^ne  fxitgfâ^  q^  9^  |i  s|»a  se^quiçs.  I^  feu 
,4e  Jl;e^nen^  fql  terpriUle ,  Içp  Jhqi^l.9ts^t<)mSi|aijBqt  .çfHW^  J«  &^  5 
mais  »  malgré  ses  efforts ,  on  lui  enleva  la  proie»  qu'il  regi^jdait 
déjà.coàme  l^^ppf^:^^^. 

Vers  ^cifiq  ^ejrqç  ^u  jjqir,  i^  firrivja  ,p)9siew:S)^S:dç-c«mp 
Çui^nqncÔJ[f^,q^ç ,  4p,Iîi  P9W^^i>  OiWrp,,<^*Pf'JçftWt  |a 
flotte  de  l'amiral  Howe,  à  quatr^  o^  cy'qq  lÂ^H^  ^  ^8^-  V^- 
8eig^e.^^  f^xfiw  ^u^itAt  poy  Vfupm?^^^  ^  *^Jït®  fémm  de 
jçp  quijfe  p»p.s^jt  enjrp4fi3,dfux,^oadJÇ^.  L^  ye^t  ooçp^encqit 
l  /ap^iifjer.  If.  %î^  hf^nm,  <I«W  W^Rep)^  fimm  PWfif^Wt 
ie  4|JtrpU  et,?«i:r]^ent  Je^s  cétfis  d'Afrique  ;  te  v^  et  1^  .cojw'i^t 
j^vpris^ent  jl'^fliçi ,  f^jm  Pfi  nJpnqw^-tril  {^  4*fip  Wl^  î 
up  légv  *ïFQMiilv4  P W  fï^VÏ^ît  :8es  piKigsp^res  ;  Vfm^  .^- 
pagnoi  ne  voulait  pas  fl^  bajlUpe;  enfin,  toutes!^  pirsonsfanoas 
^^V^  à  spn  avjBiirtMEp.  M*  d^  la  M^ttte-^Pjqnpt  Ata^  ;bri#ux; 
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jlgiiore  combiep  il  Jeta  de  perruques  à  la  mer»  mais  son  va)et 
de  chambre  m'assura  Tavoir  recoiffe  jplas  de  trente  fois. 

Le  feu  de  nos  batteries  de.tcjn'e  çontjnuait,  mais  a^ec  moins 
d'acharaemeni.  T^ous  eûmes  deux  canonniers  de  tués.  Le  vent 
dîminuaîl  de  plus  en  plus.  L'amiral  Hoiré  passa  le  détroit,  vei^ 
onzebeoT^da  soir,  avec  ses  trans.port9  de  i^](Tit^|[(i^opiem;  mais 
le  GODToi  qD'il  amenait  ^Ait  jeté  par  le  Yent  et  les  oonr^nts  dans 
la  Méditerranée;  et  les  jQottes  combinées,  tranquilles  specta^ 
triées  4e  ses  mouyements,  ne  tirèrent  pas  un  ^ul  coup  de  canop. 
A  la  poûte  du  jour,  on  aperçut  Fescadre  i^ng^aise  à  devçL  lien^ 
en  mer,  forte  de  trente-cinq  vai3seaox  de  Jigne,  plusieurs  fré- 
gates et  dix-buit  transports  qui  remontaient  jà  contr^-yei^t  poi^r 
SDtrer  dans  la  place  e(  la  ravitailler,  seul  but  de  l'expédition 


HlouaeîEneuT  était  outré  de  dépit  de  voir  l*inactivjté  de  nos 
flotte;  il  en  témoigna  son  mécontentement.  L'apiiral  espagnol 
proniji  de  mettre. à  la.  Toile  aussitôt  que  le  vent  serait  loamé  à 
Test,  et  il  soufflait  da  sud-ouest.  Enfin,  dix-huit  transports  en- 
trirent  dans  Gibraltar,  sans  ^u'on  eûjt  le  courage  de  s'y  qppQper* 
Monseigneur  ordonnai  i  M.  de  Cprdota  d'aller  combattre  Ten- 
nemi  qui  était  eu  panue  »  et  qui  semblait  nous  narguer  par  bw 
évolntiona;  Biais  cet  amiral  ne  s  y  décida  que  qiiand  la  place  fut 
entièrement  Ta^iadQée  ;  il  était  onze  heures  du  matin.  La  joie  fut 
générale,  et  Tennemi,  voyant  arriver  quarante-cinq  vaisseaux 
de  lîgpe,  doaxe  frégates,  sans  compta  les.briïlots,  etc.,  gagna 
le  large  ei  abandonna  le  champ  do  bajbiille.  A  trois  heures, 
canme  notre  0otte  débouqpa\t  dey^t  la  points  d'Enrope,  1^ 
forts  de  la  place  lui  envoyèrent  des  bombes  et  des  grenades ,  qui 
16  causèrent  anotip  ayccident.  ||.  ^e  Ifi  MotteTPiqu^  leur  eipvoya 
qudqoes  volées  de  sa  batterie  bfLStip,  malgré  ]fL  dé/^ise  4e  l'a- 
miral de  faire  feu  sur  la  place.  A  quatre  he^jes,  J'armée  coqji* 
binée  était  à  l'endroit  où  deux  heures  auparavant  l'amiral  JBowe 
semUaît  nous  défier.  L'ennemi  se  repUa  du  c6té  de  Malaga, 
laissant  une  arrière^nde  de  peuf  vaissfBaux  qui  rejoignit  JLb 
corps  de  la  flotte,  en  voyant  la  supériorité  de  pios  lorces* 

Nos  iKUteriea  jatfaient  ^es  l^ombes  sur  Iç  SjmHIfichd  aQv  4» 
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le  brûler  et  d*en  dter  la  possession  à  Vennemi  ;  mais  nos  moyens 
furent  infructueux  et  ce  beau  vaisseau  resta  en  son  pouvoir. 

A  deux  heures  du  matin ,  du  13  au  liih ,  on  entendit  une  ca- 
nonnade en  mer.  On  crut  que  les  flottes  s'étaient  jointes;  mais 
Ton  apprit  qu'elles  n'avaient  point  combattu  et  que  ces  coups  de 
canon  n'étaient  que  pour  attirer  à  la  défense. 

Le  13 ,  à  huit  heures  du  matin,  on  apercevait  notre  flotte  dans 
un  grand  éloiguement.  L'ennemi  avait  disparu  et  suivi  les  côtes 
de  Barbarie;  il  avait  laissé  Cordova  maître  de  celles  de  Gre- 
nade. On  disait  que  Ho^e  était  un  fou  qui  était  entré  dans  la 
souricière;  que  la  Méditerranée  était  notre  domaine,  qu'il  n'y 
avait  pas  de  port  où  il  pût  s'arrêter  pendant  trois  jours  en  cas 
d'événement  ;  qu'il  allait  manquer  du  nécessaire.  Tous  ces  rai- 
sonnements étaient  faits  au  hasard ,  et  on  devait  penser  que 
si  Tennemi  avait  profité  d'un  temps  convenable  pour  entrer  dans 
la  Méditerranée,  il  attendrait  de  même  un  temps  convenable,  un 
vent  d'est,  ou  de  sud-ouest  pour  en  sortir,  ce  qu'il  a  effective- 
ment lait. 

Le  14  notre  feu  était  faible  ;  on  apercevait  des  signaux  qui 
indiquaient  que  les  deux  flottes  étaient  en  vue,  mais  éloignées.  A 
quatre  heures  le  vent ,  qui  depuis  quatre  jours  était  sud-ouest  > 
changea  et  devint  plein  est  et  nous  fit  espérer  de  revoir  les 
deux  flottes. 

J'appris  de  quelqu'un  appartenant  au  duc  de  Grillon  que 
quelque  temps  avant  que  notre  Botte  mit  à  la  voilé,  le  général 
anglais  envoya  un  pariementaire  à  M.  de  Cordova.  Ses  dépèches 
tombèrent  entre  les  mains  du  duc  de  Grillon ,  et  on  a  de  violents 
soupçons  contre  sa  fidélité. 

Un  vaisseau  mouillé  à  la  pointe  d'Europe  tenta  plusieurs  fois 
de  sortir  ;  mais  nos  chaloupes  canonnières  et  nos  bombardes  s'y 
opposèrent  en  allant  à  sa  rencontre.  On  le  croit  porteur  de  dé- 
pêches pour  Londres. 

Monseigneur,  perdant  espoir  d'être  témoin  d'une  action  im- 
portante, se  décida  à  quitter  une  armée  où  les  fautes  les  plus 
grossières  étaient  si  multipliées;  et  le  15,  à  six  heures  du  matin, 
ce  prince  se  mit  en  route  pour  Cadix  où  il  arriva  à  neuf  heures 
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et  demie  da  soir,  aox  acclamations  da  peuple  et  à  la  satisfaction 
de  la  noblesse  et  da  commerce.  U  logea  chez  le  consal  dé  France 
ei  reçat  la  ^îte  des  corps  et  des  prindpaux  persoonages  de  la 
TÎDe.  Le  i^  li  y  eat  des  fêtes  par  toute  la  ville;  Monseigneur  y 
assista  à  la  satisiaction  des  habitants.  Le  17  il  y  eut  un  bal  su- 
perbe. On  aiattfeit  deux  divisions  des  équipages  et  le  rendez- 
Yous  était  â  Edja  parce  que  le  prince  devait  passer  par  Séville 
en  quittant  Cadix ,  mais  la  pluie  avait  rendu  les  chemins  si  diffi- 
ciles que,  malgré  le  courage  de  nos  mules,  nous  restâmes  plu- 
sieurs iiiisen  route,  et' ce  ne  fut  qu'à  l'aide  des  secours  qu'on 
nous  porta  que  nous  pûmes  nous  en  tirer. 

Le  prince  quitta  Cadix  le  18 ,  et  vint  coucher  à  Xérès  ;  le  19  il 
arrira  de  bonne  heure  à  Edja ,  y  séjourna  le  20  et  en  partit 
Je  21  à  huit  heures  du  matin,  vint  dîner  à  la  Carlotte  qui  en  est 
i  quavre  lieues,  et  trois  lieues  plus  loin  nous  trouvâmes  Cor- 
doue,  où  Monseigneur  logea  ehez  un  homme  de  qualité,  qui 
jouit  d'une  immense  fortune  et  qui  s'est  retiré  dans  les  monta- 
gnes pour  y  vivre  en  ermite.  L'évéque  de  Cordoue  vint  donner 
sa  bénédiction  au  prince,  qui  la  reçut  avec  beaucoup  de  dévo- 
tion. Nous  fûmes  bien  traités  aux  frais  du  monarque  espagnol. 
Le  lendemain ,  à  six  heures  du  matin ,  nous  continuâmes  notre 
route  et  fûmes  dtner  à  huit  lieues  de  Cordoue,  dans  un  bourg 
nommé  Villa  delRio,  et  vînmes  coucher  à  Andujar,  â  quatre 
fieues  plus  loin.  U  était  onze  heures  du  soir  lorsque  le  prince  y 
entra  ;  la  ville  était  îllnmiaée.  Il  en  partit  le  23  à  six  heures  du 
mtin,  s'arrêta  à  fiayJen  pour  dtner,  et  coucha  à  la  Caroline  dont 
3  partit  le  24  à  huit  heures  du  matin,  dtna  dans  une  venta  et 
arrira  le  soir  à  Santa-Cruz ,  où  nous  fûmes  horriblement  traités 
qncMque  nous  fussions  logés  chez  le  corrégidor.  Le  25,  â  sept 
beures  du  matin ,  nous  quittâmes  ce  détestable  endroit  et  vînmes 
diner  et  coucher  à  Manzanarès  qui  en  est  à  six  lieues.  Les  cara- 
biniers sont  en  garnison  dans  cette  ville  ;  Monseigneur  les  passa 
en  revue  et  trouva  ce  corps  bien  composé  et  bien  entretenu. 
Les  environs  sont  cultivés  en  safran;  c'était  l'époque  de  la  florai- 
son, et  la  campagne  semblait  couverte  d'un  immense  tapis  violet. 

Le  26 ,  à  six  heures  du  matin ,  nous  quittâmes  Manzanarès  et 
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yinmes  dîner  à  Villa  Harta ,  qui  en  est  éloignée  de  cinq  lieues  , 
et  fûmes  coucher  à  Camougna. 

Le  27  nous  dtnàpiés  à  lliemelay  et  couchâmes  à  Ocagna,  où. 
nous  trouvâmes  M.  le  comte  de  Hontiporin,  ambassadeur  de 
France,  qui  était  venu  y  recevoir  Monseigneur.  Le  28  nous 
Vînmes  diner  aà  Parador,  à  deux  lieues  d'Araïuuez  et  à  cinq 
dé  Madrid,  où  nous  arrivâmes  à  six  heures  et  demie  du  soir» 
Nous  logeâmes  chez  M,  de  Montmorin,  où  toute  la  magnifi- 
cence espagnole  et  la  délicatesse  française  se  trouvèrent  ré- 
unies. Grand  gala,  i^te  générale,  tout  était  digne  du  prince  qai 
en  était  l'objet.  Le  29  nous  allâmes  â  TEscurial,,  où  le  roi  at- 
tendait Monseigneur.  Nous  y  arrivâmes  â  neufheuresdusoir. 
l!a  route  est  belle  pendant  Tespace  d'une  lieue,  malgré  la  pous- 
sière que  des  en&nts  s'efforcent  d'abattre  en  jetant  de  l'eau  qu'ils 
vont  puiser  dans  le  Manzanarès.  On  traverse  une  partie  de  la 
forêt  du  Pardo,  lensuite  on  passe  sur  un  pont  de  pierre  aux  ex- 
trémiiés  duquel  sont,  d*un  c6té,  la  statue  de  sainte  Barbe,  et  de 
l'autre,  celle  de  saint  Ferdinand ,  toutes  deux  en  j^erre  et  de 
grandeur  colossale.  Nous  franchîmes  une  montagne  que  l'on  a 
percée  pour  faciliter  le  chemin.  Cette  route  est  assez  bien  entre- 
tenue. Au  bas  de  la  montagne  le  terrain  est  aride  et  stérile.  A 
environ  deux  lieues,  on  traverse  une  petite  forêt  et  on  arrive  à 
TEscurial  à  travers  des  troupeaux  de  daims  et  de  faons  qui 
bondissent  autour  de  vous  et  qui  vous  conduisent  jusqu'à  l'ha- 
bitation royale  et  monacale. 

Cet  immense  édifice^  entouré  de  bois  et  de  monta^^nes,  sert  de 
logement  à  trois  cents  êtres  inutiles  au  monde,  et  qui  seraient 
bien  mieux  employés  à  porter  le  mousquet  qu'à  vivre  en  com- 
pagnons de  saint  Antoine,  scandalisant  ceux  k  qti^i  ils.  devraient 
servir  d'exemples ,  et  fatigant  Dieu  par  leurs  prières  hypocrites. 
L'Espagne  doit  ce  monastère  à  b  superstition  de  Philippe  II  qui 
fit  vœu  de  le  bâtir  s*il  gagnait  la  bataille  de  Saint-Quentin,  qui 
fut  donnée  le  jour  de  saint  Laurent;  aussi  le  nom  de  ce  saint 
diacre  se  voit- il  dans  tous  les  coins  du  couvent.  Ce  monastère 
fut  bâti  par  Jean-Baptiste  de  Tolède  et  Jean  de  la  Herrera ,  ar- 
chitectes espagnols.  Sa  forme  est  celle  d'un  gril ,  ce  qui  ne  peut 
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s  apêrceroir  qiie  lorsque  la  vue  domine  mr  tout  rëdifice;  Cette 
formehn  fat  donnée  eà  nàénioiré  de  l'ÎDitrunient  dd  martylre  de 
aaint  Laurent.  On  assure  qu'A  y  a  onze  miOe  fenêtres,  quatorze 
nnne  ipoTtes,fix-$ëpt  doltres,  yingt-deut  conrs  el  plus  de  miMe 
cfitoiflMS';  eedribflpctat  être  éxiqg£x^£,  ^ 
que deletéfSei^. if y adé phs dés Bbdtîqbei^ Remplies  dé ma^- 
chamBles,  fe  piMs  du'rbi,  plusiiéûrs  égli^s ,  desbibliotUèi^n^ 
pombreaseï,  uij  ocfllége,  des  fabriiqués,  des  jardins,  dé  rastbs' 
pronwMJes  crt  des  ridiesses  immenses,  tfn  bourg  aâsez  gtand 
et  MorUti  qui  ardisincf  lê  dioltré  et  où 'logent  les  babitants  qui 
itef  rdoir  la  cidhire  des  e'nViron^  et  lés  fertilisent.  La  pierre 
employée  datns  la  coustructfon  est^diire  eï  de  couleur  grise,  et 
non  poGe  comme  des  Toyàgéulrs  Tont'  prétebdn.  Elle  renfermé 
des  métaux  dont  les'  veînes-prodaisent  uû  bonf  effet  à  Toeit. 

La  façade  principale  régarde  là  montage:  elle  est  ornée  dé 
famt  colonnes  d*ordre  dorique;  elles  en  supportent  qoatref  d'ordre 
kmiqDe,  et  dans  riatèrvallè  des  Unit  inférieures' sont  quatre  py- 
laflDcfes  Bormontées  chacune  d'une  boule.  Les  ahiles  d'Espagne* 
sont  plaeées  au  mifien  de  là  corniche  (^séparéles  deux  ordrbs. 
Cette  Ai^aée  est  sttruotitée  d'une  statue  colossklë  dé  saîiit  Cau- 
leai,  deat  les  matas  et  là  tête  sont  en  marbre  blatfcVeV  tenant 
uu  gfQdeYyroAKe  doré. 

Ett  entrant  pai^  cette  âtçadé,  onf  arriTè  dàns^  ubé  l^ile'  cour, 
au  bout  Ar  laqudle  règne  dans  toute  sa  largeur  un  perron  de 
six  mareiies  qûf  conduit  à  l'église.  L'entrée  est  décollée  de  huit 
colonnes  (fonfre' dorique  qui  siipporteùt  un  éntà1)1ement  sut- 
Doncé  dé  six  statu)»  cblossalés  représentant  chacuife  un  roi 
d'Israël.  Les  deux  du  milieu,  Dayid  et  Salomon,  sous  remblème 
desquels  on  a  voultf  reprësenlter  Charles-Quint  et  Philippe  H; 
les  quatre  antres,  Ezéchias^  Josias,  Josàphat  et  Manassé.  Le 
oDni  de  chacune  est  graié  sur  son  piédestal  avec  une  courte  in- 
scription. Ce^personnàges  ont  chacun  uhe  couronne  de  bronze 
doré  qu'on  dit  peéer  <Mt  lirres,  et  un  sceptre  dé  même  matière. 
La  liarpé  de  Darid  pèse  trois  cent  quatre-vingts  livres.  Aux 
deux  coins  de  la  cour,  dé  ce  c6té ,  sont  deux  tours  contenant 
trente-six  doches,  dont  la  sonderie  est  très  harmonieuse.  Des 
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inscriptions  en  lettres  de  bronze  doré  indiquent  que  cet  édifice 
fat  construit  en  vingt-trois  ans,  temps  peu  considérable  eu  égard 
à  son  immensité. 

L'église  est  sombre.  On  dit  que  c  est  une  miniature  de  Saint- 
Pierre  de  Rome.  Son  architecture  est  d'ordre  dorique,  et  sa 
forme  est  une  croix  grecque.  Elle  a  trois  nefs  et  un  d6me  su- 
perbe supporté  par  quatre  énormes  piliers.  Sa  longueur  est  de 
trois  cent  soixante-quatre  pieds ,  et  sa  largeur  de  deux  cent 
trente  ;  la  voûte  est  plate;  le  chœur  est  bftti  au-dessus  de  Ven- 
trée principale.  Le  mattre-autel  est  placé  au  fond  du  chœur 
dans  un  enfoncement;  il  est  tout  revêtu  de  jaspe;  on  y  monte 
par  douze  degrés  de  marbre  sanguin  qui  occupent  toute  la  lar- 
geur de  la  grande  nef;  tous  les  ornements  sont  en  bronze  doré 
et  de  la  plus  grande  magnificence;  son  premier  corps  d'archi- 
tecture est  composé  de  six  colonnes  cannelées  dont  les  bases 
sont  de  jaspe.  Entre  chaque  colonne  sont  des  statues  de  bronze 
doré,  grandeur  de  nature,  représentant  quatre  pères  de  FEglise. 
Le  second  corps  est  formé  de  six  colonnes  aussi  cannelées, 
entre  lesquelles  sont  les  quatre  Evangélistes ,  forte  nature.  Dans 
le  milieu  est  saint  Laurent,  peint  par  Pellegrino  Tibaldi.  Le  troi- 
sième corps  est  formé  de  quatre  colonnes  de  jaspe  vert,  accom- 
pagnées de  deux  obélisques  de  même  matière  et  des  statues  de 
saint  Jacques  et  saint  André ,  grandeur  de  forte  nature.  Le  qua- 
trième corps  est  formé  de  deux  colonnes  dont  le  milieu  est  oc- 
cupé par  un  crucifix,  au  pied  duquel  sont  la  Vierge  et  saint 
Jean.  En  dehors  de  ces  deux  colonnes  sont  saint  Pierre  et  saint 
Paul.  Toutes  ces  statues  sont  fort  bien  faites  et  d'une  belle  con- 
servation. 

Le  tabernacle  est  de  forme  circulaire  et  d'ordre  corinthien  ;  il 
a  seize  pieds  de  haut  et  huit  de  diamètre.  Il  est  orné  de  huit 
colonnes  de  jaspe  sanguin  veiné  de  blanc,  dont  les  bases  et  les 
chapiteaux  sont  de  bronze  doré;  il  est  entouré  des  douze  apô- 
tres aussi  en  bronze  doré.  Dans  ce  grand  tabernacle  en  est 
renfermé  un  plus  petit  de  trente-deux  pouces  de  hauteur.  C'est 
un  petit  portique  formé  par  quatre  colonnes,  dont  les  bases  et 
les  chapiteaux  sont  en  or  émaillé.  Les  intervalles  entre  les  tri- 
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gliphes  sont:  en  émeraudes.  Les  portes  sont  en  cristal  de  roche 
garni  d*or.  Tous  les  ornements  sont  aussi  en  or,  excepté  la  cor- 
niche qui  est  en  argent.  Le  Saint-Sacrement  y  est  déposé  dans 
nn  vase  d*agate  sariponté  d'nne  émerande  de  la  pins  grande 
beauté  ;  en  dedans  est  une  topaze  plus  riche  encore*'  Ce  magnî» 
fiqoe  tabernacle  est  recouvert  et  fermé  dans  une  espèce  d'ar- 
moire oroée  et  enrichie.  Ce  n*est  qu'aux  jours  de  grandes  so- 
lennités que  le  public  peut  jouir  de  sa  vue.  Dans  le  trésor  est  le 
devant  de  l'autel  pour  les  jours  de  ftte  ;  c'est  un  grillage  d'or 
dont  les  nœuds  des  mailles  sont  des  topazes,  des  rubis»  des 
diamants ,  des  ëmeraudes ,  etc.  11  y  a  aussi  un  lustre  à  huit  bras 
en  or  massif,  sur  lequel  sont  montées  une  prodi^euse  quantité 
de  pierres  précieuses  ;  il  y  a  aussi  huit  pots  d'argent  doré  »  par- 
semés de  brillants  et  d'émeraudes  et  remplis  de  fleurs  artifi- 
dettes;  plusieurs  statues  de  saints  en  or'  et  eorichies  de  même; 
quatre  encensoirs  d'or  enrichis  de  diamants;  un  crucifix  et 
huit  chandeh'ers  d'autel  en  rermeil  incrusté  de  pierres  pré- 
deuses;  plusieurs  croix  pour  les  processions  incrustées  de 
même  depuis  le  haut  jusqu'en  bas.  Les  bâtons  des  bannières 
sont  recouverts  en  or  et  garnis  de  brillants.  Le  Saint-Sacrement 
est  une  des  merveilles  du  monde  ;  on  ne  peut  rien  voie  de  plus 
beau  ni  de  plus  riche  :  plusieurs  calices  et  ciboires  du  même 
travail  et  de  la  même  richesse.  La  broderie  des  bannières  est  en 
or  et  en  petits  brillants  et  perles  fines;  elles  représentent  la 
YJerge ,  Jésns*Christ  et  saint  Laurent.  Les  ornements  des  moines 
sont  ridicules  par  leur  richesse,  qui  les  rend  d'une  lourdeur 
étonnante.  Je  ne  crois  pas  qu'il  existe  dans  le  monde  entier  un 
couvent  de  moines  qui  possède  autant  de  richesses. 

Aux  deux  côtés  de  l'autel  sont  les  tombeaux  de  Gharles<2nint 
et  de  Philippe  II.  Ces  deux  monarques  y  sont  représentés  à  ge^ 
Boux,  revêtus  de  leurs  habits  royaux,  accompagnés  de  leurs 
femmes  et  de  leurs  enfants,  aussi  à  genoux.  Toutes  ces  figures 
sont  en  bronze  doré.  Le  travail  du  tout  est  très  beau. 

La  voûte  de  l'église  est  ornée  de  peintures  à  fresque  très  bien 
conservées. 

On  traverse  le  chcBur  pour  aller  aux  appartements  du  roi  et  à 
c  — H.   •  10 
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ceax  des  prince».  Chaque  Malle  est  ricbemeni  B&Api»;  ««tre 
chacune,  il  y  a  une  colonne  corinthienne  qui  supjwne  la  coiv 
aiche  4e  la  boiserie.  Ce  thœur  a  quatre-vingMeize  pieda  ém 
long,  cin«|»an««i»  de  large  et  quatre-vingtKiaatre  pied»  de 
huM».  U  siège  du  prieur  est  orné  de  dowe  «otoanee  ^ 
rapportent  un  fron*»,  au  milieu  duquel  es»  une  graftdeaçr 
dotsTsur  taqufllle  est  Jé9U»€hrist,  par  Sébastien  del  Pionibo. 

Ulotiin  est  orné  de  tomes  de  bronw  doré  dent  le  travail  «al 
très  précieux.  La  poids  du  pnpitre  est  éiome;  mai»  U  est  poaé 
ttHameot  en  équilibre,  qu'un  souffle  le  fiwaitlouMer.  Ce  chcaur 
contiez  deux  cenUstaHw. 

Aux  c6té»  du  chœur  sont  deux  saUes  où  l'on  pose,  «ir  de* 
„«ettes  de  téréUnihe,  h»  deux  cent  quatorxe  Tolmee  qot 
•errant  aux  ottces.  De  sont  tous  en  TéSa,  d'une  grosseur 
inorae  et  rempis  de  peintures  très  soignées.  Les  fresques  des 
voAtes  de  ces  deux  salles  sont  par  Jordaën»;  orties  du  diaur 
«ont  oar  Luc  Cambioaa ,  peintre  génois ,  qui  mourut  de  ehagna 
4,  ne  pouToir  obtenir  de  Grégoire  Xlll  la  pennisekm  dépouser 
M«s«ur  de  sa  femme  qu'il  Tenait  de  perdre. 

Sur  un  bénitier,  avant  d'entre*  dans  les  aaUes  de  lavan»- 
d«ar,  est  u«»  statue,  réputée  ««aque.  '«P^^TÎ!»»^'.^^ 
„nt;  elle  a  été  envoyée  de  Rome  par  un  ambassadeur  d  E.. 
;^!  An^lesMis  est  un  tableau  du  Titien  ;  10  sujet  et  U  Chr»t 

oréaenlé  au  peuple  par  Pilaie. 

^  U  sacrUtto  a  cent  huit  pieds  de  long-  Ony  ndmiw  pl«.  de 
«nte  tableaux  des  grands  maîtres;  oUe  est  en  putremagnifique- 

rJTÏlrée;  Phippe  IV  est  le  don«ef  do  la  plus  grande 

^ZZm.  Panthéon  le  lieu  «««.eré  à  1^  sépidture  des  ro.8 
é'^le-  0.  y  descend  par  vingt-oinq  degré,  de  marbre  qui 
!S1  à  «L  griHe  de  bronxe  doré,  ornée  de  deux  cdom^e 

Tmltuolr  dîntle.  bases  etUs  duipit««.  '^^^'^^ 

doré.  Au.ie.sus  à^^^^^^'^'^^'^^^tT^i 
noir  chargée  de  diverse,  inseription.  «»•"'••  J"''*"/^; 
question  de  Philippe  H.  PhUippe  lU  ^^^^^'J^^, 
^tles  armes  tfBspagne  en  «o-aqp»  iw-ée  de  pwrres  pré- 
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deosei.  JDen  effares  de  bronze  termineat  ce  freMm;  Tm  est  It 
Nature  hamaine,  et  l'aolre  l'Espifance.  Après  a?eir  passé  estif 
(pîOe  OQ  descend  encore  treote-qjsaire  marehes  de  jaspe  el  de 
Biarbre  gris  €i  blanc.  Les  parois  et  la  yoAte  de  cet  esealiet  sont 
revèiues  des  aiéoies  laarbres.  Arpivé  au  dernier  degré  on  entre 
dans  le  f q^fcre  ;  c'est  une  salle  de  forsM  octogooe  de  trente^siK 
pieds  de  diamètre  et  trente-hnit  pieds  de  hante«r«  Là  est  le 
néant  des  grandeurs  hnomsies;  uae  froide  poussière  est  ton  es 
qmreue  de  ces  orgueillenx  monarques  possesseurs  des  trésors 
ds  Pérou.  La  mort  est  venue  les  frapper,  et  ils  sont  dsseendns 
diiis  la  CoBibe.  Tonte  leur  grandeur  les  a  abandonnés,  st  de  leur 
mant  ils  imprimaîenl  la  crainte  et  commandai^t  le  respect; 
morts  ib  sont  la  proie  des  Ters  comme  le  dernier  de  leurs  8u|ets: 
lieareux  s'ils  ne  sont  pas  poursuivis  dans  leur  dévier  asile  par 
k  vmiftcte  de  ceux  dont  ib  ont  été  les  persécuteurs  1 

Cette  vaste  saUeestcfirectement  sous  le  maître-antel<tol'église. 
La  Yoùie  est  rerétne  de  marbre.  Un  lustre  de  bnsnm  dor^  éciaiee 
celieo  de  demi;  seôe  piastres  soutiennent  la  voAte;  ils  sont  de 
jaspe  el  d'ordre  corinthien;  ils  sent  placés  deux  à  detix;  eus 
piastres  sont  surmontés  d'une  frise  ornéede  feoSlagnén  bronze 
doré.  Des  oraenients  de  bronze,  dé  jaspe,  ete.,  partent  de  celte 
irîse  peur  orner  la  voàte. 

Les  angles  de  ce  sépulcre  sont  occupés  par  vingt-six  urnes  de 
janrbre  noir;  elles  sont  hautes  de  six  pieds  et  posées  snr  des 
pieds  on  griffes  de  lion  en  bronse  doré.  Treize  de  ces  unes  sont 
vidi»;  sar  ks  antres  sont  les  noms  du  roi  on  de  la  reîi^  dont 
dles  conttennenl  instantanément  la  dépouîHe  :  k  temps,  qui  eit 
k  maître  de  tout,  réduira  en  poudre  rédifice,  et  ks  paroeiks  hn«> 
maines  serontk  jouet  des  vents  ;  mais  en  attendant,  Forgueil  des 
vivants  se  satisCsit.  Les  rois  occupent  la  droite ,  ni  les  reines  qui 
ont  en  des  enfants  sont  à  gauche  ;  celles  qui  n'ont  pas  kissé  de 
postérité  sont  dans  deux  antres  caveaux  construits  pour  k  sé^ 
pnltvre  des  princes  et  princesses.  Charles-Quint  est  le  premier 
rai  qui  fut  déposé  dafts  ce  lieu.  Au  fond  de  ce  sépulcre  est  un 
autel  avec  un  Christ  de  bronze  sur  une  croix  de  marbre  noir. 
Toos^ces  objets  sont  tristes,  mais  ils  n'inspirent  pas  cette  mélan- 
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Cûlie  respectueuse  qu'on  devrait  éprouver  au  milieu  des  dé- 
pouilles de  tant  de  personnages  célèbres. 

Eo  sortant  du  Panthéon  nous  allâmes  visiter  les  cloîtres  ;  ils 
sont  tous  pavés  de  marbre.  Le  principal  est  orné  de  quatre-vingt- 
huit  arcades.  Au  milieu  est  un  petit  temple  octogone ,  revêtu  à 
son  intérieur  des  marbes  et  jaspes  les  plus  rares.  D  y  a  quatre 
portes  ornées  de  colonnes  »  et  dans  les  angles  on  a  placé  les 
quatre  évangélistes  en  marbre  blanc,  avec  les  animaux  qui  leur 
sont  particuliers;  de  plus  il  y  a  quatre  fontaines  dont  les  bas- 
sins sont  de  marbre.  L'intérieur  de  ce  cloître  est  couvert  de  pein- 
tures à  fresque,  et  les  quatre  angles  sont  peints  à  l'huile;  on  y  a 
représenté  la  nativité,  Tadorationdes  rois,  la  descente  du  Saint- 
Esprit  sur  les  apôtres,  l'ascension ,  le  crucifiement  et  la  résur- 
rection, la  transfiguration  et  la  cène.  Le  grand  escalier  qui 
donne  dans  ce  clottre  est  de  la  plus  grande  beauté,  les  peintures 
à  fresque  sont  les  plus  belles  du  monastère.  C'est  par  cet  esca- 
lier qu'on  arrive  à  l'appartement  du  roi.  La  frise  représente  la 
bataillede  Saint-Quentin,  etle  plafond,  la  fondation  del'Escurial; 
les  peintures  sont  de  Jordaëns. 

Le  clottre  supérieur  est  rempli  de  superbes  tableaux;  mais  la 
négligence  qu'on  apporte  à  leur  conservation,  les  menace  d'une 
ruine  prochaine  :  les  moines  conservent  mieux  leurs  caves  et 
leurs  trésors  que  les  objets  d'arts. 

Il  y  a  deux  bibliothèques  :  la  première  est  ouverte  au  public, 
c'est  la  bibliothèque  basse;  c'est  une  salle  de  deux  cents  pieds 
de  long  sur  trente  de  large  et  trente-six  de  hauteur  :  son  par- 
quet est  formé  de  grands  carreaux  de  marbre  bleu  et  blanc.  Les 
tablettes  sont  en  bois  précieux ,  tant  d'Europe  que  des  Indes  ; 
dles  sont  supportées  par  des  socles  de  jaspe  d'un  pied  de  haut. 
Les  armoires  sont  séparées  par  soixante-dix  coloones  d*ordre 
dorique,  cannelées,  hautes  de  six  pieds,  non  compris  les  bases  et 
les  chapiteaux.  Le  plafond  «M  une  fresque  dont  les  figures 
m'ont  paru  trop  grandes  pour  la  localité.  Elles  représentent  les 
quatre  arts  libéraux.  La  philosophie  y  est  désignée  par  Socrate, 
Platon ,  Aristote  et  Sénèque.  La  théologie  par  les  Pères  de 
l'Église. 
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Cette  bibliothèque  contient  environ  quinze  mille  volnmes  dont 
plnsieurs  manuscrits,  entre  antres  les  quatre  érangélistes  écrits 
«u  leUt«ft  âkOT;  le  Traité  de  saint  Augustin ,  écrit  par  ce  doo- 
lAUT  ;\es  ceuTTes  originales  de  sainte  Thérèse  ;  une  lettre  de  saint 
"Vincent  Ferrier  Ai  roi  d'Aragon.  Cinq  tableaux  de  marbre  et 
deux  de  porphyre  portent  des  monuments  assez  curieux.  L'ua 
est  une  statue  équestre  de  Philippe  IV  accompagnée  de  trophées 
et  deguatre  figures,  le  tout  d'argent.  Le  piédestal  est  incrusté 
de  bpis  lazzuli.  Sur  la  table  voisine  est  un  petit  temple  d'argent 
contenant  tous  les  ancêtres  de  la  reine  Anne  de  Neubourg, 
iSnune  de  Charles  II.  Charlemagne  occupe  le  milieu,  il  est  envi- 
ronné de  tons  les  princes  de  la  maison  palatine.  Ce  monument 
est  d'ordre  composite.  U  contient  deux  cent  trente  et  un  marcs 
d^v^BDt,  quaue  marcs  deux  onces  d'or,  et  quarante  marcs  de 
lapis  lazzuli.  U  y  a  plusieurs  globes  terrestres,  une  pierre  d'ai- 
mant  pesant  sept  h'vres;  les  portraits  deCharles-Qnint,  de  Phi* 
lîppe  U  ei  dé  Philippe  111,  peints  par  Pantaja delà  Cruz,  et  cdoi 
de  PhiUppe  IV  par  le  fameux  Diego  Velasquez. 

La  seconde  lÂliotbèque  n'est  pas  publique  ;  elle  renfimiiesix 
mine  volumes,  et  quatre  mille  manuscrits  grecs,  arabes,  hë- 
bteikx ,  eic  SBe  ne  renferme  aucun  objet  prédeux  et  n'a  aucun 
wnement. 

Le  réfecKKre  est  une  longue  pièce  enrichie  de  belles  peintures  ; 
il  y  a  une  table  particulière  pour  le  roi  lorsque  Sa  Majesté  veut 
manger  avec  les  moines.  Ordinairement  on  y  sert  le  dîner  du 
prieur,  en  l'absence  du  monarque. 

Les  jardins  n'ont  rien  de  remarquable  ;  ils  sont  vastes  et  irré- 
gBhers;  on  y  jouit  de  beaux  points  de  vue.  Le  parc  tient  à  ces 
jardins;  il  y  a  des  étangs,  des  canaux  et  une. multitude  de  bétes 
finives.  Dans  s<m  enceinte  est  une  jolie  maison  appwrtenant  au 
prince  des  Asturies  ;  elle  est  richement  décorée  et  bien  en- 
tretenue. 

Nous  séjouTBAmes  plusyurs  jours  dans  cette  retraite  royale , 
et  certainement  la  tristesse  n'y  régnait  pas  beaucoup  ;  les  Fran- 
çais donnât  le  ton  de  la  gaieté  partout  oh  ils  se  trouvent.  Nous 
vîmes  le  frère  du  roi  que  Sa  Majesté  arait  appelé  près  d'elle 
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pont  qaelqaes  jours.  Ce  prince  malheareax  est  ftgë  de  cinquante 
ans.  Il  Tit  retiré  de  la  cour  avec  son  épouse  et  ses  enlants  qne  la 
piiùliliqae  du  gouverirement  ne  reut  pas  reconnaître.  La  bonté  et 
Ik  candeur  sont  peintes  sur  son  visage.  Il  a  toujours  été  mal- 
lieoreui  et  le  sera  toujours.  La  philosophie  et  la  religion  font 
Mlles  ea  consolation. 

Nous  airioBs  à  la  porte  dé  I  appartenent  de  H.  le  comte  de 
Vaudreuily  un  reft^escot  perinaaent  depuis  sept  heures  du  ma- 
Mil  jusqa'à  neuf  heures  du  soir.  Les  épicuriens  les  phis  délicats 
y  auraient  trouvé  de  quoi  satisfaire  lewrs  goAts;  des  vins  ex- 
quis, toutes  sortes  de  sucreries  et  de  pâtisseries,  des  viandes 
froides  de  toutes  les  iSsçons ,  du  caCé  et  du  chocolat  exquis ,  des 
loueurs  les  plus  fines ,  voilà  ce  que  nous  avions  k  discrétion  à 
toute  heure  du  jour,  et  tout  se  renouvelait  comme  par  enAan- 
taneof,  ft  mesure  que  la  consommation  avait  Meo,  Jusqu^à  notre 
départ;  je  demande  si  ie  roi  ^Espagne  sait  traiter  ses  hôtes; 
tiÉT  c'est  d'après  ses  ordres  et  A  ses  dépens  que  le  refrescot  était 
servi  ;  aussi  ai-je  juré  de  le  faiire  accepter  pour  patron  de  la 
gastronomie ,  et  rrailment  il  le  inértte  ïwa  ;  c'est  un  bon  trai- 
tant; Dieu  le  bénîftae,  lui  et  toute  sa  postérité. 

lisesé  de  bêtreet  de  mamg^f  eif  â«t  «ru  tout  ce  quMl  y  avait  do 
curieux  dans  ie  château  et  dans  le  monastère»  j'allai  rendre  vi- 
sfte  au  bourg ,  et  je  résolus  de  mfO  divertir  si  l'occasion  s'en  pré- 
sentait. Plusieurs  Français  se  joignirent  i  moi,  et  noos  psreou** 
rftmes  les  rues  et  les  maisons  publiques.  Nous  nous  arnécâmes 
dans  un  estaminet ,  où  je  fis  connaissance  de  deux  belles  qfui  me 
prouvèrent  qu'avec  de  l'argent  on  toeehe  le  coeW  des  belles 
Êspagmflés,  Èa  tout  cas  je  le  regrettai  peu  y  car  Tune  que  f  a- 
a(ôptai  éiatt  extrêmement  jolie  ;  et  leur  ibâNaîère  de  faire  l'amour 
faït  babfret  ^elkis  ne  se  iivrenf  que  par  intérêt ,  et  je  eroh*a$s 
îhéine  qu'dles  pto«terit'  de  la  ctrconataùce  pour  jouh*  elles- 
mêmes  ;  bien  différentes  de  nos  Françaises  qui  mettent  un  prix 
à  chacan  de  leurs  appas.  Enfin  ma  belle  me  rendit  plusieurs  ibis 
heureux ,  et  je  la  quittât  avec  regret  ;  après  l'avoir  eue  tente  la 
soirée,  te  lendemain  ta  fitte  du  mattre  de  Tauberge  me  fut  pro<- 
posée  pour  deux  piastres;  c'était  une  btuM  de  sëtee  à  dix^^jA 
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asA  dont  les  appas  étaient  de  la  plus  grande  firalchear  ;  eDe  fiit 
parlaitemenl  aimable^  cepecdant  je  regrettai  ma  belle  de  la  veille, 
«l  îene  pouvais  eoraprendre  comment  elle  pouvait  m*avoir  té* 
«loîgtiètaiitdrammir  dans  me  première  rencontre. 

Le  7  novembre»  il  s'éleva  nn  vent  du  nord  qiri  nous  fit  mal 
aognrer  de  la  fin  de  notre  voyage. 

le  S,  on  envoya  mie  partie  des  équipages  à  (Hmedo ,  à  vingt- 
deux  lienea  de  l'Esciirial ,  avec  ordre  d'y  attendre  Monseigneur^ 
Bans  la  )onmée ,  le  roi  ordonna  et  fit  une  partie  de  chasse ,  oti 
Foù  abattît  pins  de  quatre  cents  grosses  bétes,  comme  sangliers, 
eerfe ,  daims ,  chevreuils. 

Le  9,  à  quatre  heures  du  matin,  par  un  grand  vent  et  un 
troàd  extraordVns&res  pour  ce  canton  et  à  cette  époque ,  nous 
WMiB  uAmes  en  route  pour  la  France.  V après  les  ordres  du  roi, 
\e  contrôleur  de  la  bouche  avait  approvisionné  nos  voitures  de 
manière  même  à  nous  embarrasser.  Les  relais  étaient  de  quatre 
en  quatre  lieues ,  et  nous  arrivâmes  à  Olmedo  sans  descendre 
de  voiture.  D  y  a  vingt-deax  lieues  de  FEscurial  à  Ohnedo  ; 
mais,  en  France ,  on  pourrait  avec  exactitude  en  compter  qua- 
rante. Le  chemin  n'est  pas  mauvais  ;  cependant  il  est  fatigant, 
surtout  dans  cette  saison  :  peut-être  Tavons-nous  Jrouyë  tel 
parce  que  nous  fîmes  cette  route  sans  sëjoirmer,  et  méitoe  sans 
nous  arrêter  que  le  temps  nécessaire  pour  changer  te^  mulets. 

A  une  lieue  As  FEscuriat,  nous  nous  trouvâmes  au  pied  d'une 
méatagne,  qu'il  nous  FaHut  traverser  à  pied.  Arrivés  au  som- 
met, nous  trouvâmes  les  arbres  couverts  de  frimas  et  le  temps 
calme,  tandis  que  la  tempête  régnait  dans* la  plaine.  On  appelle 
cette  montagne  le  port  de  Fuenfiia  ;  elle  fait  partie  de  la  chaîne 
tonHUée  la  Sia/A  de  Gnadarama'.  Elle  est  couverte  dé  vieux 
sapins,  dont  une  paf  Aé  a  été  brisée  par  la  foudre.  De  son  som- 
laet ,  on  jouit  de  la  vue  la  plus  étendue  et  la  plus  délicieuse.  Le 
pays  est  couvert  de  tilles  ef  de  viHages,  et  des  rivières  le  coupant 
agréablement.  En  descendant,  nous  passâtnes  prés  de  tlalzin, 
petit  village  oh  la  rdne  défhnte  avait  un  château ,  qui  est  ac- 
tuellement abandonné.  Nous  arrivâmes  fort  tard  à  Ohnedo,  où 
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Charles  III  nous  avait  f^iit  préparer  un  bon  souper»  que  nous 
mang^eâmes  avec  grand  appéiit. 

Le  10 ,  nous  dtnAmes  à  Valladolid  et  couchâmes  à  Duenas* 
Le  11 ,  nous  passâmes  à  Torquemada  »  dtnâmes  à  Burgos ,  oà 
nous  manquâmes  d'être  empoisonnés  par  l'argenterie  de  la  ville; 
toutes  les  moulures  étaient  remplies  de  vert-de-gris.  Je  m'en 
aperçus  et  en  prévins  H.  de  Yaudreuil ,  qui  fit  tout  nettoyer; 
mais  y  pour  plus  grande  sûreté»  on  se  servit  de  vaisselle  de 
iiskïence.  Nous  fiâmes  coucher  â  Ponté-Corvo.  Le  lendemain  12»  . 
nous  dtnâmes  â  Hiranda-de-Ebra»  et  couchâmes  à  Vittoria. 
Le  13»  nous  dînâmes  â  Hontdragon»  et  couchâmes  â  Villa- 
Franca.  Le  1&  »  à  huit  heures  du  matin  »  nous  entrâmes  dans  les 
Pyrénées»  dtnâmes  â  Toloza»  couchâmes  â  Ernani»  où  nous 
apprîmes  que  M.  le  comte  d'Estatng  était  â  Irun.  Espérant  que 
Monseigneur  passerait  par  cette  dernière  ville  d'Espagne»  il 
avait  expédié  ub  courrier,  porteur  d'une  lettre  pour  Monsei- 
gneur ;  elle  lui  fut  remise  par  le  prince  d'Hénin»  capitaine  des 
gardes.  Le  lendemain»  en  passant  par  Iran»  Monseigneur  fut 
voir  M.  le  comte  d'Estaing»  et  s'entretint  avec  lui  pendant  près 
d'une  heure.  Cet  amiral  allaiit  prendre  le  commandement  de  la 
flotte  combinée  qui  était  à  Cadix  »  et  devait  aller  faire  une  ex- 
pédition A  la  Jamaïque. 

Nous  arrivâmes  A  Saint-Jean-de-Luz  au  bruit  de  l'anillerie 
de  la  ville,  ce  qui  manqua  nous  faire  culbuter  dans  la  rivière, 
sans  de  vigoureux  Basques  qui  retinrent  (  ici  un  mot  omis  (1  j  )  que 
le  canon  avait  mises  en  fureur.  Heureusement  nous  en  fûmes 
quittes  pour  la  peur. 

A  trois  heures  après  midi  »  nous  entrAmes  dans  Bayonne. 
Nous  fimesr  remettre  nos  équipages  à  la  française»  et  on  les  dé- 
barrassa de  beaucoup  d'objets  très  pesants  »  qui  ne  nous  étaient 
plus  d'aucune  utilité.  J'échangeai  des  piastres  contre  deux  cents 
louis.  Un  honnéu  israélite  fit  ce  marché  avec  moi»  et  je  gagnai 
huit  sous  par  piastre. 

Le  lendemain  16»  nous  partîmes  de  Bayonne  A  {omission) 

(x)  Probablement  let  muUi. 


A  GISRALTAIL  i55 

heures  9  nous  Tînmes  dinar  à  Saint-Vincent,  et  noos  conchàmes 
k  l'Éperon  »  dans  nne  maison  appartenant  au  président  Dassault. 
Le  17,  BOUS  dioâmes  à  Lipostey  et  couch&nies  à  Bordeaux , 
oà  nous  arri^mes  i  huit  heures  du  soir.  Le  18,  nous  coucbftmes 
à  Baibeneox  ;  le  19,  à  Poitiers  ;  le  90 ,  à  Oianteloup ,  chez  le 
duc  de  Choiseol.  Ce  seigneur  arait  £iit  placer  des  pots  à  feu 
depuis  le  poot  d'Amboise  jusqu'à  son  chAteau ,  ce  qui  produisait 
le  coop-<rœO  le  plus  agréable. 

Letf ,  nous  dtnâmes  i  Orléans,  chez  M.  de  Cipîerre,  inten- 
daarrfela  proTÎnee,  qui  nous  traita  avec  la  même  magnificence 
qm  hrs  de  notre  passage  en  juillet  précédent,  lorsque  nous 
allions  en  Espagne. 

Le  21  au  soir,  nous  arrÎTlimes  à  Versailles.  Le  rot  était  tenu 
aub-deyant  de  son  frère  jusqu'à  Bemis ,  où  Sa  Majesté  le  reçut 
ayec  Îm  témoignages  de  ramitié  la  plus  sincère  ;  ils  s'embras- 
sèrent et  revinrent  ensemble  à  Versailles ,  où  chacun  s'empressa 
de  Tenir  féliciter  le  prince  sur  son  heureux  retour. 


d*éibÉMi 
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EN  EGYPTE, 

'    VAA  hou*  ALiEH-NICOLAS  £L-TURKI^ 
TnAfà  à^ymSte  fat  HtMÊOmtêof  du  I^^tmI  d'ÀbtortlumiMïiiMrti. 


Urofe  Mtotorivie  du  tradueteur  mir  Heu*  Allem- 
TiÈmmUm  le  Xiir«« 

Moii'  AUem-Nicolas  le  Turc  y  naquit  à  Der-el-Kamar 
(  village  de  la  lune  ) ,  dans  la  montagne  des  Druzes ,  en 
1763,  et  y  mourut  en  1828.  Ses  ancêtres,  Grecs  de 
Gonstantinople,  étaient  venus  habiter  la  montagne  et 
y  avaient  embrassé  la  religion  catholique. 

Mou'  Allem-Nicolas  était  un  poète  très  estimé  de  la 
cour  de  Témir  Béchir  (le  prince  des  Druzes  )  :  il  n'en 
recevait  pas,  il  est  vrai,  d'appointements  fixes,  mais 

(x)  Après  la  relation  du  musalman  Abdurrahman-Gabarti ,  celle  d'un  chrétien 
du  pays  sur  les  mêmes  événements  no  |)eut  qu'ajouter  à  rintérél  et  à  lutilité 
historique  qui  doivent  nécessairement  résulter  de  la  comparaison  de  ces  deux 
documents.  On  peut  dire  même  qu'ils  forment  dès  ce  moment  le  complément 
nécessaire  et  indispensable  de  tout  ce  qui  a  été  écrit  josqu^à  oe  jour  sur  Texpédition 
«les  Français  en  Egypte.  B. 
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Fémir  pourvoyait  généreusement  à  Tentretien  de  sa 
famille. 

Uexjpé^tîon  française  pouvait  influer  beaucoup  sur 
le  son  des  Dnizes  qui  se  prétendent  originaires  fran- 
çais (i).  n  était  donc  de  la  plus  haute  importance  pour 
le  chef  de  cette  nation  belliqueuse  d'être  bien  informé 
des  éyéiements  de  l'Egypte  (a).  Mou  AUem- Nicolas 
reçatoï  conséquence  Tordre  d'aller  s'établir  à  Da- 
fflie/te,  point  exceUent  d'observation  entre  l'Egypte  et 
la  Syrie.  Une  lettre  de  Mou' AHem-NicoIas  interceptée 
par  Djézzar,  causa  le  malheur  d'un  de  ses  frères  habi- 
tant Sain\-Jean-ff  Acre. 

Après  le  départ  des  Français,  Moti'  Âlleiti<^IHcdas 
retourna  à  Der^l-Kamst  et  se  livrât  de  nouveau  A  fa 
poésie.  Deresm  aveogle  s«r  kk  fin  de  ses  joufb  ^  ssf  fille 
Werdé  (Bom)  écrivait  sein  sa  dictée  ies  vers  qu'itef»»- 
posait. 

Ii'oavrtge  dont  la  traductîoD  suit  9'fst  qne.k  «lêsiimè 
de  sa  corrospondanca  qu'îl^sert  plu  .à  rédiger  en  prpeu 
riniée. 

(i)  DtÊ  pnmien  gatmen  que  Goaefiroy  île  tioinllon  mena  avec  loi  à  la  ooa- 

Doui.  B. 
(3}  Soixante  mille  Drnzet  ii'attendrfe^t  4&é  la  prfdk  de  Sitet- Jeaii-^A6fti  fmà 

1S19.  B. 
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PRÉFACE  DE  I/AIJTEU1I« 

Les  anciens  ayaient  coutume  de  composer  des  livres  d'his- 
toire.: ils  y  consignaient  les  faits  extraordinaires  et  les  événe- 
ments importants,  tels  que  les  guerres  de  gouvernement  à 
gouvernement.  Nous  rapporterons  dans  ce  volume,  pour  l'in- 
struction des  personnes  qui  désirent  être  au  courant  des  événe-- 
ments,  ce  qui  vient  de  se  passer  dans  nos  contrées. 

La  puissance  divine  ayant  permis  la  création  de  la  république 
française,  nous  dirons  quel  en  a  été  le  principe  et  comment  ce 
principe  s'est  répandu  dans  l'univers.  JTous  raconterons  la  mort 
du  roi  de  France,  la  désolation  de  ce  pays,  les  travaux  et  les 
Gonquéles  des  Français  sous  la  amddte  d'an  homme  unique, 
d'un  guerrier  redoutable  et  d'une  puissance  surprenante,  le 
prince  Bonaparte.  Nous  parlerons  des  guerres  qu'il  eut  à  soute- 
nfr*,  des  actions  où  il  se  trouva ,  des  pays  qu'il  soumit  à  sa  domi- 
nation; nous  dirons  comment,  aussi  prompt  que  l'éclair,  il  passa 
de  l'occident  à  l'orient  et  tomba  comme  la  foudre  sur  l'Ile  de 
Malte.  No«s  raconterons  en  détail  son  arriféeà  Alexnndrie,  l'oc- 
cupation de  rËgypte  par  les  Français ,  la  guerre  des  Hamiôuks , 
l'expédition  de  Syrie ,  le  siège  d'Axsre ,  le  releor  de  Bonaparte 
en  Egypte ,  la  défaite  de  l'armée  impériale  du  sultan,  renvoi  de 
forces  considérables  de  terre  et  de  mer  par  la  Sublime  Porte  et  par 
le  gouvememrat  anglais;  enfin  la  sortie  des  Français  d'Egypte 
par  capitulation  après  s'y  être  maintenus  pendant  trois  années 
consécutives,  c'est-à-dire  depuis  le  mois  de  mouharrem  1213 
(1 798)  jusqu'au  mois  de  sefer  1216  (1801).  Puis  nous  terminerons  - 
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notre  rebtioD  par  le  récit  de  la  rentrée  des  Osmanlis  aa  Caire  et 
de  ce  qui  s'est  passé  entre  eux  et  les  Hamlouks. 


l  Après  cette  exposition  sommaire  des  matières  qu'il  se  propose  de 
traiter,  Moo*  iiiem  Nicolas  trace  en  effet  une  esq[msse  rapide  des 
principaiiiérénements  de  la  réTolution  française  ;  éTénements  qu*il 
attriboe  cm  grande  partie  aux  alms  despotiques  de  Tancien  régime 
et  an  désir  d'affranchissement  et  de  liberté  qu'éprouyaient  générale- 
ment à  cette  époque  toutes  les  classes  de  la  nation.  Passant  ensuite 
10  récit  des  guerres  que  la  France  eut  à  soutenir  contre  FEurope 
coàBsie,  il  rappelle  ses  victoires,  énumère  ses  conquêtes,  et  arrire 
tn&h  k  XExfédUUm  des  Français  en  Egypte^  sujet  principal  de  cet 
écrit  qa*il  traite  de  la  mamère  suivante.  B.  ] 


On  s'occupa  de  préparer  en  France  l'équipement  d'une  iolte 
dùat  on  îgnorah  la  destinatimi.  Trois  cent  quatre-vingts  bftti- 
ments  sur  lesquels  trente  mille  soldats  s'emiMtrqnèreni  ainsi  que 
n^gt-trois  mille  antres  personnes  appartenant  i  l'état-major, 
i  radminîstratâon,  des  sarants,  des  femmes,  desenfiuats  demarins, 
fiNrmant  un  total  de  cinquante  trois  mille  âmes  sous  la  conduite 
du  général  Bonaparte ,  Agé  alors  de  trente  ans.  Ce  général  atait 
toiqours  été  aussi  heureux  que  brave. 

Ceue  flotte  partit  de  Toulon  et  vint  s'emparer  de  Halte.  On  a 
prétendu  que  le  général  Bonaparte  y  était  entré  par  la  trahison 
de  quelques  uns  des  chevaliers  français.  Quoi  qu'il  en  soit,  il 
abolit  l'ordre  des  chevaliers,  s*empara  de  toutes  les  richesses  de 
rUe,  y  laissa  six  mille  hommes  de  garnison,  fit  embarquer  avec 
loi  six  mille  Maltais  et  musulmaiis  prisonniers»  et  mit  &  la  TOile 
pour  Alexandrie  d*£gypte. 
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Le  ff''  «i0Qtkarrem  1213  (  1796)  dooze  vaisMan  d«  goêrre 
anglais  avaient  paru  devam  le  port  d'Alexandrie.  Des  parleaiea- 
taires  envoyés  auprès  de  Séîd-Mehemmed-Kérim  douanier  et 
gouverneur  de  celte  ville»  lavaient  informé  que  ces  vaisseaux 
étaiiOAt  à  If  recherche  des  Français  leurs  eDBenis.  Noum  mwu 
9ffTU,  d»saieM*ils,  qm  Uê  Français  t^euleta  s'empearer  de  t Egypte; 
nouitatmupuauf  Uêmampéeke^  se  ne»  ammêl'nuepiHon  de  iee  at^ 
tenéreiri. 

Hdtennned-Këriin ,  craignant  une  ruse ,  leur  avait  répondu  : 
B  if  eu  pat  possibie  que  tes  Français  pensent  à  venir  dans  noire  pays, 
qvCtf  feraient-ils?  Nous  n^avons  pas  la  guerre  avec  la  France*  Je  ne 
puis  croire  à  votre  nouvelle ,  ni  vous  permettre  de  rester  id.  Faites 
des  vivres  et  de  Ceau,  j'y  consens,  mais  reprenez  la  mer»  Si  les  Fraxir 
çais  se  présentent  avec  des  intentions  hostiles,  ce  sera  à  nous  à  leur 
répondre. 

Séîd-Mehemmed-Kérim  se  hâta  de  prévenir  Murad-Bey»  chef 
des  Mamlouks.  Ces  nouvelles  jetèrent  l'alarme  au  Caire. 

Le  13  de  mouharrem  à  trois  heures  après  midi,  la  flotte  fran- 
çaiife  se  présenta  devant  Alexandrie  ;  un  seul  bâtiment  se  trouva 
dans  Itf  passe,  le  capitaine  vint  à  terre,  demanida  le  consul.  Les 
eheikhsréunisdécidèrentqullnefaliait  pas  laisserpartirle  consul. 
Mais  le  capitaine  du  Réal-Beyj  vaisseau  de  gaerre  ottoman 
ancré  dans  le  port,  connaissant  la  force  de  la  flbtte  qui  se  pré- 
sentait et  voulant  éviter  un  malheur,  conseffla  de  laisser  partir 
le  consul,  prenant  sur  lui  toute  la  responsabilité  de  ^événement. 

Avant  le  coucher  du  solefl ,  les  autres  bâtiments  français  s'ap- 
prochèrent de  terre  et  restèrent  sous  voiles.  Cependant  la  ville 
d'Alexandrie  était  dans  la  plus  grande  agitation  :  Mehemmed- 
Kérim  envoya  des  courriers  A  Murad-Bey  pour  lui  demander 
des  secours  contre  une  flotte  innombrable. 

Les  habitants  d* Alexandrie  passèrent  la  nuit  dans  la  plus  vive 
inquiétude,  et  le  lendemain  à  la  pointe  du  jour,  ils  virent  l'armée 
française  sur  le  rivage;  ils  résolurent  de  se  défendre  et  de  fermer 
la  ville  en  attendant  les  réponses  du  Caire.  Hais  cette  singulière 
déterminatidn  resta  sans  effet  parce  que  la  citadelle  d'Alexan- 
drie, un  des  plus  forts  boulevards  de  PÉgypte^  ne  possédait 


qo'aa  féal  baril  de  poudre;  peniJaDlque  l'on  4éliMr9it,  l'armie 
françaue  doana  l'assaut  et  s^eo^ra  des  porter  de  la  viUe  ;  ep- 
TÎroD  quarante  habitants  furent  taé$  ;  les  Fraaçaîs  n'en  perdi- 
lent  pis  amtaai  ;  Ae  général  Kléber  fut  blessé. 

Le  leodensÎA,  Bonaparte  rassura  la  population  au  u^oyen 
d^DJi  criear  public  ;  il  donna  Tassuranoe  qoe  personne  ne  serait 
inquiété  etiitiniaBédiateaient  pariir  un  corps  de  troupes  pour 
DemaBbour  ei  un  autre  pour  Rosette.  Les  habitants  de  ces  deux 
Tilas,  B'sftftt  Mcnu  moyeu  de  résistance,  Tiurent  tmre  leur  sou-' 


leeénéral  en  chef  enrojra  au  Caire  des  prodamaiious  iopri- 
2DûR#  «j^iquant  les  motifs  de  son  expédition  (1). 

Cepeûdaut  Séid  Uehemmed-Kérim ,  i  l'arrriTée  de  Farméa 
française»  STail  expédié  dans  la  nuit  treize  piétons }  leur  artivée 
au  Caire  rempUl  la  viUe  de  terreur. 

Les  Uamlonks,  les  autoiitéi,  les  eheiUis(^,  les  ulémas  se  rén- 
ui/eoc  à  Ejàsnà'àdn;  Je  yiâr,  à  leur  înTitaUoo,  deijsendit  de  la 
forteresse  et  se  réunit  é  eux. 

fieptoc(îakIis(âJ,  le  frand  etie  second  douanier,  ainnipie  toii^s 

1m  autorités  portant  le  bâton ,  furent  admis  danp  op  oooseO. 

Hnrad-Bey  connaissant  les  dispositions  peu  bienveillances  de  la 

Sub&me  Porte  envers  lui ,  s'adressant  an  rizir,  lui  dit  : 

u  Ge  u*esi  sans  doute  qu*ayec  le  eossentement  de  la  Sublima 

{1)  Tcâr  Kmm  xn  iB  la  •*  aMe,  page  197. 

(9]  Xufe  despfUÊdpaux  Mfamlùmks  fféteiÊês  è  m  eamml» 

CI— ■ay-Chatofi;  EyublaHe Htil ;  SiMm-J^-Àhmàtk .  èkm^lgf^ 
Kiwidji;  Oiaaii-Btj'fil-ifliUr  ;  Bechran-Bay  ;  Henoak-Bey;  Jfoabamcd-Bejr* 
d-IMi;  Oman-Bcy-eUTambourdji  ;  Ounan-Bey-el-BenlMÙ;  llouhaiii«t«-Bej-> 
MrnfaA  ;  Caitiii-Bey-Aboiueîrj  Cassiii-Bcy-Eimr-Balirem  ;  Caaiiii-Bey-«l-Mot- 
cvri  ;  n»rabiB-Bcy-te-P«tit  ;  Morad-Bcy^MSrasd  ;  Maaliaiiie4'Bey^«l-liflMui  ; 
OBBMD-Bcy-cl-Tainl. 

AbdailaM^berlum  ;  Sate  ;  HaRt^ekri;  1 
■MUfc^OTi)  AriaU^Jbiir;  j 

0)i 
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c  Porte  que  les  Français  Tiennent  ici:  vous  devez  en  être  in- 
«  formé,  mais  par  la  grâce  de  Dieu  nous  espérons  déjouer  leurs 
<x  projets  et  les  yAtres.  d  —  a  Gomment  pourez-yous  tenir  un  sem- 
«  blable  discours?  lui  répondit  le  pacha  ;  jamais  la  Sublime  Porte 
K  ne  permettra  Fenyahissement  d'une  province  de  Fislamisme. 
a  Préparons-nous  donc  à  combattre,  et  s'il  le  faut,  à  périr  martyrs 
c  selon  la  volonté  de  Dieu,  plutôt  que  de  jeter  la  discorde  entre 
«  nous.D  Le  Pacha  finit  en  proposant  de  foire  mettre,  suivant 
Vnsage ,  les  Européens  et  leurs  familles  à  la  forteresse  et  de  dés- 
armer tous  les  chrétiens. 

Abdallah-<]herkavi  et  Séîd-EumerMukrem,  chef  des  chérifis , 
appuyés  par  Eyoub-Bey  et  quelques  autres  Mamlouks,  proposè- 
rent le  massacre  général  des  chrétiens;  mais  le  padia  et  Ibra- 
him-Bey  s'y  opposèrent  en  disant  :  Ce  sont  atciri  les  mjeu  de  notre 
glorieux  ntUan. 

n  fut  arrêté  que  Marad-Bey  marcherait  sur  Demenhour  à  la 
rencontre  des  Français  et  que  Son  Excellence  le  vizir  Bekir- 
Pacha  resterait  à  Boulak  avec  Ibrahim-Bey. 

Vendredi  après  la  prière ,  Murad-Bey ,  les  mamlouks,  les  kia- 
cheb,  les  selliers,  les  odjaklis,  les  aghas  et  les  Arabes  de  Tenif , 
formant  un  corps  d'environ  vingt  mille  hommes,  partirent  pour 
Rahmanié.  Son  Excellence  le  vizir  et  Ibrahim-Bey  réunirent  le 
reste  des  troupes  et  s'établirent  à  Boulak.  Tous  les  habitants 
de  la  ville  s'étaient  armés ,  préparés  à  combattre  les  infidèles  ou 
à  recevoir  le  martyre  dans  la  voie  du  Seigneur. 

Les  chrétiens  étaient  épouvantés,  déjà  les  musulmans  avaient 
commencé  iles  maltraiter:  Vils  réprouvés,  leur  disaient-ils, 
c'est  aujourd'hui  que  nous  allons  vous  tuer.  Ce  moment  était 
des  plus  critiques.  Mais  le  Seigneur,  dont  la  gloire  est  immortelle, 
attendrit  en  leur  fiiveur  le  cœur  du  vizir  et  du  gouverneur  de 
la  ville.  Le  chef  de  police  et  l'agha  des  janissaires  furent  chairgés 
de  veiller  à  leur  sûreté. 

Les  Européens,  au  nombre  de  vingt  personnes,  français,  alle- 
mands et  vénitiens,  furent  conduits  à  la  forteresse.  On  remar- 
quait parmi  eux  M.  Rosetti ,  consul  d'Autriche ,  établi  depuis 
vingt-cinq  ans  en  Egypte.  Il  était  l'ami  des  principaux  Mamlouks. 
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Cet  homme  estimable  jouissait  d'ane  grande  considératioD. 
Murad-Bey  trouva  Tarmée  française  à  Rahmanié  ;  elle  s'ayan- 
^U  semUable  à  un  torrent  ou  plutôt  à  une  mer  débordée. 

Muiad-Bey  fiidsait  descendre  parle  Nil  les  munitions  de  guerre 

\aiid\sqoe  son  armée  suivait  le  rivage.  Aussitôt  qoe  les  ennemis 

furent  ea présence,  la  canonnade  commença  ;  dans  ce  moment 

le  feo  prit  au  bateau  chargé  des  poudres  et  causa  une  explosion 

terribfe.  On  voyait  des  hommes  lancés  en  l*air. 

i  ce  spectacle,  les  Hamlouks  consternés  songèrent  à  la  re- 

traie;  ne  pouvant  tenir  devant  le  feu  des  Français ,  ils  rétro- 

{irdéreVit  jusqu'au  Pont  Noir  à  une  demi-journée  du  Caire.  De 

jii  ils  vinrent  se  placer  à  Embaba  devant  Boulak ,  et  y  établirent 

des  batteries. 

Ibrahîm-Bey  resta  à  son  poste  pour  arrêter  les  Français  dans 
le  cas  ou  ils  viendraient  par^u. 

Le  samedi  7  do  mois  de  sefer,  i  trois  heures  après-midi  (1), 
rannée  française,  ayant  reconnu  Tannée  de  Mnrad-Bey,  battit  la 
charge.  Le  général  Dubois  (2)  à  la  tête  de  mille  hommes  s'a- 
vança le  premier. 

Les  Mamlouks,  après  une  décharge  de  toute  leur  artillerie , 
attaquèrent  à  larme  blanche  ;  mais  ils  ne  purent  résister  au  feo 
de  file  des  Français  et  à  la  force  d'un  vent  violent  qu'ils  avaient 
en  foce.  Les  Mamlouks  avaient  quatre-vingts  pièces  en  batterie , 
mais  ifs  ne  purent  fiiire  qu'une  seule  décharge:  avant  d'être  prêts 
à  recommencer  le  feu ,  les  Français  s'étaient  emparés  de  leurs 
pièces  et  les  avaient  tournées  contre  leurs  ennemis  qui  se  trou- 
raient  ainsi  entre  deux  feux. 

Eulb-Bey  le  jeune  fut  tué  et  son  corps  foulé  sous  les  pieds  des 
chevaux. 

IbrahinHBey  se  précipita  dans  le  Nil  et  s'y  noya.  Un  matelot 
qui  le  voyait  nager  lui  donna  un  coup  de  rame  sur  la  tète ,  en 
disant  :  Cest  toi ,  tyran  I  qui  es  la  cause  de  tant  de  malheurs  ^ . 

(i)  Bataille  des  Pyramides. 

(a)  Ici ,  comme  dans  toate  la  faite  de  sa  relatioD,  Tautear  lait  une  erreur  de 
non  en  eitant  eelni  de  Baboîs  pour  le  nom  du  général  Dupuy.  B. 
(3)  Toîr  page  174 ,  toaie  XII,  a«  série. 

C.  —  II.  II 
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avait  été  une  des  premières  causes  de  laMéfaite  des  Mamlouks , 
fot  nommé  gouverneur  du  Caire. 

Le  kiaïa  du  pacha  fut  nommé  chef  de  poh'ce ,  et  Youssouf- 
Agha,  chef  des  troupes;  Séïd-Halil-Beke,  chef  des  chérife;  le 
cheikh  Abdallah-Cherkavi ,  président  du  divan  ;  le  cheikh  Mou- 
,  hammed-el-Mnhdi ,  secrétaire;  les  cheikhs  Moutafa-Savi ;  le 
cheikh  Suléiman-Fayoumi;  Séîd-Ahmed-Mahrouki^  et  deux  né- 
gociants européens  9  membres  du  divan. 

Huit  personnes  en  tout  composèrent  le  grand  divan  dont , 
chaque  membre  avait  des  appointements  et  devait  rendre 
compte  au  général  en  chef  de  ses  délibérations. 

Le  général  en  chef  créa  également  un  tribunal  de  commerce, 
composé  de  sept  personnes  parmi  lesquels  se  trouvait  un  négo- 
ciant français. 

n  exigea  sur  les  revenus  de  TËgypte,  une  contribution  ré- 
partie de  la  manière  suivante,  savoir  : 

Du  commerce 200,000  thalaris. 

De  la  nation  cophte 200,000      id. 

Des  négociants  syriens iOO,000      id. 

Total.  500,000  thalaris(l). 

Les  propriétés  des  Mamlouks  garantissaient  Temprunt  syrien. 

Le  consul  Garlo-Rosetti  fut  envoyé  à  Murad-Bey  pour  l'en- 
gager à  se  soumettre  et  i  venir  conférer  à  Djizé  avec  le  général 
en  chef.  Ce  consul  était  l'ami  de  Murad-Bey  et  avait  avec  lui  des 
afhires  d'intérêt.  Il  fut  reçu  avec  distinction,  mais  telle  fut  la  ré- 
ponse qun  apporta  :  Que  le  général  Bonaparte  retourne  à  Alexan- 
érie  avec  son  armée  et  nous  lui^  paierons  vingt  mille  bourses  [2)  pour 
son  retour  en  France. 

Le  général  Desaix  reçut  l'ordre  de  poursuivre  Murad-Bey. 

Le  général  Vial  fut  très  bien  reçu  à  Damiette  par  les  cheikhs 
qui  vinrent  à  sa  rencontre.  Ce  général  avait  laissé  cent  trente 


(i)  Enviroii  a,5oo,ooo  francs. 

(a)  EaTÎron  dix  millions  de  francs.  B. 
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bomines  à  Ibnsoarft/et  confirmé  dans  leur  poste  les  cheikhs 
Hassan-Tobar  du  lac  Menzalé,  aiosi  qae  celui  de  Choara  voisin  de 
Bamieiie.  Par  cette  disposition ,  toute  la  province  se  trouvait  en- 
tièrement sons  la  domination  française. 

Le  gôiéral  Murât  s'établit  dans  la  province  de  Galiop  et  le  gé* 
néral  Laoosse  dans  celle  de  Menoufié. 

Le  gésAnai  en  chef  Bonaparte ,  après  avoir  organisé  le  goo- 
vemeaieot  de  PÉgypte  et  l'administration  du  Caire  comme  on 
vient  de  le  voir,  sortit  de  la  capitale  à  la  tèie  d'une  division  poor 
ciusspr  le  vizir  et  Ibrahim-Bey  de  Belbeis.  Il  les  rencontra  à 
Sib&ié  y  où  une  action  très  vive  s'engagea ,  à  la  suite  de  laquelle 
lemir  et  Ibrahim-Bey  se  retirèrent  enfin  i  Ghaza,  et  le  général 
&k  chef  revint  an  Caire. 

Les  piè\eTins  de  la  Mecque  ayant  appris  dans  cette  ville  l'inva- 
sion de  VÉgypte  par  les  Français,  prirent  la  route  de  la  Syrie. 
SaJîh-Bey,  chef  de  la  oanirane ,  en  prit  une  autre  ;  il  se  rendit  à 
JérosaJem  par  Ghaza  et  déposa  entre  les  mains  du  cadi  le  noble  * 
fardeao  confié  â  sa  garde  (1).  Il  fut  très  mal  reçu  par  les  habi- 
tants de  Jérasalcm.  Sorte* de  notre  tnlle,  lui  criait-on»  c'est  vous 
fpn  (mes  làvré  le  territoire  de  l'btamUme  atiX  infidèlet;  c'est  votre 
tyoïmte  qui  tst  la  cause  de  la  ruine  de  VÉgypte  et  de  la  Syrie* 

Ce  prince,  accablé  à  la  fois  par  le  chagrin  que  lui  causait  cette 
réception ,  par  la  raine  de  l'Egypte  et  la  perte  de  ses  propriétés , 
tomba  gr;i¥emeni  malade  et  mourut,  fces  personnes  de  sa  suite 
éprouvèrent  de  la  part  des  musulmans  de  Jérusalem  toute  sorte 
de  mauvais  traitements. 

Le  vizir  partit  pour  Constantinople ,  et  Ibrahim-Bey  et  ses 
Haralouks  s'établirent  à  Ghaza  et  dans  la  Syrie. 

n  V  avait  un  mois  que  Jes  Français  étaient  débarqués  en 
Egypte.  Le  général  en  chef  avait  ordonné  à  Tamiral  comman- 
dant la  flotte  @)  de  retourner  en  France.  L'amiral  s'y  était  re- 
fusé en  disant  :  Conduisez  vos  soldau  comme  vous  l'entendez,  je 
gouvernerai  mes  vaisseaux  à  ma  manière.  Il  avait  sous  ses  ordres 

(i)  Le  makmil,  étoffe  de  foie  eiiToyée  à  la  M«cqae  pour  nvèlir  le  lenple  de 
la  Keabè.  (Voir  la  note  page  SSa  ,  tome  XII ,  a"  •érie.)  B. 
(»)Bnieyi. 
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yiilgt4rote  bAtimenis  de  guerre ,  dont  l^^las  giand  de  cent 
qniaiie-vingls  canoas»  nomaié  lOrienty  avait  trois  mille  marins  à 
bofd.  Celte  flotte  était  à  lancre  deTànt  Alexandrie,  lorsqoe  la 
flotte  anglaise  reparut  et  l'attaqua.  Le  combat  fut  terrible  et 
dura  vingt-quatrebeures.  Les  Anglais  furent  vainqueurs ,  fO- 
rient  sauta  et  avec  lui  des  ricbesees  incalculables  provenant  de 
Rome  el  da  Malte,  car  les  Français  venus  en  Egypte  étaient  ceux 
mâoie  qui  avaient  conquis  Rome  el  Malte. 

Peodaat  quatre  jours,  oa  vit  brûler  les  débris  de  ce  bâtiment 
et  de  toute  Tescadre. 

I^es  Français  furent  d'autant  plus  consternés  de  cette  nouvelle, 
que  par  la  perte  de  leur  flotte  il  n'y  avait  phis  d*espoir  pour  eux 
de  recevoir  des  secours  de  France. 

Séid-Mehemned-Kérim,  gioiiveraeur  d'Alexandrie ,  avait  été 
confirmé  dans  cette  dignité  par  le  général  en  chef  qui  Tavail  re« 
véttt  d'une  pelisse  et  lui  avait  donné  un  sabre  de  prix.  Cepen- 
dant cet  homme  était  dévoué  à  Murad-Bey.  On  intercepta  une 
de  ses  lettres  adressée  à  ce  prince  dans  laquelle  il  Texhortait  à 
combattre  les  Français,  s'engageaat  de  son  c6té  à  lai  livrer 
Alexandrie.  Un  cheikh  fut  chargé  de  faire  son  procès  ;  il  fut 
confondu  en  voyant  son  écrit  et  condamné  à  être  fusillé  pour 
avoir  trahi  ses  serments  envers  la  république. 

Cette  exécution  affligea  beaucoup  les  musulmans;  Setd-Me- 
heaimed-Kériai  était  scberiC  parent  du  pt ophèce.  Depuis  lors 
les  musulmans  devinrent  plus  circonspects  avec  les  Français. 

Hassan-Toubar,  cheikh  du  district  de  Mensalè ,  confirmé  dans 
sa  dignité  par  le  général  Vial,  était  venu  à  Damieite  et  y  avait 
été  reçu  avec  distinction.  Quelque  temps  après  des  lettres  d' Ah- 
med-Djézzar,  pacha  d'Acre,  et  d'Ib/ahim-Bey  l'excitèrent  à  la 
révolte;  les  habitants  des  environs  de  Damiette  s'unirent  à  lui  et 
voulurent  surprendre  la  ville  et  massacrer  les  Français  au  milieu 
de  la  nuit.  Les  auteurs  de  la  révolte  étaient  les  habitants  de 
Menzalè,  de  Farsekow,  de  Chouara,  de  Babiré  et  autres ,  au 
nombre  de  huit  mille  hommes.  Les  habitants  de  Damiette'en 
étaient  prévenus  ec  ntiendnient  le  succès  pour  se  prononcer. 
Les  paysans  trouvèrent  les  Français  formés  en  bataillon 
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carré  sar  le  rivage^  ils  furent  reçus  par  un  feu  de  file  bien 
nonrri  et  ae  retirèrent  en  désordre  après  aroir  perda  vingt 
bommes  ;  As  allèrent  à  Chouara  qu'ils  cherchèrent  à  fortifier. 

L^s  cYàrétieiis  de  Damîette  passèrent  une  nuit  affreuse  »  lear 
quartier  étant  situé  du  côté  où  se  livrait  le  combat:  ils  enten- 
daient ks  fociférations  et  les  menaces  des  paysans  et  craignaient 
à  chaqae  instant  de  les  voir  entrer  chez  enx  ;  mais  par  la  gràcé 
de  Bien  dont  la  gloire  est  éternelle,  avant  le  jour,  les  rebelles  fti- 
reot  repousses  et  se  retirèrent  désespérés. 

Ze  dimanche  matin,  une  vieille  musulmane  de  Damiette  vint  à 
iiabé,  village  situé  à  l'embouchure  du  Nil  ;  elle  annonça  que, 
dans  la  nuit  même ,  les  musulmans  avaient  surpris  les  Français 
les  avaient  massacrés  »  et  qu'il  ne  restait  plus  de  chrédens  dans 
cette  ville. 

I^e  cheiUi  d*  Azabë  et  tous  les  habitants,  croyant  à  ces  paroles, 
BMssacrèrentcinq  Français  qui  se  trouvaient  dans  le  village  et 
vouJoivni  s'emparer  du  fort  d'Asbié  ob  étaient  une  vingtaine  de 
Français  ;  mais  U»  furent  reçus  i  coups  de  canon  et  obligés  de  re- 
tourner à  Azabé. 

Une  heure  après,  on  apprit  que  les  paysans  avaient  été  repous- 
ses de  Damiette.  Le  cheikh  d*Azabè,tlésespéré  de  ce  qu'il  avait 
fût,  eut  tellement  peur  qu'il  s'embarqua,  ainsi  que  tous  les  habi- 
tants, et  partit  pour  la  Syrie.  Lorsque  le  général  Yial  arriva  pour 
les  ponîr,  il  ne  trouva  que qudques  écrivains  cophtes  desquels 
il  pot  connaître  la  vérité. 

On  paia  et  inoendia  les  maisons  des  fugitifs;  et ,  de  leurs  dé- 
bris, on  éleva  des  fortifications. 

Le  général  Yial  se  prépara  ensuite  à  marcher  contre  les  ré- 
voltés de  Chouara,  et  il  voulut  faire  d'abord  évacuer  les  blessés 
pour  ne  pas  les  exposer  à  être  massacrés  en  cas  d'insuccès  de  son 
entreprise  :  il  n'avait  que  deux  cents  hommes ,  tandis  que  le  ras- 
semblement éiait  très  nombreux. 

Les  chrétiens  supplièrent  le  général  Yial  de  rester  à  Sa* 
a  miette.  Yotre  départ,  hii  dirent-ils,  nous  laisse  i  la  discrétion 
«  de  ces  barbares;  lorsqu'ils  sont  venus  vous  attaquer,  ils  ont 
m  nsaes  fait  eommltie  km  imontion.  Nous  soimnes  chrétiens 
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«  comme  vouset  ne  pouvons  élre  en  sûreté  qu'auprès  de  vous.  » 
Ils  pleuraient  et  se  lamentaîeot ,  suppliant  le  général  Vial  d'at- 
tendre des  ordres  du  général  çn  chef.  Je  serais  déshonoré,  leur 
répondit-il ,  si  l'on  supposait  que  ces  paysans  me  font  peur  :  cepen^ 
dont ,  par  compassion  pour  vous,  je  veux  bien  appeler  du  renfort.  Il 
fit  venir  cent  hommes  de  Mansoura;  et,  aussitôt  qu'ils  furent  arri» 
véSy  il  partit  pour  Ghouara.  Le  rassemblement  se  dissipa  à  son 
approche,  on  pilla  et  brûla  la  maison  du  cheikh  de  la  ville^ 
Ahmed-Aboudubs;  la  division  revint  à  Damiette. 

Il  n'était  resté  à  Hansoura  que  cent  trente  hommes.  Un  grand 
nombre  d'Arabes  vint  le  jeudi  au  marché  decette  ville.  Les  habi- 
tants de  Mansoura,  qui  jouissaient  d'une  grande  réputation  de 
bravoure  9  n*avaientj*amais  été  entièrement  soumis  aux  Mam- 
louks  ;  c'était  à  Mansoura  que  l'armée  de  saint  Louis  avait  été 
arrêtée  dans  sa  marche,  et  que  les  musulmans  avaient  remporté 
la  victoire  sur  les  chrétiens;  depuis  lors  ils  jouissaient  d'une 
espèce  d'indépendance.  Méprisant  la  faible  garnison  qu'on  leur 
avait  laissée,  ils  voulurent  la  chasser.  Les  Français,  qui  se  virent 
assaillis  par  plus  de  dix  mille  Arabes ,  moururent  tous  après  s'être 
défendus  jusqu'au  dernier  et  après  avoir  tué  plus  de  cinq  cents 
Arabes,  au  dire  même  dés  gens  de  Mansoura. 

Informé  de  cette  révolte ,  le  général  en  chef  Bonaparte  or- 
donna au  général  Dugua  de  se  rendre  à  Mansoura  avec  trob  mille 
hommes,  d'en  tuer  tous  les  habitants  et  de  brûler  entièrement 
la  ville. 

Les  habitants  de  Mansoura  implorèrent  la  clémence  du  général 
Dugua,  alléguant  que  tout  le  mal  provenait  des  paysans  et  des 
Arabes;  mais  les  Français,  qui  avaient  à  venger  cent  trente  des 
leurs,  ne  consentirent  à  transiger  et  ne  pas  anéantir  la  ville 
qu'après  en  avoir  reçu  deux  cent  mille  thalaris. 

Les  lettres  deDjézzar-Pacha  causaient  partout  des  révoltes.  Le 
général  Murât,  que  l'on  appelait  le  Murad-Bey  Â'ançais ,  aussi 
fort  que  brave,  était  un  jeune  homme  d'un  beau  physique.  Il  avait 
battu  plusieurs  fois  les  Arabes  de  la  province  de  Galiop  ;  et,  mal- 
gré cela,  ils  se  révoltaient  toujours. 
Le  général  Lanusse  était  aussi  fort  occupé  dans  la  province  de 
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Hëooflfié  :  c'était  un  brave  ;  mais  il  ne  pouvait  maintenir  l'ordre 
que  dans  l'-endroît  où  il  se  trouvait.  Les  Français  combattaient 
de  ions  les  c6tés  et  brûlaient  tous  les  villages  révoltés. 

Le  général  Dngoa^  après  avoir  rétabli  l'ordre  à  Mansoura» 
conduisit  la  division  par  eau  et  par  terre  dans  la  piiovince  de 
Henzadé.  Fendant  quelque  temps  il  fut  arrêté  par  un  cheikh  pais- 
sant ;  mais  il  le  vainquit ,  et ,  i  son  arrivée  dans  cette  province, 
il  ne  tnwva  plus  Hassan-Tobar  qui  s'était  réfugié  auprès  de 
Djézsr-I^cba.  Les  Français  s'emparèrent  des  barques  qu'Has* 
san-rohar  avait  rassemblées  sur  le  lac  Henzalé  pour  se  sauver, 
ê'3  àèit  attaqué,  par  le  chemin  de  Ghaza.  Ces  barques  étaient 
d'une  construction  particulière,  composées  chacune  de  cinq  cents 
morceaux. 

Le  lùala  du  viâr,  qui  n'avait  pas  suivi  Son  ExceUence  et  qui 
avait  èiè  nommé,  à  l'arrivée  des  Français,  chef  de  police,  s'étant 
foit  présenter  au  général  en  chef,  en  fut  reçu  avec  distinction. 
«  Pourquoi  le  pacha  a-l-il  suivi  les  Mamlouks  ?  lui  dit  Bonaparte  ; 
c  c'est  avec  le  consentement  de  Sa  Hautesse  que  nous  sommes 
t  en  Egypte.  Les  Turcs  et  les  Français  ne  font  plus  qu'un  seul 
«  peuple  :  écrivez  i  votre  maître  de  revenir  jouir  des  honneurs 
«  et  prérogatives  de  sa  digm'té.  Quant  à  vous,  vous  avez  très  bien 
«  Ait  de  ne  pas  quitter  le  Caire,  et  tous  ceux  qui  sont  restés  au- 
«  ront  Iieud*étresatisfiiits.  Je  vous  fais  émir-hadj.  Occupez-vous 
«  des  préparati6  nécessaires  au  pèlerinage.  » 

Après  avoir  parlé  de  cette  manière ,  le  général  en  chef  le  fit 
revêtir  d'une  pelisse  de  samour  d'un  très  grand  prix.  Le  kiaïa 
se  retira  comblé  de  jdie  et  d'ètonnement. 

^iogt  jours  après  cette  réception ,  le  kiaïa  du  pacha  et  un 
oommé  Mehemmed-Muslimani ,  agha  des  janissaires,  se  sauvè- 
rent do  Caire  ;  ce  dernier,  ayant  été  se  présenter  à  Ahmed- 
Pacha-Djézzar,  fut  pendu  après  avoir  avoué  qu'il  avait  été  ja- 
nissaire agha  au  service  des  Français. 

Le  général  en  chef  nomma  à  sa  place  un  nommé  Houstafa , 
MamIoukd'Adurrahman-Agha.  Mousiafa  était  l'ennemi  de  Murad- 
^  qui  avait  fait  périr  son  maître. 
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Depuis  Tincendie  de  la  flotte,  les  Français  étaient  privés  de 
toute  commanicatiiMi  par  mer  avec  leur  patrie.  Alexandrie  et 
Damieite  étaient  étroitement  bloquées  par  les  Anglais  :  rien  ne 
pouvait  passer.  Sur  ces  entrefaites,  Djézzar* Ahmed-Pacha  reçut 
de  Gonstantinoplerinveatituredtt  gouvernement  de  l'Egypte  avec 
l'ordre  d*en  chasser  les  Français.  On  lui  annonçait  renvoi  pro- 
chain d'une  flotte  et  d'ooe  amée«  A  la  réception  de  ces  nou- 
velles, il  expédia  de  nouveaux  bouyottrdis(l)  aux  Égyptiens  et 
aux  cheiki»  arabes  pour  les  exciter  â  la  révolte.  Les  Hamlouks 
de  leur  côté  appuyaient  ces  missives  sur  tous  les  points  de  TÉ- 
gypte.  Les  Ai^^ais,  disaient-ils,  ont  Até  Ions  moyens  de  retraite 
aux  Français  qui  s'affaiblissent  tous  les  jours. 

En  effet ,  les  Français  établis  au  Caire  depuis  trois  mois 
étant  pleins  de  sécurité  et  se  croyant  i  Paris ,  un  grand  nombre 
de  leurs  soldats,  se  promenant  sans  armes,  avaient  été  assas- 
sinés par  des  femmes  qui  les  avaient  attirés  chez  elles. 

Ayant  voulu  établir  des  bateaux  de  poste,  dont  chacun  avait 
vingt  soldats  d'escorte,  les  bateliers  le9 faisaient  échouer  dans 
des  endroits  où  les  paysans  Tenaient  les  massacrer;  on  perdit 
beaucoup  de  monde  de  cette  manière. 

Le  climat  de  l'Egypte  ne  convenant  pas  aux  étrangers ,  beau-' 
coup  de  Français  furent  atteints  d'ophtalmie  et  d'autres  du  mal 
vénérien  très  commun  en  Egypte,  et  qui  fit  d'autant  plus  do 
progrés  parmi  le»  Français  qu'ils  sont  très  portés  pour  les 
femmes.  Tous  ees  motifs  réunis  araient  affaibli  l'armée. 

Les  habitants  du  Caire,  voyant  que  les  révoltes  de  Mansoura 
et  du  Caire  n'avaient  pas  été  sévèrement  punies ,  crurent  pon^ 
voir  s'insurger. 

Le  dimaneheSO,  de  Rebiul-*AUiir,  l'on  des  cheikhs  de  la  mos- 
quée d'Azhari,  parcourut  la  ville  en  disant  :  Let  uniicùres  (3), 
som  invMi  à  se  réunir  à  la  $no$qt»ie  ieAMkwri  et  à  mériter  la  ghirg 
du  martyre  en  combaUant  le$  imfUèlei. 

(i)  Gomnandement». 

(9)  C'esUà'dire  les  musulmans  qui  oefaiit  à  TiMilé  ds  Diev. 
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Tons  les  habitants  étaient  prévenas,  les  Françl^  seals  igmh* 
raient  ce  qui  se  tramait. 

Le  général  Dobcris  (1)»  à  la  première  nooTelle  des  rassembla- 
meau  4«  RbainKbalil  et  de  l'émeate  de  la/ae  des  Chaudron* 
niers,  s'arasçs  de  ce  c4^té ,  saîri  seulement  de  ciaq  hoamss. 

Armé  i  l'endroit  on  le  people  farmait  nae  barricade,  il  fhi 
atteîatd'oB  coop  de  fusil,  tomba  de  eheral  et  fnt  emporté  par 
oenxqni  ) acoonfiagnaîeBt ;  il  mourut  ete  route,  enT^iterra 
dans  u  jardin. 

JP^rfeot  o4  Von  rencontrait  un  Français  on  un  chrétien,  il 
âlar  massacréw  Beancoop  de  personnes,  ignorant  ce  qui  se  pas^ 
sait,  tombèrent  victimes  de  la  fureur  populaire;  il  n*y  eut  de 
salni  cpie  peur  ceux  qui  purent  gagner  le  quartier  grec  oii  da- 
meufent  lesrdigien  du  moat  Sinaï.  Le  peuple  se  mit  i  piUer 
les  maisons,  égorgesst  les  hommes  qui  s'y  troaraient  et  faisant 
esclaves  les  femmes  et  les  filles  ;  cependant  les  troupes  françaises 
qui  ëcaîeni  i  Dfzé  accoururent  et  ceraèrent  la  ville.  On  se 
battit  pendant  quatre  jours  ;  la  victoire  étant  restée  aux  Fran* 
ça» ,  ik  s'emparèrent  de  la  mosquée  d' Athari,  foyer  de  la  rébeK- 
lien.  Cette  mosquée  très  vaste  contenait  beaucoup  dTobjets  pré- 
vaux mis  en  dépôt.  Tout  fut  enlevé  el  les  Françsis  y  attachèrent 
leurs  elievaux. 

1^  decteurt  de  la  loi  viateat  ae  Jeter  aux  piedn  du  géaéral 
en  chef  ea  le  suppliant  de  reture?  ses  troupes  de  la  .mos« 
Vfc*  Bonaparte  leur  fit  de  vifs  reproches  et  rejeta  lear  de- 
Msde. 

Os  dépotèrent  de  nouveao  vers  hii  le  cheikh  llonhammed'- 
£MDjevheri,  Fun  des  plus  iHustres  docteurs  dn  Caire;  Cet  homme 
intègre  vivait  retiré  et  ne  s'émit  pas  mêlé  de  la  révolte.  U  fut 
tris  bien  reçu  par  le  général  en  chef,  et  kMrsqu'H  lui  eut  dit  :  Je 
»*si  jamais  approuva  tinjumiee  H  la  Hfrmnie,  cependant  jf'ote  vous 
nippOer  de  ia  pardonner,  l'<mhre  fat  aussitès  donné  de  retirer 
les  troapes  de  la  mosquée  d'AshoirL 

Le  cinquième  joar,  le  pardon  génécid  fét  pubMé.  Le  cheikh  qui 

(i)  Sopaj^ 
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avait  provoqué  la  révolte  et  quelques  autres  coupables  furent 
exécutés. 

Les  Français  s'établirent  de  nouveau  dans  la  ville;  ils  ne  pou- 
vaient pardonner  la  trahison  des  musulmans  y  mais  ils  ne  firent 
pas  connaître  tout  leur  ressentiment»  parce  que  leur  nombre 
diminuait  chaque  jour,  sans  espoir  de  secours  du  dehors;  ils 
témoignaient  même  une  feinte  amitié  aux  habitants  du  Caire. 

Le  général  Gaffarelli ,  ingénieur  en  chef»  qui  n'avait  qu'une 
jambe  »  et  qu'on  appelait  le  père  à  la  Jambe  de  Bois ,  était  un 
)iomme  extraordinaire  pour  l'étendue  de  ses  connaissances  stra- 
tégiques. C'est  lui  qui  fut  chargé  de  la  construction  des  forta 
autour  de  la  ville»  savoir: 

Derrière  la  mosquée  d'Azhari  ;  sur  l'élévation  d'Akrib  »  au- 
dessus  de  Nasrié;  à  la  mosquée  de  Bibars»  en  dehors  de  la 
porte  Nassir  ;  sur  l'élévation  du  pont  des  Citrons  et  au-dessus  de 
Rodha»  hors  delà  place  d'Esbèkié. 

Ces  forts  étaient  élevés  dans  Tintention  de  maintenir  la  ville. 
Les  Français  ne  craignant  pas  les  ennemis  du  dehors»  quelque 
nombreux  qu'ils  fussent»  ils  voulaient  s*as$nrer  que  les  habi- 
tants du  Caire  ne  s'uniraient  pas  à  eux;  à  cet  efiet  »  ils  firent 
aussi  réparer  la  grande  forteresse  et  y  transportèrent  de  l'artil- 
lerie et  des  munitions. 

Ualgré  tontes  ces  précautions»  les  habitants  du  Caire  n'atten- 
daient que  lapparition  d'un  ennemi  pour  s'unir  à  lui.  Ils  ne 
pouvaient  se  faire  à  Vidée  qu'une  ville  restée  musulmane  depuis 
la  venue  du  Prophète  et  contre  laquelle  les  chrétiens  avaient  fait 
inutilement  plusieurs  tentatives»  entre  autres  celle  de  saint 
Louis»  roi  de  France»  défait  à  Hansoura»  fî^t  occupée  par  des 
infidèles:  ce  fait  glorieux  consigné  dans  l'histoire  leur  rendait 
insupporUble  la  vue  des  Français.  Ils  étaient  surtout  exaspérés 
de  voir  leurs  femmes  et  leurs  filles  aller  à  visage  découvert  avec 
les  Français  et  cohabiter  avec  eux.  La  mort  était  préférable  à 
leurs  yeux  ;  il  faut  convenir  qu'en  effet  la  licence  était  portée  à 
son  comble  dans  les  maisons  »  dans  les  rues  et  même  sur  les 
mosquées. 

Cependant  l'administration  française  était  très  fovorable  au 
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peuple;  les  marchands,  les  artisans  et  en  général  tontes  les 
professions  jouissaient  d*une  entière  sécurité ,  et  cette  grande 
ville  ne  s*aper<;at  pas  de  Tinterruption  du  commerce;  le  vin  seu- 
lement devînt  très  cher,  on  le  vendait  huit  piastres  la  mesure. 

Le  général  Desaix  dans  le  Said  était  occupé  i  combattre 
Mnrad-Bey  et  à  soumettre  la  province.  Cet  habile  général  avait 
quatre  mille  hommes  sous  ses  ordres  ;  son  secrétaire  HouaUem- 
Jakob,  né  dans  leSaîd,  ancien  intendant  de  Suléiman-Bey,  était 
un  brare  cavalier  dont  nous  parlerons  ensuite. 

À  Méflié ,  distant  de  deux  jours  du  Caire ,  le  général  Desaix 
rencontra Murad-Bey  à  la  téie  d'une  vingtaine  de  mille  hommes , 
JUaniiouks ,  Arabes  et  paysans*  On  remarquait  parmi  ces  guer- 
riers Osman-Bey  et  Hassan-Bey-el-Djidavi  exilés  dans  cette 
province  depuis  la  mort  d'Ismaêl-Bey.  Murad-Bey  les  ayait  fait 
prier  de  s'unir  à  lui.  Le  combat  s'engagea:  et  Dieu  donna  la 
victoire  aux  Français.  Les  Mamlouks  ne  purent  résister  à  leur 
feu;  ils  se  sanrèrent  en  s*écriant:  Que  leur  guerre  est  amère! 
aucun  peuple  n'a  aUeint  la  perfection  de  kur  tactique;  nous  savons 
manier  le  sabre ^  la  lance  et  le  cheval;  les  Français  s'entourent 
d'un  feu  continuel  et  bravent  la  mort  de  sang- froid;  nous  ne  lès 
avons  jtas  vus  reculer  une  seule  fois. 

Après  la  bataille  de  Hénié»  il  y  eut  chaque  jour  des  combats 
particuliers  dans  lesquels  les  Mamlouks ,  les  Arabes  et  les  pay- 
sans perdirent  beaucoup  de  monde.  A  la  fin,  Murad-Bey  fut 
contraint  de  se  retirer  à  quarante  journées  du  Caire  ;  il  laissa  le 
général  Desaix  tranquille  possesseur  du  Saîd  qu'il  administra 
avec  bonté  et  générosité. 

Le  cheikh  Guilani  /  descendant  du  Prophète»  apprend  à  la 
Mecque  la  prise  du  Caire,  et  par  ses  discours  fanatiques  engage 
environ  huit  mille  Mecquois  à  le  suivre  pour  aller  chasser  les 
infidèles.  Arrivé  dans  le  Saîd ,  il  se  dit  envoyé  par  le  Prophète 
pour  repousser  les  Français  :  les  habitants  de  la  province  s'unis- 
sent à  lui  et  forment  une  armée  imposante.  Mais  bientôt^  le  gé- 
néral Desaix  les  attaque  et  Guilani  est  tué  et  ses  troupes  dis- 
persées. 
Cet  intrépide  général  soutint  beaucoup  de  combats  de  ce  genre 
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et  ptrtoiit  en  sortit  victorieux.  Il  fit  fortifier  les  villes  de  Cana, 
d'Assiot ,  de  Béoisouef  et  de  Ménié. 

Da  côté  d'Alexandrie,  un  Barbaresque  nommé  Chelkh-Mo* 
hammed ,  ta  disant  salian  de  Barbarie  et  ayant  soos  ses  ordres 
un  grand  nombre  de  Barbaresques ,  d'Arabes  et  de  paysans , 
vint  attaquer  les  Français;  mais  il  fat  repoussé  dans  le  dé- 
sert» 

Un  oflicier  français  nommé  Bassan  (1),  chargé  par  le  général 
en  chef  d'une  mission  pour  le  pacha  d'Acre,  partit  pour  Damiette 
vers  le  mois  de  sefer,  s^embarqua  dans  cette  ville  sur  un  bâ- 
timent appartenant  A  Djéscar,  retenu  à  Damiette  depuis  l'entrée 
des  Fimnçais*  Cet  officier  était  accompagné  d'un  drogman  et  de 
deux  nëgeoiants* 

A  son  arriîée  à  8aint-Jean-d'Acre ,  il  écrivit  au  pacha  pour 
lui  demander  audience ,  et  remit  sa  lettre  an  capitaine  du  bàti- 
tinent.  Le  pocha  dit  an  capitaine  de  mettre  à  terre  les  deux  né- 
gociants et  leurs  marchandises,  et  de  fiiire  mettre  dans  un  ba- 
teau rinfidèle  et  son  drogman,  en  lui  ordonnant  de  retourner 
bien  vile  d'où  îl  était  venu,  s'il  ne  voulait  pas  être  brûlé  lui  et 
eon  bateau. 

L'officier  revint  à  Damiette  avec  son  drogman;  mais  les  deux 
AégeciAnts,  Antoine  Zgreb  et  Anna-Atié,  furent  mis  en  prison 
et  exécutés,  eomme  nous  le  dirons  ensuite. 

Le  capitaine  Bassan  ayant  fait  son  rapport  an  gënëral  en  chef, 
dès  ce  moment  l'expédition  de  Syrie  fat  ordonnée. 

Ahmed-Pacha-^Djezzar  pouvait  d'autant  moins  recevoir  l'en- 
voyé du  général  en  chef  que,  dans  le  même  moment,  il  venait 
de  recevoir  des  ordres  de  Sa  Hautesse  pour  faire  la  guerre  aux 
Français,  et  que  lui-même  il  avait  renvoyé  le  consul  de  France 
et  juré  qu'aucun  Français  ne  mettrait  le  pied  à  Saint  -  Jean— > 
d'Acre. 

Pendant  que  les  Français  prenaient  leurs  dispositions,  Ahmed- 
Pacha  faisait  aussi  des  préparatifs  de  son  côté.  Il  réunit  des  sol- 
dats, envoya  des  garnisons  et  des  munitions  à  Jaffa,  à  Gaza  b% 

(r)  le  lisiplttiae  Bewvoiflb.  B. 
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jiuqo'àEl-Arieh,  sur  les  confias  de  TEgypte.  Des  deux  eAcés 
règnût  \a  plas  grande  activité. 

Le  5  de  ramazan  1213,  Bonaparte  partit  da  Caire  se  dirigeant 
YersEi-ArVcli,  menant  avec  lai  doase  mille  hbniniesde  troapes, 
Vélite  de  son  armée. 

Avant  son  départ  »  le  général  ea  chef  fit  asseinbler  les  ulémas 
et  les  grandi  du  Caire»  et  leur  dit  e  «  )*ai  ordonné  aa  général 
(en  blimc)  qai  me  remplace  (i)^  et  au  géaérai  Dugan,  goaveroear 
de  ia  Tille,  d*y  neUre  le  feo  et  de  peeaer  leos  les  habituMa  au 
fi]  de  l'épée  à  la  moindre  marine  d^iasabordination.  »  Les 
nJéasset  les  grands  lai  garantiraiil  sar  leor  tête  la  traaqaiOité 
de/ïlgypte. 

le  général  Kléber  commandait  l'avant-garde  de  l'armée  de 
Syrie.  Cet  bomme ,  doaé  d'aae  haMte  siatare  et  d'nae  veix  fbrte» 
était  d*uH  courage  surprenant,  11  était  pour  ie  rang  Tégal  de 
Bonaparte;  c était  un  des  meilleurs  généraux  de  la  république» 

Arrivé  à  Caiié  Je  premier^  sa  divisioii,  s'éiant  égarée  dans  le 
désert,  y  errsL  trois  jours  sans  vivres  ;  elle  Ait  forcée  de  manger 
les  cfaevau  et  les  chameaui.  Ay«At  ealia  retsoavé  le  ohemia 
d'E-Arich,  elle  s* en  approcha  et  tattiba  aar  un  ooavol  de  vivres 
desUnè  pour  cette  forteresse.  Lea  Croapes  turques»  qui  escor- 
taient ce  convoi,  se  sauvèrent  en  abandenaant  aux  Français  les 
vivres  et  Feau  dont  ils  avaient  grand  besoin. 

Le  quatrième  jour,  Bonaparte  el  le  reste  de  l'armée  étaient 
réunis  sous  les  murs  d'El-Ariob*  Dans  la  forteresse  étaient 
cinq  cents  hommes  de  garnison  »  quelques  Maadeuks»  Ahmed-- 
Kiachef  et  Ibrahim-Kiacbef. 

Après  une  sommation  qui  fut  rejetée»  on  cammèncâ  l'attaque» 
à  laquelle  les  assiégés  répondirent  pendant  hait  jours.  Ayani 
épuisé  les  munitions,  ils  envoyèrent  «a  parrlemeaiaire  ;  mais  la 
général  en  chef  ayant  exigé  que  la  garaison  sortit  sans  arases». 
les  hostilités  recommencèrent. 

Deux  jours  après»  Cas»m-Bey»  venu  de  Ghana  avec  «m  eonvoi 
de  vivres,  s'arrêta  dans  les  environs  de  la  forteresse»  espéranf 

(i)  Sdvaot  ks  rdatioM  Inoçdke»,  Deslafaig  aviit  le  eommandement  du  Gdre 
et  ni|pa  i^naîi  1»  provimé  iiié  «a  dépsml.  i» 
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y  pénétrer  de  nuit.  Mais  les  Français  l'ayant  découvert ,  l'at- 
taquèrent, le  tuèrent,  ainsi  qu'un  grand  nombre  de  Mamlouks  , 
et  s'emparèrent  de  son  convoi. 

La  garnison,  désespérée  de  cette  défaite ,  ne  pouvait  se  ré- 
soudre à  sortir  sans  armes;  elle  résista  encore  quatorze  jours. 
Cependant  le  général  en  chef,  qui  ne  voulait  pas  retarder  da- 
vantage sa  marche  >  leur  permit  de  sortir  avec  leurs  armes.  Ils 
défilèrent  avec  les  honneurs  de  la  guerre. 

Ahmed-Kiachef,  Ibrahim-Kiachef  et  une  vingtaine  de  soldats, 
demandèrent  à  retourner  dans  leur  famille  au  Caire. 

On  leur  donna  une  escorte  et  des  montures.  A  leur  arrivée  au 
Caire,  ils  furent  conduits  chez  le  général  Dugua.  Le  peuple , 
voyant  leurs  habits  en  lambeaux  et  leur  air  consterné,  les  prit 
pour  des  prisonniers  et  leur  témoigna  delà  compassion.  Ahmed- 
Kiachef  mourut  de  chagrin  trois  jours  après  son  entrée  dans  la 
capitale. 

Le  général  en  chef  laissa  une  garnison  à  El-Arich  et  marcha 
vers  Ghaza.  Il  y  avait  dans  cette  ville  des  soldats  de  Djézzar,  qui 
se  retirèrent  sans  combattre.  Les  Français  y  entrèrent  et  par 
tirent  le  lendemain  pour  Jaffa. 

La  garnison  d*£l-Arich  s'était  engagée  à  ne  plus  combattre  ; 
cependant  elle  se  réunit  à  celle  de  Ghaza  et  s'enferma  avec  elle 
dans  Jaffo. 

L'armée  française  cerna  la  ville  ;  le  général  en  chef  s'étant 
assuré  qu'elle  ne  renfermait  que  huit  mille  hommes  de  garnison, 
les  somma  de  se  rendre.  Le  premier  et  le  second  envoyé  ayant 
été  massacrés,  l'ordre  de  commencer  le  feu  fut  donné  à  trois 
heures  après  midi,  et  il  continua  jusqu'à  neuf  heures  du  soir.  Une 
partie  des  murailles,  du  côté  du  quartier  chrétien,  s' étant  écrou- 
lée, le  général  donna  l'ordre  de  l'assaut.  Les  Français  entrèrent 
le  sabre  à  la  main,  égorgèrent  tout  ce  qu'ils  rencontrèrent, 
pillèrent  les  maisons,  violèrent  les  femmes  et  les  filles.  Il  se 
commit  durant  cette  nuit  des  horreurs  que  la  langue  se  refuse 
à  raconter  :  c'était  la  dernière  du  ramazan. 

Le  lendemain  matin,  on  conduisit  au  général  en  chef  les  pri- 
sonniers; c'étaient  des  Syriens,  des  Alpins  et  des  Egyptiens  ; 
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il  les  fit  tous  sabrer,  et  le  pillage  continua  pendant  trois  jours. 
Quand  Tordre  fut  rétabli  dans  la  ville  »  les  Français  y  laissèrent 
garmaon  et  ]^rtirent  pour  Saint- Jean-d*  Acre,  en  suivant  la  route 
sapêTieure. 

Uannèe  de  Djézzar  et  les  habitants  de  Naplouse  étaient  dans 
les  vallons  près  des  terres  de  Kakou;  environ  cinq  cents  de 
leurs  cavafiers  s'avancèrent  à  SeheU  et  attaquèrent  les  Français 
en  récrogradant ,  pour  les  attirer  en  plaine. 

le  général  en  chef,  comprenant  leur  intention,  rangea,  son 
année  en  trois  colonnes.  Deux  colonnes  marchaient  sur  les 
hameurs,  tandis  que  la  troisième  s'avançait  dans  la  plaine,  et 
H^par  une  vive  canonnade,  mit  en  déroute  les  Musulmans.  Les 
deux  autres  colonnes  tombèrent  alors  sur  les  ennemis  et  en 
'  tnèTent  plus  de  quatre  cents;  les  autres  ne  trouvèrent  leur  sa- 
lut que  dans  la  fuite. 

L'année  française  s'avança  jusqu'à  Aïoun-eI-£saver  et  s'y  re- 
posa; le  lendemain,  elle  approcha  jusqu'à  l'entrée  du  vallon  du 
roi  00  des  pâturages  des  Beni-Amer. 

Djészar-Pacha,  à  la  nouvelle  de  leur  approche,  avait  retiré 
ses  troupes  de  Calfa,  dont  les  habitants  vinrent  faire  leur  sou* 
mission.  Les  Français,  en  entrant  dans  cette  ville,  s'emparèrent 
tfun  bâtiment  anglais  qui  s'y  trouvait,  et  à  bord  duquel  il  7 
«vait  vingt  hommes  d'équipage. 

Le  commandant  de  la  croisière  anglaise,  Smith,  marin  distin* 
gué  par  ses  connaissances  et  sa  bravoure,  mettait  la  plus  grande 
actiyité  dans  ses  opérations;  fl  avait  déjà  eu  une  entrevue  avec 
Djézzar-Pacha  et  en  avait  reçu  des  témoignages  d'amitié.  Aussi* 
t6t  qu'A  eut  connaissance  du  départ  de  Bonaparte  pour  la  Syrie» 
il  s'empressa  de  revenir  à  Saint  Jean-d'Acre  et  d'établir  des  bat- 
teries pour  la  défense  de  cette  place. 

Les  Français,  n'ayant  pu  fsîte  venir  par  terre  leur  artillerie 
de  siège,  n'avaient  avec  eux  que  quelques  pièces  de  campagne 
qn'Qs  avaient  traînées  à  travers  les  sables  avec  beaucoup  de  dif- 
ficulté. Leuf  grosse  artillerie  et  les  bagages  avaient  été  embar- 
qués à  Damiette;  mais  les  Anglais  les  rencontrèrent  en  mer  et 
s'en  emparèrent.  Tel  fut  le  premier  obstacle  que  trouvèrent  les 
c. — n,  12 
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Français  à  la  prise  de  Saiat-Jeaa-4*Acre;  c'est  ainsi  que  la  TO^ 
lonté  de  Dieu  très  haut  s'aocooiplit, 

L'armée  française .  partie  de  Caïia  »  vint  camper  deTant  Aère 
à  Tendroit  appelé  Abou-Atébé.  Les  cheikhs  des  villages ,  sur  Ynh 
YÎtation  des  Francaîa»  Tinrent  faire  leur  sounjssioB  et  retour- 
nèrent chez  eux. 

Le  général  Kléber  fiit  eavay4  A  NMimtli,  e(  oa  mit  un  fou- 
verneur  à  Chifah-Amcr, 

Le  5  de  cbewai  oommeneAtent  les  qpéitttiois  du  siëga  de 
8ailitJeanod*Acra. 

Environ  trente  miU^  musuUnana  s'étaient  réunis  dune  les 
plaines  des  Beni-Amer;  c'était  un  eempeeé  de  Mamlouks,  de 
3arbaresques,  d#  janissaires  »  de  Havara»  d'Arabes  de  Damas 
^  det  bi  montagne  de  Naplouse.  AusaitAc  que  le  gèttéral  Klëber 
fut  informé  de  ce  rassemblement ,  il  marcha  sur  eux  avec  9a  di- 
«vision  fierté  de  quinie  cents  homanes.  Arrivé  à  w  endroit  appelé 
ilfpiiMi  le  général  partagea  su  division  en  trois  corpe,  à  dbacundes- 
quels  il  donna  quatre  pièces  d'arUUerie,  et  eommenga  l'attaque. 
;  l'Pana  le  même  temps ,  les  habitants  de  Naploose  s'empres- 
sèrent d'informer  le  général  en  chef  Bonaparte»  qui  it  aossitAt 
partir  le  général  Turé  (i)  avec  trois  mflle  hommes.  On  les  dirl*- 
Çea,  vers  sii  heures  du  soir,  par  le  valton  é'AbeHn^ 

Aussitôt  qu'il  fut  nuit,  le  géaéral  Bonaparte  partit  lui-mAme 
avec  trois  mille  cavaliers.  Arrivé  à  minuit  aa  puits  des  Bédouins, 
A  y  fif  halte  jusquau  matin;  paie,  q>rès  avoir  Jait  venir  dee 
Içyrrages  de  Safoura ,  il  se  remit  en  marche  avant  le  jour  par 
lu  chemin  de  Gabet,  s'avança  dans  la  plaiae  des  Beni*>Amer, 
masquée  par  un  mônticuto.  Parvenu  an  sommet  de  cette  émi- 
nence,  il  aperçut  le  général  Kléber,  qui  combattait  l'armée 
turque.  Le  général  en  chef  s'avança  sur  une  seconde  colliae 
nommée  £l-Djoun,  on  était  le  camp  dee  Manilouks ,  renfermant 
toutes  leurs  richesses.  Il  envoya  cinq  cents  cavaliers  pour  s'en 
emparer,  pendant  qne  ceux-ci  étaient  à  se  battre  à  deux  heures 
de  distance. 


(i)  n  4oit  y  R^oir  ici  voê  erreur  de 
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Le  général  en  chef  partagea  ensuite  en  troia  cûtoniNM  las 

cayaliers  4n'il  avait  avec  lui  :  chaque  colonne  avaii  une  pîéed 

d'artinerie.  H  les  plaça  dans  la  plaine  de  manière  i  oaupar  la 

retraite  aux  ennemis  (1).  Quand  les  colonnes  furent  à  proiiiMléy 

ettes  tirèrent  denx  cunpe  de  canon ,  qui  jetèrent  les  mnaiiliaaw 

dans  la  déroute  la  plus  coqiplète  :  on  les  voyait  6*enfnir  9m  kê 

hauteurs  et  dans  la  plaine*  Les  Franchie  riaient  de  leur  terroir, 

et  leur  criaient  :  Yoilà  coduqo  se  battent  les  Européens! 
Les  Français  ne  s*aipusèrent  pas  a  les  poursuivre,  Anssil^t 

que  les  ennemis  eurent  disparu ,  le  général  Bouaparte  cbercba  }e 
grenéral  Klèber;  ils  s^embrassèrent  et  se  félicitèrent  réciproque- 
inent  de  lear  victoire.  La  prise  du  camp  mamlouk  enrichit  l^s 
Français  d'nn  butin  considérable.  Les  deux  généraux  campèrent 
snr  le  champ  de  bataille,  et  en  partirent  le  lendemain  outtia. 
Gnq  cenu  hommes  furent  chargés  d'aller  détruire  le  village  de 
Kerassi ,  dont  le  cbeikb  n'était  pas  yenu  faire  sa  soomission*  Le 
géoèral  Kléber  marcha  contre  le  cheikh  de  Ta! bé ,  qui  (^tait 
dans  le  même  cas,  et  le  général  en  chef  se  chargea  de  chAtâ^r 
les  YÎUagea  de  Nowr,  ceux  du  Tombeau  (VAli  et  de  Vu$er. 

Ters  trois  heures  après  midi,  le  général  en  chef  ^rrhra  à 
I^azareth,  s'y  reposa,  7  soupa  dans  le  couvent  d^  re}igieui;,  ^t 
en  partit  au  coucher  du  soleil,  A  qu^^e  heures  dt|  n)9tin  1  il 
était  de  retour  an  camp  devant  Acre. 

Cette  bataille  mémorable  répandit  )f|  terreur  ^u  nom  6|inçaps 
dans  tonte  la  Syrie.  Damas  et  Alep  n'attendaient  qu0  |^  redd^ 
tion  d'Acre  pour  faire  leur  soumission* 

Abbas,  fils  de  Daher-Eumer,  dont  le  père,  gouvernenr  d'Acre 
avant  Djézzar,  était  proscrit  depuis  l'arrivée  de  celui-oi  et  vivait 
de  charité,  fut  présenté  au  général  en  chef  Bonaparte.  P  en  fut 
traité  avec  distinction,  reçut  des  vêtements  d'honneur,  dfs 
armes,  mille  deux  cents  thalaris,  et  le  titre  de  cheikh  des  cbeikl^s 
do  pays  de  Safed. 

Les  cheikhs,  chassés  par  Djézzar  et  qui  vivaient  dans  la  mon- 
tagne des  Druzes  depuis  vingt-deax  ans,  n'eurent  pas  plutôt 

(i)  EataiUe  da  Mont-Tabor. 
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.connaissance  de  ce  Fait,  qu'ils  s*empressèrènt  de  se  rendre 
auprès  du  générol  en  chef  :  ils  en  furent  reçus  avec  dislioction 
et  réintégrés  dans  leurs  anciennes  dignités,  dignitésdont  avaient 
joui  leurs  ancêtres. 

Ces  cheikhs  y  avec  leurs  partisans ,  s'emparèrent ,  an  nom  des 
Français  y  de  Sour  (Tancienne  Tyr),  pénétrèrent  dans  la  mon- 
tagne,  s'établirent  dans  les  forts  de  Tebnin ,  de  Hourim,  et  sur 
tous  les  points  importants  de  Hutayelé  ;  et ,  quand  ils  furent  les 
'maîtres  partout ,  ils  donnèrent  les  ordres  pour  l'approvisionne- 
ment du  camp  d'Acre,  menaçant  d'incendier  les  villages  qui  ne  s'y 
conformeraient  pas.  A  partir  de  ce  moment»  l'abondance  régna 
dens  le  camp  français. 

Moustafe-Béchir,  revêtu  d'une  pelisse  par  le  général  en  chef , 
reçut  l'ordre  de  lever  un  corps  de  paysans  et  de  s'emparer  de 
Sefed.  n  réunit  une  cinquantaine  d'hommes,  et  marcha  sur  cette 
ville.  A  son  approche ,  les  habitants ,  ayant  plus  de  sympathie 
pour  un  des  leurs  que  pour  des  étrangers ,  chassèrent  les  soldats 
de  Djézzar  de  la  forteresse ,  et  la  lui  livrèrent. 

Cinq  jours  après  cet  événement,  Ibn-Akil,  à  la  tête  de  deux 
mille  cavaliers  de  Farmée  de  Syrie ,  vint  camper  aux  eaux  du 
pont  de  Jacob ,  s'avança  sur  Sefed ,  pilla  quelques  maisons  juives 
et  se  présenta  devant  la  forteresse.  Moustafa-Béchir  n'avait  pas 
assez  de  monde  pour  les  repousser  ;  mais ,  avec  ses  cinquante 
hommes,  il  conserva  sa  forteresse,  et  fit  éprouver  aux  assaillants 
des  pertes  considérables.  Au  milieu  de  l'action ,  un  des  siens 
descendit  du  fort  au  moyen  d'une  corde ,  vint  tuer  le  porte- 
drapeau  ,  et  fut  hissé  de  nouveau  par  ses  camarades ,  tenant  à 
la  main  le  drapeau  ennemi. 

Aussitôt  que  le  général  en  chef  eut  avis  de  ce  qui  se  passait , 
il  expédia  le  général  Murât  avec  cinq  cents  cavaliers.  Les  Sy- 
riens ,  à  son  approche,  se  replièrent  sur  le  pont  de  Jacob  ;  mais 
ils  n'osèrent  y  attendre  le  général  Murât,  et  s'échappèrent  par 
la  route  de  Damas. 

Moustafo-Béchir  vint  présenter  au  général  en  chef  celui  qui 
avait  enlevé  un  drapeau  :  Bonaparte  lui  fit  remettre  trente 
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duJaris ,  et  donna  l'ordre  à  Moostafa-Béchir  de  lever  des  hommes 
qui  recevraient  une  paie  régulière. 

Hooaiafa-Bèchir  choisit  trente  hommes  de  la  montagne  de 
Tercbia ,  auxquels  on  assura  trente  paras  de  paie  journalière; 
ensmie  il  vint  s^ëtablir  avec  eux  au  pont  de  Jacob^  où  était  resté 
le  général  Morat. 

Le  général  Junot,  ayant  aiq>ri8  que  des  troupes  de  Djéziar 

étaient  à  lîberia  >  partit  pour  les  combattre.  U  avait  avec  loi 

trois  cents  hommes  de  cavalerie  »  ainsi  que  les  Arabes  d'Abbas, 

Sis  de  Baher-Eumer  et  de  Salih.  Arrivé  A  Sidjéré»  il  rencontra 

UB  eorps  d'environ  deux  mille  hommes ,  le  culbuta»  coupa  de 

sa  propre  main  un  Déli  en  deux,  et  poursuivit  les  fuyards 

jusqu'à  Loubé. 

lies  musulmans  rentrèrent  à  Tiberia  dans  un  état  pitoyable , 
blessés  en  partie  et  consternés  ;  ils  passèrent  la  nuit  dans  la  ville» 
et  eo  partirent  aussiiét  qu'il  fit  jour.  Le  général  Junot  y  entra 
peo  de  temps  après,  et  fit  publier  un  pardon  général. 

On  Ironva-  des  magasins  de  vivres  dans  Tiberia  ;  l'inventaire  . 
en  fot  dressé  et  envoyé  aussitôt  au  général  en  chef.  Ces  appro- 
visionnements consistaient  en  mille  garares  de  blé ,  six  cents  de 
mais  et  quatre  cents  d'orge.  Tous  ces  grains  furent  portés  au  . 
moulin ,  et  de  li  au  camp  d'Acre.  Les  Français  avaient  iait  con- 
struire vingt  fours  à  Atabé,  et  l'abondance  régnait  dans  le 
camp. 

Malgré  les  distributions  journalières  de  vivres ,  l'armée  fran- 
çaise eut  beaucoup  à  souffrir  devant  Acre  »  et  tenta  inutilement 
plusieurs  assauts.  Ahmed-Pacha-Djézzar»  depuis  vingt-cinq  ans, 
s'était  occupé  à  fortifier  cette  place,  A  tel  point  que  la  ville, 
dans  son  ensemble ,  ne  formait  qu'une  forteresse  imprenable.  Il 
y  avaât  réuni  une  artillerie  formidable  et  des  munitions  de  toute 
espèce.  D'un  autre  c6té,  les  vaisseaux  anglais  lui  donnaient 
toute  sorte  de  secours  ;  lorsque  les  assiégeants  donnaient  l'as- 
saut ,  ils  étaient  en  même  temps  foudroyés  par  l'artillerie  de  la 
place  et  par  celle  des  vaisseaux  anglais,  dont  les  bombes  ve- 
naient jusque  dans  le  camp  français. 

Le  général  Bon  fut  tué  au  pied  des  murailles;  c'était  un  homme 
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très  brare.  II  était  petit  de  taille  et  extrêmement  gras  ;  sa  poi- 
trioe  était  saillante,  et  il  avait  des  veines  grosses  comme  le  pouce. 
Ce  général  s*étant  avancé  sous  les  murs  jusqu'à  un  endroit  oit 
Ton  ne  pouvait  lui  tirer  un  coup  de  fusil ,  les  assiégés  firent 
tomber  sur  lui  d*énormes  pierres  qui  le  blessèrent  à  la  tête.  Ses 
soldats  remportèrent  :  il  mourut  en  chemin. 

Le  général  Caffarelli ,  cet  ingénieur  en  chef  nommé  le  père  à 
la  Jambe  de  Bois ,  reçut  une  balle  dans  le  bras ,  et  le  fit  couper 
petir  que  la  guérison  fftt  plus  prompte.  Deux  jours  après ,  il 
recommença,  suivant  son  usage,  à  marcher  devant  les  artilleurs, 
et  à  leltr  mdiquer  où  ils  devaient  pointer.  Il  ne  lui  restait  plus 
qti'uné  jambe  et  un  bras.  La  plaie  qu  II  avait  à  ce  dernier  membre 
s'enflammait  par  l'ardeur  du  soleil  ;  cependant  rien  jusqu'alors 
m  l*avâit  ari'êté ,  lorsqu*enfin  il  fut  atteint  à  la  poitriDe  par  un 
bdtilet.  La  république  perdit  en  loi  un  grand  ingénieur. 

Le  drogman  du  général  en  chef,  Ventur,  homme  très  instruit 
dans  l'arabe  et  plusieurs  autres  langues ,  mourut  de  maladie 
d«vant  Acre  (1). 

Les  blessés  étaient  transportés  à  Chefe-Amer,  à  Caifa  et  au 
village  de  Saint-Élie.  Ceux  qui  guérissaient  retournaient  au 
camp  ;  lés  estropiés  étaient  conduits  à  Tantoura,  à  Jaffn ,  et  de 
là  s'embarquaient  pour  Damiette. 

La  peste  se  déclara  à  Jafh ,  parmi  les  habitants  et  parmi  les 
Français. 

Dans  un  des  derniers  assauts,  les  Français  trouvèrent  des 
écrits  ou  proclamations  que  les  Anglais  avaient  répandues  sur 
leur  chemin  :  elles  étaient  en  langue  française.  En  voici  la  tra- 
daction  : 

9  Français  I  on  vous  trompe ,  on  vous  expose  à  la  mort ,  sous 
«t>rétext6  de  vous  mettre  en  possession  de  ces  contrées.  Jamais 
«  votre  patrie  ne  vous  enverra  de  secours.  Tous  obéissez  à  un 

<  général  révolté ,  envoyé  en  Orient  par  la  république ,  qui  vou- 

<  lait  se  débarrasser  de  lui.  Vous  avez  pu  vous  convaincre  que, 
c  depuis  votre  départ ,  on  ne  vous  a  envoyé  personne ,  et  que 

(s)  Toyei  pafe  S77  du  toAM  XII,  9«  térfo. 
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c  nous  sommes  ici  pour  yoas  intercepter  toute  espèce  de  secours. 
«  Vous  Aies  exposés  à  périr  tous  dans  ces  tristes  lieux.  Si  donc 
«  TOUS  tenez  à  la  vie  »  renoncez  à  la  guerre ,  n'écoutez  plus  votre 
«  gènëraV  proscrit ,  ainsi  que  son  état-major.  Si  vous  vous  ré- 
«  voliez  et  qae  vots  vouliez  rentrer  dans  vos  foyers ,  nous  vous 
c  y  condniroDS  en  tonte  sAreté.  d 

Cet  écrit  ralentit  le  courage  des  assaillants  :  ce  qu'on  avançait 
n'étail  que  trop  évident  ;  tant  que  les  Anglais  croiseraient,  aucun 
secours  ne  pouvait  arriver  ;  cependant  on  ne  cessa  de  donner 
des  assauts;  déjà  trois  mille  cinq  cents  hommes  avaient  été  tués. 
Le  général  Kléber,  avec  sa  division ,  fut  chargé  du  dernier 
assaut.  Ce  jour-là  fut  terrible.  Les  Français  entrèrent  dans  la 
ville,  pénétrèrent  jusqu'à  la  grande  mosquée.  Ils  trouvèrent 
tontes  les  rues  murées.  Le  feu  tombait  sur  eux  des  terrasses  et 
des  maisons.  On  leur  lançait  sur  la  tète  des  couvertures  imbi- 
Jbées  d'huile  et  de  goudron  allumé.  Malgré  des  efforts  surnatu- 
rels ils  ne  purent  s'établir  dans  la  place. 

Les  assîégési  réonk  au  Anglais,  avatent  dit  quelfoes  soi^ 
ties.  Ce  fut  dans  une  de  ces  dernières  que  le  neveu  de  l'amiral 
Smith  fut  tué.  Cet  officier  fut  vivement  regretté  de  êeê  eompa- 
triotes ,  qui ,  pour  venger  sa  mort ,  canonnèrent  le  camp  fran- 
çais toute  la  nuit. 
Lee  Français  restèrent  soixante  jours  devant  Acre. 


(  La  iuiu  m  prochm  mmbro^) 
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LA  VBUTB  DE  l.-JT.  ftOUSSEAU  BT   LES   COlOÎDIBirS  FRAKCAIS. 

A  messieun  tes  eamidiefu  du  théâtre  de  la  Naticm  (1). 

Piffif  »  oe  xz  Juillet  1790.    ' 

Messieurs, 

Vous  êtes  faits  pour  inspirer  de  grands  sentiments,  parce  que 
TOUS  les  exprimez  avec  vérité,  et  vous  ne  les^sxprimez  ainsi  que 
parce  que  vous  les  éprouvez  vous-mêmes.  Il  en  est  un  qu'une 
jusie  admiration  réclame  aujourd'hui  de  votre  part.  La  sensi- 
bilité par  laquelle  vous  vous  êtes  signalés  tant  de  fois,  et  sur- 
tout dans  ces  derniers  temps,  fait  présumer  que  vous  ne  vous 
7  refoserez  pas. 


(z)  L*origîiial  de  cette  lettre  et  çeu^  des  piècei  tuiTUiles  se  trouTent  «nz  «r- 
chivea  de  U  Comédie  Française. 
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L'ap6lre  de  la  liberté ,  cet  homme  célèbre  qui  en  a  semé  les 
germes  que  nous  voyons  aojoard'iim  se  développer  avec  tant 
d* énergie,  ce  philosophe  qui  vécat  et  moorut  pauvre  de  fortune, 
mus  TÎc^e  de  gloire  »  Jean-Jacques  Rousseau  vient  de  recevoir 
dans  Y  Assemblée  nationale  Fhommage  dû  à  sa  vertu  et  à  ses  ta- 
lents. Son  boste>  offert  par  un  vrai  patriote  et  placé  à  côté  de 
eeux  de  Franklin  et  de  Washington,  c<msacre  à  jamais  sa  mé- 
moire dans  le  temple  de  la  liberté. 

Ibis  ce  tribut  de  gloire  est  infructueux  pour  la  veuve  de  ce 
gnnd  homme.  Associée  à  son  sort  durant  l'espace  de  trente 
ans,  il  ne  lui  a  laissé  que  l'indigence  pour  prix  de  sa  constance 
et  de  sa  tendresse. 

Vous  pouvez.  Messieurs,  venir  au  secours  de  cette  femme 
infortunée»  respectable  par  elle-mémé  et  par  celui  dont  elle  fut 
la  compagne.  Yotre  théfttre  possède  une  de  ses  productions 
qu'on  voit  toujours  avec  plaisir  ;  il  s'en  fit  un  de  vous  l'aban- 
donner  sans  en  tirer  aucun  produit. 

Daignez,  Messieurs ,  fistire  retomber  sur  la  veuve  le  fruit  de 
son  génie.  Une  représentation  de  Pygmalion,  annoncée  au  profit 
de  madame  Rousseau ,  attirera  le  public  que  les  circonstances 
échauffent  en  foveur  de  l'immortel  citoyen  de  Genève;  ou  em« 
pîloyez  teUe  autre  ressource  de  celles  qui  sont  en  votre  pouvoir. 
Ce  sacrifice  de  votre  part  mettra  le  sceau  à  tous  ceux  que  votre 
patriotisme  et  votre  humanité .  vous  ^ont  déjà  inspirés  plus 
d'une  lois. 

n  est  digne  du  théâtre  de  la  Nation  d'honorer  ainsi  la*  mé- 
moire d'un  homme  auquel  la  nation  est  en  partie  redevable  du 
bonheur  qui  lui  est  préparé,  et  de  prévenir  par  cette  bienfai* 
sance  un  antre  théâtre  qui  destine  le  même  hommage  à  celui 
qui  plaida  avec  tant  d'éloquence  et  de  vérité  la  cause  de  Thuma- 
nité,  et  dont  les  écrits  sont  les  guides  des  restaurateurs  de  la 
patrie. 

rai  l'honneur  d'être  très  parfaitement.  Messieurs,  votre  très 

humble  et  très  obéissant  serviteur,  - 

Chariot, 
ecmmiuaire^pfiseur,  hàul  de  BuUion,  rue  Piatrière. 
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Chariot»  commiBsaire-prise^^  a  rhoiiMiir  de  présenter  tes 
très  hombles  dyilitéi  à  neaeievn  les  oottiMieiis  An  théâtre  de 
la  NatioD  >  les  prie  de  yovloir  bieo  prendra  en  oonsidéretioD  la 
lettre  qu'il  a  eu  ortui  de  leur  écrire»  1  y  a  à  peu  près  trois  se^ 
maines ,  en  foyeur  de  madame  Rousseau»  et  de  répondre  fiiTO-* 
mUement  i  sa  requête  »  si  eela  leur  est  pessiMe. 


A  M.  Chariot,  eommiMmre'priseur. 

Ce  S  leftemhrfi  1790. 
Monsieur» 

LaGomédie-Française»  sensible  aux  sentiments  de  bienveil- 
lance que  TOUS  lui  témoignez  »  me  diarge  de  tous  remeroier  de 
raTO\r  mise  à  même  de  rendre  à  madame  Rousseau  le  tribut  de 
reconnaissance  qu'elle  doit  à  la  mémoire  de  Jean-Jacques. 

Je  tiens  particulièrement  à  honneur  la  mission  dont  elle  me 
charge  et  le  plaisir  de  me  dire  fraternellement»  Monsieur»  votre 
très  humble  serviteur» 

JÉAN-AiiAiiLB  Foucault  db  Saint-Pbix. 


A  nieisienri  ks  comédieni  du  théâtre  de  la  Ifatwn. 

Puis»  œ  ao  leptembra  1790. 

ftd  été  injBniment  toachée  de  rotre  bienTeillance  à  mon 
ég^rd,  quand  j'ai  été  instruite  que  tous  vous  déterminiez  à 
donner  à  mon  profit  une  représentation  de  Pygmalian.  Permet- 
teiHnoi  de  tous  en  tédioiçner  ici  tottte  ma  réconnaissance,  en 
attendant  que  ma  santé  me  peMMtle  de  le  fMfe  ttoi^-ttéfflè. 
Tous  me  rendrez,  je  crois ,  Injustice  de  penser.  Messieurs ,  que 
je  n'ai  ancune  parc  à  rol)SerTatlon  insérée,  il  y  a  quelques  Jours, 
dans  une  feuille  périodique,  relatiTement  au  produit  de  cette 
pièce  depuis  qu'elle  est  au  théâtre  Francis,  auquel  je  sais  que 
mon  mari  Tarait  abandonnée. 

Pleinement  satisfaite  de  ce  que  tous  Tonlez  bien  faire  pour 
moi  aujourd'hui,  je  tous  autorise,  Messieurs,  et  tous  prie  de 
déclarer  hautement,  s'il  en  était  besoin ,  que  je  renonce,  comme 
TeuTe  de  J.-J.  Rousseau»  é  tout  ce  qu'a  pu  produire  Pffgmtdiên 
arec  la  représentation  dent  tous  dûtes  le  sacrifioe  enina  ftfMr. 

J'ai  l'honneur  d'être  très  sincèrement ,  Mmma9i$$  TaiM  tfèi 
humble  et  obéissante  senrante. 

M.  T.  Levassbub,  veiam  de  J.-J.  Rousseau. 
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Décret  rendu  hier,  21  décembre  1790  au  soir,  par  l'Asiemblée 
Nationale  au  sujet  de  la  veuve  de  J.-J.  Rousseau  sur  les  motions 
de  MM.  Barère  et  d^Eymar,  députés. 

ff  L'Assemblée  Nationalei  Toalant  rendre  an  bommage  solen- 
«  nel  à  la  mémoire  de  J.  J.  Ronssean,  et  lui  donner  dans  la  per- 
«  sonne  de  sa  venye  on  témoignage  de  la  reconnaissance  que 
ff  lui  doit  la  nation  française,  décrète  ce  qui  suit  : 

Article  1**, 

c  n  sera  élevé  à  l'auteur  d'£mtie  et  du  Confrof  Social  une 
ff  statue  portant  cette  inscription  : 

>  La  hation  franchise  ubeb  a  J.-J.  Rousseau. 

ff  Sur  le  piédestal  sera  gravée  la  devise  : 

ff  Vitam  impenderevero. 

Article  2. 

a  Marie-Thérèse  Levasseur,  veuve  de  I.-J.  Rousseau ,  sera 
€  nourrie  aux  dépens  de  TEtat.  A  cet  eifét  fl  lui  sera  payé  an- 
<r  nuellement  des  fonds  du  trésor  national  la  somme  de  douze 
c  cents  livres.  » 


A  M.  DE  SÀI9T-PEIX. 

Paris ,  91  décembre  1 790. 
Monsieur , 

J*avais  promis  de  présenter  à  la  Comédie-Française  la  justî- 
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fication  de  la  reuye  de  J.-J.  Rousseau  aussitAt  qn'eDe  me  serait 
remise.  Voici  le  décret  que  MM.  les  députés,  chargées  de  cette 
jastificavîon,  yiennent  de  me  faire  remettre.  Je  me  hâte  de  vous 
Yenvoyer  auantôt,  et  je  supplie  la  Comédie-Française»  par  votre 
organe  >  de  le  regarder  comme  la  meilleure  justification  qui 
pusse  loi  être  présentée  et  qui  puisse  lui  être  agréable. 

J'attends  de  votre  complaisance,  Monsieur,  que  vous  voudrez 
bien  y  joindre  les  assurances  de  mon  sincère  respect  et  de  ma 
ptrfiite  reconnaissance  de  sa  bienfaisance  pour  cette  digne 
veave,  sur  ma  simple  demande. 

Je  vous  rends  la  justice  de  croire.  Monsieur,  que  vous  parta- 
gerez avec  moi  la  joie  de  madame  Rousseau,  vous  qui  avez  bien 
voulu  y  prendre  autant  d'intérêt. 

J*aV  Ybonneur  d*ètre  avec  les  sentiments  distingués  que  vous 
me  oonnaissez  pour  vous,  c'est-à-dire  bien  fraternellement, 
Monsieur,  votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur, 

Chabiot. 


LBTTBB  D'HBLVéntS  (1). 

[M.  Saioi-Surin  dît  dans  son  article  d'HELVÉnus  de  la  Btogra* 
fèM  nmivenélle:  a  On  assure  qu'il  s'essaya  dans  la  tragédie.»  La 
lettre  suivante  convertit  cette  espèce  de  doute  en  certitude.] 

A  Jlf***. 

Du  plus  profond  de  mon  chagrin ,  je  t'ëcris  pour  t'apprendra 
que  les  honneurs  n'entraînent  pas  toujonrs  les  plaisirs  après  eux. 
Oui ,  je  suis  reçu  à  l'Académie  (3) ,  on  y  a  même  applaudi  mon 


(1)  Comnnmiqiiée  par  M.  louis  Du  Bois. 
(a)  DeCaeo.(L.D.1l.) 
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4i8Coar8  qui»  i  ce  qoe  je  m*iiMgioe»  valait  quelqu'un  de  ceux 
qu'on  y  a  lus.  Voilà  tout  ce  que  j'ai  i  te  dire  sur  ma  réception. 
Au  reste  cela  ne  me  dérange  nullement  s  je  travaille  à  ma 
deuxième  tragédie.  Je  yw  dans  quelques  jours  commencer  i 
versifier  un  acte;  mon  sujet  me  fournira  des  vers  magnifiques  ; 
je  crains  même  qû*il4  ne  sentent  un  peu  trop  le  poème  épique. 

Mais  sais^tn  que  joue  pars  point  encore,  que  j*ignore  le  temps 
de  mon  retour  à  Paris,  et  par  conséquent  celui  où  je  goûterai 
quelques  plaisirs?  Je  t'attends  iei  avec  impatience  pour  me  con- 
soler de  ma  résidence  à  Gam. 


m. 

tBTTRB  imS  COMÉDIENS  FRANÇAIS. 

[La  lettre  suivante,  sans  date,  est  adressée  par  les  comédiens 
français,  à  qui  elle  fait  honneur,  à  l'auteur  de  Robert,  chef  de  6n- 
gands^  qui,  joué  par  Baptiste  atné,  sur  le  théâtre  du  Marais ,  eut 
un  succès  si  populaire.  ] 

ÂV.ielaMarteliire{i). 

Citoyen, 

Les  sociétaire^  dn  Tbéfttre»  Français  de  la  république,  auspi 
peines  que  nous  des  contrariétés  qu'ont  successessivement 
éprouvées  vos  ouvrages  intitulés  F'iéfque  ei  Dorïa  et  la  Favorite^ 
s'empressent  de  vous  témoigner  tous  leurs  regrets.  Croyez  qu'ils 
ont  partagé»  et  qu'ils  partagent  tout  ce  que  de  pareils  désagré- 
ments oQt  de  crueji.  Cependant  o^  mêmes  ouvrages  peuvent 
n'être  pas  toujours  suspendus ,  peut-être  pourra-t-on  obtenk 
du  gouvernement  de  les  représenter  à  quelque  époque  qui  lui 

(i)  Archivct  4t  la  Gottédie  Françaiie, 


paraîtra  plus  faroraUe.  Sojes    persuadé  que  }a  Comédie 

profitera  avec  joie  de  la  première  occasion  qui  lui  sera  oAufie  ; 

croyez  qu'elle  y  mettra  autant  de  zèle' que  de  célérité.  Elle  |e 

doit  au  son  qui  tous  poursuit ,  à  l'intérêt  que  vous  lui  inapiref  ^ 

aux  6sarâs  que  mérite  un  homme  de  lettres  aussi  estima()kque 

TOUS.  Lui  pennettriez-vous,  Monsieur,  dansTespoir  que  vos 

deux  ouîrages  seront  un  jour  représentés  sur  son  tbéàtre»  et 

dans  celui  de  posséder  les  nouvellef  productions  qui  sortiront 

de  Totre  plume,  lui  permettrieas-vous  de  tous  offrir  une  Jégére 

arance^  qo'elle  tous  prie  d'accepter  sans  scrupule,  comme  elle 

TOUS  l'oflre  avec  confiance.  Votre  délicatesse  doit  être  rassurée, 

ce  8oat  des  amis,  qui  s'acquittent  euTcrs  un  ami  du  plus  saint 

des  doToirs.  Veuillez  vous  présenter  chesde  citoyen  Corneille,  il 

TOUS  remettra  les  quatre  cents  francs  que  la  société  a  tant  de 

plaisir  à  vous  offrir  :  elle  s'estimerait  plus  heureuse,  si  le  service 

était  plus  considérable. 

Salttt,  estime  et  irat^rnité. 


IV. 

LETTRE  DE   MAHUEL   (1). 

[  La  lettre  qu'on  Ta  lire  nous  a  paru ,  dans  sa  simplicité  et  dans  ses 
détails  d'intérieur,  devoir  vivement  intéresser  nos  lecteurs  par  la 
noble  et  touchante  peinture  de  ces  détails  modestes,  de  cette  sim- 
plicité puritaine,  que  fait  ressortir  Fillustration  des  deux  noms  qui 
yfigurent] 

iiJIf.  le  coUmel  Brak. 
Rae  Saînt-Luare,  Paris. 

Ce  mardi. 

n  me  paraît  à  propos ,  mon  cher  colonel ,  que  vous  sachiez, 

(i)  Golleclion  de  M.  Lacas-Montigny. 
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avant  de  traiter  du  priic  du  loyer  de  la  maison  de  la  rue  des 
Martyrs»  que  Béranger  ne  paie,  pour  son  loyer  actuel,  rue  des 
Jeûneurs ,  que  250  francs  et  qu'il  ne  voudrait  pas  excéder  celui 
de  300  francs. 

Vous  avez  à  concilier  notre  désir  d'économie  avec  les  intérêts 
du  colonel  Bro.  Pour  lui  laisser  une  liberté  plus  complète,  vous 
feriez  peut-être  à  propos  de  lui  dire  que  je  suis  déjà  engagé 
pour  mon  logement  dans  la  rue  Saint-Lazare,  et  que  c'est  vous 
qui  avez  eu  l'idée  de  me  montrer  sa  maison  comme  pouvant 
mieux  convenir  à  Béranger  et  à  moi.  11  pourra  ainsi  &ire  son 
prix  comme  le  premier  venu ,  et  s'il  nous  parait  trop  fort,  nous 
serons  moins  embarrassés  pour  le  refuser. 

Adieu.  Je  vous  renouvelle  mes  excuses  et  mes  remerciements» 

Manubl, 
Souvenez-vous  que  je  dois  signer  mon  bail  vendredi  à  midi. 
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ET 

DE  LÀ  PRISE  DE  MADRAS, 

PAR  M.  DE  ROSTAING, 
GcraoïASDurT  l'artxixuii  au  niw  si  am  tilui  (i). 


[La  prise  de  Madras  est  un  fait  d'armes  moins  mémorable  par  Té- 
dal  qo'il  put  jeter  sur  la  marine  de  Louis  XV  que  par  l'odieux  trai- 
tement envers  le  vainqueur  dont  la  capitulation  qui  le  termina  fui  le 
prétexte.  cMahé  de  La  Bourdonnais,  »  dit  la  Biographie  Univsrféile  « 
c  fut  mis  à  la  Bastille,  eo  vertu  d*ane  lettre  de  cachet,  trois  jours 
après  son  arrivée  à  Paris ,  dans  la  nuit  du  i*'  au  2  mars  4748;  trois 
ans  et  demi  de  la  plus  dure  captivité  furent  la  récompense  décer- 
née à  quarante  années  de  services.  Son  secrétaire  fut  enfoncé  ;  ses 
papiers  furent  enlevés;  on  força  même  le  notaire  dépositaire  de  son 
testament,  de  livrer  cette  pièce  sacrée  dont  on  brisa  le  cachet.  Ses 
lâches  persécuteurs  lui  firent  interdire  pendant  vingt-six  mois  toute 
communication,  même  avec  sa  malheureuse  épouse  et  avec  ses  quatre 
enfants  encore  en  bas  Age  ;  on  le  priva  de  plumes ,  d'encre ,  de  papier, 
enfin  de  tous  les  moyens  de  se  justifier.  La  commission  du  Conseil 
d'État,  nommée  dès  le  47  mars  4748,  ne  prononça  que  dans  le  cou- 
rant de  l'année  4754  son  jugement  par  lequel  elle  reconnut  et  pro- 
clama rinoocence  de  La  Bourdonnais,  jd  ] 


Journal  de  mon  voyage  des  Indes  sur  l'escadre  française  ar- 
mée en  guerre ,  sortie  de  rile-de-France  sous  les  ordres  de 

(f)  Bibliothèques  royale,  section  des  manuscrits ,  supplément  français,  n**  3o4, 

Ce  document  est  aocompayié  de  la  ktlre  d'envoi  suivante  : 

•  Monsieur,  j'ai  l'honneur  de  vous  renvoyer  le  Journal  que  vo.m  m'avez  envoyé  ; 

C. — II.  l'3 
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M.  Mabé  de  La  Bourdonnais,  du  1*'  février  au  24  mars  1746, 
an  nombre  de  neuf  vaisseaux  et  une  frégate  mardiande  ; 

Savoir  : 

Le  yaisseaa  CAchUte,  commandant-capitaine  M.  Lobry, 
armé  de  soixante-seize  pièces  de  canoo ,  et  monté  de  sept  cent 
quatre-vingts  hommes; 

Le  Bourbon,  capitaine  M.  Sellé,  armé  de  quarante-deux  ca- 
nons et  de  trois  cent  cinquante  hommes  ; 

LeNeptumey  capitaine  M.  de  La  Porte-Barré,  armé  de  trente- 
quatre  canons  et  de  trois  cent  cinquante  hommes  ; 

Le  Saint-Louis,  capitaine  H.  dePenneland ,  armédetrente^x 
canons  et  de  trois  cent  cinquante  hommes; 

Le  Duc  tF Orléans f  capitaine  H.  de  Ghamplais,  armé  de  trente- 
quatre  canons  et  de  deux  cents  hommes  ; 

Le  Lyt,  capitaine  M.  Béard,  armé  de  trente  canons  et  de 
deux  cents  hommes. 

LaBenommie,  capitaiae  H.  de  La  Gastinais,  armée  de  trente 
canons  et  de  deux  cent  trente  hommes  ; 

Le  Phénix  y  capitaine  M.  de  La  Ghaisse,  a^é  de  quarante- 
quatre  canons  et  de  deux  cent  cinquante  hommes. 

L'hiuUùre,  vaisseatt  bâti  à  l'Ile-de-France,  capitaine  M.  de 
La  Baume,  armé  de  vingt*quatre  canons  et  de  trois  cent  cin- 
quante hommes. 

Totalité  des  équipages^  troia  mille  trois  cent  dix  hommes. 

U  est  asitteiACt,!  Texoeplioii  qoiiiinoîiia  de  oe  qui  6st  dit  page»  56, 5?  ei  58  sur 
la  capitulation  et  la  rançon  deBladras.  Le  sieur  Gnérin  ai'a  Tait  oDooiltre  q[tt'il  au- 
rait quelque  envie  de  l'imprimer  aveo  votM  permission;  je  ne  cMÎtfaaque  cela  ftt 
à  propos  avant  le  jugement  définitif  du  procès.  Ce  qui  y  est  dit  sur  la  capitulation 
et  la  rançon  et  la  nécessité  de  tenir  sa  parole,  même  quand  on  aurait  mal  fait,  est 
un  des  objets  du  jugement  de  messieurs  les  commissaires»  et  il  ne  conviendrait  pas 
d'en  entretenir  le  public  avant  qu'ils  aient  porté  leur  jugement.  Si  on  l'imprimait 
après»  je  croinis  qu'il  fiuidrait  retrancher  certains  termes  répandus  dans  le  corps 
de  l'ouvrage,  dont  les  Anglais  et  les  Hollandais  pourraient  se  blesser  en  temps  de 
paix. 

«J'ai  rhonneur  d'être  avec  respect,  Monsieur,  votre  très  humble  et  très  obéis- 
sant serviteur ,  tAMaaaT.  - 
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La  Marie- Joseph,  petite  frégate  de  l'Inde,  armée  de  las- 
cards,  chargée  de  canris  et  destinée  pour  Bengale ,  Faisait  son 
leioiir  à  la  faveur  de  cette  escadre. 

Le  corps  d'infiainterie  embarqué  sur  ces  neuf  yaisseaux  avait 
^Qvr  dieb,  sous  les  ordres  de  M.  de  La  Bourdonnais,  Mli.  de 
¥oiibniiie,  lieutenantHsoIonel  et  chevalier  de  Saint-Louis;  de 
Paay,  najor;  de  Rostaing,  capitaine  d'artillerie  avec  sa  corn- 
paeiiie;  et  Desforges-Boucher,  ingénieur  du  Éoî  et  en  chef 
dsslles. 

Le  Taisseaa  le  Nepiume  de  l'iAde,  diUe  Salamet,  ût  voile  ave« 
/'escadre  pour  aller  traiter  à  Bladagascar  un  chargement  de  riz 
pour  les  ties;  le  vaisseau  te  Samt-Pierre,  autre  vaisseau  particu- 
lier de  Vlnde,  et  la  frégate  ta  Parfaite,  y  étaient  déjà  pour  la 
même  mission;  mais  ces  trois  bâtiments  n'étaient  pas  destinés  à 
suivre  Vescadre  aux  Indes. 

Je  n'entrerai  id  dans  aucun  détail  des  préparatifs  d'arme- 
ment qui  suivirent  la  nouvelle  de  la  déclaration  de  guerre  que 
la  frégate  ia  Fière  vint  nous  annoncer,  le  il  septembre  1744« 
Je  ne  parlerai  pas  encore  ni  d'une  première  escadre  composée 
de  sept  vaisseaux,  savoir  :  le  Bourbon,  le  Neptume,  l'Insulaire, 
la  IRenommée^  la  Favorite ,  les  frégates  ia  Parfaite  et  ^Elisabeth, 
que  M.  de  La  Bourdonnais  avait  formée,  et  qui  devait  faire  voile 
pour  les  Indes  en  1745,  ni  des  avisos  qu'il  avait  expédiés  pour 
Mahé  et  Pondichéry.  Tous  ces  mouvements  préliminaires  se  ré* 
doîsirentà  aller  à  l'île  de  Madagascar,  à  celle  de  Bourbon  et  à  celle 
de  France  eth  en  revenir,  jusqu'à  l'arrivée  de  la  frégate  PExpédi- 
lion ,  commandée  par  M.  de  L'Esquelen ,  qui  mouilla  en  ce  port, 
le  29  juillet  1745,  et  nous  apporta  l'heureuse  nouvelle  de  la  pro- 
chaine sortie  du  port  de  Lorient  d  une  escadre  de  cinq  vaisseaiix 
armés  en  guerre ,  que  l'on  adressait  aux  ordres  de  H^  de  La 
Bourdonnais.  Elle  ne  parut  cependant  que  le  29  janvier  suivant. 
Son  arrivée  dans  Tfle  répandit  une  joie  universelle  et  d'autant 
plus  vive  que  les  secours  d'Europe ,  dont  le  funeste  naufrage 
du  vaisseau  le  Saint- Géran  avait  privé  les  colonies,  la  faisaient 
désirer  avec  plus  d*impatience;  qu'elle  assurait  le  succès  des  ex- 
péditions projetées  conire  les  Anglais  aux  Indes  ;  qu'elle  nous 
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mettait  en  état  de  réprimer  Tarrogance  de  cette  nation  dont  les 
▼aisseanx,  depuis  lé  principe  de  la  guerre,  infestaient  les  mers 
dans  cette  partie  et  y  désolaient  le  commerce  avec  d'autant  plus 
de  sécurité  et  d'avantage ,  que  l'on  n'avait  point  de  forces  à  leur 
opposer  ;  qu'enfin  la  réunion  de  cette  escadre  à  celle  d^à  armée 
en  ce  port,  nous  permettant  de  paraître  à  la  côte  avec  une  supé» 
riorité  décidée  et  d'y  favoriser  le  commerce  de  la  compagnie» 
nous  faisait  concevoir  de  grandes  espérances  d'y  réparer  toutes 
les  pertes,  et  nous  flattait  de  la  glorieuse  perspective  de  faire  res- 
pecter le  nom  de  Français  et  d'y  rétablir  chez  les  gens  du  pays 
le  crédit  de  notre  nation  que  le  défaut  de  navires  d'Europe, 
depuis  prés  de  deux  ans,  n'avait  pas  laissé  d'ébranler.  Pleins 
de  ces  flatteuses  idées,  nous  faisons  voile  de  l'tle  de  France. 

DÉPART  DB  l'ILB  DB  FRANGB. 

A  mesure  que  les  vaisseaux,  qui  composaient  notre  escadre, 
flirent  prêts  à  partir,  H.  de  La  Bourdonnais  les  expédia  suc- 
cessivement pour  l'ile  de  Sainte-Marie  à  la  côte  Madagascar,  qui 
était  le  rendez-vous  désigné,  avec  ordre  aux  premiers  qui  sorti- 
rent de  ce  port  d'y  traiter  les  vivres  et  rafiratchissemenu  néces- 
saires et  de  les  tenir  prêts  à  embarquer  lors  du  passage  de  tous 
les  vaisseaux. 

Le  23  mars  le  Neptume  et  FAcIdUe  étaient  les  seuls  qui  restas- 
sent à  expédier;  M.  de  La  Bourdonnais  passa  sur  le  premier  à 
nie  de  Bourbon,  et  le  lendemain  24,  nous  le  suivîmes  sur  le 
vaisseau  C Achille,  qui  mit  à  la  voile  à  six  heures  du  soir,  à  la 
fiiveur  d'un  fort  petit  frais  qui  ne  nous  permit  d'arriver  au  mouil- 
lage de  Saint-Denis  que  le  lendemain.  Nous  trouvâmes  dans 
cette  rade  la  Marte-Jo$eph ,  et  reçûmes  ordre,  par  une  chaloupe, 
de  continuer  notre  route  jusqu'à  Saint-Paul ,  où  M.  de  La  Bour- 
donnais venait  de  se  rendre  par  terre.  Nous  y  laissâmes  tomber 
l'ancre  le  27  assez  tard. 

Oatre  plusieurs  de  nos  camarades,  un  vaisseau  du  roi  de  Por- 
tugal, nommée  la  Notre^Dame^es^VictoireSf  qu'un  léger  coup 
de  vent  avait  entièrement  désemparé  à  la  hauteur  de  l'Ile  de 


ET  PRISE  DE  MADRAS.  197 

France  >  y  éCait  moaillé.  Ce  navire  avait  para  à  la  côte  quelque 
temps  avant  notre  départ;  nos  pécheurs  l'avaient  aperçu  »  et  on 
jugea  que  ce  pouvait  être*  un  vaisseau  qui  passait  à  la  vue  de 
terre,  simpleroeot  pour  assurer  sa  route;  une  nécessité  beau- 
coup plus  pressante  l'avait  forcé  à  en  prendre  connaissance;  il 
avait  perdu»  par  sa  mauvaise  manœuvre ,  ses  m&ts  et  son  gou- 
vernail^ et,  à  l'aide  d'une  piautre  et  de  quelques  chiffons  de 
vo3e  et  d'une  vieille  carte  gothique ,  cherchait  à  gagner  le 
port  ;  mais  il  tomba  sous  le  vent  et  dépouflla  l'tle.  Pour  com- 
Uede  malheurs,  il  était  réduit  à leau  salée;  le  défaut  de  pré- 
cantioc  de  bouder  leurs  bottes  avait  laissé  à  l'eau  de  mer,  dont 
la  calle  de  ce  vaisseau  était  à  moitié  pfeyie  lors  de  son  demi- 
tage  9  le  passage  pour  se  mêler  avec  l'eau  douce.  Ce  fut  dans 
ce  déplorable  état,  abandonné  au  gré  des  flots  et  du  vent,  se 
vouant  à  saint  Antoine  et  laissant  la  barque  aller  sans  savoir  où, 
que  ie  Saha-Louis ,  le  jour  de  sa  sortie  de  ce  port ,  le  rencontra, 
loi  donna  la  chasse,  le  secourut,  et  le  convoya  jusqu'à  Ttle  de 
Bourbon ,  où  H.  de  La  Bourdonnais  laissa  ordre  de  lui  fournir 
tout  ce  dont  il  aurait  besoin,  et  dit  même  au  capitaine  d'y  at- 
tendre le  vaisseau  le  Neptume  de  l'bute,  dit  te  Saktmet ,  qui  allait 
à  Madagascar  chargé  de  riz  pour  les  lies,  et  à  son  retour  vien- 
drait te  retrouver  pour  le  mener  à  l'Ile  de  France,  le  regréer  et 
prendre  deux  officiers  qu'il  nomma  pour  le  reconduire  en 
Europe. 

OÉPABT  DB  L'ILB  DB  BOVmBON. 

Le  99  mars,  n*ayant  plus  rien  à  prendre  à  cette  fle ,  le  conseil 
soupa  avec  M.  de  La  Bourdonnais  A  bord  de  l'Achille  sur  lequel 
il  a  fait  la  campagne.  A  dix  heures  du  soir  nous  mimes  à  la  voile 
pour  aller  joindre  nos  camarades  à  File  de  Madagascar.  Le  len- 
demain on  travailla  à  alestir  le  vaisseau  et  à  mettre  les  armes  en 
état.  Nous  étions  poussés  d'un  très  petit  vent;  mais  un  brouil- 
lard fort  épais  et  une  grosse  mer  semblaient  nous  annoncer  le 
qui  noua  arriva.  Le  3 avril,  environ  de  sept  à  huit 
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heures  du  matin ,  nous  aperçûmes  la  lerre  et  nous  l'approchions 
lorsqull  survint  un  orage  qui  nous  força  de  virer  le  bord;  nous 
rattérfmes  le  lendemain  à  Tlle  aux  Prunes  au  vent  de  Fonlle- 
Poinie:  nous  trouvâmes  la  mer  encore  plus  mauvaise;  nous 
mouillâmes  néanmoins  vers  les  cinq  heures  du  soir  en  compa- 
gnie des  vaisseaux  le  Lys^  le  Saint-LouU  et  le  NepUine  de  l'Inde^ 
dit  le  Salaniet,  Le  Neptume  d'Europe  et  le  duc  d Orléans  ne  jugè- 
rent pas  à  propoade  nous  imiter;  ils  coururent  la  bordée  du 
large  ;  la  suite  justifia  leur  manœuvre  ^  et  il  eût  été  à  souhaiter 
que  nous  les  eussions  suivis.  Nous  rencontrâmes  eu  cet  endroit 
la  Parfaite,  ipouillée  dans  un  barachon  proportionné  à  sa  gran- 
deur où  elle  était  parfaitement  en  sûreté.  Son  canot  vint  nous 
annoncer  qu'il  n  avait^u  encore  traiter  que  de  douze  milliers 
de  riz ,  et  que  cette  frégate,  ayant  tout  son  équipage  malade» 
était  hors  d'état  d'appareiller  sans  secours.  On  lui  envoya  un 
bateau  et  trente-deux  hommes  de  renfort  »  avec  ordre  de  lever 
l'ancre  en  même  temps  que  nous.  Nousreçûmes  encore  la  nouvelle 
de  la  perte  du  vaisseau  leSaint-Pierrey  qui ,  sur  le  point  de  fiiire 
son  retour  à  File  de  France  avec  cinq  cents  milliers  de  riz  et  cent 
esclaves ,  surpris  par  un  ouragon,  avait  été  obligé  de  faire  c6te 
pour  éviter  un  naufrage  plus  cruel  ;  un  ofBcier  et  huit  honuaes 
y  avaient  péri.  Depuis  l'instant  que  nous  eûmes  laissé  tomber 
Tancre,  le  mauvais  temps  se  déclara  de  plus  en  plus;  la  mer 
devint  furieuse,  le  vaisseau,  mangé  par  les  lames,  ne  pouvait 
plus  tenir  aux  violentes  secousses  qu'il  essuyait;  enfin,  pressé 
par  l'impétuosité  du  vent,  on  coupa  le  câble  sur  les  bittes  et  on 
appareilla  pendant  la  nuit.  Nos  camarades  avaient  déjà  pris  le 
même  parti.  Vers  les  deux  heures  une  abondance  de  pluie  con- 
sidérable calma  le  venu  Mais  la  mer  s'enfla  tellement  qu'elle  ne 
se  repliait  plus  que  par  montagnes  d'un  volume  et  d^une  hauteur 
épouvantable  :  il  en  vint  une  entre  autres  sur  rarrière,  qui,  par 
son  énormiié  et  la  fureur  avec  laquelle  elle  s'élevait  en  creusant 
au-dessous  d'elle  un  ahime,  menaçait  d'engloutir  le  vaisseau; 
elle  se  déploya  heureusement  avant  de  l'avoir  rencontré.  Vers 
le  matin ,  après  une  suite  de  plusieurs  grains,  le  vent  reprît  un 
nouveau  degré  de  violence»  et. au  jour,  nous  voyant  abattus  sur 
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h  terre  dont  nous  n'étions  éloignés  qu'A  trois  tieœs  de  distance, 

nous  fttmes  obligés  (  nos  haubans  quoique  largoes  et  nos  mâts 

décoinés  )  de  forcer  de  voiles  pour  tâcher  de  noos  relever.  On 

degréales  vergues  de  perroquet  et  de  perruche  pour  soulager  la 

mâture»  et  à  neuf  heures  ne  pouvant  plus  porteries  huniers,  les 

m  dedans,  on  les  serra,  on  amena  la  vergue  d'artnnon,  on 

resta  sons  les  basses  voiles.  D  noos  tombait  coup  sur  coup  de 

pesantes  bourrasques  auxquelles  se  joignait  beaucoup  de  plniê 

et  InooiUard  qui  nous  dérobait  la  rue  de  la  terre. 

Noos  conservions  tonjours  les  vaisseaux  k  5«jfii-£o«it,  U 
Jf$,  le  Nepume  de  l'Inde.  Le  second  fil  à  dix  heures  signe  d'in* 
commodité»  nous  le  vhnes  dans  Finstant  amener  sa  vergue  de 
m&aine  arec  beaucoup  de  précipitation  ;  mais  la  mer  était  trop 
affreuse  pour  nous  permettre  de  lui  donner  des  secours.  Envi- 
ron une  heure  après»  les  secousses  répétées  de  qudques  violents 
tanga^  firent  casser  notre  mât  de  misaine  huit  pieds  au-desâns 
do  collier  do  grand  étaie»  qui,  en  tombant  par  bâbord,  emporta 
deux  hommes  qui  étaient  dans  la  hune ,  le  bout  dehors  du  grand 
foc»  la  fiiflsse  civadîère ,  et  fit  consentir  le  Beaupré. 

A  cet  accident  succéda,  nne  demi-^henre  après»  la  chute  du 
grand  mât  de  hune  »  qui  rompit  au  niveau  du  chouquet  et  cassa 
la  grande  vergue.  On  travailla  avec  vivacité  à  le  débarrasser  de 
tous  ces  débris»  et  parmi  la  quantité  prodigieuse  des  choses  que 
Ton  jeta  à  la  mer ,  quelques  bouts  de  mâts  enveloppés  de  voiles 
et  cordages  s'accrochèrent  A  b  sauve -garde  du  gouremail  et» 
repoussés  par  les  lames  qui  déployaient  contre  le  bord  avec  fo* 
reor ,  fiiiaaient  sous  l'arcane  reflet  du  bélier»  et  nous  donnaient 
tout  lieu  de  oraindre  ou  la  perte  de  notre  gouvernail  ou  le  der* 
nier  des  malheurs  qui  était  renfoncement  du  raisseau.  A  trois 
heures  après  midi  le  mit  d'artimep  rompit  au  repos  de  la  ver- 
gue, et»  en  tombant»  écrasa  un  homme,  en  blessa  trois  et  fit 
consentir  deux  premiers  barreaux  au-dessus  de  Fhabitade  ;  de 
sorte  qu'il  ne  nous  restait  que  le  grand  mAt»  même  considëraMe- 
ment  endommagé. 

Teye  était,  vers  la  fin  du  jour,  la  cruelle  situation  dé  notre 
cher  AelAlky  ras  coanme  un  ponton»  devenu  le  jouet  des  vents 
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el  des  flots,  éloigné  de  boit  lieues  d*une  côte  sur  laquelle  il  dési- 
rait, sans  espérance»  de  pouvoir  8*en  relever,  roulant  panne  sur 
panne  et  embarquant  de  Tean  de  toute  part.  Tout  ce  que  Ton  put 
foire  fut  de  contenir,  autant  qu'il  fut  possible,  le  vaisseau  en  tra- 
vers, afin  de  différer,  du  moins  de  quelques  heures,  un  nau- 
frage que  nous  regardions  comme  inévitable.  Spectacle  affreux  I 
état  terrible  qui  répandit  parmi  l'équipage  une  consternation 
qui'  augmentait  avec  les  terreurs  de  la  nuit  dont  la  noirceur  ne 
nous  permettait  plus  de  distinguer  où  nous  allions  nous  briser. 

Environ  huit  heures,  le  mattre  calbt,  revenant  de  sa  visite 
de  l'ardii-poupe ,  vint  nous  avertir  que  le  vaisseau  faisait  de 
l'eau,  mais  après  une  scrupuleuse  recherche,  on  reconnut  heu- 
reusement que  ce  n'était  pas  une  voie,  et  qu'elle  provenait  de  la 
grande. quantité  que  les  roulis  lui  en  disaient  embarquer  par 
les  hauts  et  les  sabords ,  qui  du  pont  retombait  dans  la  caDe ,  les 
prélats  des  écoutilles  ne  fermant  pas  exactement;  un  instant 
après  le  cul  de  lampe  de  la  bouteille  de  tribord  et  les  lisses  des 
passavants  furent  emportés  ;  la  violence  de  la  mer  et  du  vent 
avait  redoublé;  on  pompait  à  force  sans  pouvoir  franchir;  on 
gréa  de  nouvelles  pompes  au  nombre  de  huit ,  qui  ne  purent 
jouer  que  vers  dix  heures  ;  nous  avions  alors  sept  pieds  d'eau 
dans  la  calle ,  et  cinq  entre  pont.  Le  vaisseau  prêt  à  couler  bas, 
chancelant  entre  deux  eaux  et  chargé  par  les  lames,  n'avait  plus 
d'antre  mouvement  que  celui  d'un  vase  qui  se  remplit  et  est  prêt 
à  disparaître.  Le  moment  était  critique  et  le  péril  assez  pressant 
pour  animer  tout  le  monde  à  un  nouvel  effort  d'action  et  de  tra- 
vail. On  fiit  contraint  de  traîner  par  force  aux  pompes  une 
partie  de  l'équipage  qui  se  comptait  déjà  péri  sans  ressource  : 
le  navire  ne  gouvernait  plus,  et  comme  la  plus  grande  quantité 
d*eau  qui  était  entre  le  pont  empêchait  que  l'on  pût  travailler  à 
le  soulager  par  les  hautres;  l'expédient  qui  parut  le  plus  salu- 
taire fut  de  briser  les  écoutilles  afin  d'ouvrir  un  passage  à  l'eau 
et  qu'en  retombant  dans  la  calle ,  elle  pût  se  ranger  aux  pompes. 

On  y  réussit  après  des  peines  infinies  et  on  débarrassa  tout 
de  suite  l'entrepont  de  tout  ce  qui  s'y  trouva ,  du  monde  qui  y 
était  noyé,  des  coffres ,  des  malles,  barils,  provisions,  bouleto. 
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mitraiDefl,  et  généralement  de  toot  ce  qui  se  rencontrait  sons  les 

isaiiis  des  soldats  on  du  matelot.  On  jeta  à  la  mer  les  canons  de 

kait  on  gafllards^  et  on  fat  tenté  d'y  jeter  les  batteries  de  dix- 

buit  des  ponts  ;  mais  on  n'osa  en  courir  les  risques  dans  la  crainte 

que  des  canons  de  ce  poids,  nne  fois  désamarrés,  ne  vinssent  à 

échapper  dans  des  moments  où  on  ne  serait  plus  maître  de  les 

retenir  et  en  reniant  d'un  bord  à  Fantre,  n'enfonçassent  le  côté 

du  naiiic^  joint  à  ce  qne  notre  naufrage  était  inéyitaUe  si  on 

eAt  aliaitionné  les  pompes  nn  senl  instant  :  elles  jouaient  conti- 

iraelleiiient. 

Ters  h  pointe  do  jonr  elles  commencèrent  à  franchir ,  et  la 
tenpéte  à  s'apaiser  nn  peu  ;  ce  rayon  d'espérance  réveilla  les 
esprits ,  et  font  le  monde,  quoique  bien  harassé  d'nne  si  terrible 
nnît ,  trayailla  avec  nn  nouTeao  courage  à  alléger  le  vaissean. 

^os  frayeurs  du  côté  de  la  mer  presque  dissipées  ne  calmé-^ 
rent  pas  les  mes  inquiétudes  qne  nous  causait  l'incertitude  de 
la  distance  à  laquelle  nous  pouvions  être  de  terre.  Le  temps 
sombre  et  bmoieuK  nous  la  cachait ,  le  vent  et  la  lame  nous  y 
faisaient  toujours  dériver,  et  le  vaisseau,  n'ayant  pas  nn  pouce 
de  voile,  ne  pouvait  ni  la  prolonger  ni  s'en  relever.  Le  ciel  com- 
mença cependant  à  s'éclaircir  et  nous  permit  de  découvrir  le 
vaisseau  le  Lys  qui ,  quoique  en  mauvais  état,  nous  avait  tenu 
idéle  compagnie.  Peu  de  temps  après  nous  aperçûmes  avec  une 
grande  joie  l'Ile  Sainte<»Marie,  dont  nous  nous  estimAmes  à  dix 
fieoessous  le  vent.  On  ne  songea  plus  alors  qu'à  gagner  la  baie 
d'Antong;fl ,  le  seul  port  où  nous  pouvions  nous  réfugier  le  long 
de  la  c6te  et  à  gréer  en  conséquence  un  peu  de  voile.  La  pre- 
mière fut  une  grande  voile  d'étaie  frappée  à  la  tète  du  grand 
mil  et  amurée  sur  l'arrière.  Nous  vîmes  avec  plaisir  le  vaisseau 
gouverner  et  faire  un  peu  de  chemin  sous  cette  faible  voilure. 
On  travailla  ensuite  à  débrouiller  cet  a^eux  chaos  de  débris 
inutiles,  à  jeter  à  la  mer  tous  les  bestiaux  et  volailles  morts  et 
noyés  dans  le  coup  de  vent ,  qui  répandaient  une  infection  épou- 
vantable, et  à  réparer,  le  mieux  qu'il  fut  possible,  le  désordre  et 
le  bonteversement  qui  régnaient  partout.  Dans  le  cours  de  ce  tra- 
vail le  hasard  fit  trouver  dans  les  jarres  quelques  paresseux  que 
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la  pear  y  avait  faU  cacher ,  et  qu'on  eut  autant  de  peine  à  reti^ 
rer  qu'ils  araient  eu  de  facilité  à  s'y  arrimer,  tant  la  frayeur 
avait  été  pour  eux  un  mal  pressant.  On  découvrit  encore  le  coq 
du  vaisseau  tapi  dans  le  fond  de  la  chaudière  de  l'équipage  ; 
mais  il  éiait  d'autant  plus  pardonnable  d'y  chercher  son  saint, 
que  pareille  aventure  kû  avait  déjà  réussi,  il  y  a  quelques  an— 
nées  »  sur  la  Vénui  sur  laquelle  il  avait  le  même  emploi.  Ce  vais- 
seau ouvrit  à  la  cète  de  Bourbon ,  ae  briaa  snr  les  reedft  et  peu 
échappèrent  à  la  triste  destinée  d'être  enveloppé  dans  ee  ftmeate 
naufrage.  Notre  homme  fut  du  nombre  des  heureux  :  il  avait 
ù&i  choix  d'une  pareiHe  retraîie  au  risque  de  ce  qu'il  devien- 
diait,  et  parmi  la  quantité  de  débris  que  la  mer  rapportait  sur 
le  rivage,  la  chaudière  dans  le  fond  de  laquelle  9  s'était  ramassé 
échoua  sans  accident»  et  on  vit  sortir  sans  accident  le  pèlerin 
aain  et  sauf. 

En  chemin  lUsaat  pour  la  baie  d' Antongil ,  Men  marqué  pour 
ralliement»  en  cas  de  séparadon,  aux  vaisseaux»  on  gréa  une 
mftiore  sur  la  troué  (jpn  restait  dn  mât  de  misaine»  une  vergue 
du  grand  huniet  au  grand  mit»  notre  perruche  aur  le  reste  da 
mât  d'artimon  et  quelques  voiles  d'étaie  au  matreau  de  misaine. 
Le  temps»  his  de  nous  persécuter,  continuait  à  s*embellir,  et 
malgré  l'état  pitoyable  de  notre  vaisseau,  nous  en  profitions 
avec  toute  l'ardeur  de  gens  cruellement  battus  par  la  tempête 
et  qui  »  ressuscites  du  naufrage  »  ne  respiraient  que  le  port. 
Comme  il  n'était  pas  possiUe  de  le  gagner  avant  b  nuit»  nous 
prknes  la  bordée  dn  large. 

Le  même  jour  nous  avions  en  connaissance»  à  six  ou  sept 
lieues  sous  le  vent  à  nèus»  du  NefUune  de  /' Jwfe»  dit  le  Sahumî  ;  il 
nous  avait  paru  démàtè  et  nous  le  plaignions  d'autantplus  qu'af- 
folé comme  il  l'était»  il  ne  pouvait  que  se  briser  à  la  cAte  ou  la 
dépouiller»  par  couéquent  périr  de  foim  et  de  misère»  n'ayant 
de  vivres  que  précisément  ce  qnil  lui  iailait  pour  sa  traversée 
jusqu'à  l'Ile  Madagascar  où  sa  mission  était  de  charger  de  ris  et 
de  revenir  à  nos  Mes* 

Le  lendemain  7  avril  noas  nous  trouvâmes  au  jour  à  hait 
lieues  de  la  baie4^Aai|engil;  nous  mhnes  le  cap  dessus  et  à 
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nidi  11009  noos  estûnîoDs  à  dix  ou  douze  lieues  de  Tlle  Marotte 
BUiée  dans  renfoocement  de  celle  baie»  à  Tabri  de  laquelle  noua 
iKoDS  uous  placer. 

Le  8  à  qaatre  heures  du  maiin  le  vent  nous  ayant  maaqpiët 
aulaîBsa  umber  une  ancre  à  foc  par  quaramenânq  brasses,  en 
attendant  le  jour  et  la  brise.  Nous  étions  au  mHieu  de  k  baie  et 
bîenlAt  après  bous  aperçûmes  le  Lyg  mouillé  à  l'entrée.  On  lui 
§t  signal  (Tenroyer  A  bord  une  grande  pirogue»  qu'on  lui  avait 
£iil  sffibsnpier  à  Bourbon  en  cas  de  besoin.  M.  de  La  Bourdon- 
donnais  fexpédia  sur-le-champ  avec  un  ofBcier  de  marine, 
deuxsoldacs  et  huit  noirs  choisis  pour  Ttie  Sainte-Marie»  porter 
ordre  aux  Taisaeaux  qui  y  étaient  de  nous  venir  trouver.  La  brise 
oefifëunt  fi>rmée  que  vers  les  deux  heures  après  midi»  nous  ne 
pûmes  attraper  le  mouillage  par  treize  brasses»  qu'A  onaa 
heures  du  soir. 

SÉJOJm  A  tA  BAIE  i>'Airr(»!feiL. 

Dewiption  de  cet  endrciu 

La  baie  d' Antongil  est  située  dans  la  partie  du  nord-enest  de 
Madagascar,  au-dessous  de  Tile  Sainte-Marie;  die  peut  avoir 
sept  on  huit  lieues  d'ouverture  sur  douze  à  quatoraEede  profon* 
deur»  en  s'élarg[issant  toujours  insensiblement.  La  Compagnie  y 
avait  projeié»  il  y  a  dix  ans  »  un  établissement»  cet  endroit  étant 
Je  seul  de  toute  la  côte  où  les  vaisseaux  puissent  être  hors  de 
linsuhe  des  mauvais  temps»  et  bien  propre»  par  sa  situation»  A 
former  l'entrepôt  des  traites  de  noirs  et  de  bœufa  pour  iaire 
passer  dans  ces  colonies.  Ce  pays  était  alors  très  penplé  »  et  tous 
les  habitants  des  bords  de  celte  grande  baie  pouvaient  aisément 
venir  traiter  i  File  Maroiie  »  dans  leur  pirogue.  On  y  envoya  » 
en  1733»  M.  de  L'Hermiie»  capitaine  des  vaisseaux  de  la  Com- 
pagnie avec  trois  navires»  et  on  choisit  M.  de  Cossigny»  ingé- 
meur  en  chef  des  lies  de  France  et  de  Bourbon  pour  y  com- 
mander A  terre  et  y  ordonner  les  bAtiments  et  fortificniions 
nécessaires  A  la  sûreté  du  comptoir  fran^;  mais  ces  deux 
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mesBieurs  ne  purent  s'accorder;  leur  mésintelligence,  rompit 
toutes  les  mesures  et  les  arrangements  qu*on  avait  pris/et  Toa- 
vrage  de  cinq  mois  de  séjour  qu'ils  y  firent  consista  dans  Tachai 
de  toute  la  baie ,  d  une  certaine  portion  de  son  rivage  et  de  Ttle 
Marotte ,  pain  de  sucre  d'environ  deux  lieues  de  circuit,  sur  le- 
quel on  devait  s'établir.  Cette  acquisition  fut  feite  à  peu  de  frais 
d'Adrien  Baba,  principal  roi  du  pays,  et  en  conséquence  tons 
les  petits  chefs  qui  habitaient  dans  l'étendue  du  domaine  qai 
devenait  le  nôtre,  vinrent,  à  leur  façon,  prêter  serment  de  fidé- 
lité au  roi  de  France  entre  les  mains  de  MM.  de  Gossigaj 
et  L'Hermite.  II  ne  s'agissait  plus,  après  cela,  que  d'établir  le 
comptoir;  mais  les  difficultés  que  le  commandement  suscita 
entre  eux  occasionnèrent  une  rupture  ouverte  qui  se  termina  par 
abandonner  l'entreprise  qui  faisait  l'objet  principal  de  leur  mis- 
sion; suite  funeste  d'une  autorité  partagée  entre  deux  chefs. 

Après  leur  départ,  Adrien  Baba  vint  avec  une  nombreuse 
armée  de  la  côte  opposée  à  celle  oii  il  fakait  sa  demeure,  et  une 
prodigieuse  quantité  de  bœufs  et  autres  denrées  destinées  pour 
,  le  camp  français,  dans  la  confiance  de  le  trouver  établi  ;  surpris 
à  son  arrivée  de  la  fuite  de  nos  vaisseaux  et  de  ce  que  tout  le 
monde  eût  si  prompiement  disparu,  il  soupçonna  que  les  chefs , 
ayant  secoué  le  joug  qu'il  leur  avait  imposé ,  s'étaient  révoltés 
contre  la  donation  qu'il  avait  faite  aux  Français;  de  sorte  que, 
sans  entrer  dans  aucune  autre  considération,  il  tua,  pilla,  brûla, 
et  fit  esclaves  tous  les  noirs  habitants  de  cette  partie  de  la  côte 
et  la  rendit  si  déserte,  qu'à  peine  y  trouve-t-on  aujourd'hui 
quelques  villages;  encore  fàut4I  pour  cela  remonter  les  rivières 
à  trois  et  quatre  lieues.  Les  pluies  y  sont  très  abondantes  pen- 
dant six  mois  de  l'année,  y  rendent  par  conséquent  les  pays 
plats  fort  marécageux  et  fertiles  en  riz.  Plusieurs  rivières  se 
déchargent  dans  cette  baie ,  mais  elles  ne  sont  navigables  que 
pour  des  pirogues  dans  la  saison  des  sécheresses. 

Le  10  avril,  à  la  pointe  du  jour,  H.  de  La  Bourdonnais  et  les 
principaux  officiers  descendirent  à  une  anse  de  l'He  Marotte, 
assez  près  de  laquelle  nous  étions  mouillés  :  elle  est  abordable 
par  deux  ou  iroîs,  qui  sont  les  seuls  endroits  plats  que  l'on  y 
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lencontre  ,  le  reste  n'étant  qu'une  montagne  couverte  de  bois. 

Oq  dioinl  une  de  ces  anses  pour  camper  une  partie  des  soldats 

et  pkicer  les  forces ,  les  ateliers  de  charpenterie  et  mâture;  on 

établit  Aa  oof  derie  à  une  autre  anse ,  et,  dès  ce  même  jour,  on  y 

d&arqoa»  «ras  les  ordres  de  M.  Boucher  des  Forges,  tout  le 

monde  nèoessaîre  aux  travaux  qu'on  y  allait  foire.  Le  soir,  ar^ 

ma  à  bord  une  pirogue  armée  de  quelques  noirs,  qui  venaient 

s'ii^mnar  de  ce  dont  nous  pouvions  avoir  besoin,  et  de  la  ré- 

CflptîoD  qu'on  leur  ferait.  Ils  craignaient  qu'on  ne  chercfaftt  à  se 

venger  du  massacre  de  seize  matelots  français  qui  y  arriva ,  il  y 

a  quelques  années,  auquel  donna  lieu  l*enlàvement,  quoique 

Tdontaîre,  de  quelques  femmes  dans  les  tentes  que  le  vaisseau, 

qui  y  était  ea  traite,  avait  à  terre. 

Onles  rassura,  et  on  les  engagea  à  nous  procurer  des  bœufs , 
des  Tsfiralclnssements  et  des  bois  pour  le  radoub  de  nos  vais» 
seaux.  On  leur  fit  présent  de  quelques  mouchoirs  et  d'une  bon- 
leîBe  d'eaorde-vie ;  et,  en  nous  quittant,  ils  donnèrent  à  M.  de 
La  Bourdonnais  un  rendez-vous  pour  y  envoyer  traiter  avec 
Isur  chef  de  la  quantité  de  vivres  qu  ils  seraient  en  état  de  nous 
fournir,  et  nous  enseigner  où  nous  pourrions  trouver  les  bois 
que  nous  demandions.  Je  fus  chargé  de  cette  commission. 

Je  partis,  le  lendemain  avant  le  jour,  avec  M.  Sornay  et  un 
détachement  de  seize  hommes.  Je  descendis  à  l'endroit  où  le 
chef  avait  &it  mettre  un  pavillon  blanc  pour  montrer  le  chemin 
qui  conduisait  à  son  camp^  et  je  le  rencontrai  environné  d'une 
vingtmne  de  ses  sujets.  Notre  entrevue  fut  très  aflectueuse  de 
part  et  d'autre.  Je  lui  fis  présent  d'une  gargousse  de  poudre, 
d'une  bouteille  tfeau-de-vie  et  d'une  couple  de  piastres.  11  voulut 
se  revenger  galamment  par  une  grosse  calebasse  de  tocq,  espèce 
de  mauvais  vin  de  miel,  que  je  refusai,  et  que  je  défendis  mémo 
à  mes  soldato  d'accepter,  parce  que  cette  boisson  est  malsaine 
et  dangereuse.  D  me  promit  cinq  bœufe  pour  le  surlendemain , 
et  que,  dix  à  douze  jours  après,  il  nous  en  procurerait  une 
quantité  d'autres  et  beaucoup  de  riz  :  il  me  donna  pour  raison 
de  ce  reurdement  la  nécessité  de  les  tirer  de  loin  dans  les 
terres,  les  environs  de  la  baie  n'étant  point  habités. 
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Comme  les  boû  étaient  Tobjet  que  favais  le  plus  à  cœur,  je 
me  pressai  de  prendre  mon  audience  de  congé ,  et  de  me  mettre 
en  roate  avec  mon  guide.  Nous  ayions  à  remonter  une  petite 
TÎTière ,  qui  n'était  pas  navigable  pour  le  canot  dans  lequel  nous 
étions  venus.  Nous  mimes  pied  à  terre  et  suivîmes  le  lit  de  cette 
rivière,  jusqu'à  ce  qu*arrétés  par  des  marais  impraticables, 
notre  guide  nous  fit  offre ,  aBn  de  pouvoir  pénétrer  plus  loin , 
de  m*embarquer  dans  une  petite  pirogue  de  huit  (neds  de  lon- 
gueur, que  le  poids  de  deux  hommes  calait ,  et  n'avait  pas  au- 
dessus  de  l'eau  deux  pouces  de  France.  Je  ne  jugeai  pas  à  propos 
de  faire  usage  de  cette  voiture  :  j'expédiai  avec  lui  un  homme 
intelligent,  dont  j*attendis  le  retour  ;  il  me  vint  rapporter,  quatre 
heures  après,  qu'environ  une  lieue  au-dessus  de  l'endroit  où 
j'étais  testé ,  il  avait  trouvé  des  arbres  qui  pouvaient  porter 
cinquante  pieds  de  hauteur  sur  dix-huit  à  vingt  pouces  d*ècar- 
rissage  ;  ils  auraient  pu  nous  être  utiles  ;  mais  nous  avions  besoin 
de  plusieurs  pièces  de  soixante-douxe  à  quatre-vingt-seize  pieds, 
pour  les  mâts  principaux  et  les  vergues.  Je  me  flattai,  sur  cette 
nouvelle  9  qu'en  remontant  jusqu'au  pied  des  montagnes,  à  la 
chute  desquelles  sont  les  plus  beaux  arbres,  nous  pourrions 
trouver  ce  que  nous  cherchions;  joint  à  ce  que,  à  une  distance 
peu  éloignée  de  cette  petite  rivière,  j'en  découvris  une  beaucoup 
plus  large,  plus  profonde,  qui  me  parut  prendre  sa  source  beau* 
coup  plus  avant  dans  les  terres ,  et  sur  laquelle  j'espérai  pouvoir 
iure  flotter  de  grosses  pièces. 

Le  oomple  que  j'e»  rendis  à  M.  de  La  Bourdonnais  le  déter- 
mina de  m'y  envoyer,  avec  ordre  d'aller,  si  je  pouvais,  jusqu'aux 
terrains  qui  paraîtraient  les  mieux  boisés,  et  de  traiter,  aux 
villages  que  j'y  rencontrerais,  des  vivres  et  rafraîchissements ^ 
tant  pour  notre  consommation  journalière  pendant  le  séjour  que 
le  radoub  du  vaisseau  nous  forcerait  de  frùre  à  cette  lie,  que 
pour  réparer  la  perte  que  nous  avions  fiiite,  dans  le  coup  de 
vent,  de  tous  ceux  que  nous  arions  embarqués. 

Le  13,  je  partis  dans  le  même  c^inot  avec  une  chaloupe  com- 
mandée par  un  enseigne  de  vaisseau  et  armée  de  cinquante 
hommes ,  tant  matelots  que  charpentiers  blancs  et  noirs.  Nous 
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I,  à  la  poiiiCe  dv  jour,  à  ToiiTert  de  cette  rivière,  que  je 
jugeai  trèe  naTigaUe  par  sa  largeur  et  son  coaraat;  mais  nous 
toochànies  au  moment  oè  noos  oons  7  attendions  le  moins,  et 
l'oUigaftOB  dans  laqo^le  no«  fttmes  d*y  entrer,  la  sonde  à  la 
mam»  ^oor  sinvre  on  canal  qnt  rariait  à  chaque  instant,  ne 
BCNUi  permit  ie  faire  dans  la  journée  qne  trds  Henes  de  cheifain. 
la  nilit  prés  d'un  Ilot ,  et ,  le  lendemain  matin, 
I  M^e  route  jasqn*à  denx  on  trois  [lienes]  de  là ,  que 
nous  noQs  arrêtâmes  à  nn  rillage  situé  sur  une  petite  montagne 
an  pÉîo  de  sacre,  au  pied  de  laqticfle  nous  descendîmes.  Nous 
rkMr  n  bord  de  l'eau ,  en  débarquant ,  plusieurs  petites 
pajolles,  d'oh  lea  Aoùrs,  à  notre  aspect,  araient  fui  tout  effra'jrës 
îlear  principale  demeure,  qu'ils  regardaient  comme  une  re- 
tnâte  inaeceesflrte  et  bien  assurée.  Mon  dessein  étant  de  les 
aceontoMt  à  wtf  avec  tranquillité  des  physionomies  blanches, 
si  de  Jea  apprivoiser  assez  pour  tirer  d*eux  ce  qui  nous  était 
■éoeasanre,  je  députai  au  chef  du  village  bftti  sur  cette  mon* 
tagae  im  ndr  que  f avais  pris  pour  guide,  et  le  chargeai  de 
rassurer  que,  loin  de  lui  vouloir  ftiire  du  mal,  je  venais  au 
eontraire  chercher  ées  bois,  des  vivres  et  des  rafraîchissements, 
et  qu'il  aurait  lieu  d'être  satisfait  de  ma  façon  d'agit*. 

Mon  émissaire  revint,  une  heure  après ,  me  dire  que  le  chef 
eonaentait  à  me  vdr.  Je  m'acheminai  vers  le  lieu  de  sa  résidence, 
accompagné  seulement  de  mon  sergent  et  d'un  blanc  interprète, 
afia  de  ne  le  point  épouvanter  par  une  plus  nombreuse  suite. 
J'y  montai  par  un  sentier  aussi  roide  que  tortueux ,  et  parvins  à 
me  palissade  qui  entourait  son  établissement  en  entrant,  dont 
la  porte  était  gardée  par  quelques  noirs  armés  de  fusils  et  de 
aagayea.  Je  l'aceueillis ,  en  entrant,  d'une  bouteille  pleine  de 
poudre  ei  d'nne  d<eau-de-vi^,  Hqueur  dont  ils  sont  extrêmement 
friands;  il  me  riposta  d'un  présent  de  cinquante  livres  de  riz ,  et 
me  promit  de  descendre  le  lendemain  pour  me  rendre  ma  visite 
et  conrenir  avec  moi  du  prix  de  cette  denrée ,  la  seule  qu'il 
était  en  état  de  nous  procurer;  son  établissement  actuel  n*étant, 
pour  ainsi  dire,  qu'un  lieu  de  refuge  sur  lequel  une  guerre, 
qo*il  Tenait  de  soutenir  contre  d'autres  noirs ,  et  qui  lui  avait 
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coûté  beaucoup  de  monde ,  la  perte  de  presque  toute?  ses  femmes 
et  de  ses  troupeaux,  Favatt  obligé  de  se  retirer  depuis  quelques 
mois  avec  un  petit  nombre  de  ses  sujets. 

Pareilles  révolutions  sont  d'autant  plus  fréquentes  à  nie  Ma- 
dagascar, qu'ils  sont  en  guerre  continuelle  les  uns  contre  les 
autres,  se  font  mutuellement  esclaves,  se  pillent  leurs  troupeaux 
et  Yendent  en^roc  de  baDes  de  fusil,  de  toiles  bleues ,  de  chitte 
commune  et  de  couteaux,  les  noirs  et  les  bestiaux  qu'ils  ont 
conquis*  \ 

Je  reçus  effectirement  le  lendemain  la  yîsite  du  chef  de  ce 
village.  Nous  convînmes  de  la  quanUté  de  rix  qu'il  me  fourm'rait 
pour  de  la  poudre  et  des  balles ,  et  la  traite  fut  ouverte.  II  m'a- 
mena quelques  noirs  pour  me  mener  où  étaient  les  plus  beaux 
bois  ;  je  leur  promis  une  récompense  proportionnée  à  la  beauté 
de  ceux  qu'ils  nous  montreraient;  je  détachai  avec  eux  quelques 
charpentiers  blancs  qui  me  rapportèrent  que  les  plus  grands 
pourraient  porter  quatre-vingts  pieds  sous  branches  sous  qua- 
rante pouces  de  diamètre  par  le  gros  bout;  mais  que  la  situation 
de  ces  arbres  au  milieu  des  marais  à  une  lieue  de  distance  de 
l'endroit  où  j'avais  notre  camp ,  annonçait  de  grandes  difficul- 
tés pour  le  transport  de  ces  pièces  à  la  rivière. 

J'en  rendis  compte  par  écrit  à  M.  de  La  Bourdonnais,  qui, 
trois  jours  après,  y  vint  avec  deux  cenU  hommes.  Il  trouva  faits 
les  sentiers  qui  conduisaient  à  chaque  bel  arbre  que  nous  avions 
découvert  avec  un  grand  chemin  auquel  ils  aboutissaient,  tous 
pratiqués  jusqu'à  la  rivère  ;  et  après  avoir  vu  tirer  la  première 
pièce,  il  retourna  à  bord  et  me  laissa  avec  trois  cents  hommes 
tant  blancs  que  noirs,  continuer  cet  ouvrage.  Les  routes  qui 
n'étaient  pour  ainsi  dire  que  tracées,  nous  coûtèrent  beaucoup 
à  finir,  et  le  travail  du  transport  des  bois  fut  infiniment  plus  pé- 
nible. 

Pendant  près  d'un  mois  de  séjour  que  nous  y  fîmes ,  nous  ne 
cessâmes  d'être  dans  la  boue  jusqu'à  mi-cuisse  et  d'avoir  sur  le 
corps  une  pluie  terrible  à  laquelle  succédaient  par  intervalles 
des  rayons  de  soleil  dont  Textréme  ardeur  nous  échaoffikit  vio- 
lemment. Nous  étions,  outre  cela ,  réduits  à  manger  du  riz  sec  ; 
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on  conseryait  à  bord  le  peu  de  viande  salée  qui  y  restait  pour 
la  traversëe  jusque  dans  l'Inde,  et  dans  l'endroit  où  j'étais 
campé,  nous  ne  pûmes  traiter  ni  bœufs  ni  poules;  nous  étions 
cependant  environnés  de  sangliers  et  d'oiseaux.  J'envoyai  plu* 
aîeun  fois  à  la  chasse  les  meilleurs  tireurs  de  mes  soldats;  mais 
dans  un  terrain  aquatique,  rempli  d'une  espèce  de  roseaux  fort 
éleTés^  et  d'ailleurs  sans  chiens,  il  était  difficile  de  faire  lever  le 
gibier  et  encore  plus  de  le  trouver  quand  on  l'avait  tiré,  de 
aorte  que  nous  fluies  toujours  très  maigre  chère. 

Le  défaut  de  nourriture,  joint  à  la  fatigue,  aux  pluies  conti- 
nuelles que  nous  essuyâmes  et  au  mauvais  air  que  nous  respi- 
rions au  milieu  de  ces  marais,  dans  lesquels  il  fallait  enfoncer 
\  jusqu'à  mi-corps  pour  abattre  et  tirer  les  arbres  qui  nous  étaient 

I  nécessaires ,  contribua  beaucoup  à  nous  faire  ressentir  la  mali- 

I  {vnitè  des  fièvres  qui  régnent  dans  cette  saison  à  Ftle  Madàgas- 

I  car,  et  dont  l'influence  pestiférée  fit  périr  presque  tous  les  ou- 

vriers qui  travaillaient  avec  moi  à  la  recherche  des  bois  pour 
radouber  et  ramàter  t Achille.  J'y  succombai  moi-même  et  fïis 
contraint  de  revenir  à  bord.  L'ouvrage  dont  j'avais  été  chargé 
tirait  heureusement  vers  sa  fin ,  et  il  était  temps  ;  car  trois  jours 
après  on  leva  le  camp  et  tous  retournèrent  à  bord  de  leurs  vais- 
seaux, dangereusement  attaqués  des  mêmes  fièvres  dont  très  peu 
sont  échappés. 

Pendant  mon  absence  de  la  baie  d' Antongil ,  la  Renommée  et 
ta  Marie- Joi^eph  nous  y  avaient  rejoints  le  14  avril.  Le  même  jour 
arriva  uh  exprès  de  la  part  de  M.  Porte-Barré  qui,  d'autant 
plus  inquiet  de  notre  situation  qu'il  avait  reconnu  à  la  côte  des 
débris  de  notre  navire,  nous  annonçait  son  prochain  départ  de 
l'Ue  de  Sainte-Marie  avec  tous  les  autres  vaisseaux  qui  y  étaient 
mouillés  sans  avoir  eu  aucun  accident. 

Le  15,  M.  Desjardinsy  qui  s'était  embarqué  à  l'tle  de  France, 
sur  le  Neptune  de  tlwk,  nous  vint  apprendre  la  triste  nouvelle 
du  naufrage  de  ce  vaisseau,  qui,  ù  la  suite  d'un  coup  de  vent, 
se  trouvant  ouvert  et  coulant  bas  d'eau ,  fut  oblige  de  faire  côte 
à  rouvert  de  la  baie  où  il  parvint  heureusement,  après  un  tra- 
vail extradrdinaire.  On  expédia  sur-le-champ  la  Parfaite  pour 
c. — 11.  i4 
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aller  chercher  tous  les  agrès  et  apparaux  qui  nous  furent  d*un 
grand  secours  et  mettre  le  feu  à  la  carcasse.  Cette  frégate  renr 
trait  le  jour  de  mon  retour  à  bord  ^  et  i'hmlaire  sortait  pour 
aller  traiter  qtiekpieB  bœufs. 

Depuis  le  5  mai  que  tous  les  bois  uécessaires  à  la  mftture  de 
SAclàUe  furent  rassemblés  9  on  travailla  jour  et  nuit  à  regréer  ee 
vaisseau  et  le  mettre  en  état  de  reprendre  la  mer.  Cette  relAche 
fut  rude  pour  les  équipages  ;  mais  le  chef  lui  montrait  l'exemple, 
et  depuis  le  moment  de  notre  arrivée  à  la  baie  d'Antongil,  tout 
le  mondé  y  sans  exception,  s'employa  à  accélérer  notre  départ 
aree  l'empressemeiit  al  l'ardeur  de  gens  outrés  de  voir  rentrer- 
vue  de  l'ennemi  reculée  par  un  si  cruel  contre-temps,  d'autant 
plus  sensible  encore  que  toute  l'Inde  nous  attendait  comme  ses 
libérateurs.  Privée  depuis  long-temps  de  vaisseaux  d'Europe, 
opprimée  sons  le  joug  des  Anglais,  qui  y  avaient  entièrement 
ruiné  le  commerce  de  la  Compagnie  et  des  particuliers  dont  ils 
avaient  enlevé  tous  les  vaisseaux,  elle  ne  respirait  que  pour  la 
vue  d'une  escadre  chargée  d'un  million  de  piastres,  doot  le  sé^ 
jour  à  cette  c6te  allait  iaire  renaître  ses  espérances,  revivre  son 
emnmerce  et  respecter  le  pavillon  français. 

DÉPART  DE  LA  BAIE  B'ANTONOIL. 

En&i  le  9S  mai,  à  quatre  heures  du  matin,  Toscadre  leva 
l'ancre  et  mit  à  hi  voile  après  quarante-trois  jours  de  relâche. 
Je  vis  avec  chagrin  le  jour  du  départ;  j'étais  encore  dans  la  crise 
de  ma  maladie  qui  fut  violente  et  longue  ;  et  la  crainte  qu'on  ne 
rencontrât  Pennenû  avant  que  je  fusse  en  état  de  m'intéres^er 
dans  l'action  me  tourmentèrent  vivement.  Nous  eûmes  beaucoup 
de  peine  à  sortir  de  la  baie;  les  venu  contraires  et  le  calme  nous 
chicanaient  tour  à  tour;  nous  f&mes  contraints  de  louvoyer,  et 
le  peu  despace  que  nous  avions  A  courir  nos  bordées  fut  cause 
de  plusieurs  abordages  qui  nous  causèrent  du  dégréemeut 
dont  nous  n'avimis  pas  besoin.  Cependant  le  30  nous  primes  le 
large. 
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Le  1*'  jain  le  Lys  fat  occupé  à  repasser  an  grand  mât  d'hune  ^ 

8  étant  aperçu  qne  le  sien  élait  offensé,  moyennant  quoi  nous 

ffanes  très  peu  de  chemin.  Le  3  nous  doublâmes  les  Iles  Ami« 

rantes ,  et  le  4,  n'ayant  plus  d'îles  ni  d'écadls  à  craindre ,  nous 

essayâmes  la  marche  de  nos  vaisseaux.  L'AehiUe  l'emporta  sur 

fous  ayec  on  ayantage  très  supérieur  :  la  différence  pônr  les  ai»- 

très,  quoique  petite,  était  en  foyeur  du  Neptune.  Nous  com- 

nençâmes  pour  lors  à  faire  deux  fois  par  jour  l'exercice  du 

canon»  de  la  movsqœterie  et  de  labordage;  aux  approches  de 

la  côte  Malabar  que  nous  allions  attaquer  dans  TÛyer,  nous 

irouyâmes  la  mer  grosse. 

Le  18  an  soir,  l'escadre  mit  en  travers,  précauticm  que  la  pru- 
dence exigeait  dans  un  attérage  contre  saison  ;  joint  â  ce  que 
l'on  voulait  seulement  prendre  connaissance  du  fond  sans  pa- 
raître à  la  côte.  Nous  l'eûmes  le  lendemain  par  soixante  brasses 
A  six  heures  et  demie  du  soir. 

Le  20  le  vaisseau  i' Insulaire  fut  détaché  pour  porter  à  Mahé 
une  lettre^  â  l'adresse  de  M.  Dupteix,  et  y  diercher  des  nou- 
velles de  l'Inde  que  nous  étions  bien  impatients  de  receyotr. 

Le  25,  â  trois  heures  et  demie  après  midi,  nous  vîmes  â  la  vue 
le  cap  Gomorin  ;  on  envoya  le  Bourbon  et  le  Phénix  à  la  décou*^ 
verte  sur  les  ailes  à  une  lieue  au  large;  on  démonta  toutes  les 
chambres  et  les  cloisons,  et  le  lendemain  on  se  disposa  au  com^- 
bat. 

Le  27,  A  six  heures  et  demie  du  soir,  on  vit  TOe  de  Ceyian 
â  huit  lieues  sur  l'avant  de  l'escadre.  Le  29,  on  doubla  les  basses 
et  moufllâmes  dans  le  passage  oii  nous  étions  convenus  d'at- 
tendre l'hisutaire  qui  rqoignit  leseadre,  et  remit  â  M.  de  La 
Rourdonnais  des  paquets  qui  nous  apprirent  :  er  que  t Expédition, 
«  courrier  parti  de  l'Ile  de  France  pour  Mahé,  avait  été  prise 
c  en  rade  d'Achem.  d  Cette  frégate,  armée  de  douze  canons  de 
trois  à  quatre  livres  de  balles  et  de  quatre-vingts  hommes  d'équi* 
page,  ne  se  rendit  que  lorsqu'un  combat  très  vif  de  deux  heures 
contre  un  vaisseau  de  guerre  de  soixante  canons  l'eut  ftit  cou- 
ler bas  d'eau;  elle  était  criblée,  toutes  ses  manœuvres,  sans 
exeeption ,  étaient  hachées,  et  par  un  bonheur  asses  rare  pas 
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un  homme  ne  Ait  blessé  ;  cette  défense  fera  toujours  beaucoup 
d*homieurà  M.  deL'esquelen  qui  la  commandait,  a  QueCÉUsa' 
cAeffc  y  autre  courrier  expédié  de^rance,  s*était  brûlé  devant 
«  Karical  pour  éviter  d*étre  pris  ;  que  le  vaisseau  le  Pondiehéry, 
c  capitaine  M.  Pnel  »  après  une  belle  défense  sous  le  canon  de 
«  Trinquebar,  comptoir  danois,  où  il  avait  été  attaqué  contre  le 

<  droit  des  gens ,  s'était  échoué  plutAt  que  de  tomber  entre 
«  les  mains  de  l'ennemi  ;  que  depuis  deux  ans  le  nom  français 
c  était  absolument  méprisé  dans  l'Inde;  que  les  Anglais ,  fiers 
«  du  ravage  qu'ils  y  faisaient  impunément»  étaient  venus  nous 
«  narguer  dans  la  rade  de  Pondichéry  ;  que  même  par  fanfaron- 
«  aade.  Us  y  avaient  envoyé  sonder  jusque  sous  le  canon  de  la 

<  citadelle.  » 

n  était  temps  d'y  aller  porter  du  secours ,  et ,  sans  le  démft- 
tage  de  tAchiUe,  nous  serions  arrivés  dans  la  saison  favorable 
pour  enlever  vingt  à  vingt^inq  vaisseaux  marchands  qui ,  dans 
la.  confiance  de  notre  inaction  »  avaient  fait  le  voyage  de  Moka, 
Jedda,  Bassora  et  autres,  en  étaient  revenus  richeçientet  i 
bon  port,  c  Qu'enfin  depuis  plus  d*un  mois  une  escadre  anglaise 
c  commandée  par  M.  Peyton  croisait  du  fort  Saint-David  à  Gey- 
c  lan  dans  l'attente  de  notre  arrivée;  que  cette  escadre  était 
c  composée  de  six  vaisseaux,  le  commandant  de  soixante  pièces 
c  de  canon,  deux  de  cinquante,  deux  de  quarante,  dont  était  le 
«  Favorif  vaisseau  appartenant  à  la  Compagnie  de  France,  qu'ils 
«  avaient  pris  l'année  précédente,  et  une  frégate  de  vingt  ca- 
c  nous.  » 

M.  de  La  Bourdonnais  eut  lieu  d'être  satisfait  de  l'ardeur 
dont  tout  le  monde  parut  animé  à  la  lecture  de  ces  nouvelles  ; 
tous  brûlaient  du  désir  d'être  aux  prises ,  et  je  doute  que  l'on  ait 
jamais  vu  se  disposer  au  combat  avec  plus  de  joie  et  de  viva- 
cité. Depuis  ce  jour  on  ne  cingla  plus  qu'à  petites  voiles  avec 
des  découvertes  portées  de  tous  côtés.  Le  4,  nous  aperçûmes  un 
bol  hollandais  que  nous  fîmes  v^ir  à  bord,  et  dont  nous  ne 
pûmes  tirer  aucune  bonne  nouvelle  intéressante.  Le  5,  à  nuit 
fermante,  nous  quittâmes  la  pointe  de  Pèdre  de  l'tle  de  Ceyian , 
et  mîmes  le  cap  sur  celle  de  Ganiner  à  la  cûte  de  Coromandel. 
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Enfin  le  6,  à  dnq  heures  du  matin,  on  eut  oonnaiffiance,  par  la 
banchede  bâbord,  de  six  vaisseaux  que  nous  jugeâmes  bien 
être  cette  escadre  avec  laquelle  nous  avions  tant  à  cœur  d'es* 
sayer  nos  forces.  Elle  était  à  six  lieues  an  vent  à  nous  ;  on  fot 
bientôt  prit  au  combat.  Le  temps  éiait  serein,  la  mer  belle  et 
petit  frais.  Les  Anglais,  plus  fins  manoeuvriers  que  nous,  et 
beaucoup  meilleurs  voiliers ,  conservèrent  avec  soin  l'avantage 
dn  vent;  notre  escadre,  perdant  l'espérance  de  le  pouvoir  ga<^ 
gner,  mit  en  travers  sous  les  huniers  pour  les  attendre  de  façon 
ou  d'autre.  Nous  comptions  que  le  combat  s'engagerait.vera  les 
dix  heures  du  matin  ;  mais  l'ennemi,  voulant  apparemment  tAter 
notre  feu  et  étudier  nos  mouvements  avant  de  se.  livrer,  ména- 
gea si  bien  les  siens  qu'il  n'arriva  que  vers  les  quatre  heures  du 
soir,  afin  de  ponvoir  fiiir  à  la  Caveur  de  la  nuit ,  si  le-  combat  ne 
lai  était  pas  avantageux. 

Je  quittai  ce  jour  mon  grabat  et  sentis  mes  forces  renattre.à 
la  nouvelle  de  Ja  vue  des  Anglais.  Nous  les  laisa&mes  tirer  les 
praniers  et  leur  ripostâmes  avec  une  vivacité  qui  leur  annon- 
çait que  nous  y  allions  de  bon  cœur.  Le  feu  fut  extrêmement 
chaud  de  part  et  d'autre  et  dura  deux  heures.  La  nuit  nous  sé- 
para parce  que  l'escadre  anglaise  jugea  à  propos  de  quitter  et 
d'en  profiter  pour  Ëivoriser  sa  retraite;  car  tous  nos  fanaux  do 
combat  étaient  allumés  et  nous  ne  cessâmes  de  tirer  que  quand 
rennemi,  ayant  tout  à  £ait  abandonné  la  partie  et  ne  faisant  plua 
vfâr  de  feu ,  la  grande  obscurité  nous  le  déroba. 

n  partit  du  vaisseau  l'Achille  mille  coups  de  canon  fidsant  en- 
viron vingt^neuf  coups  par  pièce  dans  l'espace  de  deux  heures 
attendu  que,  forcé  à  prêter  toujours  le  même  cêté,  il  n'y  avait 
que  trente -cinq  pièces  qui  jouassent,  différence  de  nos  vaisseaux 
à  ceux  des  Anglais  qui,  virant  sur  une  même  ligne  avec  une 
vitesse  admirable  et  sans  perdre  un  pouce  de  terrain,  se  ser- 
vaient également  des  deux  batteries.  Toute  mon  artillerie  était 
garnie  de  platines  de  fosils  appliquées  à  côté  de  la  lumière,  avec* 
le  secours  desquelles  et  par  le  moyen  d'un  bout  de  ligne  attaché 
à  la  gâchette  que  le  pointeur  tirait  à  propos,  lorsque  le  meuve- 
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ment  du  nayire  mettait  la  pièce  vis  à  vis  de  l'objet,  on  faisait 
partir  le  coup  aussi  promptement  que  le  coup  d'œil.  Cette  in- 
vention dont  M.  de  La  Bourdonnais  a  renouvelé  Tusage  n'a  pas 
peu  contribaé  à  la  vivacité  de  notre  feu.  Aussi  M.  Peyton  noua 
a«t-il  rendu  la  justice  de  convenir  cpie,  quoique  lieux  guerrier, 
il  n'en  avait  jamais  vu  de  pareil  à  celui  qui  était  sorti  de  [Aehtlle. 
Je  doute  que  son  vaisseau,  auquel  j'avais  eu  ordte  de  m'attacher 
particulièrement,  ait  été  en  état  de  reprendre  la  mer  de  long- 
temps et  même  de  jamais  renaviguer;  les  antres  vaisseaux  de 
notre  escadre  tirèrent  deux  mille  coups  de  canon  ;  mais  il  feut 
avouer  qu'il  n'y  en  eut  que  quatre  qui  se  joignirent  à  nous  et  se 
présentèrent  de  bonne  gr&ce;  tbuutaire  en  était  un,  il  fut  dés- 
emparé des  premières  volées  et  contraint,  après  une  heure  de 
combat,  de  se  retirer  pour  mettre  à  la  bande  et  boucheries 
voies  d'eau  de  cinq  coups  de  canon  dans  sa  calle;  le  Bourbon  fut 
aussi  extrêmement  maltraité.  Nous  fîmes  tous  les  efforts  possi- 
bles pour  donner  i  bord  des  vaisseaux  ennemis ,  mais  ils  étaient 
aussi  attentif  à  fuir  l'abordage,  que  nons  étions  ardents  à  le 
chercher;  et  d'ailleurs,  secondés  du  vent,  ils  manœuvraient 
avec  tant  d'adresse  et  d'habileté,  que  nous  ne  pûmes  jamais  en 
approcher  qu'à  portée  de  mitraille.  Celles  qu'ils  nous  envoyaient 
étaient  composées  de  balles  de  deux  livres  dont  ils  mettaient 
une  douzaine  dans  chaque  pièce  par  dessus  le  boulet,  de  sorte 
que  leurs  décharges  formaient  une  grêle  dont  la  mer  bouillon- 
nait et  qui  eût  dû  faire  chez  nous  un  dégât  terrible  ;  il  est  vrai 
que  l'ardeur  avec  laquelle  on  s'attachait  à  tirer  de  part  et  d'au- 
tre, empêcha  que  le  mal  ne  fût  aussi  grand  qu'il  aurait  dû  l'être. 
J'aurais  bien  souhaité  pouvonr  ralentir  la  précipitation  du  feu  de 
notre  artillerie ,  le  rendre  moins  vif  et  plus  juste  ;  mais  dès  que 
l'action  fut  une  fois  entamée ,  je  ne  fus  plus  maître  de  modérer 
l'ardeur  qui  animait  nos  gens  emportés  par  la  chaleur  du  com- 
bat, enveloppés  d'un  feu  et  d'une  fumée  épouvantable;  dans 
un  entrepont  oi  le  grand  bruit  et  le  mouvement  perpétuel  d'une 
quantité  d'hommes  horriblement  agités  ne.  permettent  plus  de 
se  faire  entendre,  je  ne  pus  réussir  à  rendre  leurs  coups  plus 
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mesurés  ;  nous  passâmes  la  nait  en  travers  avec  des  feax  allumés 
partout ,  pour  annoncer  à  M.  Peyton  combien  nous  étions  dis-- 
posés  i  loi  donner  sa  roTanche. 

Le  lendemain ,  on  travailla  jnsqa^aa  jour  à  réparer,  du  mieux 
qa*il  étadt  possible ,  le  désordre  du  combat ,  dans  lequel  notre 
Taissean  reçut  soixante  boulets  en  plein  bols ,  dont  deux  ataienl 
brisé  deux  mantelets  de  sabord  de  ma  batterie,  accident  dont 
nous  eussions  été  bien  incommodés  si  la  mer  eût  été  moins 
belle  y  et  s*il  eAt  fallu  Tirer  de  bord.  Nous  avions,  en  outre, 
tous  nos  mâts  percés ,  toutes  nos  vergues  endommagées,  qua- 
torze haubans  du  même  bord  coupés ,  notre  grand  étai  et  quan- 
tité de  manœuvres  courantes. 

Le  7,  à  la  pointe  du  jour,  nous  nous  retrouvâmes  à  la  même 
(fistance  que  la  veille  des  vaisseaux  anglais,  qui  s'éuient  tou- 
jours conservé  Vavantage  du  vent.  On  fit  de  part  et  d'autre  les 
mêmes  mouvements  et  la  même  manœuvre  que  le  jour  précé- 
dent ;  mais,  quand  ils  furent  à  la  portée  du  canon ,  fis  coifHrent, 
mirent  à  cnler,  virèrent  de  bord  et  appareillèrent  à  toutes  voOes. 
Nous  vîmes  avec  chagrin  échapper  une  proie  qui  nous  était  ac- 
quise, si  le  vent  et  la  marche  de  nos  vaisseaux  nous  eussent 
permis  d'en  approcher  à  la  portée  du  fusil.  La  vivacité  et  la 
bonté  de  notre  mousqueterie  eût  lait  taire  leur  artillerie ,  et 
rendu  la  nôtre  si  supérieure  qu'ils  n'en  auraient  pu  soutenir  le 
feu.  Quand  l'escadre  de  M.  Peyton  eut  pris  décisivement  la  fuite, 
on  fit  bire  des  appels  généraux  pour  constater  au  juste  la  quan- 
tité de  monde  que  nous  avions  perdu.  Nous  vîmes  avec  étonne- 
ment  que  le  nombre  des  tués  et  blessés  sur  tous  nos  vaisseaux 
ne  montait  qu'à  dix  officiers ,  tant  de  terre  que  de  mer,  et  deux 
cents  hommes  «  tant  soldats  que  matelots  et  noirs ,  dont  dix-huit 
de  mes  canonniers. 

A  rentrée  de  la  nuit,  M.  de  La  Bourdonnais  assembla  le 
conseil ,  pour  délibérer  sur  les  articles  suivants  : 

Premièrement)  sur  la  destination  qae  l'on  donnerait  au  vais- 
seau l'huutaire,  qui  n'était  plus  en  état  de  se  battre ,  et  qui ,  au 
contraire,  embarrasserait  beaucoup  dans  un  nouveau  combat  ; 
Secondement ,  sur  la  route  qu'on  prendrait,  vu  l'impossibilité 
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qu'il  y  ayait  de  joindre  d'assez  près  l'escadre  anglaise ,  attendu 
sa  sapériorité  de  manœuvres  et  de  marche  sur  la  nôtre,  pour  la 
forcer  A  une  seconde  affaire  plus  décisive  que  la  première ,  et 
l'inutilité  de  la  poursuivre,  puisqu'ils  étaient  déterminés  à  fuir  ; 

Troisièmement,  on  représenta  qu'il  ne  restait  de  vivres  à  tous 
les  vaisseaux  que  pour  huit  jours  ;  que  la  Renommée  était  même 
à  son  dernier  repas ,  suite  funeste  du  màtage  de  t Achille  et  du 
malheur  de  n'avoir  pu  remplacer  à  l'tle  de  Madagascar  ceux  que 
nous  avions  perdus  dans  le  coup  de  vent,  et  consommés  pen- 
dant quarante-trois  jours  de  relAche  à  la  baie  d'Antongil  ; 

Quatrièmement,  que  le  défaut  de  cordages ,  d'agrès  et  d'ap- 
paraux de  rechange ,  notre  mâture  extrêmement  maltraitée,  ne 
nous  permettaient  pas  de  forcer  de  voiles,  nos  manœuvres  n'étant 
d'ailleurs  que  pièces  ou  bosses  ; 

Cinquièmement,  que,  chargés  de  fonds  très  considérables, 
dont  rinde  manquait  depuis  trois  ans,  il  n'était  pas  prudent 
de  risquer  un  combat  nouveau ,  où  la  victoire  est  toujours  in- 
décise. 

Sur  toutes  ces  considérations,  il  fot  arrêté,  d'une  voix  una- 
nime ,  que  le  vaisseau  r  Insulaire  ferait  voile  à  la  faveur  de  la 
nuit  pour  Bengale,  vu  le  pressant  besoin  qu'il  avait  d'un  radoub, 
et  la  nécessité  de  l'envoyer  dans  un  lieu  sûr,  oh  il  pût  être  A 
l'abri  des  insultes  de  l'ennemi ,  et  que  les  autres  vaisseaux  de 
l'escadre  feraient  voile  pour  Pondicbéry,  aGn  de  s'y  débarrasser 
de  l'argent  dont  ils  étaient  porteurs ,  se  mettre  en  état  de  re- 
prendre la  mer  au  plus  têt,  et  d'aller  chercher  M.  Peyton. 

Cette  décision  fut  suivie,  et  nous  mouillAroes  en  rade  de  Pon- 
cJichéry  le  8 ,  à  onze  heures  du  soir.  La  joie  que  répandit  notre 
arrivée  fut  vive  et  générale.  Moire  combat  s'est  tienne  A  huit 
lieues  au  large ,  entre  la  pointe  de  Caniner  et  de  Mégapatan , 
comptoir  hollandais. 

PREMIER  SélOUR  A  PONBICHÉRY. 

Depuis  le  moment  de  notre  arrivée  dans  ce  comptoir,  prin- 
cipal établissement  de  la  Compagnie  de  France  aux  Indes ,  on 
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tniTailIa  sans  relâche  au  déchargement  et  aa  radonb  des  Tais- 
seaux.  Je  profitai  avec  bien  du  plaisir  du  séjour  et  de  Tair  de 
terre  pour  le  rétablissement  de  ma  santé ,  que  la  yiolence  et  la 
longueur  de  ma  maladie  avait  exténuée  au  dernier  degré.  Nous 
apprîmes  à  Pondichéry  que  Fescadre  de  M.  Peyton  »  beaucoup 
plus  endommagée  que  la  nôtre ,  s'était  réfugiée  chez  les  Hollan- 
dais^ dans  la  baie  de  Trinquemalet,  à  lUe  de  Ceylan  »  oit  elle 
recevait  d'eux  tous  les  secours  qu'il  était  possible  de  leur  pro- 
curer. Telle  est  la  conduite  qu'a  toujours  tenue  contre  nous  cet 
ennemi  secret  de  la  nation.  La  prise  de  nos  trois  vaisseaux  de 
Chine  »  en  1745 ,  faite  par  les  Anglais  dans  le  détroit  de  la  Sonde , 
et  à  laquelle  ces  républicains  ont  plus  contribué  et  plus  travaillé 
que  les  Anglais  mêmes,  en  leur  fournissant,  contre  la  foi  des 
trûlès ,  des  pilotas  et  des  renforts  d'équipages,  dans  la  vue  de 
86  les  faire  adjuger  avec  les  cargaisons  ;  la  dureté ,  ou ,  pour 
mieux  dire,  l'inhumanité  avec  laquelle  les  équipages  de  ces  na- 
vires ont  été  traités  â  Batavia,  sont  les  preuves  récentes  et  frap- 
pantes de  leurs  dispositions. 

Nous  reçûmes  encore  la  nouvellp  de  la  prise  d'un  navire 
anglais  de  la  côte,  de  quatre  à  cinq  cents  tonneaux,  feite  aux 
tles  Kirimbes  par  le  petit  brigantin  la  Marte-Jeanne,  commandé 
par  H.  de  Louche.  Cette  proie ,  qu'il  conduisait  avec  juste  raison 
en  triomphe  à  Pondichéry,  lui  fut  ravie  par  l'escadre  de 
M.  Peyton. 

Le  20  juillet ,  on  envoya  la  Renommée  croiser  à  la  cAte,  sur 
l'avis  que  l'on  avait  eu  du  passage  de  quelques  embarcations 
ennemies  sortant  ou  allant  à  Madras.  Elle  revint,  huit  jours 
après,  sans  avoir  rien  pris. 

Le  31 ,  on  fit  signal  de  terre  au  vaisseau  le  Phénix  d'appa- 
reiDer,  pour  donner  chasse  à  un  petit  vaisseau  qui  passait  au 
large  à  la  vue.  Ils  revinrent  le  lendemain  de  compagnie  :  c'était 
im  hollandais;  on  le  visita ,  et ,  comme  on  ne  lui  trouva  aucune 
munition  de  guerre  ni  de  bouche ,  on  le  renvoya. 

Le  4  août,  l'escadre  prête  à  faire  voile  et  renforcée  de  toute 
la  grosse  artillerie  que  le  débarquement  des  marchandises  et 
l'allégissement  des  vaisseaux  avait  permis  de  prendre,  chacun 
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s'embarqua  le  matin  :  on  mit  V Achille  sons  les  armes  poar  re- 
cevoir la  visite  da  fils  et  du  neveu  de  Somdersaéb,  nabab  ami 
des  Français,  détrôné  dans  la  dernière  guerre  des  Marattes, 
mais  qui  n'attendait  que  le  moment  favorable  de  rentrer  dans 
ses  États.  Le  coup  d'œil ,  la  propreté ,  la  force  de  ce  vaisseau , 
les  surprit  et  les  charma.  Ils  présentèrent  à  M.  de  La  Bourdon* 
nais  deux  magnifiques  habillements  maures  qu'il  accepta,  et  en 
revanche  desquels  il  leur  donna  à  chacun  un  fusil  garni  en  ar- 
gent, qu'ils  parurent  accepter  avec  plaisir.  Leur  visite  fiiite ,  on 
se  disposa  à  lever  l'ancre. 

PEBMIÉBE  SOKTIB  DB  POHBICHÉRT. 

L'escadre  appareillée  cingla  à  toutes  voiles  vecs  l'He  deCeylan, 
où  Ton  avait  projeté  d'aller  relancer  M.  Peyton  dans  sa  retraite, 
et  d'y  brûler  son  escadre  ;  mais ,  prévenu  de  notre  départ  de  la 
rade  de  Pondichéry,  il  avait  pris  les  devants  et  disparu.  Nous 
descendîmes  la  céte  jusqu'à  Négapaian ,  dans  le  dessein  d'y 
prendre  des  rafralchissemenls  et  de  tenter  la  réception  que  nous 
feraient  MM.  les  Hollandais.  Les  vents  persistaient  à  nous  con- 
trarier, et  ne  nous  permirent  pas  d'y  mouiller.  On  fit  signal  à 
tous  les  nôtres  de  se  distribuer,  de  façon  que  chacun  alla  se 
placer  à  portée  du  pistolet  d'un  des  navires  hollandais,  et  l'A* 
chille  se  porta  côte  à  côte  de  celui  portant  flamme.  Nous  mouil* 
lames  tous  sans  saluer.  M.  de  La  Bourdonnais  voulait  aupara- 
vant savoir  si  la  terre  nous  rendrait  coup  pour  coup,  cette  répu- 
blique vaine  affectant  l'insolente  coutume  de  rendre  deux  coups 
de  moins  au  pavillon  français.  Ce  début  fier  les  surprit ,  même 
les  alarma ,  parce  qu'ils  soupçonnèrent  la  guerre  déclarée  entre 
la  France  et  la  Hcdlande,  et  leurs  vives  inquiétudes  ne  se  dissi- 
pèrent qu'à  la  vue  d'un  canot  dans  lequel  on  envoya  un  officier 
leur  signifier  la  raison  pour  laquelle  notre  escadre  était  entrée 
dans  leur  port  sans  saluer.  Comme  ils  se  sentaient  les  plus  fai- 
bles, ils  lui  firent  un  accueil  poli,  et  eurent  pour  nous  des  pro- 
cédés aussi  honnêtes  qu'ils  en  ont  de  peu  considérés  quand  ils 
sont  les  plus  forts. 
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LiO  gouTeraeur  de  ce  comptoir  députa  même  sur-le-champ  les 
deux  premiers  conseillers  pour  complimenter  M.  de  La  Bour- 
donnais ,  et  l'engager  à  dîner  le  lendemain  au  gouvernement,  et 
d'amener  avec  hii  MM.  les  officiers  qu'il  jugerait  à  propos. 
If .  de  La  Bourdonnais  voulut  savoir,  auparavant  de  donner  sa 
parole,  quels  honneurs  on  lui  rendrait.  On  lui  dit  que  ce  seraient 
les  mêmes  qu'on  avait  rendus  à  M.  Bamet,  lorsqu'il  y  était  passé. 
Il  promit  d'y  aller  :  le  lendemain ,  il  descendit  avec  M.  de  Fou* 
brune,  M.  Desforges  Boucher,  ingénieur  en  chef,  et  moi. 
Après  les  premières  politesses ,  M.  de  La  Bourdonnais  leur 
parla  arec  chaleur  de  la  protection  particulière  et  marquée  qu'ils 
accordaient  aux  Anglais  dans  leurs  ports  et  leurs  comptoirs 
aux  Indes,  au  préjudice  de  notre  nation;  des  secours  qu'ils 
avaient  donnés,  après  notre  combat,  à  l'escadre  de  M.  Peyton, 
dans  la  baie  de  Trinquemalet ,  dont  il  les  assura  que  le  roi  de 
France  serait  informé.  H  leur  rappela  la  conduite  qu'ils  araient 
tenue  à  Batavia  pour  favoriser  la  prise  de  nos  vaisseaux  de  la 
Qiine,  et  la  cruauté  avec  laquelle  les  équipages  de  ces  trois 
vaisseaux  et  de  celui  des  Manilles  avaient  été  traités  dans  cette 
ville.  Ils  furent  les  premiers  à  désapprouver  hautement  le  baron 
de  Dimhof ,  général  de  Batavia ,  et  à  le  blâmer  vivement.  Ils  le 
jugèrent  même  à  payer  de  sa  tète.  Le  gouverneur  de  Négapatan 
se  justifia  encore  sur  le  secours  que  l'escadre  de  M.  Peyton  avait 
reçu  à  la  baie  de  Trinquemalet ,  en  ce  que  cette  baie  n'étant  pas 
du  ressort  de  son  gouvernement ,  il  n'était  pas  responsable  des 
fautes  que  pouvait  faire  celui  qui  y  commandait  ;  qu'il  doutait 
cependant  qu'on  y  eût  rien  donné  aux  vaisseaux  anglais,  et  qu'il 
pensait  que  la  loi  du  plus  fort  était  l'unique  raison  qui  avait  fiiit 
tolérer  leur  séjour.  Nous  feignîmes  d'admettre  ces  mauvaises  et 
frivoles  excuses ,  dont  on  ne  fit  que  le  cas  qu'elles  méritaient. 
Cette  conversation  se  termina  par  nous  assurer  des  dispositions 
où  il  était  de  nous  fournir  les  mêmes  secours  qu'aux  Anglais , 
savoir  :  de  Feau  ,  du  bois  et  du  rafraîchissement. 

L'heure  de  midi  approchait,  et  nous  étions  prêts  à  nous  mettre 
à  table,  quand  les  découvertes  vinrent  avertir  qu'on  avait  con- 
naissance de  cinq  navires  dans  la  partie  dm  sud.  Ne  doutant  point 
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qae  ce  ne  fût  Tescadre  de  H.  Peyton,  doos  remerciâmes  le  goa« 
verneur  hollandais  de  son  dtner  et  volâmes  à  bord,  où  nons 
fûmes  reçus  avec  des  acclamations  de  joie  et  des  cris  réitérés  de 
vive  le  Roi!  que  la  vue  de  Tennemi  excitait  parmi  les  équipages. 
Nos  vaisseaux  avaient  déjà  arboré  pavillon  hollandais  pour  en- 
gager l'escadre  anglaise,  qui  cinglait  au  plus  près  du  vent,  à  en- 
trer avec  sécurité  dans  un  port  où  elle  ne  soupçonnait  pas  que 
nous  fussions  mouillés.  Nous  virAmes  tous  à  pic  et  mimes  les 
voiles  sur  les  fils  de  caret.  Il  régnait  extérieurement  un  silence 
profond  et  une  tranquillité  des  plus  grandes.  Ces  vaisseaux  ap- 
prochaient lentement,  en  égard  à  la  vivacité  de  notre  impatience , 
et  nous  nous  flattions  cette  fois  d'une  action  décisive;  mais 
quand  ils  furent  à  portée  de  nous  reconnaître  avec  des  lunettes 
d'approche  Us  ne  jugèrent  pas  A  propos  de  mordre  à  l'hameçon  ; 
ils  s'aperçurent  de  notre  ruse ,  et  nous  les  vîmes  avec  chagrin 
virer  de  bord  et  fuir  A  toutes  voiles.  Nous  appareillAmes  dans 
un  din  d'œil  pour  les  poursuivre  »  et  nous  éprouvAmes  encore 
une  fois  combien  leur  marche  était  supérieure  Alanôtre.  VAchUie 
seul  était  meilleur  voilier  qu'eux,  et  tous  les  autres  navires  de 
l'escadre  n'étaient  que  des  coffres  chargés  de  monde  et  de  ca- 
nons. Si  notre  camarade,  /e  Centaure^  se  fût  trouvé  avec  nous 
pour  entamer  le  combat  avec  l'Achille,  en  attendant  d'être 
secondés  par  les  traînears  et  essuyer  le  feu  des  Anglais  qu'ils 
eussent  été  bien  en  état  de  soutenir ,  il  n'eût  plus  été  question 
dans  l'Inde  de  l'escadre  de  M.  Peyton,  affaire  aussi  glorieuse 
qu'intéressante  pour  la  nation  française  dans  cette  partie,  et  qui 
ne  nous  a  échappé  que  faute  d'avoir  eu  des  vaisseaux  faits  pour 
la  guerre.  Nous  restAmes  deux  jours  A  la  vue  du  comptoir  hol- 
landais. Nous  tentAmes  tous  les  moyens  possibles  de  les  engager 
A  combattre;  nous  leur  cédAmes  même  l'avantage  du  vent  ainsi 
qu'ils  l'avaient  lors  de  notre  première  entrevue;  mais  toutes  nos 
démarches  furent  inutiles. 

Ennuyés  de  nous  considérer,  ils  quittèrent  la  cAte,  et  nous 
fîmes  vent  arrière  pour  Pondîchéry  où  nous  mouillAmes  le  23. 

La  conduite  de  M.  Peyton  dans  ces  deux  rencontres  justifie 
bien  ce  qu'a  rapporté  un  particulier  débarqué  de  son  vaisseau , 
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et  que  nous  ayons  yu  depuis  à  Madras.  Le  6  juillet,  joor  de  notre 
combat,  M.  Pey ton,  commandant,  assembla  son  conseil  à  la  pre- 
miàre  vue  de  notre  escadre;  il  était  au  plus  six  heures  du  matin, 
et  le  résultat  de  ce  conseil  fut  de  nous  aborder,  nous  prenant 
pour  une  flotte  marchande  convoyée  par  deux  vaisseaux  de 
g:aerre.  Ds  nous  approchaient  dans  cette  résolution;  mais  il 
changea  d'avis  à  une  certaine  distance  ;  la  quantité  d'hommes  et 
de  drapeaux  déployés  que  l'on  affecta  de  montrer  sur  tous  les 
vaisseaux  à  l'exemple  du  nôtre,  d'oii  sans  doute  émanait  l'ordre, 
le  fit  rétracter,  avec  juste  raison^  de  son  premier  arrangement. 
Le  coup  d'œil,  du  côté  que  notre  escadre  lui  présentait  tout 
hérissé  de  monde,  lui  fit  juger  qu'elle  était  armée  en  guerre,  et 
que  nous  avions  beaucoup  de  monde  :  il  ne  se  trompa  pas  ; 
Tëïte  des  deux  lies  était  embarquée  sur  nos  vaisseaux,  et  ils 
étaient  du  double  plus  forts  en  équipages  que  les  siens.  Il  sut 
foire  usage  de  la  perspective  que  nous  lui  ofFriroes  ;  aussi  passa* 
t-il  une  partie  du  jour  à  badiner  bord  sur  bord,  et  n'arriva-t-il 
sur  nous  qu'à  portée  de  canon  et  à  quatre  heures ,  afin  de  fixer 
hu-méme  la  durée  du  combat. 

n  était  à  présumer  que  c'était  son  idée,  puisque  depuis  cette 
affaire  il  ne  nous  approcha  que  de  loin.  La  façon  dont  il  se  sentit 
ëchaufië  par  le  feu  de  notre  artillerie  le  dégoûta  d'essuyer  celui 
de  notre  mousqueterie,  la  plus  belle,  la  plus  forte  qu'il  soit  pos- 
sible d'embarquer  sur  des  vaisseaux,  et  dont  l'appareil  la  lui  fit 
juger  telle.  Il  eût  été  heureux  pour  nous  qu'on  le  lui  eût  caché 
jusqu'à  ce  que,  ne  pouvant  plus  se  dédire  de  l'abordage  qu'il 
avait  projeté,  il  n'eût  plus  été  le  maître,  malgré  la  supériorité 
de  la  marche ,  de  fuir  nos  coups  auxquels  il  eût  certainement 
succombé.  Notre  escadre  plus  nombreuse  que  la  sienne  en  vais- 
seaux, et  l'ardeur  qui  y  régnait,  ne  permettent  pas  d'en  douter. 

SECOND  SiJOUH  A  PONDIGHÉRT. 

Comme  la  prise  de  Madras,  établissement  principal  des  An-* 
glais,  à  la  côte  Goromandel,  ville  extrêmement  riche,  même  la  plus 
opulente  que  cette  nation  ait  aux  Indes,  était  un  projet  connu 
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avant  notre  départ  des  tles,  nous  ne  devions  séjourner  à  Pondi* 
chéry  que  le  temps  précisément  nécessaire  pour  y  prendre  ce 
dont  nous  avions  besoin  pour  l'exécution  de  cette  entreprise. 
M.  de  La  Bourdonnais»  qui  depuis  huit  jours  était  attaqué  de  h 
fièvre»  en  eut  de  si  forts  accès»  qu'il  fut  obligé  de  se  débarquer. 
Pour  ne  point  laisser  notre  escadre  dans  l'inaction»  en  attendant 
le  retour  de  sa  santé»  on  l'expédia  le  28  août»  sous  les  ordres  de 
M.  LaPorte-Barré»  pour  aller  croiser  de  Pondiohéry  à  Madras» 
et  prendre  tous  les  vaisseaux  qui  voudraient  entrer  ou  sortir. 
On  tenta  d'en  enlever  un  qui  était  mouillé  sous  le  canon  de  cette 
ville;  mais  le  feu  de  la  place  ne  permit  pas  d'en  approcher.  Le 
31»  on  fit  capture  de  deux  petits  vaisseaux  venant  de  Bencout» 
estimés»  avec  leur  cargaison  »  deux  mille  roupies.  On  les  amena 
à  Pondichéry»  où  nos  vaisseaux  rentrèrent  le  4  septembre.  Pen-^ 
dant  notre  séjour  dans  cette  rade»  nous  apprîmes  la  prise  que 
le  vaisseau  l^lnnilaire  avait  faite  en  entrant  dans  le  Gange»  d'un 
vaisseau  anglais  de  six  cents  tonneaux. 

DÉPAET  DE  l'escadre  POUE  LE  SIÉ6S  DE  MÂDEA8. 

Le  12»  H.  de  La  Bourdonnais  se  trouvant  en  état  de  prendre 
la  mer»  le  départ  de  l'escadre  pour  le  siège  de  Madras  fut  enfin 
déterminé.  Elle  mit  à  la  voile  le  même  jour  à  nuit  fermante. 

Le  Kj-»  nousdoubl&mes  Coublon»  établissement  maure  à  quatre 
lieues  de  Madras»  et»  l'après-midi»  on  mit  à  terre  quatre  cents 
soldats  et  six  cents  noirs»  tant  pions»  cipayes»  que  noirs  de  tra- 
vail» avec  deux  pièces  de  campagne.  Le  corps  de  troupes  desti- 
nées à  favoriser  la  descente  générale  au  cas  que  l'ennemi  eût 
voulu  s'y  opposer»  comme  il  était  naturel  de  le  présumer»  mar- 
cha en  ordre  toute  la  nuit.  Nous  réglâmes  sur  lui  la  marche  de 
nos  vaisseaux»  et  le  lendemain  il  arriva  à  Saint-Thomé  pour  le 
débarquement  à  une  lieue  de  Madras.  Dans  le  même  temps  que 
nous  y  mouillâmes»  personne  ne  se  présenta  pour  y  disputer  la 
descente.  Elle  se  fit  aune  heure  après  midi»  en  fort  bon  ordre,  au 
bruit  de  l'artillerie  et  à  la  vue  de  nos  ennemis  avec  cinquante  ché- 
lingues,  bateaux  plats  du  pays»  les  «euls  qui  pm98ent  aborder. 
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la  o6to  sans  se  briser.  On  forma  snr-le-cbamp  des  patrouilles  ; 
on  établit  des  corps-de-garde  avancés  et  autres;  on  logea  dans  un 
yillage  voisin  de  Saint^Thomé ,  et  on  pressa  pendant  la  nuit  le 
déchargement  de  tont  ce  qui  était  nécessaire  à  l'exécution  de 
notre  entreprise. 

Le  16»  à  la  pointe  du  jour,  M.  Desforges  Boueker,  ingénieur 
en  cbef ,  et  moi  »  alIAaes  reconnaître  la  place  arec  des  détache- 
ments «  postésy  sans  être  vus,  de  façon  à  nous  soutenir,  et  qui. 
répondaient  au  camp  pour  avoir  du  secours  en  cas'de  besoin. 
M.  Desforges  examina  de  quri  côté  on  en  ferait  les  approches, 
et  moi  par  où  je  commencerais  à  la  bombarder.  Le  lieu  oii  était 
situé  le  jardin  de  la  Compagnie  nous  parut  bien  favorable  ;  il 
était  couTert  d'arbres  et  environné  de  maisons.  Il  fut  donc  dé- 
cidé ,  qu'à  leur  abri ,  on  s'avancerait  le  plus  près  qu'il  serait 
possible,  afin  d'ouvrir  la  tranchée  ;  et  comme  il  était  important 
de  jeier  an  {dus  vice  la  terreur  chez  des  gens  inaguerris ,  je  ré- 
aolus,  sotts  le  boa  plaisir  de  notre  général ,  d'établir  dès  le  len- 
demain une  batterie  de  quatre  gros  mortiers  sur  le  bord  de  la 
mer,  le  pins  prés  de  la  place  que  je  pourrais,  afin  de  prendre  la 
Tille-BlaBche  dans  sa  longueur  et  d'y  faire  touri^r  mes  bombes 
plus  sûrement.  Je  gardai  M.  GaUard  avec  moi;  MM.  Dancy, 
Godard  etBarat  aHèreat  foire  ceUe  des  petits  mortiws,  à  l'abri 
de  la  maison  de  plaisance  du  gouverneur  et  d'une  autre  maison 
attenante,  environ  à  quatre  cents  toises  dans  l'ouest  de  la  ville. 
M.  de  Yareille  fut  chargé  de  veiller  à  ce  que  les  batteries  ne 
manquassent  de  rien ,  et  je  crois  que  M.  de  La  Bourdonnais  a 
en  lien  d'être  satisfoit  de  la  manière  dont  ces  messieurs  y  ont 
servi. 

Le  18,  on  commenta  à  bombarder  et  on  continua  jour  et  nuit 
sans  d'antre  interruption  que  celle  de  l'iatervalle  des  trêves.  Le 
même  soir  je  fis  venir  U.  Dancy  A  qui  je  remis  le  commande- 
ment de  ma  batterie,  pour  aUer  faire  celle  des  brèches  :  cela 
s'appelle  un  siège  dépêché ,  gr Aces  à  leurs  maisons  et  jardins 
qu'ils  laissèrent  subsister,  sans  ouvrir  de  tranchées.  J'amenai 
M*  GaUard,  et  le  19,  de  grand  matin ,  je  me  transportai  avec 
M«  de  La  Bourdonnais  à  l'endroit  où  elle  devait  éti^  située,  et 
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qaandle  jour  me  permit  de  distinguer  le  terrain ,  j'en  détermi- 
nai remplacement  dans  le  même  jardin  du  gouverneur  à  l'abri 
d'une  des  décharges  de  sa  maison»  qui  ne  m*eùt  garanti  du  ca- 
non de  la  ville,  si  les  canonniers  eussent  été  battre  ce  lieu  sacré; 
quoique  depuis  il  en  vissent  sortir  continueUement  des  bombes , 
notre  batterie  de  petits  mortiers  y  jouant  sans  relAche.  Ils  le 
respectèrent  avec  d'autant  plus  d'attention,  qulls  en  avaient 
reçu  l'ordre  du  gouverneur,  qui,  ne  pouvant  se  persuader  que 
l'affiiire  sfirait  aussi  sérieuse  qu'elle  le  devint,  voulait  s'épar- 
gner la  douleur  de  voir  cribler  et  détruire  par  le  feu  même  de 
sa  viUe  une  belle  maison  bien  ornée  et  magnifiquement  meu- 
blée. Toutes  celles  du  faubourg  où  nous  étions  établis  étaient 
aussi  d*une  parEsdte  propreté.  On  les  abandonna  au  pillage  des 
soldats  :  mes  camarades  et  moi  eussions  bien  voulu  en  sous- 
traire les  caves ,  qui  nous  ont  donné  plusieurs  fois  de  bien  vives 
inquiétudes,  dans  la  crainte  de  quelque  sortie  de  la  part  de  l'en- 
nemi dans  des  moments  oii  l'usage  immodéré  des  vins  et  liqueurs 
de  toutes  espèces ,  qu'elles  contenaient  en  abondance,  nous  met- 
tait beaucoup  de  monde  hors  de  combat,  malgré  la  vigilance  et 
Factivité  des  officiers  à  empêcher,  autant  qu'il  dépendait  d'eux, 
ces  sortes  d'excès.  Je  crus,  pendant  quelque  temps,  que  ce  pou- 
vait être  une  ruse  des  Anglais  :  l'appât  n'était  que  trop  sédui- 
sant pour  nos  troupes,  et  cette  idée  leur  eût  bien  réussi,  si , 
l'ayant  conçue  avec  le  dessein  formé  d'en  profiter,  ils  eussent 
sabi  l'instant  favorable  de  nous  surprendre. 

Le  19,  il  y  eut  trêve  et  beaucoup  de  pourparlers  inutiles,  dont 
les  particularités  nous  étaient  inconnues,  tout  le  monde  s'élant 
écarté.  La  journée  du  20  se  passa  comme  la  précédente. 

Enfin,  le  21,  à  sept  heures  du  matin ,  ils  convinrent  de  leurs 
feits  avec  notre  général,  et  la  place  se  rendit  sans  que  nous  eus- 
sions perdu  un  seul  homme.  Nous  n'eûmes  même  qu'un  officier 
et  huit  soldats  de  blessés.  Ils  prévinrent  d'un  jour  l'attaque 
décisive,  car  le  lendemain  matin,  à  la  pointe  du  jour,  ma  bat- 
terie de  brèche  eût  été  en  état  d'être  démasquée  (  elle  était  de 
quatre  pièces  de  canon  de  dix-huit)  et  le  soir  nous  devions  es- 
calader la  ville  noire  :  je  devais  commander  une  des  attaques 


ET  PRISE  DE  UADRAS.  atkS 

(pie  favaU  ét6  reconnattre»  et  je  crois  qae  si  le  plao  projeté  se 
fût  exécatéy  nous  n'enssions  pas  eu  besoin  du  secours  de  ma 
batterie;  car  de  la  ville  noire  nous  eussions  passé  dans  la  ville 
blanche,  l'une  et  l'autre  se  joignant  dans  la  même  enceinte. 
Gdle-d  est  rétablissement  des  Anglais,  et  l'autre  est  celui  de 
tous  les  négociants,  'marchands,  maures,  arméniens,  juifs,  et 
des  autres  nations  de  l'Asie,  que  l'extrême  opulence  de  ce  comp- 
toir et  la  richesse  du  commerce  qui  s*y  faisait  y  attirait. 

On  se  persuadera  difficilement  que  cette  ville,  méritant  à  jaste 
titre  la  réputation  dont  elle  jouissait,  ait  coûté  si  peu  à  prendre 
et  qu'on  en  ait  souffert  le  siège  avec  autant  de  tranquillité.  Us 
devaientcependanty  ètrepréparés;  le  secret  d'une  affaire  de  cette 
conséquence»  eu  égard  à  l'Inde,  ne  peut  s'y  tenir  si  caché  qu'il 
ne  transpire.  Les  Anglais  en  avaient  eu  aris  ;  ils  avaient  été,  pour 
ainsi  dire,  témoins  oculaires  des  préparatifs  qui  se  faisaient  à 
Pondichéry  pour  l'exécution  de  ce  projet;  mais  cette  nation,  fière 
des  avancages  qu'elle  avait  eus  les  deux  années  précédentes, 
regarda  toujours  nos  desseins  comme  chimériques. 

Les  conquêtes  de  M.  Pey ton  avaient  inspiré  dans  Madras  une 
aveugle  sécurité ,  dont  on  ne  se  réveilla  que  lorsqu'il  n'était  plus 
temps. 

Tout  y  retentissait  de  son  nom;  la  prise  de  plusieurs  vais- 
seaux marchands,  parmi  lesquelles  il  y  en  avait  quelques-uns 
de  très  richement  chargés ,  le  faisait  considérer  comme  un  hé^ 
T03,  titre  qu'il  s'était  acquis  à  bien  peu  de  frais;  mais  que  la 
gloire  prétendue  de  ce  commandant  perdit  de  son  faux  édat, 
lorsque,  avec  une  escadre  de  six  vaisseaux  de  guerre,  meilleurs 
voiliers  que  les  nôtres,  plus  fins  manœuvriers  et  supérieurs  en 
calibre  de  canon ,  il  vient,  favorisé  du  vent ,  tàter  notre  feu,  se 
sauver  à  la  faveur  de  la  nuit,  reparaître  le  lendemain,  arriver 
sur  nous,  fuir,  renouveler  cette  manœuvre  pendant  deux 
jours  à  la  vue  de  Negapatan,  et  terminer  enfin  sa  campagne  par 
souffrir  à  ses  yeux  le  siège  devant  le  Londres  Indien,  nom  dont 
les  Anglais  qualifient  la  ville  de  Madras,  sans  faire  aucune  dé- 
marche pour  le  secourir.  U  pouvait  cependant  faire  échouer 
l'entreprise,  ou  en  rendre  le  succès  difficile  et  sanglant,,  soit  en 
c.  —  II.  i5 
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obligeant  Mê  vatsseanx  à  combattre  après  le  débarquement  dé, 
h  moitié  de  ikotue  monde  à  terre,  pnisqn'il  n'était  alors  qu'à  sept 
Keaes  an  large  de  la  o6te ,  d'où  il  écrivit  au  gonrerneur,  de  qui 
MHS  Tatoué  «a ,  de  se  défendre  de  son  mietox  parce  qn'il  ne  hii 
était  pas  possible  de  Mi  porter  dn  secours  ;  soit  en  renforçant  la 
ipâmiiMni  de  là  tflle  de  la  moitié  des  éqnips^s  de  son  escadre 
ifoif  ayant  la  stqiériorfté  de  taïnarclie,  eût  pu  fuir  aisément  aprè» 
cette  opération  à  laquelle  nous  n'eussions  pu  nous  opposer  sans 
on^gager  un  combat ,  ou  {dacer  nos  vaisseaux  entre  le  feu  de  la 
^Im^  et  les  siens. 

Malgré  le  fetHdt  tSpfMn  dans  Madras  de  notre  pi^hain  dé- 
fMirt  de  PoAdichéry  pour  VexpédHictt  projetée ,  les  Anglais  per- 
ëisièrent  i  ta*y  ajouter  aucune  foi.  I^eut  ville ,  florissante  par  le 
0Mnmerce ,  leur  aemUah  devoir  dtre  à  Tabri  de  toute  insulté  : 
fis  la  tégardaienft  comme  recueil  de  toutes  nos  tentatives,  et 
«'attendaient  à  nous  voit  tr&mbler  i  la  vue  de  leurs  fertifica- 
tfOM.  Aussi  maudis  guerriers  que  tN>ns  négociants ,  ils  dédai- 
gnèrent de  feirb  leb  moindres  préparàtBRs ,  même  de  filtre  des 
«artOttches;  il  leur  en  restait  une  pedte  quantité  de  vieilles, 
^dOttt  fa  pottdM  était  éventée  et  le  papier  pourri ,  mais  qu'ils 
comptaient  devoir  suffire  pour  châtier  la  témérité  des  Français 
ifai  oseraient  se  présenter  pour  les  attaquer  :  nous  étions ,  en  un 
mot ,  anéantis  d'avance  dans  leur  idée.  Si  nous  avions  jugé  aussi 
-désavuntageusement  qu'eux  de  nos  ennemis ,  et  qae  nous  les 
^eussions  isoupçomnés'aii^si  peu  capables  de  défendre  leur  hon- 
«sur  et  leurs  bieuè,  tiôUs  serions  montés  i  l>issaut  dés  le  lende- 
main de  notre  descente.  En  vain  Tes  cffSciers  de  leurs  troupes 
<je  tiens  ceci  d'eux ,  lorsqu'ils  se  sont  justifiés  à  moi  comme 
^marade  du  peu  de  part  qults  avaient  ft  là  honte  d'une  si  faibfe 
Wsi^nce) ,  en  vàrU .  dis-je,  reprësentôrent-ils  au  gouverneur 
et  au  consefl  qu'il  était  tiu  moins  de  la  pVudenee  de  se  préparer 
à  feire  face  à  un  eÉrnemi  aussi  respectable,  quand  même  la  nou- 
velle qu'on  avait  semée  ne  serait  pas  aussi  fondée  qu  elle  Tétait. 
Leurs  avis  furent  reçus  avec  autant  de  mépris  que  de  dureté  : 
ils. y  ajoutèrent  des  discours  "piquants,  et  n'ouvrirent  enfin  les 
Yonx  sur  leur  iituation  et  la  $ikigularité  de  leur  conduite ,  que 
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gnandy  du  haut  de  leurs  maisons  >  le  jour  du  débarquement 
général  9  ils  distinguèrent  avec  leurs  lunettes  qu'effioctivemeat 
TafEure  devenait  sérieuse.  Le  masque,  dans  le  même  instant, 
tomba,  Tarroganee  s'évanouit,  et  la  consternation  fut  univer-^ 
salie. 

Us  diq[>ntèrent  le  soir  avec  M.  de  La  Bourdonnais^  pour  de-» 
mander  la  permission  de  fidre  sortir  les  finmoes  de  la  ville,  ce 
qu'il  refusa.  On  lui  fit  aussi,  à  ce  qu'il  me  dit,  quelques  propo- 
niions  de  rançon.  Les  Anglais ,  frappés  à  la  vue  de  notre  des- 
cente générale  à  Ssûu^Tbomas,  changèrent  de  tc«  avec  les  olfi- 
ders  de  leur  garnison,  qui  nous  ont  avoué  que,  malgré  le  chagrin 
de  leur  situation ,  ils  avfdent  reraenti  une  secrète  j(He  de  voir  teur 
chef  si  sévèr^nent  puni  de  l'aigreur  avec  laquelle  il  avait  rqe^ 
leurs  justes  prétentions.  Ils  sentirent  alors  combien  le  malheur 
était  pressant.  Toutes  les  politesses  et  les  amitiés  que  le  rcypeptir 
ou  la  crainte  peuvent  suggérer  dans  un  péril  évident ,  sucoé^ 
dérent  bientdl  aux  procédés  injurieux.  I^es  officiers  devinrent 
les  {M'otecteurs  de  la  nation.  On  leur  abandonna  la  sûreté  de  la 
ville;  mais  on  s'avisa  trop  tard  d'y  songer;  il  fallut  subir  la  peine 
due  i  leur  rodomontade.  Quel  sacrifice  pour  le  gouverneur, 
pour  le  censefl  et  pour  tous  les  habitants,  de  venir  nous  rece* 
voir  à  la  porte  de  leur  ville ,  en  préisenter  les  cleft  avec  J^urs 
épees  à  M.  de  La  fiourdonnaisl  Tout  ce  qui  peut  caractériser  le 
mieux  l'orgueil  humilié ,  Vabattement  et  le  désespoir,  était  peint 
sur  leur  visage.  Ils  payèrent  d'un  tribut  de  larmes  le  punch  dont 
ils  arroment  nos  santés  avant  l'arrivée  4e  notre  escadre.  Oui, 
nous  pouvons  dire  avoir  joui  de  tout  le  plaisir  de  la  vengeance  ; 
maïs  que  ooas  eussions  pu  la  pousser  loin ,  et  que  la  fortune 
nous  ofDrait  une  belle  et  facile  voie  pour  immortaliser  la  gloire 
de  la  nation  dans  l'Inde  »  et  enrichir  la  Compagnie  !  Je  me  tais 
wmr  cet  artâde,  ainsi  que  sur  bien  d'autres,  dont  la  prudence 
me  dMand  de  parler. 

Notre  entrée  dans  la  ville  se  fit  avec  la  »»éme  tranquiliîté  que 
dans  une  place  firamgaise,  où  on  irait  rétablir  une  garoUon,  et 
nous  leur  fîmes  éproaver  la  différence  des  mauvais  traitements 
que  les  prisonniers,  qu'ils  avaient  £9its  dans  nos  ivaisseaux , 
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avaient  essuyés  chez  eux ,  aux  procédés  nobles ,  désintéressée 
et  polis  qne  tous  les  officiers  eureot  à  leur  égard.  J'allai  m'em* 
parer  avec  ma  compagnie  des  magasins  à  pondre,  entrepéts  et 
batteries,  et  les  autres  des  portes  de  leur  district;  de  là  nous 
suivîmes  en  corps  notre  général  jusqu'à  l'église  desGapudns,  oit 
madame  la  gouvernante,  toutes  les  dames  et  les  enfants  de  la 
voie  s*étûent  réfugiés.  La  pâleur,  le  tremblement ,  le  chagrin 
actuel ,  l'horreur  des  inquiétudes  sur  l'avenir,  s'y  réunissaient 
pour  former  le  spectacle  du  monde  le  plus  touchant.  Le  soir, 
on  chanta  dans  la  même  église»  au  bruit  de  l'artillerie,  le  Te 
Deum  en  actions  de  grâces. 

Nous  crûmes  d'abord  fermement  que  la  ville  s'était  rendue  à 
discrétion ,  au  pillage  prés ,  tout  le  monde  étant  prisonnier, 
il.  de  La  Bourdonnais  nous  fit  part  le  lendemain  d'une  capi- 
tulation^ qu'il  avait  promis  au  gouverneur  et  au  conseil  de  ra« 
tifier,  et  que  l'on  signerait  au  jour  convenu.  La  substance  de  ce 
modèle  de  capitulation  était  que  la  porte  Louis  nous  serait  livrée 
incessamment  ;  que  le  pavillon  français  serait  arboré  à  notre 
entrée  dans  la  place  ;  que ,  vu  l'ordre  qu'avait  H.  de  La  Bour^ 
donnais  de  ne  garder  aucun  comptoir  dont  il  pourrait  s'emparer, 
la  place  leur  serait  remise  moyennant  une  rançon  dont  on  con- 
viendrait ;  que  cependant  toutes  les  personnes  qui  étaient  dans 
la  ville ,  depuis  le  chef  jusqu'au  dernier,  seraient  prisonniers  de 
guerre  ;  mais  que ,  les  premiers  jours  du  mois  suivant ,  le  gou- 
verneur et  le  conseQ  seraient  rendus  libres ,  afin  de  pouvoir 
traiter  de  la  contribution ,  tant  pour  le  rachat  de  la  place  que 
de  tout  ce  qu'elle  contenait ,  excepté  néanmoins  les  magasins  du 
roi  et  de  la  Compagnie,  dont  le  contenu  appartiendrait  à  celle 
de  France  ;  que  l'artillerie ,  les  armes  et  les  munitions  de  guerre 
seraient  partagées  entre  eux  et  nous ,  avec  toute  l'égalité  et 
l'exactitude  possibles;  ce  que  j'ai  exécuté  en  conséquence  de 
l'ordre  qui  m'en  fut  donné  ;  que  tous  les  prisonniers  de  guerre 
resteraient  libres  sur  leur  parole,  à  condition  de  ne  porter  les 
armes  contre  la  France  ni  offensivement  ni  défensivement,  ex- 
cepté pour  la  défense  de  Madras ,  qu'ils  rachetaient  onze  cent 
mille  pagodes ,  faisant  monnaie  de  France  neuf  &  dix  millions  ^ 
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savoir  :  ciiiq  cent  miQe  pagodes  en  lettres  de  change  snr  la  Com- 
pagnie d'An^eterre ,  et  les  six  cent  miUe  autres  payables  en 
plusieurs  termes  au  comptoir  de  Pondichéry;  qu'enfin»  si  on 
venait  à  attaquer  leur  ville,  ils  seraient  de  droit  dégagés  de 
Texécution  des  clauses  de  ce  traité. 

Telles  étaient  les  conditions  de  cette  capitulation,  qui  furent 
ratifiées  au  jour  marqué.  H.  de  La  Bourdonnais  nous  proposa 
de  la  signer;  je  le  refusai  tout  net,  et  lui  dis  que  mon  approba* 
Uon  était  inutile  dans  une  afiaire  où  je  n'avais  pas  été  consulté  ; 
qu'il  était  fort  maftre  de  capituler  seul  ;  mais  que  le  conseil  de 
guerre  ne  signerait  pas  ce  qu'il  n'avait  pas  vu ,  ce  qu'il  ignorait, 
ce  à  quoi  il  n'avait  eu  aucune  part,  et  qu'il  répondait  person- 
nellement de  ses  actions.  Je  ne  lui  cachai  pas  même  ma  manière 
de  penser  sur  cette  capitulation  avant  qu'il  ne  la  signât;  mais  il 
y  avadt  déjà  quinze  jours  qu'elle  était  faite ,  aux  réformes  près, 
et  qu'il  avait  donné  publiquement  et  authentiquement  parole  aux 
Anglais  de  la  tem'r. 

Quelques  réflexions  lui  firent  assembler  le  consefl  de  guerre, 
pour  délibérer  si,  quoiqu'il  n'eût  encore  rien  signé,  il  était 
obligé  de  tenir  ce  qu'il  avait  affirmativement  et  hautement  promis 
en  présence  de  toute  la  colonie  anglaise  assemblée,  et  de  tous 
les  officiers  français,  de  ratifier  au  nom  du  roi  et  de  la  nation 
(ce  sont  ses  termes).  Lors  de  la  délibération  de  la  liberté  du 
gouverneur  et  du  conseil,  noas  n'hésitftmes  pas  à  lui  signer  qu'il 
y  était  obligé.  Nous  ajoutâmes  qu'il  pouvait  avoir  engagé  son  roi 
inconsidérément  ou  mal  à  propos  ;  qu'il  en  répondrait  seul  en 
son  propre  et  privé  nom ,  puisqu'il  ne  nous  avait  consultés  en 
quoi  que  ce  soit,  et  que  tout  s'était  passé  hors  de  notre  connais- 
sance ,  mais  que  le  nom  sacré  de  la  personne  de  notre  roi  ren- 
dait on  serment  trop  fort  et  trop  respectable  pour  pouvoir  être 
enfreint  ou  violé  dans  la  plus  légère  partie ,  la  mort  dût-elle  être 
le  prix  de  l'avoir  hasardé  avec  trop  peu  de  réflexion  ;  que  d'ail- 
leurs la  parole  d'honneur  était  le  contrat  des  guerriers  ;  que,  si 
l'on  Atait  dans  notre  métier  cette  noble  façon  d'agir,  on  pourrait 
nous  comparer  aux  sauvages  à  qui  le  droit  des  gens  à  cet  égard 
est  inconnu. 
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Cette  jdécision,  conforme  aux  lois  de  Tbonnear  et  de  l'è<)nité, 
ne  fat  pas  du  goût  de  H.  Dapleix  ;  il  la  condamna  sans  autre 
formalité.  Quelles  que  puissent  être  ses  raisons,  je  suis  d*autant 
plus^tranquille  sur  ce  points  que  je  cesserais  d'aimer  monmétier, 
s'Q  s'y  rencontrait  des  occasions  qui  m'obligeassent  à  rétracter 
ma  parole  :  aussi  ne  la  dohnai-je  jamais  légèrement.  Tel  est  le 
caractère  de  ceux  qui  la  savent  garder  inviolablement.  Je  passe 
iei  sous  silence  le  Aineste  effet  de  la  mésintelligence  entre  MM.  de 
La  Bourdonnais  et  Dupleix;  le  détail  en  serait  trop  épineux  et 
trop  délicat,  et  à  Dieu  ne  plaise  que  je  veuille  m'ériger  en  juge 
d*aucun  d'eux  I  Ainsi  je  me  borne  à  dire  que  M.  de  Fonbrune  et 
moi  avons  rempli,  au  milieu  du  trouble,  tout  le  devoir  que  nous 
prescrivit  un  zèle  aussi  juste  que  naturel  pour  prévenir  de  plus 
ftcheuses  suites,  et  nous  osons  nous  flatter  avoir  rendu  en  cette 
occasion  quelques  services  à  la  Compagnie,  malheureusement 
victime  de  la  discorde  et  de  l'intérêt. 

Dans  l'inventaire  que  j'eus  ordre  de  faire  des  munitions  de  la 
place,  je  trouvai  trois  cents  pièces  de  canon ,  depuis  le  calibre 
de  96  anglais  jusqu'à  celui  d'une  livre ,  huit  mortiers  de  8 
à  IS  pouces,  et  toutes  sortes  d'armes  et  munitions.  On  compta 
dans  la  place  huit  cents  blancs  en  état  de  porter  les  armes , 
du  nombre  desquels  étaient  deux  cent  cinquante  soldats,  étant 
matelots  d'un  vaisseau  de  cinq  à  six  cents  tonneaux ,  nommé 
ta  Princesse  Marie,  prêt  à  partir  pour  Europe,  et  qui  fut  compris 
dans  la  prise  de  Madras.  C'était  le  même  que  notre  escadre 
avait  tenté  d'enlever  dans  cette  rade,  pendant  notre  séjour  en 
cette  ville. 

Nous  reçûmes  la  triste  nouvelle  du  naufrage  du  vaisseau  Ch- 
sulcùre  sur  un  banc  de  la  rivière  du  Gange,  en  le  montant  pour 
gagner  Ghandemagor.  La  moitié  de  son  équipage  avait  passé 
sur  la  prise  anglaise  qu'il  avait  faite  à  l'entrée  de  ce  fleuve,  pour 
le  conduire  à  notre  comptoir,  où  elle  était  arrivée  sans  accident, 
et  l'autre  moitié  restant  à  bord  périt,  à  l'exception  de  sept  i 
huit  hommes.  Le  brave  M.  de  La  Baume,  qui  le  commandait, 
Alt  du  nombre  des  malheureux  ;  il  s'embarqua  à  Bourbon,  pas- 
sager sur  /'ilcAi/ie  jusqu'à  Madagascar,  et,  dans  le  coup  de  vent 
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q«8  MMifi  y  ^fuyâmes ,  0  travailla  au  salut  de  ce  cher  navire 
av^c  tome  rintrépidité  d'ua  habile  et  hardi  marin. 

Ceafone  la  saison  critiqve  pour  les  vaisseaux  à  la  c6te  appro<« 

chait  vivement»  on  ^e  présida  de  faire  de  l'eau  et  du  iH^ia  pour 

IfL  quitter;  mais  on  eût  dA  prendre  ce  parti  plus  t&t.  L'ouragan 

devança  le  jour  auquel  était  fixé  notre  départ  >  et,  la  nuit  du  It 

octobre,  il  chargea  si  violemment  nos  vaisseaux ,  qu'ils  forent 

obligés  de  couper  leurs  câbles  et  d'appareiller*  Tous  démà* 

tarent,  sans  exception  d*un  seul,  dans  ce  terrible  coup  de  vent 

qui  diira  jusqu'aii  lendemain  midi.  Ceux  dont  les  mâts  rësis- 

tdreni  forent  abhnés  par  k  tempête ,  et  périrent  corps  et  biens, 

savoir  :  k  Dm  d'QrUans,  avec  deux  cent  cinquante  hommes , 

dont  huit  k  d'x  seulement  échappèrent  mîfaculeusement  aux 

horreurs  du  naufrage;  k  Afarie  Germuie,  frégate  française  de 

^onsB  canons,  dont  il  ne  se  sauva  qu'un  oflider  et  quelques 

wmrs;  la  jgirài^^  pcise  anglaise  que  nous  avions  faite  le  même  jour 

dans  ja  rade  de  Madras,  et  dont  tout  l'équipage  périt ,  excepté 

trois  noirs;  un  ^elA  français  que  la  lame  échoua  sur  le  rivage,  et 

dont  tout  le  monde  se  sauva  ;  un  navire  hollandais  qui  avait  la 

répiuation  de  porter  bien  des  richesses  de  liadras.  8i  la  forée  de 

Vouragan  eût  continué  une  heure  de  plus ,  tous  nos  vaisseaux, 

sans  ïexceptioii  d'un  seul ,  étaient  engloutis. 

Le  lendemain  on  nous  donna  avis  que  ceux  qui  avaient  eu  le 
benheur  d'échapper  à  la  tempête,  étaient  mouillés  le  long  de  la 
cAle,  dans  un  état  bien  triste,  â  deux,  trois  et  quatre  lieues  sous 
la  vent;  tous  démâtés  et  en  perditi<m,  s'il  venait  le  moindre 
vaut  du  large.  On  nous  vint  dire  entre  antres  que  te  Bourbùn , 
virax  vaisseau,  s'était  ouvert  auprès  de  Coublon  et  que  les 
Maures  massacraient  ceux  de  l'équipage  qui  gagnaient  la  terre 
à  la  nage,  afin  qu'ils  ne  s'opposassent  pas  au  pillage  des  mar- 
chandises et  effets  que  ht  mer  rapportait  sur  le  rivage.  M.  de 
La  Bourdonnais  me  donna  ordre  sur-Ie*champ  d'aller  à  leur 
seeeurs  avec  k  quantité  de  monde  que  je  voudrais  prendre.  Je 
choisis  cent  trente  hommes  de  la  ganûson  de  Tile  de  France, 
dont  j'étais  sAr  pour  la  mardie  et  pour  le  coup  de  fosil.  Je  leur 
fia  mettre  habits  et  souliers  bas,  afin  que,  dans  un  pays  aussi 
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chaud  y  rien  ne  lesgénftt  pour  courir.  Je  leur  donnai  i  chacun 
cinquante  coups  à  tirer,  et  à  onze  heures  du  matin  nous  nous 
mtmes  en  route.  Voyant,  A  une  lieue  de  Madras,  que  ma  troupe 
n'allait  pas  le  train  que  je  désirais,  je  fis  faire  halte;  je  deman- 
dai qui  étaient  ceux  qui  étaient  en  état  de  me  suivre  à  la  course, 
et  promis  une  pagode  à  chaque  soldat  qui  arriyerait  en  même 
temps  que  moi.  Quarante  se  détachèrent ,  et  je  priai  M.  Goupy» 
capitaine  des  troupes,  aux  ordres  de  qui  je  laissai  les  quatre- 
TÎngt-dix  autres,  de  me  joindre  le  plus  promptement  qu'il  pour- 
rait; j'arrivai  avec  seize  hommes  vis-à-vis  du  vaisseau  qui  heu- 
reusement n'était  pas  péri.  Il  était  dans  les  lames  qui  déployaient 
sur  lui,  je  vis  avec  bien  de  la  joie  la  fausseté  de  la  mauvaise 
nouvelle  qu'on  avait  répandue.  J'écrivis  à  bord  pour  leur  an- 
noncer que  j'étais  venu  leur  donner  du  secours»  craignant  un 
plus  grand  malheur,  et  j'envoyai  ma  lettre  par  un  quartier, 
marron  du  pays ,  que  je  fis  partir  à  force  d'argent.  La  réponse 
tardant  trop  à  arriver  et  n'y  ayant  d'ailleurs  nulle  apparence 
du  côté  des  Maures ,  je  laissai  M.  Goupy  avec  cent  quatorze 
hommes,  avec  ordre  de  ne  quitter  l'endroit  que  lorsqu'il  verrait 
U  Bourbon  au  large  et  je  repris  la  route  de  Madras  où  je  revins, 
à  dix  heures  du  soir,  rendre  compte  de  ma  mission.  Je  rencon- 
trai en  chemin  un  échappé  du  duc  WOrléan»,  et  tout  le  bord  de 
la  mer  commençait  à  se  joncher  de  cadavres  et  de  débris. 

Comme  M.  de  La  Bourdonnais  ne  paraissait  point  dans  le 
dessein  de  mouiller  à  Pondichéry ,  et  que  des  affaires  de  consé- 
quence que  j'avais  à  y  terminer  m'y  rappelaient  absolument,  je 
lui  demandai  la  permission  d'y  aller  avec  Tordre  pour  embar- 
quer sur  le  premier  vaisseau  qui  appareillerait  de  cette  rade 
pour  aller  à  nos  îles.  Je  partis  le  18. 11  y  a  trente  lieues  de  che- 
min que  je  fis  dans  mon  palanquin  en  deux  jours  et  demi.  A 
mon  arrivée,  je  trouvai  le  Sumatra,  prise  faite  sur  les  Anghiis, 
prêt  à  faire  voile  pour  l'île  de  France;  quelque  incommode  et 
inquiétante  que  soit  la  navigation  dans  un  aussi  petit  bâtiment, 
surtout  équipé  comme  il  Tétait,  je  le  préférai  A  des  vaisseaux 
beaucoup  plus  grands  et  plus  sûrs  qui  devaient  partir  peu  de 
temps  après  pour  la  même  destination.  Je  résolus  d'y  faire  la 
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trarersée,  fatigiië,  réboté  ainsi  que  tous  mes  camarades  d'une 
campagne  qnî  n'ayait  été  qu'un  tissu  de  désagréments  et  de 
mauvais  procédés  pour  moi  qui  ne  respiraÎB  que  mon  retour 
chez  inoi« 

Qu'a  est  triste  de  iaire  la  guerre  comme  nous  Tarons  faite»  et 
de  marcher  sous  les  ordres  de  gens  plus  capables  de  ralentir 
rémnlatîoii  et  d'inspirer  du  dégoût  que  de  £Eiire  nahre  et  entre- 
tenir l'ardeur. 

Enfin,  le  26  au  soir,  nous  quittâmes  la  rade  de  Pondichéry 
dans  le  Sumatra  ^  sur  lequel  M.  Desforges-Boucher ^  madame  de 
Brui,  sa  sœur,  plusieurs  autres  officiers  et  moi,  nous  embar- 
quâmes. Nous  eûmes  connaissance  de  P Achille  qui  avait  fui  seul 
et  le  dernier  de  Madras  à  la  faveur  d'un  renouvellement  de 
mauvais  temps,  et  le  vaisseau  le  Lys  qui  naviguaient  de  compa- 
gnie, et  que  M.  de  La  Bourdonnais  avait  détaché  de  l'escadre 
des  vaisseaux,  le  Centaure,  ie  Brillant,  le  Mon  et  le  Saint-Louis , 
qu'il  avait  rencontrés  faisant  route  sous  le  commandement  de 
H.  d'Ordelin  pour  la  destination  pour  laquelle  M.  Dupleix  les 
avait  expédiés.  Nous  conservâmes  pendant  quelque  temps  ces 
deux  navires;  mais  le  chemin  que  nous  leur  foisions  perdre  leur 
fit  prendre  le  parti  de  profiter  de  leur  marche  bien  supérieure  à 
celle  de  notre  petit  bâtiment ,  qui  ne  portait  pas  la  voile  fiiute 
d'être  assez  leste,  autant  il  se  couchait  aisément,  autant  il  se 
relevait  avec  peine,  qualité  peu  réjouissante  pour  ceux  qui  y 
étaient  renfermés,  auxquels  il  est  arrivé  quelquefois  de  faire  un 
peu  de  mauvais  sang.  Cependant  il  nous  a  conduits,  â  cela  prés, 
heureusement  jusqu'au  Port-Louis,  De  de  France,  où  nous 
mouillânies  le  IS  décembre ,  après  une  traversée  plus  longue  à 
la  vérité  que  les  traversées  ordinaires. 

L  Achille  et  le  Lys  nous  y  avaient  devancés  de  cinq  jours. 
Nous  comptions  trouver  le  Phénix  qui  avait  disparu  dans  le  coup 
de  vent  du  13  octobre  et  dont  nous  n'avions  eu  aucune  nouvelle 
à  Pondichéry,  où  il  n'était  resté  que  le  Bourbon  et  le  Neptune 
hors  d*état  de  reprendre  la  mer;  mais  nos  inquiétudes  sur  son 
sort  redoublèrent,  lorsque  nous  ne  le  ^mes  pas  en  ce  port» 
Nous  le  crûmes  péri,  et  ce  naufrage  présumé  nous  touchait 
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d'aviuit  plus»  qu'otttre le  rtgvel  de  beanooop  d'honnéles  gtM 
qui  y  éMûent»  nom  apprtines  em  arrivant  que  la  CompafBie  y 
pefdlûlvMriebecaffgaîiOD,  qoefitcM^ 
de  ne  pas  le  voir,  avait  annoncé  y  être.  Après  nos  alarmes  ees- 
sftrent  ;  (s  JPAàrâ»  fwsoMÎlé»  patia,  et  oe  fetoQP  inespérft  loas 
eanii  beencoop  ds  joie,  quoî^iil  n*e*t  pas  daM  sa  csAe  vne 
balfedemaieli8Bdise.£aJfeiMiwiiÀnetarda  pas  ensuite  à  ar- 
river. Ces  quatre  vaisseaux,  tous  démâtés  et  dégradés,  sont  jus- 
qu'à présent  tes  restes  infortunés  de  notre  eseadre.  Diev  veuille 
amener  tes  autres  avee  la  prodigieuse  quantité  de  monde  qui  | 
BOUS  manque  et  dont  nous  ignorons  te  sort* 
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EXPÉDITION  FRANÇAISE 

EN  EGYPTE, 

Par  HK oa^  AUem-mcolafl-lll-TiirlUI^ 

iBcmiTAiRS  DU  ruirox  dis  Dauzn. 


n«kDt  deranbe  ftr  totnàntH»  d«  Jounal  d'AMiirraliBna-Gtbirti(s)< 


riir. 


Yen  la  fin  de  vSkzàé  1218 ,  nn  brick  Tenant  de  Franee  entra 
à  Alexandrie.  A  bord  de  ce  bAtiment  était  un  nommé  Petroe 
ftekti ,  Syrien  né  en  Egypte  et  éleré  en  France,  il  était  envoyé 
par  les  amis  de  Bonaparte.  Les  lettres  dont  il  était  porteur  firent 
Gonnaftre  au  général  en  chef  les  désordres  qui  régnaient  en 
France.  On  lui  apprenait  que  l'empereur  d'Autriche»  à  Finsti- 
gation  de  l'empereur  de  Russie ,  avait  de  nouveau  déclaré  la 
guerre  à  la  France  et  repris  les  pays  conquis  ;  que  lltalie  était 
de  nouveau  soulevée,  et  que  si  Bonaparte  ne  se  hâtait  de  reve- 
nir, la  France  entière  allait  être  envahie  par  les  ennemis  que  les 
Anglais  et  la  Porte  Ottomane  lui  avaient  suscités. 

Avant  rarrivée  de  cebrid^,  lesFrançais  s'étaientemparts  d'un 
bâtiment  ottoman  à  bord  duquel  on  avait  trouvé  des  lettres  an- 
nonçant qu'une  flotte  ottomane  de  cent  quatre-vingts  voiles  était 


(f )  ▼•if  précédcmiMtt ,  me  $4. 


/ 

a3(  LES  FRÂNÇilS  EN  É6TPTE, 

partie  pour  Alexandrie.  Des  Grecs  passagers  confirmaient  ces 
noavelles. 

La  longnear  qui  poavait  encore  résulter  pour  le  siège  et  l'ar- 
rivée de  ces  différentes  noavelles  décidèrent,  le  14  zilhidjé,  le 
général  en  chef  à  partir  de  nuit  avec  son  armée.  Le  lendemain , 
à  son  arrivée  à  Gaîffa,  0  fit  brûler  tout  ce  qui  appartenait  à 
Djezzar,  et  partit  poar  Fantoara.  De  FantonraU  marcha  snrJaf&L 

Quand  Tarmée  fdt  à  Jafia  on  enterra  l'artillerie  dans  le  sable 
et  on  jeta  à  la  mer  quatorze  mille  fusib  pris  aux  ennemis.  On 
mit  ensuite  le  feu  à  trois  bâtiments  qui  se  trouvaient  dans  le  port, 
et  les  équipages  de  ces  bâtiments ,  au  nombre  de  deux  cent 
soixante-dix  hommes,  furent  chargés  de  porter  les  blessés. 
Chaque  brancard  était  porté  par  quatre  hommes.  On  les  fit  mar- 
cher en  avant. 

Avant  de  partir  de  Jaffa,  le  général  en  chef  fit  appeler  Seîd 
Yabya,  muphti  de  cette  ville,  Hussein  Djemali  Menacli  et  trois 
des  principaux  négociants ,  et  leur  ordonna  de  payer  une  contri- 
bution. Ceux-ci ,  ne  voulant  pas  s'y  soumettre,  furent  conduits 
jusqu'à  Ghasa,où  ils  se  décidèrent  enfin  à  payer.  AGhasa,cinq 
négociants  ayant  également  refusé  de  payer  des  contributions 
furent  conduits  à  El-Arich  avec  les  blessés  et  les  malades.  Les 
prisonniers  furent  déposés  à  Gatiè. 

Arrive  à  Catiè,  on  décida,  après  la  tenue  d'un  conseil ,  que  le 
général  Kléber,  avec  sa  division  et  les  Syriens,  partirait  pour  le 
Caire.  U  entra  dans  cette  ville  le  10  moubarrem  1214  après 
quatorze  jours  d'une  marche  durant  laquelle  l'armée  eut  à  souf- 
frir toutes  sortes  de  peines  et  de  privations. 

Les  grands  du  Caire,  les  ulemas ,  les  cheikhs ,  les  odjaklis,  les 
négociants ,  toute  la  population,  venus  au-devant  du  général  en 
chef,  lui  formèrent  un  cortège  imposant. 

A  peine  arrivé,  il  convoqua  le  divan,  auquel  il  adressa  ces 
paroles  :  «c  Mes  ennemis  avaient  répandu  la  nouvelle  de  ma 
a  mort.  Regardez-moi  bien ,  suis-je  Bonaparte  ou  non?  »  Les 
membres  du  d.iyant  ayant  fait  des  vœux  pour  la  prolongation  d^ 
ses  jours ,  il  entra  dans  une  chambre  et  en  sortit  avec  un  papier 
qu'il  remit  au  président  en  disant  :  a  Traduisez  cela  en  arabe  et 
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«  affichez-le  par  toute  la  yiUe  pour  que  les  habitants  du  Caire 
«  soient  bien  persuadés  que  Bonaparte  n'a  pas  cessé  d'exister, 
«  mÛ8  qu'il  doit  encore  remporter  de  grandes  rictoires  et  flaire 
«  de  nombreuses  conquêtes.  x> 

La  traduction  de  ce  papier  fut  affichée  au  Caire  ;  c'était  le 
moyen  que  le  général  en  chef  employait  pour  répandre  des 
nonyelles.  II  avait  fait  venir  avec  lui  une  imprimerie  de  Paris  et 
de  Rome  avec  des  caractères  arabes,  français,  italiens ,  grecs  et 
syriens.  On  fondit  an  Caire  des  caractères  persans  et  turcs,  et  il 
ayait  i  sa  suite  des  imprimeurs  très  instruits  dans  toutes  ces 
langues. 

Pendant  que  le  général  en  chef  était  à  table,  il  reçut  par  un 
courrier  dromadaire,  expédié  d'Alexandrie,  la  nouvelle  du  dé- 
barquement desOsmanUs  à  Aboukir  et  de  la  prise  du  fort  où  il 
y  avait  cent  hommes  de  garnison.  Il  se  leva  immédiatement  de 
table^  envoya  des  ordres  à  mb  généraux  et  partit  pour  Alexan- 
drie sans  que  personne  en  fttt  informé.  On  ne  connut  son  départ 
que  lorsqu'à  était  d^'à  à  Rosette. 

n  avait  fait  prévenir  de  cet  événement  le  général  Murât  ^  ca- 
vafier  intrépide.  Le  général  Kléber  s'était  rendu  à  Alexandrie 
en  eftioyanila  mer  et  passant  par  Rourlos. 

Les  OsmanMs,  après  avoir  opéré  le  premier  débarquement^ 
avaient  attaqué  et  pris  le  fort  dont  une  partie  de  la  garnison  était 
restée  prisonnière,  l'autre  avait  trouvé  moyen  d'échapper.  Le 
reste  de  l'armée  turque  débarqua  et  éleva  une  redoute  impo- 
sante où  on  plaça  quatre-vingts  pièces  de  canon. 

Cette  armée  se  composait  de  vingt-cinq  mille  hommes ,  corn-» 
mandés  par  Moustafâ-Pacha  le  kieucè  (1)  ;  son  fils  était  auprès 
de  lui.  Osman-Khodja  de  Candie,  ancien  douanier  de  Rosette  au 
iervice  deMurad-Bey,  feisait  aussi  partie  de  cette  expédition. 

A  peine  l'armée  ottomane  avait-elle  débarqué  à  Aboukir 
que  des  ordres  furent  envoyés  partout  pour  exciter  les  Egyptiens 
à  la  révdte  contre  les  Français.  Quelques  cheikhs  arabes  furent 


(f)  XiêMcè^  sobriquet  ooimiiim  en  Turquie  «t  qai  désigne  un  hoiUBieqiii  •  h 
UrtM  dsincâiée.  B. 
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revétaa  de  robes  d'honneur  et  on  leur  fit  de  grandes  professes. 

Arrivé  à  Rahmaoîè^  Bonaparte  écrivit  «ne  lettre  an  divan  dn 
Caire.  Par  cette  lettre  le  général  en  chef  voulait  maintenir  la 
tranquillité.  Hais  les  habitants  du  Caire  reconnurent  bien  l'im^ 
posture  et  surent  que  la  floUe  et  rarmée  d' Aboukir  étaimit  com- 
posées de  musulmans.  Les  bouyonrdi  de  Moustafa-Pacha  et  les 
lettres  d'Osmaa-Kho4îaa?aieat  été  répandus  par  toute  l'Egypie. 

Arrivé  à  Aboid^ir  Bonaparte  y  passa  son  armée  en  revue  et 
fint  un  conseil  de  guerre.  Dans  ce  conseil  le  génénd  Hurat  pro- 
posa d*attaquer  la  formidaUe  redoute  des  OsmanKs  avec  de  la 
cavalerie.  aSi  nous  tentons  de  Tenlever  avec  derinfanterie,  ditâ, 
nos  soldats  seront  foudroyés  ;  au  Uen  qu'en  chargeant  avec  ma 
cavalerie»  la  première  décharge  des  ennemis  ne  tuera  que  nos 
chevaux ,  mais  nos  cavaliers  démontés  s'empararont  de  la  batte- 
rie avant  que  Tennemi  ait  eu  le  temps  de  rediaiger .  s  Le  général 
en  chef  ayant  approuvé  ce  plan,  on  fit  avec  des  lignes  d'infan- 
terie des  démonstrations  comme  on  en  étnit  convenu,  et  le  gé- 
néral Murât  s'élançant,  comme  il  avait  été  dit ,  avec  sa  cavalerie 
sur  les  retranchements  turcs,  sescavaUers  furent  eneffet  démon- 
tés ,  mais  ils  s'emparèreut  des  canons  et  les  tournèrent  contre 
le  camp  ottoman.  Dès  ce  moment  un  hoirible  combat  s'enga- 
gea. Une  partie  des  musulmans  se  précipHa  dans  la  mer  et  fut 
noyée  ;  quelques-uns  parvinrent  avec  peine  à  regagner  leurs 
vaisseaux.  Le  nombre  des  Osmanlis  tués  fut  considérable,  celui 
des  prisonniers  fut  de  Jinit  cents. 

Un  soldat  qui  avait  pénétré  jusqu'à  la  tente  de  MustafinPacha 
était  sur  le  point  de  le  tuer  sans  le  connaître ,  défà  même  il  lui 
avait  porté  un  coup  de  sabre  que  le  visir  para  avec  la  main ,  oii 
il  reçut  une  légère  blessure  :  C'est  le  pacha  t  lui  cria«4-on  ;  à  ces 
mots  le  soldat  le  fit  son  prisonnier,  et  le  conduisit,  ainsi  que  son 
ils ,  au  général  en  chef  (1). 

Bonaparte  accueillit  ce  chef  avec  beaucoup  de  bienveHlanoe.  D 
tira  de  sa  poche  un  mouchoir  de  linge  très  fta  et  banda  loinutaie 


(xJGefatlsgésénlIIsmt  Ità-rnéBe  qai  blam  st  fît  priaomiwr  alsMilUfi- 
Pftdn.B. 
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sa  Uessnre.  Une  partie  des  prisonniers  fut  envoyée  à  Alexan- 
drie et  Vavtre  ati  Caire. 

Le  ^kixbtA  Boetia,  jpMiternen^  dnOaire,  fit  pan  au  diVan 
des  nouyeDes  qa'S  Tenait  de  receroir.  Sa  lettre  ibt  traduite  et 
affichée  dans  les  mes  dn  Caire. 

ftne  ètaSt  ainsi  cott^nè  : 

Apfrès  leb  tonplfanent»  binaires ,  ètè. 

c  L'armée  française  a  repris  Abonkilr  le  U  thermidor  |90  se- 
tferl%£S),ftdtltoiÈ  mflle  prisonniers  patmi  lesquels  ttoustafa- 
Padia  etiMiafth;  enfin  dtet)iiin2e  taille  soldats  débarqués,  an- 
con  n'a  pn  échapper  i  la  molrt. 

itle  tbaft  èkigaige,  an  ifôm  dn  génSràl  en  cW  Bonaparte,  à 
dontiér  hînnédiatetttfdnt  toetb  là  publicité  possible  à  cette  non- 
yeUe  ei  d'ordonner  des  réjouissances. 

cYons  ma  fbrefc  iMmndtire  si  vous  tons  êtes  conformé  à  cet 
ortxra* 

«  Ib  Bi*attpfewè  en  onnre  de  rous  informer  qne  lè  général  en 

éMi  awa  bientfll  ide  retoor. 

«ââtet. 

t  bft  ^iben&fâenr  an  yii  de  la  république,  7  de  rébi-ul-ew^l 

aie  ckMkkutmJLàM,  GsrasAW»  frréêideMét^dma^. 
t  U  cMtt  HomJâttBlHSL'^fttmM,  ieeréêtire  (1).  a 

Osman-Khodja  s'était  réfiigië  dans  le  fort  d'AbenUf.  Lès 
Francës  1^  fMr«ri4fent ,  r«isié([èlrèat  peMaM  qnatte  Joars , 
et  firent  nne  brècbe  A4ji  «fninafo.  AfMè  atalr  perdu  t>eaQeoap 
de  monde,  Osman-Khodjafut  forcé  de«e  tendre;  fl  fat  envoyé 
enchabé  à  Rosette.  On  le  promena  ignominiensement  pendant 
trois  jonrs  dans  cett6  \ille ,  où  il  fût  ensnite  exécuté  par  sentence 
dncadL 

(i)  Gb  cfaoUi  est  aateor  d'an  récatSi  de  contes  arabes ,  tradails  par  M.  Maroel, 
S  tél.  fci-S,  ftris,  xS35.  En  tète  «lu  deutième  Tolume  de  tielte  traduction  se 
tro«M  «M  ÉiooMliîe  dn^hdkh  ttMNdMli.  B. 
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Copie  de  la  tenUnce  du  tribunal  de  justice  de  RoieUe,  renàie  au 
général  commandant  la  ville,  le  23  thermidor  an  m  y  S  de  rebi-- 
ul-ewel  1214. 

a  Sur  l'ordre  qui  aoiis  a  été  adressé,  de  prendre  des  informa- 
tions sur  les  actes  d'Osman-Khodja,  il  a  été  démontré  qu'il  a  fidt 
plus  de  mal  que  de  bien*   - 

«  Témoins  :  S.  E.  le  cheikh  Islam-Ahmed-Eaddari-Muphti; 
le  chérif  Beidavi,  chef  des  émirs  ;  Ahmed-Agha,  gouverneur  du 
château;  Ali-Tchaouch,  lieutenant; 

.  a  Principaux  négociants  :  Ahmed-Chehal^  Selim-Agha,  Ibra- 
him-I>iemmaly  le  chérif  Ibrahim-Séîd^  Houhammed-el-Garin, 
Hadji-Selman. 

((  En  outre»  nombreuse  assemblée  de  musulmans. 

a  Les  comparants  devant  cette  réunion  sont  :  Ramadan- 
Amondé,  Houstafo-Djéiar,  Ahmed-Tehaouch-Abdallah,  Hadji- 
Hassan-Abou-Djouri,  Hadji-Beïdavi-el-Mukral>  Ali-Bonsdadë, 
Beïdavi-Diab ,  Hassan- Arab. 

«(  Il  résulte  de  leur  déposition  qu'Osman-Khodja  les  a  accablés 
de  tyrannie  y  les  maltraitant  et  les  emprisonnant  sans  droit  ni 
raison,  pour  s'emparer  de  leurs  propriétés  et  marchandises. 

a  Les  musulmans  présents  à  l'asssemblée ,  interrogés  si  Os- 
man-Khodja  avait  fait  plus  de  mal  que  de  bien,  ont  répondu 
unanimement  que  le  susdit  Osman-Khodja  avait  fait  plus  de 
mal  que  de  bien. 

a  Pour  ces  causes,  la  tête  d'Osman-Khodja,  ancien  gourer* 
neur  et  douanier  de  Rosette ,  a  été  tranchée» 

«  Pour  copie  conforme  : 

9  Signé  le  juge  et  le  muphti  de  Rosette,  d 

Imprimé  au  Caire. 

L'armée  française  rentra  triomphante  au  Caire.  Moustafa- 
Pacha,  son  fils  et  quelques-uns  de  ses  officiers,  suivaient  le 
général  en  chef. 
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Les  habitants  du  Caire ,  profondément  affligés  de  la  mort  de 
tant  de  musulmans,  ne  purent  dissimuler  leurs  sentiments.  Aussi, 
lorsque  les  membres  du  divan  vinrent  féliciter  Bonaparte  sur 
son  retour,  celui-ci  leur  adressa  ces  paroles  : 

a  Je  croyais  que  vous  m'aimiez,  que  vous  vous  réjouiriez  de 
«  ma  victoire  et  vous  affligeriez  de  mes  chagrins  :  je  vois  tout  le 
«contraire;  cependant  je  vous  témoigne  une  entière  amitié.  Je 
«  TOUS  ai  dit  que  j'aimais  le  prophète  Mahomet.  C'était  un  grand 
«  guerrier  comme  moi  1  il  savait  triompher,  il  a  gagné  vingt 
or  batailles  1  J'en  ai  gagné  beaucoup  aussi  moi-même  ;  je  dois  en 
a  gagner  encore  :  voua  en  serez  témoins ,  ou  vous  Tentendrez 
«  dire.  Vous  supportez  avec  peine  la  domination  française  ;  mais 
a  il  viendra  un  temps  où  vous  déterrerez  les  os  des  Français 
«  pour  les  arroser  de  vos  larmes  I  » 

Bonaparte  tenait  souvent  de  pareils  discours  aux  ulémas,  et 
leur  adressait  des  lettres  dans  le  même  sens.  Ces  lettres,  tra- 
duites en  arabe,  étaient  imprimées  et  afBchées  sur  les  murs, 
pour  que  tout  le  monde  en  eût  connaissance. 

Il  leur  promettait  d'embrasser  leur  religion,  de  faire  con- 
struire une  mosquée  en  son  nom ,  et  de  faire  tout  le  bien  pos- 
sible à  la  religion  musulmane.  Cependant  les  ulémas  n'étaient 
pas  séduits  par  ces  paroles.  Ce  sont  des  mensonges ,  disaient-ils, 
qu'O  profère  pour  s'établir  en  Egypte.  N*cst-il  pas  chrétien,  Cls 
de  chrétiens? 

Le  25  de  rabi-ul-ei^el,  la  fête  de  la  naissance  du  prophète  fut 
plus  brillante  que  du  temps  des  Mamlouks.  Le  général  en  chef 
voulait  que  les  fêtes  musulmanes  et  la  solennité  du  débordement 
du  NU  fussent  célébrées  avec  beaucoup  de  pompe.  Des  salves 
d* artillerie,  des  feux  d'artifice  et  autres  signes  d'allégresse  pu- 
bliqae ,  dont  le  gouvernement  des  Mamlouks  ne  daignait  pa» 
s'occuper,  étaient  ordonnés  par  l'administration  française.  Tout 
ceh  était  employé  inutilement  pour  gagner  l'affection  du  peuple. 
En  vain  beaucoup  de  Français  se  firent  musulmans  et  com- 
mencèrent à  apprendre  Tarabe  et  à  lire  le  Coran ,  leur  amour 
pour  les  femmes  et  leur  manière  de  vivre  avec  elles  entretenaient 
toiTJonrs  l'aversion  des  musulmans.  Les  Français  avaient  on 
r. — H.  .  i(y 
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effet  UQ  grand  nombre  de  femmes  et  de  filles  de  musulmans  , 
surtoat  des  esclaves  blanches  et  noires  enlevées  aux  Mamlouks. 
Us  les  avaient  fait  habiller  à  la  française  et  les  laissaient  paraître 
en  public  à  visage  découvert;  elles  avaient  aussi  la  liberté  de 
sortir  et  d'aller  se  promener  comme  elles  voulaient.  Les  Fran- 
çais aiment  les  femmes  plus  qu'aucun  peuple  du  monde. 

Le  général  Bonaparte  habita  le  Caire  jusqu'au  mois  de  rabi* 
ussani  1214.  Il  fit  donner  à  Moustafa-Pacha  et  à  son  fils  une 
habitation  agréable ,  et  lui  alloua  an  traitement  convenable. 

Par  Tentremise  de  ce  pacha  ^  Bonaparte  essaya  une  correspon- 
dance avec  la  sublime  Porte  et  avec  le  grand- vizir,  qu'on  savait 
parti  de  Constantinople  avec  des  troupes  destinées  pour  l'E- 
gypte ;  il  fit  même  faire  à  ce  dernier  des  propositions  pour 
l'évacuation. 

Le  porteur  de  ces  lettres  trouva  le  grand-vizir  sur  la  route 
d'Alep. 

Vers  le  milieu  de  rabi-ussani ,  le  général  Bonaparte ,  suivi  de 
trois  cents  guides  de  sa  garde,  du  général  Murât ,  gouverneur 
de  Caliop ,  du  général  Alexandre  Berthier,  son  lieutenant  et  son 
second  conseiller,  et  de  quelques  autres  généraux  et  officiers , 
parti!  du  Caire  sous  prétexte  d'aller  inspecter  la  province  de 
Menoufié.  Il  se  rendit  à  Alexandrie,  y  resta  cinq  jours,  invita  à 
dtner  avec  lui  l'officier  anglais  charge  de  la  croisière ,  lui  fit  de 
riches  présents,  et  s'embarqua  dans  la  nuit.  Trois  bâtiments, 
qui  avaient  éié  préparés  dans  )e  secret ,  mirent  à  la  voile.' 

Le  lendemain ,  les  Anglais ,  informés  de  ce  départ,  firent  tous 
leurs  efforts  pour  le  rejoindre.  Ils  lui  donnèrent  la  chasse  jus- 
qu'en Sicile  ;  mais  le  général  en  chef  avait  trouvé  le  moyen  de 
leur  échapper  et  de  parvenir  en  France. 

Avant  son  départ,  Bonaparte  avait  écrit  au  général  Kléberà 
Damîetie,  pour  lui  remettre  le  commandement  de  l'armée. 
Kléber  était  un  excellent  chef.  Bonaparte  lui  avait  laissé  des 
instructions ,  et  lui  avait  fait  connaître  les  négociations  entamées 
par  l'entremise  de  Mouslafa-Pacha ,  et  les  propositions  faites 
par  lui  au  grand-vizir  pour  l'évacuation  de  l'Egypte.  Il  ajoutait': 
«Traînez  pendant  quatre  mois  ces  négociations  en  longueur, 
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«  et  si,  à  cette  époque,  vous  ne  recevez  pas  de  secours,  vous 
«  pourrez  alors  conclure  une  paix  honorable.  » 

A  la  réception  de  ces  ordres  »  le  général  I(léber  partit  pour  le 
Caire.  Cependant  les  Français  étaient  attristés  dp  départ  de 
Bonaparte  :  ils  Faimaient  avec  passion  ;  c'était  lui  quj  les  avait 
toujours  conduits  à  la  victoire. 

En  partant,  le  général  en  chefavait  adressé  aux  principaux 
officiers  des  lettres  d'adieu  les  exhortant  à  bien  (aire  leur  de- 
voir, et  leur  promettaat  des  sec«Nirs. 

Arrivé  au  C^jre ,  le  général  Kléber  réunit  tous  las  généraux, 
les  officiers  et  les  soldats,  et  leur  donna  connaissance  des  lettres 
do  général  en  chef  Bonaparte.  Tous  versèrent  des  larmes  de 
regret  sur  l'éloignement  de  leur  ancien  chef.  Ils  félicitèrent  en* 
Buiie  le  général  Kléber,  dont  l'installatton  fut  nmnédiatemant 
annoncée  par  des  salves  d*artillerie. 

Le  lendemain,  le  général  en  chef  convoqua  tous  les  nenbres 
da  diraa ,  l'agba  des  janissaires ,  le  chef  de  police,  les  odjaldis, 
et  autres  autorités  portant  le  bâton. 
La  proclamation  suivante  avait  été  affichée  au  Caire  : 
c  Les  membres  du  divan ,  à  Ions  les  habitants  des  provinces 
€  de  la  Haute  et  Basse-Egypte.  Que  Dieu  les  protège  ! 

<  8.  E.  le  général  Dugua,  gouwmenr  du  Caire ,  nous  infèrme 
a  que  le  général  en  chef  Bonaparte  vient  de  partir  pour  la 
«  France ,  daos  l'intérêt  de  TËgyple  :  il  a  été  appelé  par  le  go»- 
a  vemement  français.  II  a  désigné  son  remplaçant  ;  e*est  un 
«  homme  plein  de  prudence  et  de  justice,  qui  nous  assure  pro- 
a  tection  pour  notre  religion ,  notre  honneur  et  nos  propriétés, 
«  protection  aussi  efficace  que  du  temps  du  général  en  chef,  ac 
f  même  dayantage  ! 

«  Kn  conséquence,  neus  conseillons  aux  Egyptiens  de  ne  pae 
«  prêter  l'oreille  aux  paroles  insidieuses ,  et  de  rester  soumis 
«  aux  lob  suivant  la  volonté  du  divan. 

«  Salot  à  tous  I 

c  Audallah-Cherk  ATI ,  priiideni  ;  Mouhammed-Mvb»!  , 

«  secrétaire  ;  SÉïD  -  Khalil  - Effbnw  ,  chef  des  émir»; 
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<r  Ali  -  Kethouda-  BIadjorli  ;  Ahmed -Mahhouki  ; 
«Sulbiman-Fayoumi;  Moustafa-Savi;  Gabriel 
«Serradj;  Joseph  Ferhab;  Lutfallah-Missri; 
«  IcysEPU  V^;  ÏCHAOUCH  ;  Yolmar-Bondjf  ;  Zulficar, 
c(  commissaires  des  musulmans, 

or  Vu  par  le  gouyerneur. 
«  De  rimprimerie  du  Caire,  o 

Le  général  Kléber  leur  recommanda  de  faire  une  bonne  po* 
liée ,  et  les  assura  de  toute  sa  protection  tant  qu'îM  seraient  sou- 
mis à  la  république.  Tous  les  membres  du  divan  passèrent 
ensuite  devant  lui  et  le  saluèrent  avec  une  sorte  d'effroi  respec- 
tueux. Cet  homme  était  doué  d'un  physique  et  d'un  organe  très 
imposant.  La  ville,  plus  qu'auparavant,  fut  calme  et  tranquille 
sous  les  ordres  de  ce  général  ami  de  Tordre  et  dont  la  sévérité 
était  connue.  . 

La  flotte  ottomane  qui  avait  amené  Moustàfa-Pacha  a  Abou-- 
kir,  tenta  de  nuit  un  second  débarquement  à  Assabé.  Le  général 
Yerdier,  qui  remplaçait  le  général  Kléber  à  Damiette,  en  ayant 
été  informé,  partit  ufie  heure  avant  le  jour  avec  cinq  cents 
hommes  et  de  rartillerie.  Avant  le  lever  du  soleil .  le  combat 
était  engagé,  et  il  fut  terrible  pendant  deux  heures.  Trois  mille 
hommes  »  qui  avaient  débarqué,  étaient  soutenus  par  le  feu  des 
llAtiments.  Cependant  les  Ottomans  furent  complètement  défaits, 
et  se  rembarquèrent  lussant  beaucoup  de  morts  sur  le  rivage 
et  trms  cents  prisonniers  au  ponvoir  des  vainqueurs. 

I^s  Français  rentrèrent  triomphants  à  Damiette.  Deux  jours 
^près ,  la  flotte  ennemie  disparut. 

Le  Tournadji-rbachi,  gravement  blessé,  était  parmi  les  prison- 
niers; il  mourut  peu  de  jours  après  des  suites  de  ses  blessures. 
Les  Français  lui  rendirent  les  honneurs  militaires. 

Le  grand-vizir,  qui  était  arrivé  à  Bamas  avec  une  armée  for- 
midable, fit  répandre  des  firmans  (I)  par  toute  VEgypte.  Le  gé- 
néral Kléber,  d'après  les  instructions  de  Bonnparte,  continuait 
toitjours,  gar  l'entremise  de  Moustafa-Pacha ,  les  négociations 

(i)  Ordrf ,  rommandemcnt ,  ou  injonction  écrite  du  sultan.  B. 
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entamées  pourla  pnx.  Ce  n'était  plus  un  secret  en  Egypte  el 
en  Syrie;  Vavant-gardc  ottomane  vint  camper  sous  les  murs 
d'El-Arich.  Les  Turcs  commencèreni  par  donner  aux  Irançaîs 
Vassuranceque  la  paix  était  conclue.  Les  chefs  des  deux  troupes 
se  firent  des  visites  :  le  général  Gasal  invita  à  diner  à  la  forte- 
resse Re^jeb-Paeha,  le  commandant  de  cette  avant-garde;  il  lui 
dit  qu'il  pouvait  venir  avec  dix  de  ses  officiers.  Mais  Redjeb- 
Pacha,  dans  l'intention  perfide  de  s'emparer  de  la  forteresse  » 
donna  l'ordre  à  ses  soldats  de  le  suivre,  pour  y  pénétrer  en 
même  temps  que  lui  lorsqu'on  ouvrirait  la  porte. 

Ces  ordres  furent  exécutés ,  et  lorsque  les  Français  voulurent 
relever  le  pont-levis ,  après  l'entrée  du  pacha ,  cela  devint  im- 
possible. 

Les  Turcs  entrèrent  le  sabre  à  là  main.  Un  Français»  voyant 
la  trahison,  mit  le  fen  aux  poudres;  l'explosion  fit  périr  beau- 
coup de  monde»  et  Redjeb-Pacha  lui-même.  De  trois  cents  Fran- 
çais» dent  se  composait  la  garnison ,  cent  seulement  furent  faits 
prisonniers. 

Deux  officiers  de  la  Sublime-Porte  et  deux  commissaires 
français  (le  général  Desaix  et PoussieIgue«  que  les  Egyptiens 
appelaient  le  vizir  de  la  république  )  »  désignés  pour  convenir 
des  conditions  de  l'évacuation  »  conféraient  sans  résultais  de- 
puis quatre  mois.  Cependant  ils  venaient  d'envoyer  au  général 
Kléber  les  derniers  articles  ratifiés  par  le  grand-vizir,  le  réis- 
efféndi  et  par  Tamiral  Smyth»  commandant  la  siaMon  anglaise» 
par  l'entremise  duquel  ce  traité  devait  être  conclu. 

Le  général  Kléber  se  préparait  à  ratiGer  cette  convention  » 

lorsque  la  nouvelle  de  la  surprise  par  trahison  de  la  forteresse 

à'El-Arich  Tindigna  ainsi  que  toute  l'armée.  Il  convoqua  les 

•membres  du  divan,  ainsi  que  Houstafa-Pacha ,  et  leur  dit  :  Je 

vais  combattre  le  grand-vizir;  maintenez  le  bon  ordre  dans  la  ville* 

L'armée  ottomane  s'étendait  depuis  Jaffa  jusqu'à  £1-Arich  : 
l'armée  française  était  cantonnée  à  Catié,  à  Salahié  et  à  Belbéis. 
Quand  le  général  en  chef  fut  arrivé  à  Salahié»  on  s*excasa  en 
disant  que  l'affaire  d'El-Ârich  s'était  passée  à  l'insn  du  grand- 
vîzir.  On  parvint  à  calmer  le  général  Kléber»  qui  eut  d'ailleurs 
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lieu  de  se  convaincre  que  Tarméc  desirait  retourner  en  France; 
le  temps  prescrit  par  Bonaparte  étant  écoulé ,  et  aucun  secours 
n^ayant  paru»  d*autres  circonstances  durent  encore  être  prises 
par  lui  en  considération. 

1*  La  forteresse  d'El-Arich  avait  été  prise  par  la  fautes  du 
commandant  :  il  avait  ouvert  lui-même  la  porte  à  Tennemi  sans 
otdre  de  son  général. 

2*  La  garnison  de  Catié  s'était  révoltée  contre  son  chef  et 
Tflvait  menacé  de  partir  pour  le  Caire. 

3*  Le  général  commandant  à  Damiette  ayant  ordonné  à  sa  di- 
vision de  marcher  sur  Catié ,  d'après  les  ordres  du  général  en 
chef,  n'avait  pu  se  faire  obéir  de  ses  soldats. 

&*  Les  troupes  d'Alexandrie,  voyant  quelques  administrateurs 
de  l'armée  se  disposer  k  s'embarquer  par  ordre  du  général  en 
chef,  lés  en  avaient  empêchés  en  disant  :  Nous  périrons  on  nous 
nous  sauverons  tous  ensemble;  vous  fuyez  tun  après  Vautre^  et  lais- 
sez les  soldats  dans  une  position  critique. 

Enfin  un  général,  attaqué  par  dix  mOle  Arabes  des  terres  de 
Sé!d-Bé!davi  et  des  paysans,  fit  prendre  les  armes  à  sa  division, 
qui  les  repoussa;  mais  il  ne  put  jamais  les  forcer  à  les  pour- 
suivre, quoîqu*il  eût  trois  mille  hommes  et  que  cinq  cents  soldats 
auraient  suffi. 

Toutes  ces  nouvelles  arrivèrent  en  même  temps  au  général 
en  chef,  à  Salahié,  et  le  déterminèrent  à  signer  le  traité  du 
S6  éhaban  Idli  (1). 

Les  Français  devaient  encore  rester  au  Caire  trois  mois,  après 
la  ratification  de  ce  traité;  on  devait  leur  compter  trois  mille 
bourses  (2)  pour  ce  qu'ils  laissaient  en  canons,  boulets,  mor- 
tiers, poudre,  plombs;  on  devait  aussi  leur  fournir  les  bâti- 
ments et  vivres  nécessaires  pour  effectuer  leur  retour  en  France. 

Les  Français  s'étaient  engagés  à  livrer  tous  les  forts  depuis 
Catié  jiisqu  au  Caire.  Déjà  l'armée  ottomane  était  arrivée  à  trois 
heures  du  Caire.  Les  Français,  qui  se  repliaient  de  tous  les  côtés, 

(f)  Gonrentidii  d*EI-Ariêb,  du  4  plutiAse  a&  vift  de  U  répoMi({ue.  Voyez 
piaf  hitit* 

(a)  i,5oo,ooo  I 
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encombraient  les  provinces  de  Bahiré  et  du  Saïd  ;  ils  vendaient 
leurs  chevanx  et  leur  mobilier. 

Le  grand-TÎzlr  avait  désigné  Moustafa-Pacha  pOur  son  re- 
présentant au  Caire,  et  lui  avait  prescrit  la  levée  de  l'impôt 
pour  payer  les  trois  mille  bourses  aux  Français. 

Les  Hamlonks  vinrent  camper  auprès  du  grand-vizir,  quand 
il  fut  dans  les  environs  du  Caire;  Murad-Bey  reçut  une  pelisse 
d'honneur  des  mains  de  Son  Altesse. 

Les  cbeikbs,  les  ulémas,  les  agbas,  les  odjaklis,  les  princi- 
paux négociants,  se  rendirent  auprès  de  Murad-Bey  et  d'Ibra- 
him-Bej;  ils  les  félicitèrent  avec  une  satisfaction  bien  vive  sur 
la  délivrance  de  FEgypte  des  mains  des  infidèles  et  sur  le  re- 
tour du  gouvernement  musulman  sans  effusion  de  sang. 

Le  camp  ottoman  se  rapprocha  du  Caire  avant  Tépoque  fixée, 
et  quelques  soldats  entrèrent  en  ville.  Cinq  janissaires  insultè- 
rent nn  soldat  français;  l'un  d'eux  lui  porta  par  derrière  un 
coup  de  sabre  qui  tût  mortel.  Ce  meurtre  répandit  partout  la 
terreur.  Moustafa-Pacha  s*empressa  de  rétablir  Tordre  :  il  vint 
atip^ès  du  général  en  chef,  l'eugagea  à  ne  plus  laisser  entrer  en 
ville  de  soldats  armés  ;  ensuite  il  fit  chercher  les  cinq  janissaires, 
les  fit  arrêter  et  leur  fit  trancher  la  tête  devant  la  maison  même 
du  général  en  chef. 

Moustafa-Pacha,  chargé  par  le  grand-vizir  de  négocier  l'en- 
trée des  Ottomans  au  Caire,  et  d'engager  le  général  en  chef  à  se 
retirer  à  Djizè  pour  son  propre  repos,  ne  put  rien  obtenir;  le 
général  lui  répondit  qu'il  ne  sortirait  du  Caire  que  lorsque  les 
bâtiments  de  transport  et  les  vivres  seraient  prêts.  Ces  pourpar- 
Ur s  durèren  t  Jusqu'au  8  de  chewalj  jour  fixé  pour  la  reddition  du 
Caire.  La  veille ,  le  général  en  chef  reçut  une  lettre  de  Famiral 
anglais  ainsi  conçue  : 

ff  Tai  reçu  de  mon  gouvernement  l'ordre  de  ne  pas  permettre 
<  votre  sortie  d'Ègypie,  à  moins  que  vous  ne  me  remettiez  vos 
<r  armes  et  vos  uMinitions  et  que  vous  vous  embarquiez  pour 
«  TAngleterie.  Quant  au  traité  conclu  entre  vous  et  le  grand- 
<îr  vizir,  et  dont  j'ai  été  témoin,  il  doit  être  considéré  comme 
«  nul.  Je  vous  écris  avant  la  reddition  de  la  ville,  pout  que  vous 
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c(  ne  croyiez  pas  que  ce  soit  une  ruse  el  que  vous  ne  criiez  pas  à 
a  la  perGdie  anglaise.  » 

A  la  réception  de  cette  lettre ,  le  (général  en  chef  se  mit  à  ru- 
gir <;omme  un  chameau  :  il  assemble  ses  officiers  et  leur  de- 
mande s*ils  veulent  déposer  leurs  armes  et  se  rendre  prison- 
niers des  Turcs  ou  des  Anglais  ;  il  ajoute  :  L armée  oUamane  est 
innombrable,  et,  d'après  ce  qui  s'est  passéàBl-Arkh,  Catié,  Da-' 
miette  cl  Alexandrie ,  )e  ne  sais  si  nous  pouvons  beaucoup  compter 
-sur  nos  soldats.  Les  officiers  s'empressèrent  de  lui  assurer  la 
plus  aveugle  soumission  des  soldats.  «  Que  le  grand-vizir  re- 
<r  tourne  d*où  il  vient,  s' écrièrent-ils  d'une  voix  unanime  ;  qu'il 
(c  aille  nous  chercher  des  passeports ,  non  de  l'amiral ,  mais  du 
c(  gouvernement  anglais.  Si  le  traité  n*est  pas  roaiDienu»  nous 
(T  périrons  plutôt  que  de  nous  rendre  ;  il  est  phis  glorieux  de 
(T  mourir  au  champ  d'honneur  que  de  se  rendre  prisonnier. 
if  Vous  savez  que  jamais  le  nombre  de  nos  ennemis  ne  nous  a 
cf  fait  reculer;  commandez-nous,  et  nous  sommes  prêts  à  roar- 
«r  cher.  D 

Le  général  en  chef  fit  replacer  les  canons  qu'il  avait  fait  en- 
lever la  nuit  précédente,  rappela  les  troupes  qui  avaient  com- 
mencé à  cheminer  pour  Rosette  et  Alexandrie. 

Moustafa-Padia  eut  ordre  d'aller  dire  au  grand-vtzir  de  re- 
porter son  camp  à  Beîbéis,  jusqu'à  ce  queles  Anglais  procurassent 
à  Kléber  des  passeports  en  règle  pour  sortir  d'Egypte,  suivant 
les  conventions  convenues;  que  jamais  l'armée  ne  se  rendrait 
prisonnière  des  Anglais. 

]Houstafa-Pacha,  désolé  de  ces  nouvelles,  se  rendit  auprès  de 
Son  Altesse,  et,  après  s'être  acquiilé  de  son  message, reçut 
d'elle  la  réponse  suivante  :  «  Que  les  Français  se  retirent  à  Djizé; 
a  quand  ils  y  seront,  nous  aviserons  à  leur  donner  ce  qu'ils  de- 
«  mandent.  Je  ne  puis  plus  empêcher  mes  soldats  d'entrer  au 
«  Caire.  Dites-lui  bien  que,  pour  éviter  l'effusion  du  sang,  il 
«  faut  absolument  qu'il  sorte  du  Caire.  » 

Moustafa-Pacha  fut  expédié  de  nouveau  auprès  du  grand- 
vizir  avec  la  lettre  ci-jointe  :  «Retournez  à  Belbéis,  faites  les 
«  dispositions  que  vous  jugerez  convenables  ;  il  m'est  impossible 
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«  de  livrer  la  ville  avant  qae  notre  traité  ne  reçoive  son  entière 
<x  exécution.  Si  vous  ne  retournez  pas  comme  je  vous  y  invite, 
a  vous  verrez  ce  qui  en  résultera.  » 

Cette  correspondance  fut  souvent  renouvelée  sans  succès;  les 
Seux  armées  étaient  persuadées  qu'on  ne  pouvait  faire  autrement 
que  d*en  venir  aux  mains.  Le  grand-vizir  ne  pouvait  rétrograder 
après  être  arrivé  jusqu'aux  portes  du  Caire ,  et  le  général  Kléber 
ne  pouvait  se  retirer  sans  être  certain  que  le  traité  recevrait  sa 
pleine  et  entière  exécution. 

Le  grand-vizir  rassembla  des  troupes,  appela  des  Arabes  et 
des  paysans.  Le  général  Kléber  passait  chaque  jour  des  revues. 
Il  se  passa  une  semaine  en  pourparlers»  et,  dans  la  nuit  du 
mercredi  au  jeudi ,  le  grand- vizir  ayant  désiré  conférer  avec 
une  personne  de  confiance  »  le  général  Bedou  lui  fut  envoyé ,  et 
fut  très  maltraité.  ^ 

Le  général  Kléber  en  fut  informé  aussitôt  »  et»  à  minuit,  il  se 
mîl  en  marche  avec  son  armée  et  trente  pièces  de  canon.  Arrivé 
auprès  du  camp  ottoman,  trois  coups  de  canon  annoncèrent  la 
rupture  des  négociations. 

Mnrad-Bey,  qui  connaissait  la  force  des  Français ,  fit  retirer 
ses  cavaliers ,  et  dit  à  Nassouf-Pacha  :  Voilà  les  Français  qui 
viennent  nous  attaquer.  Celui-ci  lui  répondit  :  Us  n'oseraient  se 
mesurer  avec  l'armée  du  sultan!  Plein  de  confiance,  il  dispose 
•es  janissaires ,  qui  formaient  l'avant^garde,  et  le  combat  s'en- 
gage par  une  fusillade.  Trois  mille  Français  masquaient  l'artil- 
lerie légère:  les  musulmans  s'élancent  sur  eux;  les  Français 
s'ouvrent ,  et  l'artillerie ,  par  un  feu  continuel,  met  en  déroute 
les  assaillants.  Le  grand-vizir  n*a  que  le  temps  de  monter  à 
cheval  et  de  se  sauver;  il  es\  poursuivi  par  l'armée  française, 
qui  le  serre  de  près. 

Nassouf-Pacha  et  les  Mamiouks  évitèrent  les  Français  en  pas- 
sant derrière  une  montagne ,  et  se  dirigèrent  vers  le  Caire. 
Après  y  être  entré ,  il  expédia  un  courrier  au  grand-vizir  à 
Belbéfs ,  en  lui  disant  de  marcher  sur  les  Français,  qui,  par  ce 
moyen ,  aUaieiit  se  trouver  entre  deux  feux. 

Le  général  Kléber,  ayunt.  poursuivi  le  grand- vizir  jusqu'à 
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Belbéi^,  en  reçut  un  message  porté  par  le  sélam  Agassi;  ce 
message  était  ainsi  conçu  :  Le  Caire  est  occupé  par  Nassouf^ 
Pacha  et  les  Mamlouks;  jusqu'où  voulez-vous  nie  mener?  Allez  à 
Djùé,  et  laissez-moi  en  repos.  Je  ferai  exécuter  le  traité  comme 
vous  le  désirez.  Ce  qui  a  eu  lieu  a  été  exécuté  par  la  seule  volonté 
de  Dieu. 

Le  général  Kléber  répondit  :  a  Je  tous  ai  fait  des  propositions 
«avant  la  bataille;  aujourd'hui^  nous  n*ayons  plus  rien  à  traiter. 
«Je  ne  vous  laisserai  pas  en  Egypte  :  retournez  à  El-Arich,  et  de 
ff  là  nous  parlerons  de  paix.  Comme  vous  n'avez  pas  pris  les  places 
«que  vous  occupez  par  la  force  de  vos  armes,  je  ne  puis  vous  les 
«laisser.  Quant  à  ceux  des  vôtres  qui  sont  entrés  au  Caire,  j'en 
K  fais  mon  affaire.  » 

Le  sélam  Agassi,  porteur  de  cette  réponse,  fut  de  nouveau 
expédié  auprès  du  général  en  chef  pour  lui  montrer  la  lettre  de 
Nassouf-Pacha,  et  le  convaincre  que  le  Caire  était  pris. 

Le  général  en  chef  ne  voulut  pas  recevoir  ce  second  message, 
et  fit  dire  au  grand-vizir  que,  s'il  ne  décampait  pas  la  nuit  même, 
il  brûlerait  la  ville  et  lui  avec. 

Le  grand-vizir  partit  aussitôt  de  Belbéis ,  ayant  toujours  les 
Français  derrière  lui.  Avant  de  quitter  cette  ville,  le  général  en 
chef  détacha  trois  cents  cavaliers  pour  secourir  ceux  des  siens 
qu'il  avait  laissés  dans  sa  maison  et  au  Caire ,  et  continua  à  mar- 
cher sur  les  traces  du  grand-vizir,  jusqu'à  ce  que  celui-ci  eût 
dépassé  Salahié  et  Catié. 

Quand  le  grand-vizir  fut  hors  de  l'Egypte,  le  général  Bélîard 
reçut  l'ordre  de  marcher  sur  Damiette ,  et  le  général  Kléber 
revînt  au  Caire,  laissant  de^  garnisons  à  Catîé,  à  Salahié,  à 
Belbéîs ,  et  dans  tous  les  endroits-fortifiés  par  les  Français. 

Nassouf-Pacha,  les  Mamlouks  et  Osman-Kiaya  étaient  entrés 
au  Caire  par  la  porte  de  Nasîr,  à  la  pointe  du  jour.  A  leur  vue , 
le  peuple  s'insurgea;  mais,  n'ayant  personne  à  combattre,  il 
assouvit  sa  fureur  sur  de  pauvres  chrétiens,  s'empara  du  quar- 
tier des  Européens ,  où  environ  cinquante  hommes  furent  mas- 
sacrés ;  on  veniUt  les  femmes  et  les  enfants,  et  on  pilla  toutes  les 
Hchesseô,  estimées  à  deux  mille  bourses.  Peii  d'hommes  échap- 
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përent  an  massacre.  Ce  jeudi  fat  un  jour  déplorable  pour  es 
chTëtîens  ;  il  y  en  eut  même  beaucoup  qui  moururent  de 
peur. 

Murad-Bey  ne  s^était  pas  uni  aux  Mamiouks  ;  il  était  resté 
devant  le  Yieux-Caire  y  et  de  là  avait  porté  son  camp  dans  les 
environs  de  Djizë,  pour  y  attendre  l'issue  des  événements. 

Ibrabim-Bej  et  Osman-Kiaya ,  entrés  avec  Nassouf-Pacba , 
furent  indignés  du  massacre  des  cbrétiens;  ils  en  firent  des  re- 
procbes  amers  aux  cbeCs.  «Aucune  religion,  dirent-ils,  n'autorise 
le  meurtre  des  sujets  de  Sa  Hsutesse  :  c'est  un  crime  épouvan- 
table. Si  vous  avez  envie  de  pnier,  allez  à  la  maison  du  général 
en  chef:  c'est  là  où  vous  pourrez  montrer  voire  zèle  pour  la 
religion ,  et  non  contre  de  pauvres  chrétiens  que  vous  égorgez 
comme  des  agneaux.  Allez  à  Kasser-Aîni,  à  laforteresse,  et  dans 
les  autres  endroits  occupés  par  les  Français  :  ce  sont  là  les 
infidèles  1  d 

Après  avoir  parlé  ainsi ,  ils  envoyèrent  des  gardes  de  sûreté 
au  qoartier  chrétien,  à  la  rue  du  Jardin  ;  rue  de  Kin ,  demeure 
des  Syriens  ;  aux  quartiers  de  Sinkar  et  de  Sekaïn ,  habités  par 
les  Cophtes  ;  au  quartier  grec  et  au  quartier  intérieur,  où  avait 
ëté  tué  le  général  Dubois  (1)  ;  et  au  quartier  Zévilé ,  habité  par 
les  Arméniens. 

Avant  l'arrivée  de  ces  gardes ,  qui  ne  furent  à  leur  poste  que 
le  vendredi ,  le  peuple  et  les  soldats  avaient  eu  le  temps  de  corn* 
mettre  bien  des  désordres.  Parmi  les  victimes  ^  on  citait  Aboud, 
fils  d'Ibrahîm-Sabbag d'Acre;  il  avait  été  pendant  sept  mois  se- 
crétaire du  divan  :  on  Tégorgea  sur  la  porte  de  sa  maison. 

Les  femmes,  les  filles  et  les  enfants ,  entièrement  nus ,  étaient 
amenés  par  troupeau  à  Tokel  de  Zulficar,  rue  Djémalié,  où 
étaient  les  autorités.  Osman-Kiaya  donna  Tordre  à  Eumer-Agha 
de  les  reconduire  au  quartier  chrétien.  Cette  foule  de  malheu- 
reux poussait  des  cris  déchirants;  le  conducteur  lui-même  ver- 
sait des  larmes.  Arrivés  au  quartier  chrétien ,  on  s'empressa  de 
leur  donner  l'hospitalité  et  des  vêtements. 

(i)  Dupny. 
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Vendredi,  les  révollcs  se  portèrent  i\  la  maison  da  général  en 
chef,  place  d'£zbèkié.  A  côté  de  cette  place  était  une  grande 
rue,  habitée  par  environ  trois  mille  Cophtes.  Mouhailem-Jacob 
du  Saïd  f  secrétaire  du  grand  Solîman-Bej»  et  qui  fut  ensuite 
attaché  au  général  Desaîx ,  habitait  cette  rue.  II  flt  fermer  les 
portes  et  apostropha  les  assaillants  :  c  Nous  n'avons  rien  à  voir 
dans  vos  démêlés!  leur  cria-t-il;  vous  voulez  nous  égorger  et 
piller  nos  maisons  comme  vous  l'avez  fait  en  ville;  nous  saurons 
nous  défendre  si  vous  nous  attaquez.  Si  vous  nous  laissez  tran- 
quilles »  nous  resterons  paisiblement  dans  nos  maisons,  comme 
des  sujets  soumis  ;  mais ,  si  vous  cherchez  à  nous  traiter  comme 
les  chrétiens  de  la  ville,  vous  ne  trouverez  que  dé  la  poudre  et 
du  plomb!» 

«  Chiens  d'infidèles  I  criait  le  peuple  »  ouvrez  >  que  nous  pre- 
nions vos  femmes  et  vos  enfants  I  « 

Jacob  était  un  brave;  il  était  très  riche ,  et  aida  de  tous  ses 
moyens  ses  voisins  à  résister  aux  attaques  de  ces  forcenés. 

Quatre-vingts  soldats  »  restés  dans  la  maison  du  général  en 
chef,  avaient  bien  de  la  peine  à  résister  aux  attaques  que  diri- 
geaient contre  eux  de  quatre  côtés  des  troupes  qui  se  renouve- 
laient sans  cesse.  Dans  la  nuit  du  samedi ,  ils  étaient  décides  à 
battre  en  retraite  sur  Kasr-el-Aïn ,  pour  de  là  passer  A  Djizé. 
Ils  y  envoyèrent  d'abord  Moustafa-Pacha  et  le  consul  Rosetti , 
qu'ils  gardèrent  comme  prisonniers.  A  trois  heures  après  midi , 
ils  reçurent  l'avis  de  l'approche  d'un  renfort  de  trois  cents  ca- 
valiers, apprirent  la  déroute  du  grand- vizir  en  marche  vers 
Ghaza,  et  le  prochain  retour  de  l'armée.  Samedi,  les  trois  cents 
cavaliers  se  partagèrent  la  défense  de  la  maison  du  général  en 
chef  et  de  la  rue  des  Cophtes.  Les  forts  commencèrent  à  faire 
un  feu  terrible  sur  la  ville. 

Les  musulmans  étaient  réunis  autour  des  forts,  de  la  maison 
du  général  en  chef  et  de  la  rue  des  Cophtes ,  que  la  fermeté  de 
Jacob  avait  protégés  pendant  deux  jours  contre  les  efforts  de  la 
populace.  Ayant  contribué  à  sauver  la  maison  du  général  en 
chef,  les  Français  lui  en  délivrèrent  un  certificat. 

L*armée  française  arrivait  chaque  jour  par  détachen.ents  ;  le 
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général  SAèber,  commandant  en  chef,  arriva  Ini-méme  an  bout 
de  huit  jours. 

Environ  quinze  mille  Turcs  étaient  entrés  an  Caire ,  dont  la 
population  était  de  cinq  cent  mille  âmes ,  tandis  que  le  général 
KlébcT  n*avait  que  dix  mille  bommes  pour  les  soumettre.  Un 
relevé,  fait  à  Fépoque  où  il  prit  le  commandement  en  chef, 
pbrtai.t  à  vingt-deux  mille  le  nombre  des  Français  existant  on 
Egypte,  y  compris  les  femmes  et  les  enfents. 

L'armée  du  grand-vizir  était  de  soixante  miRe  hommes,  et 
Tannée  française ,  qui  l'avait  expulsée,  n'était  que  de  huit  mille; 
encore  ces  huit  mille  hommes  eurent  beaucoup  à  souffrir  de 
privadonsy  et  furent  sans  cesse  harcelés  par  les  Arabes.  La 
route  de  Ghaza  au  Caire  n'était  que  sable  et  lieux  dépourvus 
d'eau. 

À  Varrivce  du  général  en  chef,  le  siège  prit  pins  d'activité  : 
on  bombardait  nuit  et  jour. 

Le  peuple  n vait  assailli  la  maison  de  Moustafa-Agha ,  créé  par 
Bonaparte  chef  des  janissaires.  On  le  conduisit  à  Nassouf-Pacha, 
qui  le  fit  pendre.  On  chercha  Abdelhal^  son  lieutenant  ;  mais  il 
était  parvenu  à  se  sauver. 

Abdul-Kadir  de  Bagdad,  connu  pour  son  attachement  aux 
Français ,  fut  massacré ,  ainsi  que  beaucoup  d'autres  musul- 
mans à  leur  service. 

Le  cheikh  Khalil-Bekri,  nommé  par  Bonaparte  nakib-ri-echraf 
à  la  place  de  Séîd-Eumer-Huhra ,  fut  arvèté  et  conduit  tout  nu 
devant  Oaoum-Kiaya.  «  Voilà,  disaient  ceux  qui  l'amenèrent,  un 
iaidèle:  il  boit  da  vin  avec  les  Français  f  » 

Osman-Kiaya  fat  touché  de  compassion  de  Téfiat  où  il  le  voyait, 
et  partînt  à  le  soustraire  à  la  mort. 

Aussitôt  «in'oo  eut  à  Boulai  k  nouvelle  de  l'entrée*  de  Nas- 
souf-Pacha et  des  Manrfouks  au  Gaife,  le  peuple  se  souleva  et 
dgorgea  le  peu  de  chrétiens  qui  s'y  trouvaient. 

Les  Français ,  revenus  vainqueurs  du  grand-vizir,  cherchè- 
rent, par  des  remontrance»,  à  iaire  rentrer  cette  ville  dans  le 
devoir.  «  Que  faites-vous?  disaient-ils  aux  révoltés.  Le  grand- 
vizir  est  retourné  à  Ghaza  ;  son  armée  est  dispersée.  Vous  n'avei 
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aacofie  idée  de  la  guerre  :  détruisez  vos  barricades  »  et  déposez 
vos  armes  ;  cela  vaut  mieux  pour  vous  que  de  vous  faire  sabrer 
comme  le  peuple  de  Jaffa.i» 

Les  habitants  de  Boulak  furent  sourds  à  ces  avis  réitérés ,  et 
peipsistèrent  dans  leur  rébellion. 

Le  général  Béliard,  après  avoir  soumis  Damiette  et  y  avoir 
laissé  garnison ,  revint  au  Caire,  et  regut  Tordre  de  soumettre 
Boulak.  U  fit  de  nouveau  sommer  la  place  de  se  rendre ,  et,  sur 
^on  refus 9  fit  placer  ses  canpns.  Au  bout  d'une  demi-heure, 
Tarmée  française  y  entra  >  pilla  les  maisons ,  enleva  les  femmes 
et  les  fille3;  le  tiers  de  Boulai^  fut  incendié.  Il  est  impossible  de 
décrire  les  horreurs  de  cet  assaut.  Alors  seulement  le  peuple 
demanda  quartier^  On  trouva  dans  Boulak  des  magasins  de  riz, 
de  coton  et  autres  marchandises  «  pour  une  valeur  de  plus  de 
vingt  mille  bourses. 

Cependant ,  le  Caire  étant  étroitement  serré ,  la  disette  com- 
mençait à  s*y  faire  sentir  ;  mais  on  ne  parlait  pas  encore  de  se 
rendre.  Les  Français  mettaient  le  feu  aux  maisons  dont  ils  s'em- 
paraient ;  les  bombes  et  les  boulets  tombaient  de  tous  c6iés  : 
ces  bombes  pesaient  trente-deux  ocques  (1) ,  et  faisaient  des 
dégâts  épouvantables.  La  nuit,  on  n'entendait  que  le  bruit  du 
canon  et  les  gémissements  des  femmes  et  des  enfants ,  retirés 
dans  des  caves.  Cette  situation  dura  trente-quatre  jours.  Dieu 
i^ous  préserve  d'en  voir  jamais  de  semblables  ! 

Les  uiéipas ,  le«  M^lpuks,  Qpman-Kiaya  et  Nassouf-Pacha, 
^  réunirent  po^c  aviser  ai|  inoyen  de  sortir  de  c§W  position 
critique.  Ils  députèrent  auprès  du  général  en  chef  Osman-B|9y, 
El-lÇerdi^iet  Oi^man-Pey-el-Acbkar,  accompagnés  de  quelques 
ulémas.  Ceux-ci  s'étant  présents  sur  la  place  d'Ezbèkié  a^yec  m 
drapeajijL.  blanc»  l'a^taqm  fffi  susp^pdue,  et  le  général  Dansas 
vint  les  recevoîr*  Ils  étaio^it- chargés  àa  demander  le  pardon 
pour  la  ville 9  et,  popr  les  étrangers,  la  liberté  d'en  sortir  avec 
armes  et  bagages,  et  des  vivres  pour  la  route. 

Le  général  Kléber  s^  réserva  la  facpltë  de  pardonner  à  la 

(x)  Qiuitr«-TiQsU  livres. 
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ville ,  s'il  le  jogeait  à  propos.  Il  accorda  trois  jours  an\  étraa- 
gers  pour  feiire  lears  préparatifs  pour  se  réunir  à  Djémalié^  en 
sortant  par  la  porle  de  Nasr,  et  prendre  la  route  de  Syrie. 

Les  Français  occupèrent  un  côté  du  Kbalidj ,  lorsque  les  Os- 
manlis  commencèrent  à  sortir  par  la  porte  de  Nasr.  Le  généra) 
Kégnier  y  était  avec  quatrp  mille  hommes»  et  ne  laissait  sortir 
les  étrangers  qu'un  à  un  ;  celui  qui  avait  deu:i^  sabres  éiait  obligé 
d'en  déposer  un. 

Le  général  Régnier,  avec  ses  quatre  mille  bomme$,  le£f  ac- 
compagna jusqu'à  Salahié ,  les  traitant  avec  égards ,  et  faisan^ 
donner  des  montures  à  ceux  qui  ne  pouvaient  pas  suivre  à  pied. 
Les  Osmanlis  marchaient  avec  upe  grande  soumission,  dont  le9 
Français  ignoraient  la  cause  ;  ils  craignaient  qu'arrivés  d^s  un 
endroit  désert,  les  Français  les  égorgeassent  tous. 

Plusieurs  habitants  du  Caire  avaient  suivi  les  Osmanlis,  entre 
autre  Séïd-Ahmed-el-Mahrouki.  Ce  négociant,  nommé  membre 
du  divan  par  Bonaparte,  avait ,  au  mqmenl;  de  )a  conclusion  de 
la  paix,  reçu  Tordre  du  grand-vizir  de  s'entendre  avec  Mou3«- 
tafa-Pacba.  Pendant  le  siège,  il  rendit  d'importants  servipes  à 
Osman-Kiaya  et  à  Nassouf-Pacba  :  ceux-ci  lui  en  témoignèrent 
leur  reconnaissance.  Nous  en  parlerons  dans  la  suite. 

Moustafa-Pacha,  retenu  à  Djizé,  fut  envoyé  à  Damiette  après 
la  reddition  du  Caire.  Il  y  tomba  malade  dç  chagrin,  e(  mourut. 
L'armée  française  lui  rendit  les  honneurs  funèbres ,  comn^  pour 
un  de  ses  généraux. 

Les  Français  s'etabliren^  de  nouveau  a«  Caire,  recûmposèrenC 
leur  maison ,  et  mirent  de  Tordre  à  leurs  affaires. 

Trois  jpurs  api^^s  leur  entrée,  le  général  en  chef  copvQf}a^  h 
divan ,  et  dit  aux  membres  :  «  Je  me  plaisais  à  crqire  qu'en 
voire  qualité  de  docteurs^de  la  loi,  et  e^  vertu  de  }*e|Lpériefice 
d'un  âge  avancé,  je  trouverais  en  vous  dps  hopinies  éclaires  et 
prudents  :  j'ai  acquis  la  malheureuse  conviction  que  vous  n'êtes 
que  des  fous  aveuglés  par  le  fanatise.  Comment  est-ij  possible 
qu'après  avoir  appris  que  le  grand-vizir,  avec  son  armée  in- 
nombrable ,  n  avait  osé  m'opposer  de  résistance ,  vous  aye^  pu 
admettre  dans  votre  ville  des  gens  échappés  à  mop  salMre^  et 
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(çiQ  ma  voix  seule  avait  mis  en  déroute  ?  Vous  vous  livrez  à  eux, 
et  voQS  vous  révoltez  contre  moi  poar  la  ruioe  de  votre  pays  I 
Vous  avez  caasé  la  mort  de  vingt  mille  âmes  !  vous  avez  mas- 
sacré les  pauvres  chrétiens ,  dont  les  jours  sont  comptés  I  Ib 
étaient  sous  voire  protection ,  ils  imploraient  votre  secours!  Je 
ne  trouve  pas  de  termes  pour  qualifier  une  telle  conduite.  Je  ne 
devrftis  laisser  la  vie  à  aucun  de  vous.  Je  veux  bien  croire  que 
vous  avez  été  aveuglés  par  votre  fiinatisme  et  votre  ignorance , 
et  commuer  votre  punition  ;  mais  vous  paierez,  avec  les  musul- 
mans ,  deux  millions  de  tlmlâris.  Les  chrétiens  sont  exempts  de 
cette  contribution  :  ils  ont  assez  souflert  des  massacres  et  des 
pillages  que  vous  avez  permis.  Vous  direz  peut-être  que  nous 
les  avons  engagés  à  prendre  les  armes  en  notre  faveur  ;  mais 
nous  n'avions  pas  besoin  d*eux,  et  c'est  pour  défendre  leur 
propre  vie  qu'ils  se  sont  armés! 

a  Vous  me  remettrez ,  en  outre ,  vingt  mille  fusils ,  quinze  mille 
paires  de  pistolets ,  dix  mille  sabres,  quatre  cents  mules  et  cent 
chevaux. 

a.  Le  cheikh  Sadat  paiera  cent  cinquante  mille  thalaris.  d 


Le  général  en  chef,  après  cette  communication ,  se  retira 
dans  ses  appartements ,  et  laissa  les  membres  du  divan  dans  la 
salle. 

Houdlem-Jacob  de  Sald  fut  chargé  de  lever  cette  contribu- 
tion. Il  reçut  du  général  en  chef  un  sabre  et  des  épaulettes  de 
général  ;  il  commença  à  enrôler  des  Cophtes ,  qui  fiiisaient  Texer- 
ciee  à  la  française  sur  la  place  d*Ezbèkié. 

Le  cheikh  Sadat ,  pour  son  entêtement  ^oatique ,  fat  enfermé 
à  la  foirteresse ,  et  se» biens  vendus  à  l'encan. 

LecheikhKhalil-Bekrifut  revêtu  par  le  général  en  ehcf  d'une 
superbe  pelisse,  et  on  lui  fit  rendre  tout  ce  qui  lui  avait  été 
enlevé. 

Abdelhal,  lieutenant  de  Moustafe-Agha,  fut  iait  janhsaire- 
agha  à  la  place  de  son  maître ,  que  les  révoltés  avaient  pendu. 
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Boulak  fat  Imposé  à  cinq  cent  mille  thalaris. 

Le  capitaîue  Nicolas  s'habiila  à  la  française  y  reçut  du  général 

en  chef  on  sabreret  des  épaulettes  de  général  ;  et  un  Grec,  nommé 

Yani  VAnier,  qui  louait  des  Anes  du  temps  des  Mamlouks  et 

même  du  temps  des  Français ,  fut  fait  commandant  pour  avoir 

rendu  >  de  concert  arec  le  capitaine  Nicolas ,  de  grands  services 

pendant  le  si^e. 

JËn  Tannée  1200  de  Fhégire  (1785)>  Hassan-Capitan-Pacha 
était  venu  en  Egypte  pour  chasser  les  Mamlouks  de  Hehemmed- 
Bey-Abou-Zéhélè,  et  mettre  Ismaîl-Bey  à  sa  place.  Il  s^empara 
d'Osman-Bey-el-Tambourdji  et  des  autres  Mamlouks  de  Murad- 
'Bey,  les  fit  enfermer  à  Befdjadé,  près  de  Constantinople. 

Ce  Nicolas ,  alors  patron  de  barque ,  avait  la  faculté  d*entrer 
dans  la  prison  et  de  causer  avec  les  beys.  Il  se  lia  avec  eux,  et 
leur  proposa  de  les  reconduire  en  Egypte.  Les  Mamlouks  ac- 
ceptèrent avec  une  vire  reconnaissance»  et  Nicolas  les  fit  sortir 
de  unie  par  une  fenêtre  de  la  prison ,  les  transporta  à  la  nag^ 
jusqu'à  son  bâtiment»  mit  aussitôt  à  la  voile  »  et  les  conduisit  à 
Mourad-Bey. 

Nicolas  entra  au  service  de  ce  bey  ;  il  avait  un  corps  de  trois 
cents  marins  grecs  »  commandait  un  grand  bâtiment  et  plusieurs 
autres  petits  en  station  devant  Djizé»  et  auxquels  Murad-Bey 
fit  mettre  le  feu»  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut. 

A  l'entrée  des  Français  à  Alexandrie  »  Nicolas  était  à  Da- 
miette.  Mqrad-Bey  le  fit  venir  avec  ses  marins  ;  il  le  plaça  à  la 
batterie  d'Embaba.  Quand  il  vit  la  déroute»  Nicolas  se  jeta  dans 
le  Nil»  passa  sur  Tautre  rive  »  et  resta  à  Boulak. 

Bonaparte  le  fit  chercher»  l'admit  au  service  de  la  république» 
en  loi  recommandant  de  la  servir  avec  autant  de  fidélité  qu'il 
en  avait  montré  à  Murad-Bey. 

Ainsi»  il  y  avait  le  général  Jacob»  le  général  Nicolas,  le  com- 
mandant Yani  et  le  commandant  Joussef-Hamin»  chrétien  de 
Syrie»  chef  de  tous  ceux  qui  avaient  suivi  l'armée  après  Texpé- 
dition  d'Acre»  et  environ  cent  cinquante  personnes  de  Safdié» 
de  Moukadessé  »  de  Telhamé  »  d'Acre  et  de  Jaffa. 

Bathelamè»  de  l'tle  de  Chio»  commandait  les  Mamlouks  au  ser- 
c. —  II.  17 
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vice  des  Français.  Cet  homme  était  de  la  maison  de  Mouhammed* 
Bey-el-Elû.  C'était  un  bon  cavalier,  parlant  Titalien  et  jouissant 
d'ane  bonne  réputation. 

Le  général  Jacob  avait  sous  ses  ordres  huit  cents  Cophtes 
portant  Funiforme  et  le  chapeau  français.  Les  Français  qui  les 
avaient  instruits  étaient  satisfaits  de  leurs  progrès. 

Le  nom  du  général  Kléber  était  respecté  et  redouté  de  tout 
le  monde  ;  la  défaite  d'une  armée  formidable ,  où  se  trouvaient 
tous  les  grands  de  l'empire  ottoman,  était  une  action  qui  ef- 
frayait Timagination. 

Quand  les  Osmanlis  furent  expulsés  d'Egypte»  Murad-Bey 
s'était  séparé  d'eux  et  avait  envoyé  une  personne  de  confiance 
auprès  du  général  en  chef,  pour  lui  demander  une  entrevue. 

Osman-Bey-el-Achkar  et  Osman-Bey-el-Bardisi  vinrent  cher- 
cher le  général  en  chef  et  l'accompagnèrent  à  l'He  d*Or  (1),  où 
était  Hurad-Bey,  dans  un  magnifique  palais  qui  lui  appartenait. 
Le  prince,  aussitôt  qu'il  vit  le  général,  se  leva,  s'avança  vers 
lui  jusqu*au  milieu  du  kiosk ,  le  prît  par  la  main ,  le  fit  asseoir 
près  de  lui ,  et  lui  fit  beaucoup  d'amitié.  Le  général  lui  remit 
le  titre  de  gouverneur  du  Saïd ,  en  lui  en  assurant  la  jouissance 
pendant  tout  le  temps  que  la  république  occuperait  VËgypte,  et 
qu'il  en  paierait  les  revenus  d'usage.  II  ajouta  :  «  Si  les  circon- 
stances nous  forçaient  de  quitter  l'Egypte ,  c'est  à  vous  seul  que 
nous  remettrons  ce  pays,  d 

Murad-Bey  fit  au  général  en  chef  présent  d'un  sabre  et  d'un 
poignard  enrichis  de  diamants.  Il  donna  au  généra!  Damas  une 
belle  bague  en  diamants ,  et  un  sabre  au  drogman  ;  et ,  à  leur 
sortie,  les  généraux  et  le  drogman  trouvèrent  trois  chevaux 
magnifiquement  harnachés. 

Murad-Bey  partit  pour  le  Saïd  avec  Osman-Bey-el-Bardisi , 
Osman-Bey-Tambourdji ,  Osman-Bey-el-Achkar.  Il  écrivit  à 
Ibrahim-Bey  pour  l'informer  du  résultat  de  son  entrevue  avec  le 
général  en  chef,  en  l'engageant,  du  consentement  des  Français, 

(i)  Suivant  les  relations  françaises  cette  entrevue  aurait  eu  lieu  sous  une  tente 
dressée  dans  Tile  de  Djézirè-Terfeh  au-dessus  de  Djizè.  B. 
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i  venir  résider  avec  lui  dans  cette  province,  ainsi  qne  tons  les 
autres  Mainlouks.  Ibrahim-Bey  s'en  excusa  sur  ce  que  son  harem 
était  à  Damas. 

Le  21  de  monharrem  121â>  à  trois  heures  après  midi ,  le  gé- 
néral Kléber  se  promenait  sans  habit»  à  cause  de  la  chaleur, 
dans  le  jardin  à  l'entrée  de  sa  maison.  Un  Arabe»  mal  vôtu ,  se 
plaça  sur  son  passage,  lui  tendit  la  main,  comme  pour  lui  de- 
mander Taumône.  Le  général  passa  sans  faire  attention  à  lui. 
L'Arabe  recommença  une  seconde  fois ,  sans  plus  de  succès.  A 
la  troisième ,  il  tira  un  papier  de  son  sein,  et  le  présenta.  Le 
général  s'arrêta,  prit  le  papier,  croyant  que  c'était  une  pétition 
en  arabe  ou  en  français,  et,  pendant  quil  l'examinait,  l'Arabe 
lui  donna  un  coup  de  poignard.  Le  général  poussa  un  cri  qui  fut 
entendu  de  toute  la  maison,  et  retentit  même  dans  le  quartier. 
L'assassin  donna  un  second  et  un  troisième  coups. 

Le  lieutenant  du  général  en  chef,  le  général  Damas,  sortit  à 
ce  cri;  il  trouva  le  général  baigné  dans  son  saog  et  prêt  à  rendre 
le  dermer  soupir  ,*  il  s'écria  :  a  Oh  1  mon  ami  !  qui  a  lait  ce 
coup?  »  Kléber  leva  la  main,  et,  avec  le  doigt,  indiqua  l'endroit 
où  s'était  sauvé  l'assassin.  Dans  cet  endroit,  il  y  avait  des  ma- 
çons, qui  furent  tous  arrêtés. 

Avant  le  général  Damas,  l'ingénieur  en  chef  (1)  était  accoum; 
et,  voyant  TArabe  frapper  le  second  coup,  il  s'était  élancé  sur 
lui,  quoiqu'il  n'eût  pas  d'armes.  Celui-ci  l'aperçoit,  se  retourne , 
et,  d'un  coup  de  poignard ,  l'étend  par  terre  ;  ensuite  va  frapper 
d'un  troisième  coup  le  général,  et  se  sauve. 

Une  femme,  qui  était  à  une  fenêtre  donnant  sur  le  jardin, 
8*écria  :  c  Les  maçons  sont  innocents  I  le  meurtrier  est  au  fend 
du  jardin.  »  Effectivement,  on  le  trouva  dans  un  bosquet.  Il  te* 
nadt  encore  le  poignard,  et  blessa  à  la  main  celui  qui  l'aperçut 
le  premier.  On  s'empara  de  lui,  et  on  le  conduisit  devant  le  gé- 
néral Damas. 
La  terreur  régnait  au  Caire.  Lassassin ,  par  l'effet  de  la  grAce 

( i)  C'était  rarchitccta  Prottin. 
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divine ,  n'eut  pas  Fidée  de  se  sauver.  Si  les  Français  ne  l'avaient 
pas  trouvé,  leur  dessein  était  de  Caire  un  massacre  général  des 
habitants. 

On  fit  subir  un  interrogatoire  à  l'assassin.  Voici  ses  réponses  : 
«  Je  suis  d'Alep  ;  mon  nom  est  Saléîman  ;  c'est  moi  qui  ai  tué  le 
général  en  ch^,  qu'on  n'accnse  donc  personne  autre.  Ce  poi- 
gnard prouve  assez  que  Je  suis  son  meurtrier.  L'agha  des  ja- 
nissaires ayant  demandé  un  homme  capable  d'aller  tuer  le  sultan 
des  Français,  je  me  suis  offert.  Il  m'a  dit  :  Si  tu  peux  délivrer 
les  musulmans  de  ce  fléau,  tu  seras  comblé  de  biens  par  le 
grand-vizir.  On  m'a  donné  quelques  piastres  pour  ma  route.  Je 
sais  arrivé  au  Caire  ;  là,  j'ai  acheté  ce  poignard,  et  j*ai  épié 
l'occasion  d'exécuter  mon  projet.  Dans  ce  but ,  j'ai  suivi  le  gé- 
néral à  Djfasé;  mais,  n'ayant  pas  trouvé  le  moment  favorable, 
je  n  ai  cessé  de  l'observer  jusqu'à  ce  qu'enfin  j'aie  délivré  le 
peuple  de  Mohammed  de  ce  tyran  I  Je  n'ai ,  du  reste,  révélé  mes 
projets  qu'à  trois  de  mes  voisins  de  la  mosquée  d'El-Azhar.  j> 

Sur  sa  déclaration ,  ces  trois  individus  furent  arrêtés  et  con- 
firontés  avec  lui.  Leur  culpabilité  ayant  été  bien  démontrée,  ils 
furent  condamnés  à  mort. 

Cet  interrogatoire  fut  imprimé  avec  la  traduction  française  (1). 

Le  corps  du  général  Kléber  fut  enlevé  ;  on  lava  ses  blessures, 
et  le  général  Damas  conserva  son  cœur  dans  un  bocal. 

Le  général  Menou,  homme  d'un  ftge  avancé,  fut  élu  général 
en  chef  par  un  conseil  des  chefs  de  Farmée.  Ce  général  fît  mettre 
le  corps  de  Kléber  dans  un  cercueil  de  plomb. 

Trois  jours  après,  tous  les  Français  du  Caire  se  réunirent; 
on  déposa  le  cercueil  sur  une  voiture  traînée  par  ides  chevaux 
couverts  de  draps  noirs.  Le  cortège  était  composé  des  ulémas, 
des  cheikhs,  des  généraux  et  des  soldats,  qui  marchaient  le 
fusil  baissé.  On  conduisit  Suléîman  et  ses  trois  complices  à 
Kaser-Aîn  ;  on  les  fit  monter  sur  l'élévation  de  Koum-Akareb. 
Sulâfman  eut  la  main  brûlée  et  fut  empalé;  on  trancha  la  tète 

(i)  Toy.  Jugement  Je  Soliman  étAlep ,  en  «rabe,  en  turc  et  en  français;  petit 
in-4*»  imprimé  an  Caire. 


PAR  UN  CHRÉTIEN  DU  PAYS.  a6i 

de  ses  trois  complices.  Ces  têtes  restèrent  exposées  sur  des 
piques ,  et  les  corps  furent  brûlés. 

On  avait  construit  à  Kaser-Aïn  une  élévation  où  Ton  déposa 
le  cercueil  en  plomb  renfermant  les  restes  de  Kléber.  On  planta 
des  fleurs  autour,  et  un  soldat»  le  fusil  sur  Tépaule,  était  de 
garde  jour  et  nuit  dans  cet  endroit.  Le  cortège  reconduisit  le 
général  Menon  au  Caire. 

Ce  généra]  avait  épousé ,  à  Rosette ,  une  musulmane  descen- 
dant du  prophète  y  et  avait  embrassé  l'islamisme.  Il  signait  ainsi  : 
Celui  dont  le  eccwr  est  smcère^,  AbdoUah-Menou. 

Les  généraux  dont  les  noms  suivent,  se  trouvaient  sous  ses 
ordres ,  savoir  : 

Le  général  Ramion,  gouverneur  de  Damiette;  le  général 
Lanusse;  le  général  Régnier;  le  général  Damas;  le  général 
Béliard ,  gouverneur  du  Caire,  et  le  général  Dor^  qui  avait  été 
trésorier.  Le  général  Desaix ,  ancien  général  du  Said,  qui  avait 
été  négociateur  avec  Poussielgue  pour  la  paix,  était  parti  avec 
loi  dans  Tespace  de  temps  écoulé  eatre  la  signature  et  la  rup« 
ture  de  la  convention  d*EI-Arich.  Ce  général  avait  été  pris  par 
les  Anglais  y  et  délivré  par  Ronaparte. 

Le  général  Menou  prit  le  commandement  en  chef  vers  la  fin 
de  mouharrem  1215. 

Tout  le  monde  disait  que  le  général  Ronaparte,  parti  d'A- 
lexandrie avec  trois  bâtiments ,  ne  pourrait  échapper  aux  nom- 
breuses croisières  anglaises.  Les  Français,  an  contraire,  étaient 
persuadés  qu'jl  arriverait  heureusement ,  parée  qu'il  avait  tou- 
jours été  favorisé  par  la  fortune.  Effectivement,  au  bout  de 
quarante  jours ,  il  débarqua  en  France. 

Il  rapportait  d*Égypte  des  richesses  immenses ,  connsttot  en 
diamants,  marchandises  et  en  armes  de  toute  espèce.  Il  avait 
aassi  un  dromadaire  enharnaché^  qui  avait  appartenu  a«x 
Mamiouks. 

A  la  nouvelle  de  son  retour,  les  cinq  chefs  du  gouvernement 
français  décrétèrent  que  Bonaparte  était  un  séditieux  ;  qu'il  avait 
suscité  des  guerres  à  la  république  ;  qu'il  serait  dégradé,  «t 
monterait  la  garde  comme  simple  soldat  à  la  porte  des  i 
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blées.  Mais  9  à  son  arrivée  à  Paris ,  il  se  présenta  aux  cinq  chefs 
du  gouvernement,  leur  fit  le  rapport  de  ce  qui  s*était  passé  en 
Egypte ,  et  les  pria  d'envoyer  des  renforts  pour  Tannée  fran- 
çaise. On  lui  répondit  que  cela  n*était  plus  son  affaire ,  et  on  lui 
présenta  le  décret  qui  le  concernait.  Il  s*y  soumit,  monta  la 
garde  à  la  porte  du  divan ,  jusqu'à  ce  qu'il  eût  pris  ses  mesures 
pour  le  renverser. 

Le  général  Berthier,  qui  avait  été  son  lieutenant  en  Egypte, 
et  le  général  Hurat,  attaquèrent  les  membres  du  divan ,  et  en 
tuèrent  trois;  les  deux  autres  furent  épargnés.  On  prétend  qu'ils 
étaient  d'intelligence  avec  Bonaparte.  Le  peuple  de  Paris,  d'une 
voix  unanime,  demanda  que  Bonaparte  fût  chef  de  la  république. 
Les  Français  l'aimaient  passionnément,  parce  qu'il  les  avait 
toujours  conduits  à  la  victoire.  Il  fut  donc  proclamé ,  par  les 
deux  chefs  qui  n'avaient  pas  péri ,  premier  consul  de  la  repu- 
bliqae. 

Bonaparte  s'occupe  aussitôt  de  la  levée  d'une  armée ,  qu'il  fait 
marcher  en  Italie  contre  les  Autrichiens  et  les  Russes  ;  il  reprend 
toutes  les  villes  de  cette  contrée  les  unes  après  les  autres ,  et 
bientôt  le  bruit  de  ses  conquêtes  s'étend  par  tout  le  monde. 
Revenu  triomphant,  Bonaparte  fait  rouvrir  les  églises ,  rappelle 
les  prêtres,  fait  la  paix  avec  le  pape  Pie  Yll,  le  remet  sur  son 
siège,  et  consolide  la  république  française ,  qui ,  semblable  à  la 
république  romaine,  est  gouvernée  par  son  premier  consul. 

Cependant  l'état  déplorable  de  la  marine  empêchait  Bona- 
parte d'envoyer  des  secours  à  Tarmée  d'Egypte.  Les  Anglais, 
qui  avaient  de  nombreuses  croisières ,  s'étaient ,  en  outre ,  em- 
parés de  Malle  par  famine.  Il  trouva  pourtant  le  moyen  de  faire 
passer  des  lettres  en  Egypte ,  promettant  des  secours  et  infor- 
mant le  général  Menou  de  ses  succès  ;  il  lui  donnait  ses  instruc- 
ttons ,  lui  annonçait  la  prochaine  arrivée  de  vingt  mille  Anglais 
unis  aux  Ottomans ,  et  lui  recommandait  bien  de  prendre  ses 
Biesures  pour  les  repousser. 

Le  général  Menoa  6t  élever  des  forts  autour  du  Caire ,  à 
partir  de  Rirman  ;  on  découvrit  d'andennes  murailles ,  auprès 
.desquelles  on  avait  construit  des  maisons.  Plus  de  cinq  mille 
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maisons  do  quartier  d'Hussein  furent  démolies ,  et  on  éleva  une 
muTaîlle  depuis  la  porte  de  Nasr  jusqu*à  Ezbékié.  Dix  tours 
garnies  d'artillerie  flanquaient  cette  longue  muraille. 

On  comptait  vingt-cinq  forts  autour  du  Caire.  Le  Yieux-Caire» 
Rodha»  le  Mékias  et  Djizzé,  furent  aussi  fortifiés. 

Les  Français^  depuis  leur  arrivée ,  avaient  fait  des  travaux 
considérables.  A  Damiette  et  au  Boghaz  (1) ,  il  y  avait  des  bat- 
teries formidables ,  et  Alexandrie  était  devenue  une  place  plus 
forte  que  Halte ,  soit  du  Çj5té  de  la  terre  ou  de  la  mer.  Les 
Français  avaient  fait  des  frais  immenses  pour  ces  constructions, 
qui  assuraient  leur  tranquillité.  Ces  moyens  de  défense  leur 
étaient  d'autant  plus  nécessaires  qu'ils  n'étaient  qu'une  poignée 
de  monde  en  comparaison  du  peuple  égyptien.  On  comptait  alors 
cinq  millions  d'ames  en  Egypte ,  tandis  que  le  général  Menoa 
n'avait  sous  ses  ordres  que  dix-huit  mille  Français,  parmi  les- 
quels encore  il  n'y  en  avait  que  huit  mille  en  état  de  combattre, 
le  reste  se  composant  d'employés  de  l'administration,  d'arti- 
sans, de  femmes  et  d'enfants. 

Le  général  Jacob  fit  aussi  fortifier  le  quartier  des  Cophtes, 
près  la  place  d'Ezbèkié. 

Le  général  Menou  était  détesté  d'une  grande  partie  de  l'ar- 
mée :  c*éiait  un  vieillard  orgueilleux,  entêté  et  sans  courage. 
Les  Français  le  méprisaient  pour  avoir  embrassé  Tislamisme ,  et 
les  musuhnans,  ne  croyant  nullement  à  sa  conversion,  le  regar- 
daient comme  un  hypocrite. 

Quand  le  général  Bonaparte  parlait  de  se  faire  musulman, 
cenx-ci  n'étaient  pas  dupes  de  ses  paroles;  ils  souriaient  en 
disant  :  Ce  n'est  que  pour  en  imposer  au  peuple. 
.  Le  grand-vizir,  qui  s'était  établi  à  Jaffa  et  qui  avait  recruté 
son  armée,  écrivit  à  Murad-Bey  ce  qui  suit  :  «  Le  général  Kléber, 
a  qui  s'était  engagé  à  vous  rendre  l'Egypte ,  a  été  tué  ;  ce  qui 
^  est  passé  est  passé.  Réclamez  maintenant  du  général  Menou 
<€  l'exécution  des  promesses  du  général  Kléber.  Lorsqu'il  y  aura 

(f)  Ce  mot  qui  signifie  détroit,  canal,  indique  ici  la  barre  située  a  rentrée  du 
I9il  près  de  Damiette.  B. 
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cr  consenti  I  nons  vous  enverrons  un  pacha  comme  précédem- 
«  ment  9  et  noas  retournerons  à  Consiantinople.  x> 

Osmaa-Bey-el-Bardisi  fat  expédié  par  Murad-Bey  auprès  du 
général  Menou  ;  il  apportait  les  revenus  de  la  province ,  et  loi 
fit  part  de  la  proposition  du  grand-vizir.  Le  général  en  chef 
répondit  qu'il  n'était  pas  »  pour  le  moment ,  disposé  à  quitter 
rÉgypte;  que,  lorsque  les  circonstances  Texigeraîent,  il  en 
avertirait  Murad-Bey. 

Dans  le  mois  de  chewal  1215  (1*'  mars  1801),  le  général 
commandant  à  Alexandrie  (1)  andonça  l'apparition  d'une  flotte 
forte  de  cent  cinquante  voiles ,  et  demanda  des  forces  pour  la 
repousser.  Cette  nouvelle  causa  de  l'agitation  parmi  les  Français, 
qui  firent  acheminer  quelques  troupes  vers  la  mer.  Deux  jours 
après ,  ce  même  gouverneur  annonça  que  la  flotte  avait  repris  le 
large.  Le  général  Henou  se  hâta  de  rappeler  les  troupes  qu'il 
avait  envoyées ,  et  publia  que  son  ennemi  s'était  sauvé.  Il  était 
dans  une  pleine  sécurité  «  lorsqu'il  reçut  de  nouveau  la  nouvelle 
de  Tapparition  de  la  flotte  et  l'avis  que  les  Anglais  avaient  opéré 
un  débarquement  auquel  le  gouverneur  d'Alexandrie ,  avec  huit 
cents  hommes ,  avait  vainement  tenté  de  s'opposer  (2). 

Le  général  en  chef,  à  cette  nouvelle,  laissa  le  général  Béliard 
pour  gouverner  le  Caire ,  et  partit  de  cette  ville  avec  une  partie 
de  l'armée.  Il  écrivit  au  général  Ramion,  gouverneur  de  Da- 
miette,  de  venir  le  rejoindre  par  le  chemin  de  Bourlos,  et  de 
ne  laisser  que  quelques  soldats  pour  garder  le  Boghaz. 

Au  Caire ,  les  Français ,  ayant  eu  connaissance  que  les  Anglais 
étaient  établis  à  terre  et  que  le  grand-vizir  s'avançait,^ compris 
rent  dès  lors  que  l'affaire  était  sérieuse ,  et  évacuèrent  leurs 
maisons  pour  se  retirer  à  la  forteresse  et  à  Djizé. 

Arrivé  près  d'Alexandrie,  le  général  Menou  vint  reconnaître 
'  la  position  des  Anglais,  et  les  fit  attaquer.  Ceux-ci  plièrent  d'a- 
bord; mais ,  étant  revenus  à  la  charge ,  forcèrent  les  Français 


(i)  Le  général  Priant.  B. 

(a)  Les  rebbona  françaises  disent  seize  canu  coqU«  douze  mille  Angkis  proté* 
gés  par  le  feu  d*une  multitude  de  chaloupes  canonnières.  B. 
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à  se  reUrer  avec  une  perte  considérable.  Un  général  de  cavalerie 

très  estimé  périt  dans  ce  combat.  Le  général  Lanusse ,  guerrier 

plein  de  courage,  fat  grièvement  blessé.  Menou,  étant  venu  le 

voir  ftous  sa  tente,  se  mit  à  pleiurer.  Le  général  Lanusse  lui  dit  : 

«Vous  êtes  indigne  de  commander  les  armées  de  la  république, 

et  n'êtes  bon  qu'à  faire  un  marmiton.  Votre  place  aurait  été 

dans  la  cuisine,  à  éplucher  des  ognons.  Tout  notre  malheur 

provient  de  votre  orgueil  et  de  votre  inhabileté.  Si  vous  aviez 

laissé  l'armée  poursuivre  sa  marche,  nous  nous  emparions  du 

camp  des  Anglais.  )» 

Le  général  Lanusse  mourut  des  suites  de  ses  blessures. 

Il  y  eut  un  second  combat  dans  lequel  les  Anglais  perdirent 
lenr  général  en  chef  (1)  et  quatre  généraux.  Malgré  cela,  ils  se 
fortifièrent  de  plus  en  plus  sur  la  plage. 

Pendant  ce  dernier  combat,  le  général  Menou  s'était  retiré , 
avec  une  partie  de  son  armée,  derrière  les  retranchements 
d'Alexandrie. 

Le  général  Menou  avait  fiiit  retirer  toutes  les  garnisons  des 
diverses  places  de  Katié,  Salahié  etBelbéis,  et  avait  partagé  ses 
forces  entre  Alexandrie ,  le  Caire  et  Rahmanié. 

Les  Anglais  et  le  capitan-pacha  s'établirent  à  Rosette;  et, 
en  coupant  une  digue  opposée  à  la  mer  sur  le  chemin  d'Alexan* 
drie  au  Caire,  ils  firent  de  cette  place  une  tle,  qui  ne  pouvait 
plus  communiquer  avec  la  capitale. 

La  garnison  de  Rahmanié,  après  un  engagement  avec  les 
Anglais ,  fut  obligée  de  se  replier  sur  le  Caire. 

Cependant  le  grand-vizir  s'approchait  lentement;  quand  il  fut  ^ 
à  Belbéis ,  quelques  détachements  s'avancèrent  dans  le  voisinage 
du  Caire.  Le  général  Béliard ,  qui  se  voyait  coupé  avec  environ 
bnit  mille  hommes,  fit  une  sortie  de  nuit  à  la  tête  de  deux  mille 
dnqcentshommes.  Reut  un  engagement  avec  l'armée  ottomane; 
Biais,  voyant  qu'elle  était  bien  plus  nombreuse  que  sa  faible 
armée ,  il  revint  au  Caire. 


(x)  Ahercr«iiby,]iiort  par  iiiitfitoeoopt  que  lui  porUim  officier  de  dr^ 
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L'année  ottomane  s'avançait  sur  la  rive  droite ,  tandis  qa( 
l'armée  anglaise  et  le  capitan-pacha  marchaient  sur  la  rive  gau- 
che ;  ils  étaient  si  lents  dans  lears  mouvements  qu'ils  miren 
quatre  mois  pour  arriver  au  Caire.  Les  Français  les  observaien 
avec  des  lunettes.  Les  Anglais  campèrent  devant  Djizé ,  qu 
était  bien  fortifié. 

Les  armées  restèrent  ainsi  en  présence  pendant  vingt-cinc 
jours,  dans  une  inactivité  complète.  Au  mois  de  sefer  1216,  l< 
général  Béliard  envoya  au  camp  anglais  un  officier  avec  ui 
Arménien  nommé  Youssef-Tursi ,  pour  faire  des  proposition: 
de  paix.  A  leur  retoar,  le  général  Béliard  fit  assembler  soi 
conseil ,  et  lui  soiimit  les  conditions  qu'on  lui  proposait.  Quand 
elles  furent  acceptées,  un  nouvel  envoyé  les  reporta  au  cami 
anglais,  pour  les  faire  signer  par  le  capitan-pacha^  le  grand- 
vizir  et  le  général  anglais  (1).  Ces  conditions  concernaient  le: 
troupes  françaises,  et  tous  les  habitants  de  l'Egypte  qui  avaient 
pris  du  service. 

Les  plénipotentiaires  étaient ,  de  la  part  du  général  Béliard . 
le  général  Berdjadoc  (3)  ;  de  la  part  du  général  anglais  (3)  et  d( 
la  part  du  grand-vizir,  Osman-Bey  ;  de  la  part  du  capitan- 
pacha,  Ishak-Bey. 

Après  s'être  réunis ,  les  plénipotentiaires  convinrent  des  con- 
ditions suivantes  : 


Les  Français  quittèrent  le  Caire,  et  allèrent  à  Djizé  à  la  fii 
du  mois  de  sefer  1316.  Le  jour  même  de  leur  sortie  du  Caire . 
le  grand-vizir  fit  son  entrée  après  la  prière  de  midi,  ainsi  que  k 
capitan-pacha  et  une  partie  de  l'armée  anglaise. 

(x)  Hulchinson. 

(a)  Les  généraux  de  brigade  Doozelot,  Morand,  et  le  chef  de  brigade  Tarayre 

(3)  John  Hope ,  brigadier  général. 


PAR  UN  CHRÉTIEN  DU  PATS.     ,  267 

Le  général  Jacob ,  le  Cophte ,  Yani,  le  commandant  grec ,  et 
Youssef-el-Hamawi,  commandant  des  Syriens^  Abdelhal^  agha 
des  janissaires  y  en  tout  cent  hommes  avec  leurs  iamilles  >  allè- 
rent à  Djizé  avec  les  Français.  Quatre  jours  après»  ils  se  mirent 
en  route  par  terre  et  par  eau.  Le  capitan-pacha  et  le  général 
anglais  les  accompagnèrent  jusqu'à  Rosette. 

Les  Français  s'embarquèrent  à  Aboukir  sur  des  bâtiments 
qui  leur  avaient  été  préparés ,  et  emportèrent  avec  eux  le  corps 
du  général  Kléber  dans  un  cercueil  de  plomb. 

Avant  de  partir  pour  Rosette  >  le  général  Béliard ,  conformé- 
ment à  un  des  articles  du  traité ,  expédia  au  général  Menou  le 
trésorier  Estew  avec  son  trésor.  Cet  homme ,  depuis  Ventrée  des 
Français,  avait  été  chargé  des  revenus  de  l'Egypte.  C'était  un 
administrateur  très  habile. 

Le  général  Menou  refusa  de  profiter  des  avantages  que  lui 
offrait  la  capitulation  (1).  II  était  bien  fortifié,  avait  des  vivres 
et  des  munitions  en  abondance  ;  il  pouvait  se  battre  pendant  dix 
ans.  Il  avait,  en  outre,  établi  une  poudrière  et  une  fonderie  de 
boulets  et  de  bombes.  La  principale  force  des  Français  consis- 
tait dans  Vartillerie  légère.  Ils  faisaient  des  feux  de  file  avec  les 
canons  comme  avec  les  fusils. 

Rs  avaient  établi  des  moulins  à  vent  qui  travaillaient  jour  et 
nuit,  et  fournissaient  assez  de  farine  pour  ioute  Farmée,  et  3s 
araient  aussi  construit  des  fours. 

Mais  les  Français  n'étaient  plus  assez  nombreux  pour  résister 
à  tant  d'ennemis  intérieurs ,  et  à  deux  armées  qui  venaient  en 
même  temps  les  attaquer  par  terre  et  par  mer. 

Huit  mille  sipahis  indiens  qui  avaient  débarqué  à  Suez,  la 
flotte  ottomane  et  la  flotte  anglaise  réunies  devant  Alexandrie, 
Tinnombrable  armée  du  grand- vizir  et  celle  des  Mamlouks,  telles 
étaient  les  forces  ennemies  qui  menaçaient  les  Français ,  farces 
auxquelles  il  faut  encore  ajouter  les  habitants,  dont  les  dispositions 
leur  étaient  également  hostiles.  Cependant  les  Français  ne  crai- 

(i)  Da  Caire. 
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gnent  pas  la  mon,  et  le  général  Henou  ne  Youlait  pas  enteadre 
parler  de  rendre  Alexandrie, 

Qaand  le  général  3éliard  fut  parti ,  une  partie  de  Farmée 
anglaise  et  de  celle  du  capitan-pacha  se  joignit  aux  troupes  qui 
assiégeaient  Alexandrie,  et  le  siège  fut  poussé  avec  plus  de 
vigueur  par  terre  et  par  mer. 

^  Dans  le  commencement  du  siège,  les  Français  renfermés  dans 
cette  place  avaient  du  riz  et  du  pain  en  abondance;  mais  bientôt 
il  devint  plus  rare,  et  le  peuple  d'Alexandrie  se  trouva  dans  la 
disette,  mangeant  tout  ce  qu*il  pouvait  trouver  de  vivres  ava- 
riés. Cette  mauvaise  nourriture  engendra  une  maladie  mortelle 
et  épidémique.  L'armée  française  avait  encore  du  blé  qu'elle 
avait  payé  au  poids  de  For  aux  Bédouins.  Cependant  on  com- 
mença à  manquer  de  viande  et  de  beurre ,  et  un  grand  nombre 
d'habitants  de  la  ville  obtinrent ,  moyennant  quarante  paras ,  la 
permission  de  sortir  d* Alexandrie.  Enfin,  à  la  suite  de  plusieurs 
combats  par  terre  et  par  mer,  après  plusieurs  jours  de  disette 
et  de  maladie ,  le  général  Menou  livra  la  place  aux  mêmes  con- 
ditions que  le  général  Béliard  avait  livré  le  Caire.  L'armée  an- 
glaise et  celle  du  capitao-pacha  entrèrent  dans  la  ville  après  un 
siège  de  soixante  jours  (1). 

En  entrant  au  Caire,  Son  Altesse  le  grand-vizir  fit  publier 
un  pardon  général  pour  le  peuple ,  et  particulièrement  pour  les 
rayas  chrétiens.  Toute  l'animosité  qui  avait  subsisté  entre  les 
musulmans  et  les  chrétiens  pendant  le  séjour  des  Français, 
devait  cesser.  Sa  Hautesse  le  sultan  avait  pardonné;  par  con- 
séquent personne  ne  devait  plus  exercer  d'actes  de  vengeance 
ou  d'inimitié. 

Son  Altesse  menaçait  de  punir  sévèrement  quiconque  con- 
treviendrait à  cet  ordre ,  et  il  employa  tous  les  moyens  en  son 
pouvoir  pour  rassurer  les  rayas  en  plaçant  des  postes  militaires 
de  tous  le$  côtés  et  des  gardes  pour  chaque  quartier  chrétien. 

(x)  La  capitolilioii  d'Alexandrie  fut  ngnée  par  k  général  Mcnon,  le  z5  frac* 
lidor  an  XX  (  a  septembre  xSoi  }• 
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Quand  Von  d'eux  ayait  affaire  en  ville,  il  se  faisait  accompagner 
d*un  soldat ,  et  à  son  retour  il  payait  trois  piastres  ou  vingt  paras 
suivant  ses  moyens. 

Sèid-Ahmed-el-Mahrouki  était  en  grande  faveur  auprès  du 
vizir  qui  le  fit  connattre  à  la  Sublime  Porte. 

Voici  la  liste  des  Mamlouks,  anciens  maîtres  de  l'Egypte,  qui 
rentrèrent  avec  le  grand  vizir  : 

Ibrahim-Bey-le-Grand;  Osman-Bey-el-Achkar  ;  Merzouk-Bey; 
Abdorrahman-Bey;  Osman-Bey-el-Tambonrdji;  Osman-Bey- 
e)-Berdissi  ;  Abmed-Bey--el-KiIardji  ;  Mouhammed-Bey-el-Hen- 
fonk;  Houhammed-Bey-el-Mebdouly  Sélim-Bey-Abou-Diab; 
Houbammed-Bey-el-Elfi  resta  à  Djizé. 

Osman-Bey-Hassan ,  Fun  des  anciens  Mamiouks,  retiré  dans 
la  province  du  Said  depuis  l'entrée  des  Français,  avait  iaitle 
serment  de  ne  pas  se  raser  la  tête  tant  que  l'Egypte  serait  au 
pouvoir  des  infidèles,  il  resta  en  effet  trois  ans  sans  se  faire 
couper  les  cheveux.  On  lui  donna  le  surnom  d!Abou  Chouché. 

Hurad-Bey  mourut  de  la  peste  dans  la  province  du  Saïd, 
deux  mois  après  le  départ  des  Français  (1).  Cette  maladie  em- 
porta aussi  Soliman-Bey  et  beaucoup  de  kiachefii  et  de  Mam- 
louks. 

flf urad-Bey,  avant  de  mourir,  rassembla  ses  Hamlouks ,  les 
kiacbefs  et  les  aghas,  leur  désigna  Osman-Bey-el-Tambourdji 
pour  son  successeur ,  remit  son  trésor  à  Osman-Bey-el-Berdissi 
et  leur  recommanda  de  suivre  les  intructions  de  son  frère  Ibra- 
him-Bey  et  de  s'unir  à  lui.  Quand  il  fut  mort,  les  Hamlouks  le 
pleurèrent  ;  ils  s'écriaient:  L'astre  desMamlouks  s'est  éclipsé. 
Cétait  la  vérité. 

Le  capitan  pacha,  après  s'être  établi  à  Alexandrie,  pensa  à 
y  faire  venir  les  Hamlouks  de  Hurad-Bey  pour  remplir  ses  in- 
structions. Le  grand-vizir  les  ayant  réunis,  leur  dit:  «  Hon  frère 
le  capitan  pacha  vous  invite  à  aller  le  voir,  il  désire  des  infor- 
mations que  vous  seuls  pouvez  lui  donner.  Les  Hamlouks  ré« 

(i)  Ceci  n*cst  pas  exact,  Monrad-Bey  mourut  à  Bénisouef,  pendant  qiie  let 
Français  étaient  encore  au  Caire.  B. 
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pondirent  qu'ils  obéiraient;  ils  étaient  d'ailleurs  rassurés  par 
un  pardon  général  que  le  grand-seigneur  avait  accordé,  mémo 
avant  la  mort  de  Murad-Bey.  En  outre  ils  s'étaient  assurés  de 
la  protection  anglaise  avant  la  reddition  du  Caire ,  et  il  y  avait 
un  traité  particulier  en  faveur  des  MamlouLs  entre  le  général 
anglais,  le  grand- vizir  et  le  capitan  pacha. 

Ibrahim-Bey,  étant  encore  en  Syrie,  avait  obtenu  de  l'amiral 
Smith  que  les  Mamlouks  seraient  traités  comme  sujets  anglais; 
mais  cette  décision  était  restée  secrète. 

Les  Mamlouks  Osman-Bey-el-Tambourdji,  Osman-Bey-el-Ber- 
dissi,  Mohammed-Bey-Menfouk,  Osman-Bey-el-Acbkar,  Ibra- 
him-Riaya-el-Sennari ,  suivis  des  kiachefs  et  des  aghas,  se  ren- 
dirent, donc  et  en  pleine  sécurité  à  l'invitation  du  capitan  pa- 
cha; ils  passèrent  par  Rosette  et  vinrent  à  Alexandrie  où  ils 
furent  reçus  avec  distinction  par  le  capitan  pacha. 

Os  allèrent  ensuite  foire  une  visite  au  général  anglais  (Hutchin- 
son)  qui  les  reçut  avec  joie.  Us  lui  déclarèrent  qu'ils  redoutaient 
quelque  perfidie  de  la  part  du  capitan  pacha  et  qu'ils  n'avaient 
d*espoir  qu'en  lui.  Le  général  les  rassura  en  leur  parlant  du 
traité  particulier. 

Quatre  jours  après  leur  arrivée,  ayajàt  été  de  nouveau  au 
camp  de  capitan  pacha  visiter  cet  amiral ,  celui-ci  les  invita  à 
s'embarquer  avec  lui  pour  aller  voir  Alexandrie  ;  mais  à  peine  ils 
eurent  pousséaularge  qu'ils  s'aperçurent  qu'ils  étaient  trahis;  on 
les  conduisait  à  bord  de  l'amiral  ;  ils  mirent  les  armes  â  la  main 
et  se  battirent  avec  ceux  qui  étaient  dans  leur  chaloupe  ;  on  fai- 
sait feu  sur  eux  du  bord  des  bâtiments.  Osman-Bey-el-Berdissy, 
quoique  blessé ,  se  jeta  dans  la  mer  et  parvint  à  gagner  le  ri- 
vage, courut  chez  le  général  anglais,  et  le  prévint  de  ce  qui  se 
passait.  Celui-ci,  qui  avait  déjà  entendu  la  fusillade ,  rangea 
son  armée  en  bataille,  fit  braquer  des  canons  sur  le  camp  du  ca- 
pitan pacha  et  lui  envoya  demander  les  Mamlouks  morts  ou 
vifs  (1). 

(x)  Voyez  sur  cet  événement  V Histoire  de  tÉgxpte  tous  U  gowemement  de 
de  Mehemmed-Aîy,  pftT Mangin»  tome  r%  p.  z4,  in«8.  Paris ,  i8a3. 


PAR  UN  CHRÉTIEN  DU  PAYS;  ayi 

Osman  -Bey  -  el-  Tambourdjî ,  Mouhammed-Bey-el-Menfouk , 
)sman-Bey-el-AchkaretIbrahim-e[-SeQnary  avaient  été  tués. 
>Q  livra  leur  corps  au  général  anglais,  qui  leur  fit  rendre  les 
onneurs  mQitaires. 

Le  lendemain ,  Osman-Bey-el-Berdissi  reçut  la  nouvelle  que 
)sMamIouksd*Ibrahim-Bey  avaient  été  mis  en  prison  au  Caire* 
.e  grand-vizir  les  avait  fait  arrêter  en  leur  disant  qu  il  avait 
ordre  de  les  envoyer  à  Constantinople.  Le  général  anglais^ 
utré  de  cette  mauvaise  foi,  voulait  se  mettre  en  marche  pour 
lier  les  délivrer.  Il  expédia  de  suite  un  officier  pour  dire  à 
.  A.  de  rendre  immédiatement  la  liberté  aux  Mamlouks»  et 
ne  s'il  s'y  refusait  le  capitan  pacha  et  la  flotte  ottomane  lui  en 
^pondraient  ;  il  lui  annonçait  en  même  temps  qu'il  se  disposait 
marcher  lui-même  contre  le  Caire. 

Le  grand-vîzir  fut  consterné  quand  il  apprit  que  le  plan  conçu 
vec  le  capitan  pacha  pour  conduire  les  Mamlouks  à  Constanti- 
ople  avait  échoue  et  allait  entraîner  une  guerre  avec  les  Anglais  ; 
tremblait  de  voir  renouveler  une  catastrophe  semblable  à  celle 
ue  lui  avait  fait  éprouver  le  général  Kléber.  Les  Anglais  étaient 
es  nombreux  et  leur  armée  dans  une  position  bien  retranchée; 
'ur  flotte  était  aussi  plus  forte  que  celle  des  Osmanlis. 
Issouf-Pacha,  homme  prudent  et  d'un  jugement  sain,  reçut 
vec  distinction  l'envoyé  du  général  anglais ,  le  combla  de  té- 
loignages  d'amitié,  prétendit  que  le  capitan  pacha  avait  agi 
ins  ordre,  et  que  le  désastre^arrivé  aux  Mamlouks  était  un  de 
)s  événements  au-dessus  de  la  prévoyance  humaine  ;  que  quant 
JxMamIooks  qui  étaient  au  Caire,  ils  y  étaient  traités  avec  la 
ansidération  qui  leur  était  due,  mais  qu'il  avait  l'ordre  du  sul- 
LU  de  les  inviter  à  se  rendre  à  Constantinople  auprès  de  S.  H. 
n  voulaît  leur  confier  des  charges  et  les  combler  de  dignités. 
Je  réponds  de  leur  vie,  ajouta-t-il,  vous  pouvez  les  voir  et 
ons  assurer  de  la  manière  dont  ils  sont  traités  ;  ils  vous  confir- 
feront  eux-mêmes  qu'ils  désirent  aller  à  Constantinople.  » 
Le  grand-vizir  fit  accompagner  l'envoyé  par  son  drogman 
lur  lui  servir  d'interprète  auprès  des  Mamlouks,  et  leur  fit  en 
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même  temps  signifier  Tordre  de  confirmer  ce  qn'il  lui  avait  dit. 
n  les  força  même  d'écrire  dans  ce  sens  au  général  en  chef. 

Les  llamlouks  étaient  dans  une  telle  position  qu'ils  étaient 
contraints  d'obéir. 

Le  général  en  chef,  au  retour  de  son  envoyé»  fut  transporté 
de  colère,  et  envoya  dire  au  grand-vizir  qu'il  allait  commencer 
les  hostilités  s'il  ne  rendait  immédiatement  la  liberté  aux  Ham^ 
louks. 

Le  grand-vizir»  après  avoir  congédié  l'envoyé  anglais,  avait 
chargé  M.  Charles  Rosetti  d'aller  à  Alexandrie  pour  réiablir  la 
bonne  harmonie  entre  les  Anglais  et  le  capitan-pacha.  A  son 
arrivée  à  Alexandrie  le  consul  trouva  le  général  anglais  trans* 
porté  de  colère  et  son  armée  prête  à  marcher.  Il  ne  permit  pas 
même  à  M.  Rosetti  de  passer  la  nuit  dans  son  camp,  et  lui  or<» 
donna  d'aller  immédiatement  dire  au  grand-vizir  que  Thonneur 
anglais  ne  lui  permettait  pas  d'abandonner  des  hommes  placés 
sous  sa  protection  par  un  traité  passé  entre  lui,  le  grand-vizir 
et  le  capitan  pacha  depuis  trois  ans. 

H.  Rosetti  était  accompagné  d'un  effendi  envoyé  également 
par  le  grand-vizir.  Gelui-d,  témoin  de  la  réception  du  général 
anglais ,  se  rendit  avec  M.  Rosetti  auprès  du  capitan  pacha,  et, 
après  avoir  tenu  conseil,  ils  écrivirent  tous  les  trois  au  grand- 
vizir  qu'il  n'y  avait  pas  d'autre  moyen  d'éteindre  cet  incendie 
que  de  rendre  la  liberté  aux  Mamiouks.  L*efiendi  fut  porteur 
de  ces  lettres  et  devait  rendre  témoignage  de  tout  ce  qu'il  avait 
vu  et  entendu. 

Les  Mamiouks,  au  nombre  d'environ  cinq  cents,  furent  remis 
entre  les  mains  d'un  général  anglais  qui  était  à  Djizé.  Quand 
cette  nouvelle  fiit  connue  à  Alexandrie,  le  capitan  pacha  partit 
avec  sa  flotte  pour  Gonstatinople  et  les  Anglais  continuèrent  à 
occuper  Alexandrie,  Rosette  et  Djizé. 

Le  capitan  pacha,  en  arrivant  à  Gonstantinople,  traita  Taf- 
faire  avec  l'ambassadeur  anglais  et  en  obtint  Tordre  au  général 
de  laisser  la  Porte  disposer  des  lHamlouks  conune  elle  le  jugerait 
à  propos. 
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Les  Hamloiiks  de  Djizé  se  désolèrent  à  l'arrirée  de  ces  non- 
Telles;  ils  demandèrent  au  général  anglais  de  les  faire  accom- 
pagner senlement  jusqu'à  deux  heures  de  Djizé,  ajoutant  qu'avec 
Vaide  de  Dieu,  ils  trouveraient  les  moyens  de  sortir  d'embarras. 
Ibrahim-Bey  pria  le  général  anglais  de  faire  un  rapport  de  tout 
oe  qui  s'était  passé ,  et  il  s'ensuivit  une  correspondance  très  vive 
entre  le  général  anglais  et  les  Osmanlis. 

Le  grand-vizir  avait  nommé  Mouliammed-Pacha«Abou-Merak 
goaverneur  de  l'Egypte.  L'armée  n'approuvait  pas  ce  choix. 

Taher,  pacha  d'Albanie,  et  Ibrahim,  pacha  d*Antab,  murmu- 
raient haatement.  Le  capitan  pacha  fit  donner  ce  gouvernement 
à  son  lieutenant  Mouhammed-Pacha. 

Le  grand-vizir  donna  à  Moubammed-Pacha-Abou-Herak  le 
gouvernement  de  Jérusalem ,  Gaza  et  JafFa ,  et  se  disposa  à  re- 
tourner à  Gonstantinople. 

Le  heutenant  du  capitan  pacha,  Mouhammed-Pacha  arriva  au 
Caire  dans  le  mois  de  ramazan  (1),  fut  revêtu  de  la  pelisse  de 
gouverneur  d'Egypte  par  le  grand-vizir,  et  retourna  dans  son 
camp  après  la  cérémonie. 

Le  grand-vizir  sortit  du  Caire  dans  les  premiers  jours  du  mois 
de  chewal  après  sept  mois  de  séjour.  Il  laissait  dans  cette  ville 
Taher-Pachaavec  les  Albanais,  quelques  janissaires  et  Ibrahim, 
pacha  d'AIep. 

Les  ulémas  et  les  grands  du  Caire  reconduisirent  le  grand 
vizir  jusqu'à  une  certaine  distance;  ils  se  rendirent  ensuite  au 
camp  de  Mouhammed  -Pacha,  l'accompagnèrent  en  grand  cor- 
tège jusqu'à  la  maison  de  Mouhammed-Bey-el-EfB,  sur  la  place 
d'Ezbékié  qui  avait  été  préparée  pour  le  recevoir. 

(i)  Voyex  tur  ce  peraonnase  la  note  page  a4s. 
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PEliSIDÉBS  PAE  LOUIS  XIV. 


[Les  Soeiétéf  |Mur  action!  ne  aont  pas,  chacan  le  sait^  d'invention 
contemporaine ,  et  sous  Louis  XIV  s'organisa,  avec  la  protection 
de  ce  prince ,  ou  plutôt  à  son  instigation ,  une  de  ces  compagnies 
qui  y  sous  le  règne  suivant,  compromirent  pour  si  longtemps  le 
crédit  et  la  fortane  publique.  On  verra,  par  ces  procès-verbaux  de 
la  Compagnie  des  Indes,  le  roi  lui-même  présider  les  réunions  d'ac- 
tionnaires; mais  il  parait  que  ce  témoignage  d'un  intérêt  auguste 
ne  suffisait  pas  pour  déterminer  à  être  exacts  dans  leurs  versements 
des  capitalistes  qui ,  plus  calculateurs  que  courtisans ,  préféraient 
encore  la  perte  des  bonnes  grâces  du  prince  A  cellede  leurs  capitaux.] 


L'an  mil  six  cent  soixante  et  huit ,  le  dix-septième  jour  de  dé- 
cembre, trois  heures  de  relevée,  M.  le  prévôt  des  marchanda  et 
MM.  les  directeurs  ayant  été  recevoir  monseigneur  de  La- 
moignon,  premier  président  au  parlement,  qui  avait  bien  voulu 
se  rendre  an  bureau  de  la  Compagnie  des  Indes  orientales,  rue 
Saint-Martin,  pour  exécuter  les  ordres  du  Roi  suivant  l'ëdit 
de  Sa  Majesté .  dont  la  teneur  ensuit  : 

(x)  Bibliothèque  royale, faction  detiiuuiascrits,Mqf»pléinaiU  friiiçiis,  a°  3o9. 
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Le  Roi  seyant  donné  ses  ordres  ponr  conToqaer  rassemblée 
générale  des  intéressés  en  la  Compagnie  établie  par  Sa  Majesté 
poor  le  commeree  des  Indes  orientales^  pour  être  tenue  en  sa 
présence  dans  son  palais  des  Tuileries^  cejourd'hui  quinzième 
jour  de  janyier  1668^  tous  les  intéressés  s'y  sont  tronrés  entre 
deux  et  trois  heures  après  midi,  et  entre  antres  M.  le  Prince , 
M.  le  chancelier  9  MM.  les  ducs  de  Grammont,  de  Villeroy» 
da  PlessiSy  de  Saint-Aignan^  de  Noailles^  maréchaux  de  France^ 
de  Bellefonds  et  antres  seigneurs  de  la  cour^  tous  les  conseillers 
d'Etat»  M.  le  premier  président  du  Parlement  de  Paris  et  autres 
oAhâers  dadit  Parlement  »  les  principaux  officiers  des  autres 
compagnies;  les  directeurs  d'iceHe  s'y  sont  pareillement  rendus, 
et  y  ont  fait  porter  les  Urres  de  raison  et  le  bilan  général.  Sa 
Ma^lè  étant  passée  dans  son  antichambre  oh  était  ladite  assem- 
blée ,  se  serait  assise  dans  un  fauteuil  ayant  une  table  couverte 
d'un  tapis  de  velours  vert  devant  elle.  Elle  aurait  demandé  au 
aienr  Cèlbert ,  chef  de  la  direction ,  l'état  des  afEures  de  ladite 
Compagnie»  sur  quoi  ledit  sieur  Colbert  aurait  dit  à  Sa  Majesté  : 

Que»  depuis  l'établissement  de  ladite  Compagnie  fait  par  ses 
ordres  et  par  ses  soins»  il  a  été  fait  : 

Cinq  embarquements  tant  ponr  Ttle  Dauphine  que  pour  les 
Indes.  Le  premier»  composé  de  quatre  vaisseaux»  partis  du  port 
deBrest  au  mois  de  mars  de  l'année  1665  ;  le  second»  composé  de 
deux  vaisseaux»  partis  du  Havre  -  de  -  Grftce  le  23  juillet  i665; 
le  troisième»  composé  de  dix  vaisseaux»  partis  de  La  Ro- 
chelle au  mois  d*avril  1606;  le  quatrième ,  d'un  seul  vaisseau» 
parti  de  Saint-Malo  au  mois  de  décembre  1666;  et  le  cinquième» 
de  deux  vaisseaux»  partis  du  Port-Louis  au  mois  de  mars  der- 
nier» 

Qu'à  l'égard  de  lu  recette  actuelle  de  la  Compagnie»  elle  était 
composée,  suivant  le  bilan  général»  de  six  millions  deux  cent 
trente-quatre  mille  Kvres»  dont  il  avait  plu  à  Sa  Majesté  de 
donner  déjà  deux  millions  six  cent  quatre-vingt-deux  mille  livres» 
sans  y  comprendre  les  quinze  cent  mille  livres  qu'elle  faisait  payer 
incessamment  pour  le  parfait  paiement  de  deux  millions  qu'elle 
avait  promis  deptûs  peu  »  et  le  surplus  provenait  des  deux  mil- 
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lions  qoatre  cent  quatre-vingt  miUe  livres,  payées  par  les  inté- 
ressés pour  le  premier  tiers ,  de  neuf  cent  mille  livres  payées  à 
compte  du  second,  et  environ  deux  cent  mille  livres  sur  le  troi- 
sième ; 

Qu'il  était  obligé  de  dire  qu'il  avait  paru  aux  directeurs  que 
l'on  avait  fait  une  faute  considérable  de  s'attacher  à  envoyer  ces 
flottes  à  rtle  Dauphine  ; 

Que  le  premier  embarquement,  composé  de  quatre  vaisseaux, 
n'avait  rien  produit  ; 

Le  troisième ,  beaucoup  plus  considérable,  avait  été  obligé, 
par  un  malheur  extraordinaire,  de  relàdier  au  Brésil  oii  il  était 
demeuré  trois  mois,  et  enfin  était  arrivé  en  l'tle  Dauphine  une 
année  entière  après  son  départ  du  Port-Louis  : 

Que  la  consommation  des  vivres,  la  mauvaise  disposition  des 
corps,  et  le  peu  de  rafraîchissement  qu'ils  avaient  trouvé  dans 
ladite  tle  à  leur  arrivée,  avaient  causé  beaucoup  de  mortalité,  et 
un  désespoir  presque  universel  dans  tous  les  esprits  dont  cette 
flotte  était  composée  ; 

Qu'au  milieu  de  tant  de  malheurs  dont  les  commencements 
des  grandes  entreprises  sont  toujours  accompagnés,  ils  avaient 
reçu  nouvelles  que  le  sieur  Garon ,  l'un  des  directeurs ,  était 
monté  sur  deux  vaisseaux  avec  un  chargement  de  près  de  sept 
cent  mille  livres  tant  en  argent  compté  qu'en  bonnes  marchan- 
dises pour  s'en  aller  dans  les  Indçs  ; 

Qu'il  était  même  arrivé  à  Surat,  dans  l'empire  du  Grand  Mo- 
gol,  où  il  avait  établi  son  commerce,  que  tous  les  naturels  avaient 
été  surpris  d'un  si  riche  chargement  et  qu'il  avait  acheté  une  très 
grande  quantité  de  marchandises  chargées  en  même  temps  sur 
le  grand  vaisseau  le  Saini-Jean ,  parti  du  port  de  Soualy  le  25 
avril  dernier  pour  s'en  retourner  en  France; 

Qu'ils  avaient  pareillement  avis  que  le  sieur  Du  Paye,  autre 
directeur  qui  était  demeuré  dans  Ttle  Dauphine ,  devait  prendre 
deux  autres  vaisseaux  et  porter,  au  même  lieu  de  Surat,  Targent 
en  espèces  et  marchandises  restées  dans  cette  tle,  qui  montaient 
encore  à  plus  de  cinq  à  six  cent  mille  livres  ;  que  l'on  avait  reçu 
nouvelles ,  du  commandant  des  deux  derniers  vaisseaux,  du  30 
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juin ,  qu'il  était  déjà  iris*à-Tis  la  Gainée  et  qu'il  faisait  sa  route 
a^ec  on  Tent  très  faTorable  ; 

Que  la  Gompagoie  ftisait  équiper  un  ^aissean,  appelé  U  Sainte 
Pool,  pour  aller  porteries  ordres  dans  Tilé  Dauphine,  quelques 
rafratchissements  et  même  quelques  marchandises  pour  les 
Indes  ; 

Qu'elle  faisait  état  de  faire  partir  deux  autres  vaisseaux, 
chargés  de  marcliandises  et  d'argent  pour  cinq  à  six  cent  mille 
livres,  au  mois  de  février  ou  de  mars  prodiain,  et  qu'avec  tous 
ces  grands  eflbrts  et  les  avantageuses  nouvelles  reçues  du  sieur 
Caron,  il  y  avait  lieu  d'espérer  que  cette  grande  entreprise  au- 
rait le  succès  tel  que  Sa  Majesté  l'avait  espéré,  et  qu'enfin  il 
n'était  pas  permis  d'en  douter  puisque  Sa  Majesté  en  avait  formé 
le  projet ,  qu'ËUe  l'avait  fait  exécuter ,  et  qu'Elle  l'avait  assisté 
non  seulement  de  sa  paissante  protection ,  mais  encore  de  Bea 
finances  jusques  à  qaatre  millions  deux  cent  mille  livres,  et 
qu'Elle  ne  se  plaisait  qu'aux  grandes  dioses,  et  à  rendre  pos- 
sibles celles  qui  avaient  paru  impossibles  jusqnes  à  présent  ; 

Que,  dans  cette  assemblée,  Sa  Majesté  était  très  humblement 
suppHée  de  faire  procéder  à  Félection  de  trois  directeurs  en  la 
place  des  sieurs  Pocquelin  et  Hérinx,  morts,  et  du  sieur  de  Va- 
rennes,  qui  s'est  retiré  poar  quelques  autres  affaires,  comme 
anssi  qu'il  plût  à  Sa  Majesté  de  nommer  un  bon  nombre  d'inté- 
ressés poar  voir  les  livres  de  raison ,  les  examiner ,  calculer  et 
arrêter,  afin  que  le  public  fût  instruit  de  leur  conduite. 

Sur  quoi.  Sa  Majesté,  ayant  témoigné  beaucoup  de  gré  aux 
directeurs  du  soin  et  de  l'application  qu'ils  avaient  donnés  pour 
avancer  le  succès  d'une  entreprise  si  grande  et  si  glorieuse  à 
son  règne,  et  les  ayant  conviés  de  continuer,  Elle  se  serait  en- 
suite tournée  vers  tous  les  intéressés  et  leur  aurait  dit  qu'ils  ne 
pouvaient  pas  douter  combien  cette  entreprise  lui  était  agréable 
et  combien  elle  était  avantageux  à  son  royaume,  puisque  non 
seulement  Elle  l'avait  assistée,  depuis  son  établissement ,  mais 
même  qu'Elle  avait  fait  payer  jusqu'à  qaatre  millions  deux  cent 
mille  livres,  à  condition  qae  toute  la  perte  qui  arriverait  les  dix 
premières  années  serait  prise  sur  celte  somme,  et  qu'Elle  les  as- 
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sorait  de  phu  que  sa  proteetion  serait  encore  plus  pdflnnte  et 
son  application  à  tout  ce  qui  pourrait  contribuer  à  son  sucoès, 
plus  grande  que  jamais»  et  que  ses  finances  étaient  en  asses  bon 
état  pour  leur  pouvoir  dire  qu'eDes  ne  leur  manqueraient  pas 
dans  tous  leurs  besoins ,  à  quoi  Sa  Majesté  ajouta  qu'elfe  saTait 
beaucoup  gré  à  tous  ceux  qui,  nonobstant  l'incertitude  du  succès 
d'une  si  grande  entreprise^  n'ayaient  pas  laissé  de  payer  le 
second  tiers  ;  qu'elle  ne  doutait  point  que  tons  les  intéressé 
ne  suivissent  ce  bon  exemple  après  cette  assemUëe;  qu'elle  avait 
vu  le  r6le  de  ceux  qui  avaient  abandonné,  et  qui  n'avaicBt  pas 
voulu  hasarder  quelque  petite  somme  en  une  affaire  qu'ils  sa* 
vaieat  lui  être  <brt  agréable,  et  qu'encore  qu'Elle  eût  bien  voulu 
ne  s'en  pas  souvenir,  sa  mémoire  se  trouvait  trop  benne  pour  les 
oublier. 

Ensuite  Sa  Majesté  aurait  dît  à  la  Compagnie  qu*il  était  néces- 
saire de  nommer  trois  directeurs  et  qu'EUe  croyait  que  les  an- 
ciens éteient  plus  capables  de  juger  des  personnes  qui  pour*- 
raient  s'acquitter  mieux  de  eet  emploi  ;  Elle  aurait  ordonné  au 
sieur  Colbert  de  dire  son  avis. 

Le  sieur  Colbert  aurait  dit:  qu'après  avoir  examine  tous  les 
sujets  qui  en  pourraient  être  dignes ,  son  avis  était  de  choisir  les 
sieurs  Gueston,  Picques  et  Desmartins.  Le  steur  prévôt  des  mar- 
chands, autre  directeur ,  de  même  avis;  le  sieur  de  Thou ,  de 
même  ;  le  sieur  Berryer,  de  même;  lessiears  Cadeau,  Bachelier, 
Tabaiz  et  Chanlatte,  tous  directeurs,  de  même;  le  sieur  Ferrut, 
député  de  Lyon,  idem. 

Sa  Majesté,  ayant  pris  les  avis  de  toute  l'assemblée,  aurait  en- 
suite nommé: 

Pour  directeurs  de  la  Compagnie  des  hdes  Orientales,  les 
sieurs  Oueston,  Pieques  et  Desmartins. 

Ensuite  Sa  Majesté  ayant  pris  la  liste  de  tous  les  intéressés , 
HBe  aurait  choisi  et  nommé,  pour  se  trouver  au  bureau  de  ladite 
Compagnie,  visiter,  examiner,  calculer  et  arrêter  les  livres,  les 
sieurs  premier  président  au  Parlement  de  Paris  ;  Pussort,  con- 
seiller  d'état  ;  Voisin ,  trfem;  LaReynie,  maître  des  requêtes, 
procnreur-générâl  de  la  Chambre  des  comptes ,  procureur-gé- 
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niral  de  la  Cour  des  aidée;  Daubray^  lieuteiiaiii  cm!  ;  Barliltat» 
garde  du  trésor  royal  ;  Mallet  »  secrétaire  da  roi  ;  PoIIart»  idem; 
Jacques,  secrétaire  du  roi  ;  Rancbin,  idem  ;  Charpentier,  Olivier, 
Pocquélin ,  Troiidames,  Rousseau  et  Eustacbe  de  FavetoOes , 

tous  marchands. 
Apris  quoi  St^  Hiqesté  aurait  licencié  rassemblée  et  oommsadé 

de  dresser  le  procés-rerbal  de  ce  qui  s'y  serait  p^sé,  qu'elle  a 

Tonlu  signer  de  sa  main  et  contre  signer  de  son  conseiller-secré» 

taire  d*£tat  et  de  ses  commandements. 

,  Signé  hauts  y  et  p/tu  ftoi  Lu  Tbiuee. 

Mondit  seigneur  le  premier  président  et  tous  messieurs  les 
commissaires,  nommés  par  Sa  Majesté  pour  yisiter,  exammer» 
calculeir  et  arrêter  les  livres  de  la  Compagnie  contenant  les 
comptes  généraux  et  particniiers  d'iceHe,  auraient  pris  séance 
dans  la  chambre  où  se  tient  ordinairement  l'assemblée. 

Savoir  :  monseigneur  le  prenûer  président,  au  haut  bout  de 
la  table,  assis  dans  on  fauteuil  de  velours  ronge,  et  à  sa  droite 
M.  Possort,  conseiller  d'Etat,  M.  Yotsin,  aussi  conseiller  d'Etat, 
M.  de  Bartillat,  garde  du  trésor  royal;  et  à  sa  gauche  M.  le  pro- 
cureur-général du  Parlement ,  M.  le  procureur-général  de  la 
Chambre  des  comptes ,  M.  le  procureur-général  de  la  Cour  des 
aides,  et  maître  Daubray,  lieutenant  civil,  tons  assis  dans  des  fau- 
teuils de  velours  vert  ;  etau-dessous  d'eux  MM.  Mallei  et  Ranchin 
ayant  pris  séance  à  la  main  droite,  à  la  gauche  MM.  Polart  et  ' 
Jacques.  Ensuite  MM.  Charpentier,  Olivier ,  Robert ,  Pocquelin, 
Troisdames,  Rousseau  et  Enstache  de  Faverodes,  auraient  aussi 
pris  séance.  Gela  foit ,  il  aurait  été  mis  deux  petites  tables,  l'une 
contre  l'autre,  au  bas  bout  de  la  grande»  au  bout  desqueHes  se 
serait  mis  M.  le  prévôt  des  marchands ,  vîs-i^vis  mmmeigomr 
le  premier  président ,  M.  Eerryer  d'un  côté ,  et  MM.  Cadeau , 
Tabach,  Bachelier,  Cbaulatte,  Gueeton,  Picques,  Desmarlins, 
directeurs-généraux  de  la  Compagnie^  et  IL  Ferrut ,  directeur , 
député  de  la  chambre  particulière  de  Lyon. 

Aussitôt  être  assis,  M.  le  prévôt  deamarcbands  aurait  adressé 
la  parole  à  nMknseigneur  le  poremier  prérident  et  \vi  aurait  dit 
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que  MM.  les  directeurs  recevaient  beaucoup  d'honneur  de 
le  voir  dans  leur  bureau  pour  y  prendre  connaissance  de  toutes 
les  aflaires  de  la  Compagnie ,  et  qu'ils  étaient  fort  obli{|[é8  au 
roi  d'avoir  choisi  des  personnes  de  si  éminente  dignité  et  de 
tant  de  lumières; 

Qa'ils  espéraient  que  mondit  seigneur  le  premier  président  et 
mesdits  sieurs  les  commissaires  seraient  satisfaits  de  l'ordre 
dans  lequel  les  livres  étaient  tenus.  Que  si  mondit  seigneur  le 
premier  président  l'avait  pour  agréable ,  il  ferait  récit  sommaire 
de  ce  qui  s'est  passé  depuis  l'établissement  de  la  Compagnie, 
qui  peut  être  nécessaire  pour  entendre  les  livres  et  les  examiner 
plus  facilement. 

•  Sur  quoi,  monseigneur  le  premier  président  aurait  prié  H.  le 
prévAt  des  marchands  de  foire  connaître  le  détail  des  affaires  de 
la  Compagnie,  et  dit  qu'il  se  tenaitbien  honoré  du  choix  qneleRoi 
avait  fiiit  de  sa  personne  pour  exécuter  ses  ordres  en  une  affaire 
si  importante  à  l'Etat.  M.  le  prévAt  des  marchands  aurait  aussitôt 
repris  la  parole ,  et  dit  que  le  Roi  fît  l'établissement  de  la  Com- 
pagnie au  mois  de  mai  de  l'année  1664 ,  dont  le  fonds  capital , 
suivant  les  déclarations  des  intéressés ,  s'est  trouvé  monter  :^ 
huit  millions  deux  cent  trente-un  mille  six  cent  quatre-vingt- 
six  livres,  payables  en  trois  années  consécutives  ; 

Et  que  Sa  Majesté  aurait  bien  voulu  y  contribuer  pour  quatre 
millions  de  livres  à  des  conditions  dignes  de  sa  générosité  et 
tout  à  fait  avantageuses  à  ladite  Compagnie; 

Que  sur  le  capital  le  Roi  aurait  fait  payer  à  la  caisse  deux 
millions  six  cent  mille  livres  ;  et  que  lesintéressés  auraient  fourni, 
pour  le  premier  tiers  de  leurs  engagements,  deux  millions  quatre 
cent  quatre-vingt-treize  mille  cent  trente-six  livres;  sur  le  se- 
cond tiers  neuf  cent  quatre-vingt-cinq  mille  six  cent  deux  livres; 
et  sur  le  troisième  deux  cent  huit  mille  cinq  cents  livres.  En  sorte 
que  le  reste  de  la  caisse  s'était  trouvé  monter  jusqu'au  10  de  ce 
mois,  par  le  bilan  qui  en  a  été  tiré,  à  six  roQlions  deux  cent 
quatorze  mille  cinq  cent  quatre-vingt-sept  livres; 

Que  l'emploi  de  cette  somme  a  été  fait,  avec  toute  l'économie  et 
application  possibles ,  aux  constructions  de  plusieurs  vaisseaux 


COUFAGNIE  DES  INDES.  a85 

et  aux  équipages  et  chargements  de  Tingt-nn  nayires,  qui  ont 
été  mis  à  la  mer  jusqu'à  présent  ; 

Que  la  première  flotte  émit  composée  de  quatre  vaisseaux  qui 
partirent  de  Brest  au  mois  de  mars  de  Tanoée  1665 ,  pour  aller 
à  l'Ue  Dauphine^  où  Ton  ayait  résolu  rentrepAt,  lesquelles  y  arri- 
Tèrent»  après  une  très  heureuse  navigation ,  le  10  de  juillet  de 
la  même  année  ;  mais  que  la  conduite  de  ceux  qui  étaient  sur  la 
flotte  n'ayait  pas  produit  l'effet  que  Ton  en  avait  attendu,  et  qu'il 
ii*était  resté  qu'un  seul  vaisseau,  l'un  ayant  été  pris  par  les  An- 
glais et  lesdeux  autres  perdus  à  la  mer; 

Que  Ton  fit  partir  du  Havre-de-Gràce  deux  autres  petits  bâ«- 
timentSy  pour  porter  des  rafraîchissements  y  le  23  juiUet  de  la 
même  année  ; 

Et  que»  le  i^i^  mars  1666»  on  mit  à  la  voile  »  à  La  Rochelle»  dix 
yaisseaux  sous  le  commandement  du  sieur  deMond^[nerre»  que 
le  Roi  envoyait  dans  l'ile  pour  y  commander  et  y  établir  des 
colom'es,  sur  deux  desquels  MM.  de  Faye  et  Caron  »  direc- 
teurs-généraux» montèrent  pour  aller  aux  Indes  établir  les 
comptoirs  et  les  iactoreries  de  la  Compagnie»  et  que  ces  vaisseaux 
étaient  de  onze  cent  deux  mille  quatre  cent  dix-sept  livres  de 
marchandSfies  ; 

Que  cette  flotte  demeura  un  an  entier  dans  sa  navigation»  pour 
avoir  été  obligée  de  relâcher  à  l'tle  de  Ténériffe  »  aux  Canaries 
et  au  Brésil;  et  avoir  touché  au  Cap  de  Bonne-Espérance  »  et 
qu'on  acheta  deux  bàtimeuts»  sur  la  route»  dont  elle  fut  augmentée; 
Que  la  consommation  des  victuailles»  par  celte  longue  naviga- 
tion» la  mauvaise  conduite  et  le  manque  de  vigueur  de  ceux  à 
qui  l'on  ayait  confié  l'autorité»  ou  la  nature  des  lieux»  avait 
empêché  que  cette  flotte  n'ait  donné  la  satisfaction  qu'on  en  at- 
tendait; 

Que  néanmoins  M.  Caron  partit  pour  les  Indes  le  15  octobre 
1667»  sur  le  yaisseau  le  SaintJean,  chargé  de  six  cent  soixante- 
un  mille  cinq  cent  dix-huit  livres  de  marchandises»  auquel  servit 
beaucoup  l'arrivée  d'un  yaisseau  que  les  directeurs  avaient  fait 
partir  de  Sainu-Malo»  le  23  décembre  1666»  chargé  d'hommes  et 
de  rafraîchissements  ; 
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Qaele  mobd'aoAt  denier  il  arrift»  au  PorMjOliis,  un  vaisseau, 
parti  de  l'He  Daophine  le  5  mars  précédent,  qni  ayaiiapporté  des 
nouvelles  du  voyage  de  H.  Caron  aux  Indes  et  du  mauvais  état 
des  afiûres  de  rile  Dauphine  ; 

Que  la  dépende  de  yingt-un  vaisseaux  qui  ont  été  mis  à  la  mer 
chargèsde  quatorze  cent  quatre-vingt-douze  raiHe  cent  soixante- 
cinq  livres  de  varcybandises  monte  à  trois  millions  quatre  cent 
soixant^un  milie  trois  oent  trois  livres  ; 

Qu'il  reste  dans  les  magasins  de  la  Compagnie,  en  effets,  dix- 
sept  vaisseaux  qui  sont  à  l'eau,  et  sur  les  chantiers  dix-sept  oent 
trois  mille  huit  cent  soixante-trois  livres,  en  argent  dans  la  caisse, 
on  efFets  à  Paris,  sept  cent  huit  mille  quatre  cent  quarante-cinq 
livres  ; 

Qu'il  y  a  de  perte,  par  les  naufrages  et  de  eonsonnnation  jus- 
qu'à présent ,  pour  trois  milUons  quarante  mille  neuf  cent  cinq 
livres. 

Que  par  les  dépêches  des  sieurs  de  Latin  et  de  la  Boulaye, 
gentilshommes  ordinaires  de  Sa  Majesté ,  qu'EUe  a  envoyés  en 
Perse  et  au  Mogol,  avec  les  sieurs  Rebber ,  Mariage  et  Dupont, 
marchands.  Ion  a  appris  que  le  roi  de  Perse  avait  accordé  à  la 
Compagnie  une  exemption  générale  pour  toutes  les  marchandises 
qui  seront  pour  son  compte  ;  et  que  le  Grand«Mogol  avait  accordé 
les  mêmes  privilèges  qu'aux  Hollandais  qui  ne  paient  que  deux 
pour  cent ,  quoique  les  Anglais  et  les  autres  nations  en  paient 
bien  davantage  ; 

Que  par  d'autres  lettres  écrites  de  Geylan ,  du  mois  de  dé- 
cembre 1667,  et  des  côte»  de  Coromandel  du  mois  de  mars  der- 
nier, l'on  a  su  que  M.  Caron,  parti  de  l'fle,  faisait  bonne  naviga- 
tioa; 

Que  par  celles  du  sieur  Baron,  consul  à  Âlep,  des  19  août  et 
5  septembre  dernier,  on  avait  appris  que  l'on  recevra  bientôt 
des  relations  et  paquets  dudit  sieur  Caron,  qui  a  été  reçu  à 
Soualy  et  à  Sorat  avec  tout  l'acooeil  et  le  bon  succès  que  l'on 
peut  souhaiter  ; 

Qu'il  a  foit  empiète  de  trois  npllions  de  marchandises;  une 
partie  desquelles  il  a  chargée  sur  le  Saint-Jean  pour  France,  et 
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que  y  éàm  «a  Mtre  bàthnent ,  il  a  envoyé  des  rafraîchissements 
à  rUe  Daapbine  ; 

De  sorte  que  Von  pent^  sans  se  beaucoup  flatter^  concevoir  de 
bonnes  espérances  de  cet  établissement  aux  Indes ,  et  dn  retour 
dé  ce  premier  vaissean  ; 

Qne  c'est  pour  cela  que  les  directeurs  sont  résolus  d'envoyer 
deux  fois  l'année,  s'il  se  peut^  deux  vaisseaux  seulement  aux 
Indes,  et  les  charger  au  moins  de  cinq  à  six  cent  mille  livres  de 
marchandises,  et  de  s'abstenir  de  plus  grands  envois  de  vais- 
seaux, dont  on  a  expérimenté  les  inconvénients; 

Qu'ils  prétendent  encore  de  ne  plus  faire  l'état  de  l'île  Dau- 
phine  que  pour  servir  d'entrepôt  aus  navii^es  qui  iront  aux 
Indes  et  en  viendront  et  qni  se  trouveront  obligés  d'y  relâcher; 
Que ,  pour  cet  effet,  on  prépare  un  vaisseau  qui  doit  partir 
incessamment  pour  Itle  Bauphine,  pour  porter  les  ordres  de  la 
Compagnie; 

Ensuite  duquel  on  en  équipera  deux  autres  d'un  plus  grand 
port,  pour  aller  aux  Indes,  et  y  porter  des  marchandises  consi- 
dérables; et  que,  si  Ton  peut,  à  la  fin  de  l'année ,  on  en  enverra 
encore  deux  autres,  tout  le  grand  secret  de  ce  coounerce  con- 
sistant à  envoyer  successivement  des  vaisseaux,  et  à  remplir  les 
comptoirs  des  Indes  de  marchandises  de  l'Europe,  et  à  en  reti- 
rer celles  qui  doivent  faire  les  retours  en  France. 

Après  cela,  M.  le  prévôt  des  marchands  a  aussi  fait  rapport 
du  détail  des  livres  et  de  la  manière  que  toutes  les  parties  y  sonC 
passées ,  et  prié  monseigneur  le  premier  président  qu'il  fftt  pro- 
cédé à  Texamen  d'iceux  par  MM.  les  commissaires,  en  la 
forme  qu  il  le  jugerait  à  propos.  Monseigneur  le  premier  prési- 
dent aurait  remercié  M.  le  prévôt  des  marchands  de  ce  qu'il 
avait  si  clairement  informé  toute  rassemblée  du  détail  des  af- 
faires de  la  Compagnie,  et  dit  qu'il  était  très  important  que  toute 
cette  conduite  fftt  connue  du  public. 

Ensuite  il  a  été  au»  endéKbéiation  de  quelle  manière  il  serait 
procédé  à  l'examen  des  livres,  sur  quoi  monseigneur  le  pre- 
mier président,  ayant  recueilli  les  avis  de  MM.  les  commis- 
saires, il  aurait  nommé  M.  Pussort,  M.  Malet,  M.  Rancliin, 
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et  MM.  Robert,  Pocquelin»  Roassean,  Charpentier  et  Troiadames, 
pour  examiner  et  vérifier  si  les  livres  de  la  Compagnie,  conte- 
nant les  comptes  généraux  et  particuliers,  sont  bien  tenus,  et 
si  toutes  les  parties  sont  passées  dans  Tordre,  et  le  bilan  bien 
fait^  pour  lui  en  fiiire  rapport,  et  ont  signé. 

Ainsi  signé  :  Lamoignon,  Pussort,  Voisin,  de  Harlat, 
GiRABD,  Le  Camus,  d*âubrat,  JBAimoT  de  Bartil- 
LAT,  Malet,  Ranghin,  Polart,  Jacques,  Ouyier, 
Troisdames  et  E.  de  Faverolles^  Charpentier,  Poc- 
QUEUN  et  Rousseau. 


A  M.  LE  DIRBCrSUR  DE  LA  REVUE  RETROSPECTIVE. 

Paris,  919 Juin  x838. 

Monsieur,  la  Revue  Réirospective ,  2*  série  (tom.  XII,  pag.  113 
et  suiv.  ) ,  contient  une  notice  intéressante  et  fort  détaillée  sur 
Charles  Rotta,  terminée  par  nne  indication  de  ses  ouvrages.  On 
y  révoque  endonte  (pag.  139)  qu'il  soit  Vanteur  d'nne  traduction 
italienne  de  la  fameuse  monacologie  latine  (  Monachologia,  iabulis 
œneis  iUustrata)  du  baron  de  Rom.  Je  possède  un  exemplaire  de 
cette  traduction  qui  doit  faire  cesser  toute  incertitude.  U  fut 
donné  par  Rotta  lui-même  à  P.-V.  Chalvet,  professeur  d'histoire 
à  l'école  centrale  de  l'Isère,  établie  à  Grenoble,  ville  où  le  tra- 
ducteur demeurait  alors  (la  traduction  italienne  parut  en  l'an  ix), 
et  il  y  a,  sur  le  premier  feuillet,  ces  mots  écrits  de  sa  main  : 

Charles  Botta  à  son  ami  Chalvet. 

Agréez,  etc. 

BERRLàT  Saint-Prix. 
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kVX 


ILES    CANARIES, 

FAIT  PAR  ORDRE  DE  SA  MAJESTE, 

PAR  LE  RÉVÉREND  PÈRE  LOUIS  FEUILLÉE, 

UeUgicnz  minime ,  mathématicien  et  botaniste  do  Roi. 


t9»4. 


[  On  troQTe  à  la  Bibliothèque  du  Roi,  section  des  manuscrits^  sup- 
plément français ,  n.  325,  la  copie  du  manuscrit  original  du  Voyage 
qu'on  Ta  lire.  Snr  la  première  page  de  celte  transcrii^iion,  se  trou- 
vent de  la  main  de  La  Gondamine,  les  deux  notes  suiyautes. 

«  Cette  copie  a  été  faite  par  mon  ordre  sur  le  manuscrit  de  TAca- 
«  demie,  original  du  Père  Feuillée.  J'ai  fait  depuis  collationner  cette 
c  copie ,  et  j'y  ai  fait  quelques  notes  sur  la  hauteur  du  Pic  de  Téné- 
«  riffe,  pages  100  et  suivantes,  et  alM  passitn.  » 

ff  La  GONDAMINB.  » 

«  J'ai  obtenu  de  l'Académie,  en  1705,  qu'on  fit  un  extrait  de  ce 
€  Voyage  pour  l'insérer  dans  los  Mémoires  de  l'Aca  iémie,  et  déter» 
c  miner  exactement  la  dif  érence  des  méridiens  de  l'Ile  de  Fer  et 
€  de  l'Observatoire  royal  de  Paris.  Cet  extrait  a  été  fait,  à  ma  pnère, 
«  par  M.  l'abbé  de  La  Caille ,  et  est  imprimé  dans  le  volume  de  lié- 
«  moires  de  1746.  d 

c— H.  19 
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Nous  n'avons  point  k  réimprima  r  la  partie  scientifique  de  cette  re- 
lation» puisqu'clli»  figure  déjà  dans  les  Mémoires  de  l'Académie  des 
Sciences,  iiiais  nous  avons  cru  ()ue  le  lecteur  trouverait  quelque  in- 
térêt dans  la  partie  historique  du  Journal  de  ce  savant  voyageur. } 
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23  (wriL — Lf  capitaine  Olmer ,  qui  comnaiMail  le  vaisseau  qui 
devait  nous  port<'r  à  Cadix,  nomme  la  Femme  Volante,  vint  m*a- 
vertir  de  nou^  rendre  à  bord  avant  la  nuit;  son  dessein  était  d'ap- 
pareiller au  jour  naissant.  J'embarquai  le  même  jour  tous  les 
instruments  qtri  devait  nt  me  servir  dans  mon  voyage.  Sur  les 
six  hiures  du  soir,  M.  Verguin ,  qui  était  arrivé  de  Toulon  le 
jour  préiédent,  et  moi,  nous  nous  rangeâmes  à  bord;  Texpé- 
rience  m*avait  appris,  dans  mes  voyages,  qu'il  ne  feut  pas  se  né- 
gliger, 'de  peur  d'en  être  la  dupe.  Dans  un  temps  favorable  on 
n'aitend  personne,  une  heure  de  temps  peut  faire  manquer  un 
voyage  et  arrêter  un  navire  un  mois  dans  un  port. 

2fc.  —  A  une  heure  du  matin,  on  commença  à  virer  au  cabes- 
tan. Au  jour  naissant,  nous  fûmes  sous  voiles  ;  sortant  du  port, 
nous  eûmes  fe  malheur  d'aborder,  par  notre  beaupré,  un  navire 
mooiUé  à  V^nvrée  ;  QOtre  beaupré  s'embarrassa  dans  les  enflé- 
chures  d«a  kanbaaa  :  on  eut  assez  de  peine  à  nous  dégager.  Hors 
du  port  nous  trouvâmes  les  vents  au  sud;  ils  nous  obligèrent 
d*allér  n»o«illev>à  l'Estague,  environ  à  uneKeue  et  demie  du  port 
â  vingt  bra$sed  d'eau.  Kous  y  attendîmes  que  le  vent  changeât,  et 
le  reste  de  notre  équipage. 

26.  —  I4ÇS  vepts  9e  rangèrent  au  sud-est  On  appareilla  avec 
un  temps  couvert  espérant  de  trouver,  hors  de  la  rade,  des  vents 
fiivorableaiinourle»  tpwvàmes,  vers  le  sud,  opposés  à  la  route 
que  nous  devions  tértir. 

Oh  se'  flattait  toujours  de  quelque  changement.  Nous  lou- 
YQyâqieft  jusqu'au  ^  $ur  le  soir  du  méoie  jour,  on  s'aperçut  que 
le  mât  de  beaupré  était  cassé  ;  on  n'osa  s'exposer  à  poursuivre 
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le  voyage  >  dans  la  crainte  qu'il  n'arrivât  quelque  plus  fâcheux 
accident. 

Mous  reyirâmes  de  bord ,  et  nous  retournâmes  â  Marsi  ille. 
Le  29,  à  quatre  heures  du  soir,  nous  mouillâmes  aux  ties;  je  me 
débarquai  le  même  jour  ,  et  je  ne  revins  au  vaisseau  qu*après 
qu'on  eut  mis  un  nouveau  mât  en  place. 

1"  mai,  —  Le  capitaine  fit  avertir  qu'avant  la  nuit  tous  les  pas- 
sagers eussent  à  se  rendre  à  bord;  sur  les  huit  heures  du  soir 
on  leva  les  ancres  d'afFourcbes ,  on  mil  â  pic  pour  être  prêts  à 
appareiller  à  l'arrivée  du  vent  de  terre.  Le  lendemain  à  deux 
heures  du  matin  nous  étions  sous  voiles  ;  au  lar^^e  nous  trou- 
vâmes des  vents  qui  varièrent  de  Test-nord-est  à  l'est-sud-est. 
Cela  n'était  pas  favorahie  â  notre  route. 

3.  —  Durant  II  nuit  les  vents  se  rangèrent  au  nord  ouest.  La 
journée  fut  belle,  chacun  se  réjouissait,  ignorant  que  les  biens  et 
les  maux  sont  si  étroitement  ui  is  ensemb'e,  qu'on  les  voit  rare- 
ment séparés.  Le  lendemain  4,  les  vents  se  reiirèrent  au  nord- 
est;  méchante  nouvelle. 

S. — Malgré  les  vents  opposés,  nos  passngers  ne  laissaient 
pas  de  chercher  de  petits  jeux  :  ils  se  faisaient  des  plaisirs  par 
lesquels  ils  pussent  charmer  les  ennuis  causés  par  un  \ent  si  peu 
ftivorable.  Us  vidèrent  quelque»  fietites  bouteilles  de  liqueur 
qu'ils  jetèrent  dans  la  mer  pour  s'en  débarrasser.  Comme  elles 
jaageaient  sur  les  eaux,  un  d'eux  s'avisa  de  dire  qu'on  ad.nirerait 
l'habiletc  de  celui  qui  les  cassi  rait  avec  un  coup  de  fusil  chargé 
à  balle.  M,  de  Lage,  un  de  nos  passagers,  capitaine  de  vaissc  au^ 
au  service  du  roi  d'Espagne,  qui  vtnait  de  faire  le  tour  du  monde, 
prit  son  fusil,  tira  à  la  bouteille,  et  la  manqua.  Le  marquisd'Amy, 
ou  del  Conveltillo ,  autre  passager ,  natif  d'un  p(  tit  bourg  près 
de  Rome,  connu  à  Paris  pour  les  excessives  dépenses  qu'il  f 
avait  faites  dans  plusieurs  voyages,  fit  un  défi  à  M.  de  Lage  qu'il 
ne  casserait  pas  la  bouieille  qui  nageait  sur  les  eaux  ;  M.  de  Lige 
accepta  ce  défi  et  paria  même  d<'  casser  une  bouteille  suspendue 
au  bout  d'une  corde  à  Vendroit  du  navire  qui  lui  plairait.  Le 
^ari  fut  de  trois  écu3  contre  un  qu'en  dix  coups  de  fusil  de  Lage 
casserait  la  bouteille.  Celui-ci  se  mit  en  état  d'exécuter  le  pari ,- 
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il  tira  jusqu'au  neuvième  coup»  le  marquis  crut  la  chose  impos- 
sible» elle  paraissait  effectivement  telle;  la  bouteille  était  sus- 
pendue au  peuon  de  la  vergue  de  civadière,  le  vent  assez  frais 
opposé  toujours  à  notre  route,  et  la  mer  mâle  ébranlait  différem- 
ment la  bouteille.  Le  marquis  voyant  que  de  Lage  n'avait  plus 
qu'un  coup  à  tirer  lui  dit,  avant  ce  dixième  coup»  qu'il  pariait 
trois  cents  contre  un  qu'il  ne  toucherait  pas  la  bouteille.  M.  de 
Lage»  avant  de  tirer  ce  dernier  coup»  prit  tout  Téquipage  à  té- 
moin de  la  proposition  que  le  marquis  venait  de  lui  faire»  tira  son 
coup»  et  cassa  la  bouteille  au  goulot.  Le  murquis,  qui  ne  s'attendait 
pas  à  un  coup  si  favorable  »  fut  surpris;  il  n'eut  d'autre  parti  à 
prendre  que  de  mettre  la  bourse  à  la  main  et  de  compter  à  M.  de 
Lage  les  neuf  cents  livres  qu'il  venait  de  lui  gagner. 

Un  autre  pari  suivit  celui-ci  :  un  marchand  génois»  attribuant 
ce  coup  au  hasard  »  embarrassé  de  trois  louis  d'or  qu'il  avait 
dans  sa  poche»  proposa  à  de  Lage  de  casser  une  autre  bouteille 
suspendue  au  même  endroit  en  sept  coups  de  fusil;  de  Lage  ac- 
cepta ce  pari.  Ils  déposèrent  entre  les  mains  du  capitaine  les  trois 
louis  d'or  ;  au  cinquième  coup  la  bouteille  fut  cassée.  De  Lage 
proposa  en  trois  coups,  personne  n'osa  plus  s* aventurer  :  chacun 
estima  mieux  sentir  son  argent  dans  sa  bourse  que  dans  celle 
d'autrui.  Les  exemples  font  beaucoup  plus  d'impression  sur 
l'esprit  que  tous  les  discours  et  que  toutes  les  moraliiés. 

Cette  journée  se  passa  fort  agréablement  »  et  le  marquis  et  le 
marchand  espagnol  en  furent  les  dupes.  Ce  jour-là  les  vents  va- 
rièrent du  sud  à  Touest.  On  dessina  la  vue  des  terres  pour  servhr 
de  reconnaissance  aux  gens  de  mer. 

6,  —  Le  soir»  à  cinq  heures,  il  parut  autour  du  soleil  une  cou- 
ronne sur  laquelle  deux  faux  soleils  étaient  représentés;  l'un 
était  vers  le  sud  et  l'autre  du  côté  du  nord  ;  celui-ci  se  dissipa  le 
premier»  celui  du  midi  dura  plus  longtemps.  Alors  nous  étions 
au  sud  de  Barcelonne»  ville  bfttie  par  Amilcar,capit;iihe  carthagi- 
nois, deux  cent  trente-six  ans  avant  la  naissance  de  Jésus-Christ. 
8.  —  Durant  la  nuit  nous  eûmes  un  grand  cahiie  ;  le  matin  un 
vent  de  sud-sud-est  commença  de  mettre  le  navire  en  mouve- 
ment. On  traça  la  vue  des  teries  de  Majorque. 
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9.  -.MoQS  f&mes  eo  vne  de  l'Ile  d'Yvice;  nous  décoarrimet 
au  nord  de  cette  île ,  assez  près  des  côtes ,  trois  grands  Davires 
qui  louvoyaient  ;  ils  avaient  sur  leur  avant  ud  brigantin  qui  nous 
parut  faire  la  même  route  que  les  trois  navires.  A  trois  heures 
do  soir  le  brigantin  mit  le  cap  sur  nous.  Sa  manœuvre  nous  per^ 
soada  que  ces  vaisseaux  étaient  des  corsaires  de  Salé;  qu'ils  en- 
voyaient le  brigantin  pour  nous  reconnaître.  Il  y  avait  quelque 
vraisemblance,  parce  qu'avant  que  le  brigantin  reviràt  sur  nous, 
on  l'avait  vu  parlementer  avec  les  gens  de  ct's  navires.  Par  la 
route  qu'ils  tenaient  alors,  ils  semblaient  vouloir  nous  couper  le 
cbemjn.  Cette  manœuvre  nous  confirmait  qu'ils  en  voulaient  à 
notre  vaisseau.  Le  brigantin  étant  à  la  portée  d  un  canon  de 
qnatre  livres  de  balles,  nous  crûmes  l'affiiire  fort  meneuse;  on  se 
disposa  an  combat  ;  les  passagers ,  que  la  peur  avait  saisis ,  di- 
saient que  le  brigantin  était  un  corsaire  de  Salé ,  qu'ils  voyaient 
aur  le  pont  un  grand  nombre  d*bommes,  tant  la  crainte  leur  mul- 
tipliait les  objets.  Ce  bâtiment  avait  le  vent  favorable,  et  fut  bien- 
tôt  sur  nous  ;  il  passa  sur  notre  avant  à  la  portée  du  pistolet. 
Alors,  fort  à  découvert,  on  y  compta  sept  hommes  ;  nos  passa- 
gers se  rassurèrent  et  crurent  leur  pacotille  en  sûreté.  D'abord 
que  le  brigantin  fut  à  la  portée  de  la  voix ,  on  cria  aux  gens  : 
a  Où  va  le  navire?  »  Ils  répondirent  :  a  A  Barcelonne.  j>  On  ré- 
pliqua: a  D*où  est-il?»  «  De  Majorque.  x>  Dirent-ils.  Ensuite  on 
demanda:  a  Quels  sont  les  vaisseaux  avec  l<*squels  vous  avez  par- 
lementé, sur  les  côtes  de  Ttle  d'Yvice?»  Ils  répondirent  :  c  Ce 
sont  trois  vaisseaux  corsaires  d'Alger  qui  ont  eu  des  avis,  par 
une  barque,  que  huit  vaisseaux  hollandais  croisaient  sur  les 
eûtes  d'Afrique.  Ils  sont  venus  se  mettre  à  l'abri  de  Ttle  d'Yvice. 
Ds  sont  à  louvoyer  tout  près  de  terre  pour  n*étre  pas  décou- 
verts. »  A  ces  nouvelles  tout  fut  rassuré. 

10.  —  Les  vents  se  rangèrent  à  l'est.  Depuis  deux  jours  le 
marquis  d'Amy  était  tombé  malade;  il  demanda,  avec  instance,  i 
notre  capitaine  de  le  mettre  à  terre ,  on  mit  le  cap  devant  Ali- 
came  ;  c'était  le  port  qui  lui  convenait  le  mieux ,  le  vent  était 
frais,  il  nous  fit  bientôt  découvrir  ;  h  trois  heures  du  soir,  nous 
mouillâmes  en  rade;  d*abord  on  mit  le  canot  à  la  mer,  le  capi* 
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taine, le  marquis  et  deux  autres  passagers  s'embarquèrent  au 
hasard  ;  ils  doutaient  si  on  leur  donnerait  Tentrée  :  on  Tavait 
refusée  à  quelques  bâtiments  qui  venaient  de  Marseille  comme 
nous;  on  crut  que  le  marquis,  naturellement  généreux ,  donna 
unedé  d*ur  aux  {;ardes  pour  lui  ouvrir  les  portes ,  car  la  grâce 
de  descendre  à  terre  lui  fut  accordée  s>ur-le-champ.  Lerapitaine 
revint  au  vaisseau  dés  qu'il  eut  mis  ses  passagers  à  terre;  on 
kva  I  ancre  qu'on  avait  mouillée ,  pour  continuer  notre  route. 

Aticanie  est  une  petite  ville  fort  peuplée;  elle  est  l'Alona  des 
Ptolonfiée  et  de  Pomponius  Me!a  :  elle  est  bfttîe  au  pied  d'une 
toont^'gne  àut  laqui  lie  on  voit  un  château ,  assez  fort ,  construit 
par  Phiippe  II ,  roi  d* Espagne.  £n  1224 ,  Alicante  fut  enlevée 
ànx  Mores  par  Jacques  II ,  roi  d'Aragon.  A  l'&ge  de  six  ans ,  il 
succéda  à  Jacques  1*',  surnommé  le  Catholique,  tué  au  siège  de 
Murétte,  dans  une  bataille  qui  se  donna,  l'an  1213,  contre  Simon 
dé  Montrort. 

13.  — A  cinq  heures  du  soir  nous  mouillâmes  dans  la  rade  de 
Halaga.  De  la  ville  on  envoya  d'abord  un  batt  au  armé  de 
guelqu(>8  pieiriers  dans  lequel  était  embarqué  un  intendant  de 
ta  santé.  A  quelifuc  distance  du  vaisseau  le  bateau  s'arrêta  ; 
celui  qui  le  commitndaii  n'osait  s'approcher,  il  nous  cria  d'assez 
loin  :  cr  D'où  vient  le  navire  ?»  On  lui  répondit  :  «  De  Marseille.  » 
Sans  rien  dire,  il  re\ira  de  bord  sur-le-champ,  et  retourna  à  la 
ville  âàns  s'informer  davantage.  Nous  prîmes  ce  prompt  retour 
à  bon  augure,  nous  nous  flattions  que  le  lendemain  matm 
nous  desceudrions  à  terre.  Le  14,  le  même  bateau  revînt  avec  le 
vice-consul  de  France  qui  y  était  embarqué  ;  nous  crûmes  qu'il 
nous  portait  la  permission  pour  desi  endre  à  terre  :  nous  fûmes 
fort  surpris  de  l'entendre  crier  d'assez  loin  que  les  officiers 
royaux  s'étaient  assemblés  le  malin  pour  délibérer  si  on  nous 
donr.erait  l'entrée,  qu'il  ne  doutait  pas  qu'on  ne  nous  l'accordât 
puisqu'on  l'avait  donnée  à  d'autres  venant  du  même  endroit,  con- 
formément aux  ordres  du  roi  d'E>p  gne.  On  était  assuré  qu'on 
ne  risquerait  vl  n  en  recevant  tous  les  Français ,  la  contagion 
ayant  entièrement  cessé  depuis  plus  d'un  an  et  demi  en  Pro- 
yence. 


AUX  ILES  CAlNÂRIES.  39$ 

Après  dîner,  ne  royant  paraître  aucan  bateau  qui  vint  nous 
porter  des  nouvelles  du  résultat  de  rassemblée  tenue  le  malin, 
noas  résolûmes,  le  capitaine  et  moi,  de  descendre  dans  le  canot 
poar  aller  apprendre  nous  -  mêmes  ce  qui  se  passait  à  notre 
sujet.  J'eus  quelque  répugnance  à  mVmbarquer;  le  capitaine 
me  pressa,  je  ne  voulus  pas  le  refuser  ;  la  mer  était  extrêmement 
irritée,  et  il  y  avait  du  danger;  mais  je  tne  Oattais  de  me  débar- 
quer, de  passer  la  nuit  en  ville ,  que  le  lendemain  la  mer  se  cal- 
merait et  que  nous  reiournerions  au  vaisseau  sans  péril.  Nous 
nous  présentâmes  devant  le  port  ;  nous  envoyâmes  prendre  le 
consul  pour  nous  informer  de  ce  qu'on  avait  conclu  dans  Tas^ 
semblée  du  matin  ;  il  nous  répondit  qu'on  avait  remis  notre 
affaire  à  l'assemblée  du  lendemain.  11  fallut  retourner  au  vais- 
seau; le  vent  et  la  mer  venaient  de  l'avant  :  c'était  s'exposer  à 
un  naufrage  ;  nous  priâmes  le  consul  et  les  gardes  d*y  avoir 
égard  et  de  nous  meure  dans  quelque  recoin ,  le  long  des  mu- 
railles; mais  on  nous  menaça  de  nous  tirer  dessus;  pour  éviter 
toute  sorte  de  querelles,  nous  partîmes  promptemmt,  et  nous 
arrivâmes  heureusement  â  bord.  La  difficulté  éiait  de  monter 
sur  le  vaisseau  ;  en  effet,  il  y  avait  â  appréhender  que  la  lame 
fort  vive  ne  jetât  le  canot  sur  le  bord  du  navire  et  ne  le  brisât* 
18.  —  Le  soir  on  vint  nous  annoncer  que  le  conseil  ,,plusieurs 

fois  assemblé,  avait  résolu  de  nous  refuser  l'enirée.  Si  notre 
capitaine  eût  été  aussi  généreux  que  le  fut  le  marquis  d*Amy  à 
Alicante,  les  portes  nous  auraient  éié  ouvertes. 

21.  —  La  nuit  du  20  au 21  nous  appareillâmes;  à  la  pointe  du 
jour ,  nous  nous  trouvâmes  hors  de  la  rade  de  Malaga ,  ville 
qu'on  dit  avoir  été  bâtie  par  les  Phéniciens  longtemps  avant  la 
naissance  de  Jésus-Christ.  Sur  le  soir  nous  vîmes  deux  vaisseaux 
sur  notre  avant  qui  se  séparèrent  d'un  troisième.  Celui-ci  fit 
route  sur  les  côtes  d* Afrique,  et  les  deux  autres  allèrent  re- 
connaître les  cAtesd'Espngne.  Dans  ces  parages  ,  on  se  déOe  à^ 
tout  bâtiment.  LesSaletens  s'y  font  craindre;  malheur  à  ceux 
qui  tombent  entre  leurs  mains  1  leur  esclavage  est  extrêmement 
rude  et  ne  finit  presque  jamais. 

22.  —  Sur  les  cinq  heures  du  soir,  le  veut  se  rangea  à  Test. 
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J'allai  me  camper  sur  FavaDt  du  navire,  où  j'attendis  fort  tran- 
quillement le  commencement  de  l'éclipsé  du  soleil  qui  devait 
arriver  ce  jour-là.  Je  montai  au  soleil  levant  ma  petite  montre  : 
je  la  mis  à  l'heure  qu'elle  devait  marquer  alors.  Â  cinq  heures 
vingt-huit  minutes  du  soir,  le  bord  oriental  de  la  lune  commença 
de  toucher  le  bord  occidenial  du  soleil  ;  lorsque  je  crus,  à  mon 
estime,  le  soleil  éire  éclipsé  d'un  doigt,  je  regardai  l'heure  que 
marquait  ma  petite  montre  ;  je  la  trouvai  arrêtée  :  je  l'avais 
posée  de  plat  sur  le  château  d'avant;  le  vaisseau  languait  ;  avec 
peine  pouvaît-il  refouler  les  eaux  de  l'Océan^  lesquelles  en- 
traient dans  la  mer  Méditerranée  avec  une  rapidité  étonnante. 
J'attribuai  à  ce  mouvement  contraire  la  cessation  de  celui  de  ma 
montre.  Ce  fâcheux  accident  me  mortifia  vivement.  Selon  mon 
estime ,  l'éclipsé  fut  environ  de  sept  â  huit  doigts.  Peu  de  temps 
après  le  milieu  de  l'éclipsé ,  lorsque  le  soleil  reprit  3a  lumière» 
il  entra  dans  de  gros  nuages  qui  nous  le  cachèrent  entièrement, 
et  nous  ne  le  vîmes  plus  du  tout  ce  jour^là.  Au  commencement 
de  l'éclipsé,  nous  étions  vers  le  milieu  du  détroit  de  Gibraltar, 

A  neuf  heures  du  soir,  on  découvrit  à  bâbord ,  assez  près  de 
nous,  un  vaisseau  qui  tenait  la  même  route.  On  ne  s'en  était 
pas  aperçu  durant  le  jour.  Un  moment  après,  nous  le  vîmes  sur 
notre  arrière  :  sa  manœuvre  ne  nous  plut  pas;  elle  ne  paraissait 
pas  celle  d'un  vaisseau  marchand  :  on  le  crut  de  Sale  j  selon  les 
apparences,  il  était  mouillé  dans  quelque  calanque,  où  il  atten- 
dait de  faire  quelques  prises  :  il  nous  avait  vus  durant  le  jour; 
il  mit  à  la  voile  au  commencement  de  la  nuit  dans  le  dessein  de 
nous  surprendre  :  on  ne  l'eut  pas  plus  tôt  découvert,  qu'on  cria 
aux  armes  ;  on  se  tint  prêt  au  combat.  Ce  vaisseau  vint  se  ranger 
à  tribord;  alors  nous  ne  doutâmes  plus  qu'il  ne  fût  saletin  : 
nous  carguâmes  nos  basses  voiles  ;  nous  l'attendîmes  de  pied 
ferme  :  il  n'osa  mordre,  changea  de  route  et  nous  ne  le  vîmes 
plus.  Au  sortir  du  détroit,  le  vent  d'est,  qui  nous  avait  servi  à 
le  passer,  cessa  ;  le  nord-ouest  prit  sa  place.  Nous  portâmes 
tout,  le  lendemain  23,  au  plus  près  du  vent ,  le  long  de  la  côte 
d'Espagne ,  qui  est  fort  dangereuse. 

24.  —  A  quatre  heures  du  soir,  nous  mouillâmes  Vancre  dans 
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h  baie  de  Cadix;  nous  trouvftmes  dans  cette  baie  plusieurs  vais- 
seaux de  Marseille.  D'abord  que  nous  (  ûmes  mouillé ,  le  gou- 
verneur envoya  un  bateau ,  où  était  un  de  ses  gardes ,  pour  s'in- 
former d  oA  venait  le  navire;  on  lui  dit  de  Hjrseille  :  le  bateau 
revira  de  bord,  et  le  garde  alla  rendre  compte  à  son  maître  de 
sa  Gommissîon.  Quoique»  depuis  plus  d*une  année  et  demie, 
nous  eussions  vu  finir  la  contagion ,  on  ne  laissait  pas  de  Tap- 
prébender  dans  les  pays  étrangers  ;  on  éiait  prévenu  des  cruels 
désastres  qui  raccompagnent,  des  désordres  qui  arrivèrent  i 
Marseille  durant  qu'elle  régna,  et  du  misérable  éiat  où  elle  se 
trouva  réduite  après  Tarrivee  du  vaisseau  qui  venait  du  Levant, 
infecté  de  cette  maladie.  Mais  à  quoi  les  richesses  ne  précipi- 
teni-elles  pas  les  humains  1 

Le  lendemain  matin,  le  même  bateau  revint  :  le  garde  du  jour 
précédent  nous  demanda  si  nous  avions  touché  à  quelque  en- 
droit ;  on  lui  dit  que  non,  et  que  même  on  n'aurait  pas  touché 
à  Cadîx,  s'il  n  avait  pas  fallu  y  mettre  quelques  passagers  à 
terre.  Après  dtner,  on  nous  apporta  la  permission  du  gouver- 
neur pour  nous  débarquer.  Je  descendis  dans  le  canot  avec  le 
capitaine;  je  raccompagnai;  il  alla  faire  sa  déclaration  aux  of- 
ficiers de  garde  :  de  là  je  passai  chez  H.  Hugs,  marchand  natif 
de  Marseille;  il  était  à  Cadix  depuis  plusieurs  années;  il  m'ar- 
réia  chez  lui ,  où  je  demeurai  le  reste  du  temps  que  je  séjournai 
dbms  cette  ville. 

Du  26  mai  au  iSjuin.  — -  Séjour  à  Cadix  et  expériences. 

l&juin.  —  Le  matin,  je  reçus  des  lettres  de  Madrid,  dans 
lesquelles  était  incluse  la  permission  du  roi  d'Espagne  pour  pas- 
ser aux  Iles  Canaries.  Ces  lettres  furent  adressées  au  consul  de 
France. 

D'abord  que  j'eus  reçu  cette  permission,  j'allai  chercher  un 
bâtiment  qui  passât  aux  Iles  Canaries.  Un  navire  commandé  par 
M.  Clavier,  Fmnçais  de  nation,  se  disposait  à  partir  pour  Té- 
nériffe;  nous  convînmes  du  prix  pour  le  passage,  et  j'attendis 
avec  impatience  le  jour  de  mon  départ. 

IG.  —  Le  malin,  notre  capitaine  vint  m'avrrtir  qu'il  fallait 
sVmbarquer  le  soir.  Le  jour  précédent,  léquipago,  gens  ra- 
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massés  de  diverses  nations,  dontia  plupart  étaient  Anglais,  se^ 
révoUèrent.  Le  capitaine  n'avait  pas  couché  à  bord.  Le  dessein 
de  ces  révoltés  èttit  d'enlever  le  navire  ;  heui-ensenient  les  gens 
des  vaisseaux  mouillés  près  de  celui-ci  entendirent ,  durant  la 
nuit  y  le  grand  bruit  qu'on  faisait  dans  ce  navire;  se  doutant  de 
ce  qui  allait  arriver,  ils  envoyèrent  du  secours,  et  pacifièrent  les 
esprits  inquiets;  ils  demeurèrent  tranquilles,  mais  il  leur  resta 
dans  rame  un  esprit  de  révolte  qui  obligea  le  capitaine ,  durant 
la  route,  de  veiller  sur  la  conduite  de  ces  malintentionnés,  et 
de  se  tenir  avec  ceux  de  son  parti  sur  ses  gardes.  Dès  le  matin, 
je  démontai  mes  instruments ,  et  les  mis  chacun  dans  leur  caisse. 
Le  soir,  le  canot  du  vaisseau  vint  nous  prendre  ;  nous  embav— 
quémes  nos  bardes,  et  nous  nous  rendîmes  à  bord. 

17.  — -  Dès  le  matin  on  s'était  mis  à  pic;  à  midi  le  vent  d'est, 
commença  à  souffler  ;  on  leva  l'ancre,  le. vent  était  frais,  et  nous^ 
fûmes  hors  de  la  baie  qu'on  n*avait  pas  encore  bossé  Tancre. 

Noire  navire  était  nommé  le  Neptune,  armé  de  seize  canons. 
Le  capitaine  Clavier  l'avait  fait  construire,  dut^ant  les  dernières 
guerres,  dans  le  dessein  de  faire  la  course.  L'équipage  n'était 
composé  que  de  trente  hommes.  Ce  peu  de  gens  nous  faisait 
craindre  les  corsaires  de  Salé  ;  M.  Clavier  connaissait  celte  na- 
tion ;  il  avait  pris  sur  eux  plusieurs  b&timents  :  il  noas  préunt  et 
nous  assura  que  les  Saletins  n'étaient  pas  gens  à  lui  faire  peur. 

22.  —  A  cinq  heures  du  matin ,  nous  découvrîmes  la  terre  ; 
c'était  l'île  Alegransa,  à  Touest  de  l'île  Lanceloite.  Nous  cô- 
toyâmes toute  la  partie  du  nord  de  celle-ci  ;  nous  passâmes  entre 
la  petite  Ile  de  Lobos ,  au  milieu  du  canal  de  Lanceloite  et  For- 
taventura.  Nous  ressentîmes  dans  ce  pa>sage  de  furieuses  ra- 
falles  qui  nous  pensèrent  mettre  sur  la  côte.  D'abord  que  nous 
eûmes  doublé  le  cap  le  plus  à  lest  de  l'île  Lancelotte,  nous  dé- 
couvrîmes la  grande  Canarie.  Avant  la  nuit ,  nous  vîmes  Tlle 
Ténériffe.  On  gouverna  toute  la  nuit  du  22  au  23'sur  cette  île. 

23.  —  A  trois  heures  du  soir,  nous  mouillâmes  d.ms  la  rade 
de  Sainte-Croix,  ville  bâtie  sur  Ir  bord  de  la  mer,  dans  l'île  de 
Ténériffe.  Je  ne  descendis  à  terre  que  le  lendemain.  J'allai  faire 
visite  â  M.  le  gouverneur  ;  je  lui  rendis  quelques  lettres  dont 
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en  iii*a?aH  cbargé  à  Gidix  :  il  me  fil  beaucoup  (fbonnétetég,  et 
m*ofFiii  toul  ce  qui  dé|jendait  de  lui ,  et  à  Sainte-Croix  et  ail- 
leurs. Je  le  remerciai  fort.  Je  me  rendis  à  la  maison  du  consul  ; 
on  me  dit  qu*il  f  .isait  son  séjour  à  Laguna ,  ville  à  une  lieue  de 
Sainte- Croix.  Un  de  ses  amis  partait  alors  pour  lui  donner  avis 
de  Tarrivëe  du  vaisseau  ;  je  lui  demandai  la  permission  de  rac- 
compagner. Noos  montâmes  à  cheval ,  et  nous  arrivâmes  à  La- 
guna à  l'entrée  de  la  nuit. 

M.  Porlier,  consul  de  France,  nous  fit  un  accueil  très  favo- 
rable; il  donna  ses  ordres  à  ses  domestiques  de  nous  préparer 
un  appartement.  Sa  maison  est  fort  grande  et  fort  commode. 
Nous  passâmes  quelques  moments  à  débiter  des  nouvelles  de 
l'Europe  ;  je  lui  remis  plusieurs  lettres,  et  celle  que  M.  le  comte 
de  Maurepas  lui  écrivait ,  semblable  â  celle  qu'il  m'avait  donnée 
pour  le  consul  de  Cadix. 

24.  —  Depuis  plusieurs  jours  on  se  préparait,  à  la  ville  de 
Laguna ,  à  célébrer  le  sacre  du  roi  d*Espagne.  Toute  la  ville 
était  sous  les  armes.  Dorant  la  nuit ,  il  y  eut  de  très-bolles  illu- 
minations dans  toutes  les  rues  ;  chaque  particulier  eut  ordre 
d'allumer,  durant  trois  jours ,  de  grands  feux  devant  sa  maison. 
On  avait  dressé  dans  la  place  un  grand  feu  d'artifices;  la  ville 
parai&»ait  être  dans  un  embrasement  général  :  â  neuf  heures  du 
soir,  on  vit  passer  dans  les  principales  rues  de  la  ville  un  grand 
char  de  triomphe  grotesquement  peint,  au  fond  duquel  on 
voyait  au  roi  assis  sur  son  trône,  couvert  d'un  dais  magnifi(]ue, 
la  couronne  sur  la  tête  et  le  sceptre  à  la  main.  Aux  côtés  do  roi 
était  toute  sa  cour;  sur  le  devant  de  ce  char  étaient  placés  divers 
joueurs  d'instrumenu.  Ti)Ut  cet  équipage  était  traîné  par  quatre 
bœufs ,  précédés  par  les  carrosses  des  principaux  seigneurs  du 
pays.  Les  gens  d'armes,  dont  le  nombre  est  fort  grand,  étaient 
sur  ravani;  après  le  char  suivait  tout  le  peuple  ;  enfin  tout  re- 
tentissait de  cris  de  joie  et  d'acclamations  Ce  spectacle  fut  re- 
présenté avec  toute  la  somptuosité  et  magnificence  imaginable, 
mar4|ue  de  l'amour  que  ces  peuples  ont  pour  leur  souverain.  Ils 
avaient  témoigné  cet  amour  dans  les  dernières  guerres  :  lorsque 
les  Anglais  se  présentèrent  devant  Ténérifiè  avec  cinquante 
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Taisgeanx  de  goerre ,  oiïrant  lear  protection  et  de  grands  avan- 
tages ,  ces  insulaires  les  repoussèrent  vivement ,  et  ne  voulurent 
pas  écouler  leurs  propositions. 

25.  —  Le  lendemain 9  jour  du  dimanche,  on  fit  dans  la  ca* 
thédrale  la  cérémonie  du  sacre  du  roi.  La  voûte  de  cette  église  » 
quoique  fort  élevée,  était  tapissée  de  damas;  le  reste  couvert 
de  très-beaux  tableaux.  Les  quatre  principaux  autels,  depuis 
le  bas  jusqu*en  haut,  n'étaient  qu'une  seule  plaque  d'argent 
d'une  architecture  mervoilleuse  ;  jusqu'aux  degrés  de  ces  au- 
tels régnait  une  décoration  de  la  même  matière.  Tout  ce  grand 
appareil  montrait  la  vénération  que  ces  peuples  ont  pour  les 
temples  du  Seigneur.  Le  Saint-Sacrement  fut  exposé  durant  la 
grand'messe,  qui  fut  chantée  en  musique. 

Sur  le  principal  autel ,  on  représenu  le  sacre  du  roi  :  cet  autel 
était  relevé  à  proportion.  Le  principal  personnage ,  au  fond  de 
Fautel ,  représentait  le  pape  assis  sur  un  trAne  couvert  d'un 
riche  dais;  à  ses  pieds  le  roi  était  à  genoux,  et  à  ses  côtés 
étaient  les  cardinaux  ;  après  ceux-ci  plusieurs  princes.  Toutes 
ces  statues  étaient  hautes  comme  nature.  Devant  le  roi,  il  y 
avait  une  petite  table  couverte  d'un  riche  tapis,  sur  lequel  on 
avait  posé  la  couronne  et  le  sceptre  ;  enfin  tout  fut  magnifique 
dans  celte  cérémonie. 

Toutes  les  églises  des  séculiers  et  des  réguliers  étaient  égale- 
ment ornées.  On  compte  dans  Ténérifle  deux  belles  paroisses , 
trois  couvents  de  religieux,  d'augusiins,  de  dominicains  et  de 
franciscains  ;  deux  de  religieuses,  dont  Tun  sert  d'hôpital. 

96.  —  Le  matin ,  je  descendis  à  Sainte-Croix ,  dans  le  dessein 
d'y  débarquer  mes  instruments;  je  n'avais  pu  le  faire  les  jours 
précédents  à  cause  de  l'embarras  où  était  ce  peuple.  Le  soir,  je 
revins  à  Laguna.  Â  Sainto-Croix ,  les  chaleurs  sont  extraordi- 
naires ;  à  demi-lieue  de  là ,  les  froids  n'y  sont  pas  supportables  : 
depuis  le  milieu  du  chemin  de  Sainte-Croix  à  Laguna,  je  fus 
obligé  de  me  couvrir  du  manteau  de  mon  muletier,  tant  j^avais 
froid ,  et  à  mon  arrivée  je  fis  faire  un  grand  feu  pour  me  bien 
remettre.  Le  chemin  de  Sainte-Croix  à  Laguna ,  qui  n'est  que 
d*une  lieue,  est  fort  rude;  on  monte  depuis  le  départ  jusqu'à 
l'arrivée. 
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TOTAW  AU  PIC  DE  TJlfâBIFFB« 

3  aoit.  —  A  six  henreft  da  matin  nous  montAmes  à  cheyal; 
notre  troape  était  composée  de  sept  cavaliers»  douze  mules 
chargées  de  provisions,  d*aiitant  de  valets  pour  les  conduire  et 
de  truis  guides  pour  nous  montrer  les  chemins.  A  sept  heures 
du  matin  nous  arrivâmes  A  une  grande  ravine  oii  l'on  trouve, 
au  pied  d'un  grand  rocher,  une  petite  source»  Tunique  qui 
9oit  dans  les  montagnes  qu'on  est  obligé  de  traverser  pour  ar- 
river an  pie.  L'eau  de  cette  source  est  très-bonne;  les  créoles 
de  ces  lies  nomment  cet  endroit  eL  Domagiio.  Après  avoir 
passé  cette  ravine,  on  commence  à  monter  une  hante  montagne, 
plus  rude  que  celles  que  nous  avions  montées  depuis  notre  dé- 
pan  de  la  ville  ;  on  nomme  celte  montagne  el  Monte  Verde;  cette 
montagne  a  tiré  son  nom  de  la  grande  quantité  de  fougères 
dont  je  parlerai  dans  la  suite  ;  leur  hauteur  couvre  une  infinité 
de  précipices  où  l'on  voit  au-dessus  une  verdure  fort  agréable  : 
les  gens  qui  vont  i  la  montagne  des  Pins,  qui  traversent  néces- 
aeirement  ceilenn  avant  que  d'y  arriver ,  y  ont  tracé  de  petits 
sentiers  au  milieu  de  ces  fougères  d'où  il  ne  faut  pas  s'égarer  ; 
on  8*exposerait  à  se  précipiter  dans  d'affreux  ravins  :  tout  ce 
pays  n'est  que  précipices. 

A  huit  heures  du  matin  nous  nous  trouvâmes  au  sommet  du 
Mante  Verde.  Là  nous  vtmes  finir  les  brouillards  fort  épaisà  tra- 
vers lesquels  nous  avions  passé  depuis  notre  départ  de  TOratava. 
Noos  commençâmes  d'entrer  dans  un  air  beaucoup  plus  pur 
que  celui  que  nous  venions  de  quiiter.  La  sur&ce  supérieure  de 
cesbroaiUards  que  nous  voyions  alors  au-dessous  de  nos  (rieda 
BOUS  paraissait  une  vaste  mer,  mais  plus  tranquille  que  celle 
que  ces  brouillards  nous  cachaient.  Les  créoles  des  lies  Canaries 
nomment  oes  endroits  lot  Charquitia^^  qui  signifie  en  notre  langue 
petite  ruine.  La  montagne  des  Pins  commence  là.  Autrefois  elle 
était  couvei'te  de  ces  arbres,  aujourd'hui  ils  y  sont  clairsemés. 
Nos  guides  nous  apprirent  que  les  ouragans  en  avaient  abattu 
un  grand  nombre  ;  cela  nous  fui  confirmé  par  la  quantité  que 
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noas  en  viines  de  couchés  sur  la  torre  que  Vhumidilé  avait 
presque  tous  pourris.  Ces  arbres  fort  grands  et  fort  élevt  s  ont 
de  très  petites  racines;  elles  sont  assez  courtes,  elles  s*éieadent 
presque  horizontalement  au-dessous  de  la  surface  delà  terre  ; 
leur  haut  est  fort  en  touffe,  ce  qui  donne  prise  au  vent  ;  il  ne 
faut  pas  qu'il  soit  extraordinaire  pour  en  être  renversés. 

Les  chaleurs  de  la  canicule  se  faisaient  alors  sentir;  elles 
nous  obligèrent  à  camper  sous  un  de  ces  pins  auxquels  h^  Es- 
pagnols ont  donné  le  nom  del  pino  de  la  merenda,  c'est-à-dire  le 
pin  oji  Ton  dfne.  Là  nous  attendîmes  nos  mules  décharge: 
elles  n'avaient  pu  nous  suivre  à  cause  de  la  difficulté  des  che- 
mins, et  elles  n'anivèrent  qu'à  midi  ;  nous  dtnâmes  an  même 
endi^oit. 

Après  que  nous  eàmes  dtné,  nos  gens  de  pied,  fatigués  des 
mauvais  chemins,  se  reposèrent;  dnrai.t  ce  temps-là,  f* allai 
avec  M.  Daniel,  médecin  irlandais,  me  promener  sur  la  mon- 
tagne ;  nous  y  examinâmes  la  résine  qui  découle  îles  pins  par 
les  incisions  qu'on  fait  à  ces  arbres.  M.  Daniel  avait  bien  voulu 
nous  at^compagner  au  pin  pour  nous  donner  des  secours  en 
cas  qu'il  arrivât  à  quelqu'un  de  nous  cfuelque  làcheux  accident, 
comme  il  était  arrivé  à  d'autres  qui  avaient  eu  la  même  curio- 
sité que  nous  ;  ceux-ci  furent  obligés  de  retourner  à  1  Oraiava 
sans  |K)uvoir  la  satisfaire.  H.  Daniel»  fort  intelligent  dans  les 
matières  qui  regardent  son  art  et  qui  avait  une  parfieiiié  con- 
naissance des  drogues,  m'assura  que,  dans  l'usage  qu'il  avait 
fait  de  cette  résine,  il  Tavaii  toujours  trouvée  meilleure  que  la 
plus  flne  que  nous  ayons  en  Europe. 

Cette  résine  e>t  d'un  beau  jaune  transparent  ;  elle  découle, 
durant  les  grandes  chaleurs,  des  incisions  qu'on  lait  au  pied 
des  pins.  Je  remarquai  que  la  résine  ne  coulait  des  incisions 
qu'on  fait  à  ces  arbres  que  lorsque  le  soleil  les  éclairait,  et  que 
cet  écoulement  cessait  le  reste  de  la  journée  quand  ces  mêmes 
arbres  se  trouvaient  dans  l'ombre  des  montagms  voisines  et 
durant  la  nuit.  Je  remarquai  encoie  que  les  pins  où  Ton  ne 
voyait  aucune  incision  à  leur  tronc  devenaient  secs;  alors  je 
m'imaginai  que  cette  tésine  ne  trouvant  pas  d'issue  se  condense. 
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qu'en  s^épauaUsanl  ei^^e  bouche  les  passages  du  suc  aourricier, 
et  que  celle  condensai  îon  produit  dans  les  aibres  des  obstrue- 
lions  qui  les  suffoquent.  J<^  conclus  de  là  que  les  incisions  faites 
an  bas  do  tronc  servent  i  ^  ces  arbres  d'autant  de  saignées^  qui 
les  dégagent  de  ces  obstn  ictions  qui  leur  causeraient  une  trop 
grande  réplétion  et  la  mort  même. 

A  une  heure  du  soir  nou  s  poorsuivtmes  notre  voyage;  nous 
passâmes  par  un  endroit  q  u'on  nomme  la  Caravelle.  Les  pins 
j  sont  en  plus  grand  nombre  qu'au  reste  de  la  montagne  ;  mais 
les  chemins  y  sont  fort  mauv4  lis. 

A  deux  heures  nous  arrivAn  les  à  un  lieu  auquel  on  a  donné  le 
nom  (lei  PortUio;  c'est  un  passif 'ge  entre  deux  montagnes  où  Ton 
voit  les  tristes  restes  de  côté  ei  d*autre  des  furieux  volcans 
qui  !»*onvrirent  aoiierois  :  ils  y  isont  marqués  par  une  grande 
quantité  de  pierres  brûlées,  sortie  a  de  ces  antres  profonds  par 
l'impuLion  des  feux  80u:errains;  ces  pierres  remplissent  les 
penchants  de  ces  deux  montagnes  :  vc'est  là  le  terme  de  la  mon- 
ta|;ne  des  Pins. 

Alors  on  commença  d'entrer  dani^  une  plaine  remplie  de 
sable  que  L  s  vents  ont  amassé  en  monceaux,  et  de  qu  ntitë  de 
genêts  on  scorpioides,  arbrisseaux  qui  se  divisent  dés  leur 
liaison  en  plusieurs  branches;  ce^ genêts  s*élévent  à  la  hauteur 
de  six  pieds,  ks  branches  se  divisent  en  divers  rameaux  fort 
minces,  ils  étaient  alors  tous  nus  ;  nous  n'y  trouvâmes  ni  feuilles, 
ni  fieors,  ni  fruits.  Au  môme  endroit  nous  vi<iies  un  grand 
nombre  de  lapins  ;  ils  font  ordinairement  leurs  terriers  au-des- 
sous de  ces  arbrisseaux  :  il  y  a  une  si  grande  quantité  de  ces 
animanx  dans  ces  fies,  que  pour  un  réal,  huitième  d'une  piastre, 
dont  la  valeur  est  environ  douze  sous  de  notre  monnaie,  on 
vous  en  donne  quelquefois  ju8(|u'à  quatre.  Nous  vîmes  en- 
core plusieurs  chèvres  sauvages;  nos  guides,  grands  cou- 
reurs, en  prirent  deux  à  la  course;  j'en  vis  prendre  une  troi- 
sième par  un  de  nos  valets  qui  avait  fait  en  France  le  métier  de 
danseur  de  corde  et  de  sauteur. 

Notre  équipage  ne  pouvant  suivre  nos  chevaux  avait  demeuré 
n  arrièr  e;  nous  ne  voyions   sur  le  sable  aucune  trace  de 
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chemin.  Dans  la  crainte  de  nous  égarer,  nous  ttlnles  pied  à 
terre  pour  attendre  nos  guides  ;  la  route  que  nous  tenions  noas 
éloigna  do  véritable  chemin  de  plus  d*an  quart  de  lieue;  heu- 
reusement nous  vîmes  passer,  entre  deux  monticules  de  sable , 
notre  équipage  ;  d  abord  nous  montâmes  à  cheval ,  nous  ne  le 
perdîmes  pa^  de  vue ,  et  bientôt  nous  arrivftmes  sur  eux.  Dans 
ces  endroits,  le  pays  est  plat,  mais  fort  sablonneux.  Ce  sable  est 
mêlé  avec  quantité  de  petites  pierres  ponces  qui  fatiguèrent 
extrêmement  nos  chevaux  :  après  que  nous  eûmes  joint  nos 
gens,  nos  allâmes  de  compagnie  jusqu'à  un  lieu  nommé  Lot 
FaUaSf  au  pied  du  pic;  dans  ce  plat  pays  on  y  voit  des  pierres 
dune  grosseur  prodigieuse,  d'un  beau  noir,  vitrifiées.  Peu  em- 
portai plusieurs  petits  morceaux  dont  je  fis  présent,  dans  une 
assemblée  delÂcadémie  royale  des  sciences,  à  plusieurs  acadé- 
miciens. Ces  pierres  sont  solides  et  fort  pesantes;  je  ne  voyais 
pas  sur  cette  terre  stérile  où  ces  pierres  se  trouvaient,  des  dis- 
positions à  être  f  comme  les  autres,  composées  par  le  hasard  ; 
mais  nos  conducteurs  nous  apprirent  que,  suivant  la  tradition 
du  pays,  c'étaient  les  grands  embrasements  arrivés  dans  la 
montagne  de  Tcere  (  ils  nomment  ainsi  celle  du  pic) ,  qui  avaient 
poussé  dans  hi  plaine  ces  grandes  masses  de  pierres.  A  quatre 
heures  du  soir  nous  arrivâmes  au  pied  du  pic  oh  commence  la 
montagne.  Elle  est  extrêmement  raide;  le  terrain  qui  la  couvre 
est  un  sable  blanchâtre,  mêlé  de  petites  pierres  ponces  sembla- 
bles à  celles  que  nous  venions  de  voir  dans  la  plaine;  malgré  sa 
raideur,  nous  ne  laissâmes  pas  de  la  monter  â  cheval  par  de 
petits  sentiers  en  zig-zag.  Les  hommes  qui  vont  prendre  la 
glace  au  pic,  qu*on  ne  trouve  que  depuis  le  pied  du  pain  de 
sucre  en  bas,  ont  tracé  ces  sentiers.  Depuis  le  pied  du  pain  de 
sucre  jusqu'au  sommet  du  pic,  on  n'a  jamais  vu  ni  neige, 
ni  glace. 

Lorsque  nous  eûmes  monté  environ  un  quart  de  lieue,  nous 
trouvâmes  à  Test  du  pic  un  petit  endroit  que  nous  jugeâmes 
propre  â  pouvoir  passer  la  nuit;  nous  campâmes  en  cet  endroit  ; 
le  soleil  s'approchait  de  son  horizon  ;  un  petit  vent  du  sud- 
ouest,  assez  froid,  s'y  faisait  sentir.  Sensibles  au  froid  comme 
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nous  étions»  chacnn  chercha  à  8*y  mettre  à  Tabri  ;  je  saivis  nos 
guides  ;  je  logeai  avec  eux  au-dessous  d*un  gros  rocher  ;  je  ne 
fus  pas  des  plus  mal  partagés.  Lorsque  tout  notre  équipage  fut 
arrivé»  on  déchargea  nos  mules  ;  nos  valets  étendirent  sur  la 
terre  une  nappe,  nous  nous  plaçAmes  tout  autour;  mais  le  froid 
était  si  piquant  que  nous  soupâmes  par  cœur  :  nos  valets,  accou- 
tumés aux  fatigues,  n'en  firent  pas  de  même  :  ils  soupérent  fort 
tranquillement  et  profitèrent  de  cette  aubaine.  Les  créoles 
nomment  cet  endroit  la  stance  den  Angiaisy  à  cause  que  quelques- 
uns  de  cette  nation,  qui  eurent  la  ciipriosité  de  monter  sur  le  pic» 
a'j  arrêtèrent  et  y  passèrent  la  nuit. 

A  l'entrée  de  la  nuit,  je  me  retirai  au  quartier  de  nos  guides; 
je  les  trouvai  au-dessous  du  rocher  où  nous  avions  pris  notre 
logement,  tous  occupés  à  écorcher  les  chèvres  qu'ils  avaient 
prises  dans  la  route  ;  ils  y  allumeront  un  grand  feu  qui  leur 
servit  à  rétir  leur  chasse  et  à  échauffer  le  rocher.  Je  trouvai  le 
lit  fort  dor  ;  je  ne  laissai  pas,  à  la  faveur  du  feu  que  nos  guides 
y  firent,  de  passer  une  nuit  fort  tranquille. 

4  aoÛL  —  A  quatre  heures  du  matin  tout  notre  équipage  fut 
alerte;  après  avoir  pris  le  chocolat,  nous  commençâmes  à 
grimper  ce  grand  nombre  de  rochers  entassés  les  uns  sur  les 
autres  ;  obligés  de  marcher  sur  leur  pointe,  combien  de  faux  pas 
ne  se  fit-il  pas?  L'eau-de-vie  ne  nous  fut  pas  inutile,  on  en 
avait  porté  provision  ;  sans  ce  secours,  plusieurs  de  la  compa- 
gnie auraient  demeuré  entre  deux  rochers.  Selon  l'heure  que 
nos  montres  marquaient,  le  matin,  à  notre  départ,  nous  comp-* 
tftnies  que  deux  heures  s'étaient  écoulées  avant  que  d'arriver 
au  pied  du  pain  de  sucre  oii  se  termine  ce  grand  amas  de  ro- 
chers qui  couvrent  la  croupe  de  la  montagne.  En  montant ,  nous 
vîmes  sortir,  sur  la  surface  des  eaux  de  la  mer,  le  soleil  ;  il  était 
traversé  de  trois  bandes  fort  obscures  formées  par  de  gros 
nuages  étendus  parallèlement  à  l'horizon  ;  nous  vîmes  aussi  les 
Ues  Lancelotte  à  quarante-cinq  lieues ,  Fortaventura  à  trente  et 
la  grande  Canarie  a  dix.  Le  soleil  ne  fut  pas  à  la  hauteur  de 
deux  de  ses  diamètres  au-dessus  de  la  surface  des  eaux  de  la 
mer»  qu'il  s'éleva  de  gros  broaiUards;  ils  ne  moQtèrent  pas 
c. — lï.  ao 
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jusqu'à  nous.  Leur  plan  représentait  la  sorfiice  d'ane  antre  arar 
fort  tranqu  lie,  semblable  à  celle  que  nous  avions  vue  le  jour 
précédent  à  Touest  du  pic.  Il  j  eut  de  nos  gens,  fort  fatigués  da 
cbeoiin  qo*ils  venaient  de  fsire,  qui  furent  entièrement  rendus 
el  qai  demeut-èreoc  au  pied  du  pain  de  sacre,  ne  se  sentant  pas 
assez  de  force  pour  monter  jusqu'au  sommet.  Malhenrenseme&t 
je  me  trouvai  du  nombre  de  ceus-là  ;  je  m'étais  blessé,  en  mon* 
tant  les  rochers,  par  noe  chute  qui  ne  me  permit  pas  de  poifasnr 
plus  loin  :  le  médcdn  qui  connaissait  riroportance  de  ma  ble*» 
sure  m'arrêta,  et  me  dîi  que  je  risquerais  ma  vie  si  j'albis  plus 
avant.  Enfin  six  de  nos  plus  courageux  montèrent  le  pain  desucrs  ; 
H.  Portier  fut  du  nombre,  les  deux  fils  de  M.  le  marquis  de  la 
Floride  et  M.  Verguia,  mon  élève,  à  qni  je  remis  la  caisse  de 
mes  tubes  et  une  bonieille  de  mercure  dont  je  voulais  me  servir 
pour  fûre  à  la  pointe  du  pic  Texpérience  du  vide«  Ce  jeune  in- 
génieur, au  fiiit  d^  ces  matières,  à  son  arrivée  an  sommet  du 
pic,  netiof  a  ua  tube ,  passa  son  mercure  par  un  linge  à  plu« 
sieurs  doubles  et  fit  fort  à  propos  rexpérîence. 

Avant  que  de  monter  le  pain  de  sucre,  leurs  montres  mar- 
wiiuaîf  nt  s^pt  h^eun^s  trente  minutes  ;  ils  arrivèrent  an  sommet  à 
huit  beures  quarante  deux  minutes,  donc  ils  demeurèrent  A 
mpnter  une  heure  donaue  minutes;  la  relation  qu'il  nous  firent 
à  leur  retour  nous  convainquit  qu'il  n'est  rien  au  monde  ni 
de  plus  rude,  ni  de  plus  affreux.  L'endr<Ht  où  nous  nous  ar- 
rétAmes  est  pu  petit  espace  plat;  à  c6té  de  cet  espace  on  voit 
un  grand  rocher  qu'on  nomme  la  Pierre  Soufre,  A  cause  d'une 
min^  de  ce  minéral  qui  est  auprès;  j'avais  remarqué  en 
mp^i^nt  que  depuis  la  plaine  sablonneuse  nous  n'avions  vu 
aucun  animai,  de  quelque  espèce  que  ce  fttt.  Durant  le  temps 
que  nos  gens  deroeur  TSnt  au  hriut  du  pic  et  que  nous  étions  k 
les  «iten^ire  et  A  nous  reposer,  deux  petits  oiseaux  vinient  vol^ 
ti^r  auprès  de  nous.  Ce  que  j'examinai  de  plus  singulier  à  ces 
peiits  nnimaux  fut  leur  fimuiiariié  ;  on  de  nos  messieurs,  extrê- 
mement faiigi  é  et  las  du  chemin,  s*éndorniit  ;  durant  son  som- 
meil »  ces  deux  petiu  habitants  de  ces  affreux  déserts,  charmés 
apparemment  de  voir  des  hommes,  peutrétre  n'en  avaient-Ss 


AUX  ILBS  CANARIES.  fc^ 

jamiâs  vu,  se  reposèrent  snr  lui ,  jusque  sar  son  TÎsnge.  Pour 
moi,  qo\  ne  donnais  pas,  je  V(»yai8  arei*  eomplaisançe  et  avec 
qaek)ue  espèce  de  compassion  la  familiariié  de  ces  pauvres  oi^ 
seaux;  je  comptais  de  déjeuner  avec  ces  messieurs  (|«and  ils  ser- 
raient de  retour;  j*avais  quelques  provisions,  je  donnai  ù  tes  pe- 
tiu  oiseaux  de  la  mie  de  pain,  ils  vinrent  la  manger  lur  le  pak 
de  ma  robe ,  ils  ne  voulurent  jamais  se  laisser  toucher  :  crai^ 
ipnieat-ils  de  perdre  leur  liberté?  je  ne  la  leur  aurais  pas  ravMf. 
Admirable  providence»  qne  les  animaux  aiment  aatureUcneat 
les  hommes,  tandis  qu'eux-mônies  cherchent  à  (es  détruire. 

M.  Verguin,  que  j'avais  chargé  d'examiner  de  près  hi  stroe- 
tore  du  sommet  du  pic,  nous  en  fit  une  desci-ipciijn  fcnrt  exacte  ; 
il  nous  dit  d'tdM>rd  que  le  grand  creux  qu'on  nonune  la  Ca^ 
dera,  au  milieu  du  sommet  du  pic,  est  presque  ovale;  que  mm 
grand  diamètre  est  eavir(»n  de  quarante  toises,  et  le  petit  de 
treale  ;  que  les  bords  de  la  Caldera  sont  inégaux  ;  du  côté  dm 
nord-ouest  ils  sont  élevés  environ  de  sept  toises,  et  au  c6té  opr 
posé  environ  de  quatre;  il  avait  fait  sur  le  bord  le  plus  élevé 
l'expérience  do  bartimètre,  il  la  refit  sur  le  moins  élevé;  I 
trouva  dans  oeile-ei  que  le  mercure  demeura  suspend*  dans  lé 
tube  à  la  hauteur  de  dix-sept  pouces  six  lignes. 

Geite  observation  &ite ,  ils  descendirent  tous  au  fond  de  la 
Caldera  ;  mais  la  grande  chaleur  qu'ils  ressentirent  sous  leurs 
pieds  ne  leur  permit  pas  d*y  faire  un  long  séjour;  ils  reofari^ 
quérent  que  les  bords  iotérieut-s  de  la  Caldera  étdeot  rempila 
d'no  nombre  infini  de  petits  trous;  que  de  chacun  d'eux  il 
sortait  nne  fumée  soufreuse  et  fort  humide,  et  qu'on  ne  pettt 
tenir  la  main  devant  ces  trous  (dus  de  quatre  secondes  de  temps 
sans  en  être  bvAlé.  Le  fond  de  cette  chaudière  est  bât  de  gros 
rochers  que  les  feux  souterrains ,  à  la  fin  de  iembraseinent  de 
cette  montagne,  ayant  perdu  leur  activité ,  ne  purent  vomir. 
Avant  de  sortir  de  ce  fond,  ils  ramassèrent  du  soufre  si  pfr 
que  la  moindre  chaleur  le  réduiîiait  en  eau;  notre  médeebi 
en  fit  involontairement  une  féchense  expérience  :  il  ramassa 
du  même  soufre,  le  plia  dans  du  papier,  le  mit  dans  sa  poché  ; 
quand  il  fut  aa  pied  da  pic,  9  voulut  me  montrer  ce  souire, 


5o8  VOYAGE 

il  tronva  non^-seulement  le  papier,  mais  sa  poche  brAlée,  même 
sa  ca!oUe,  et  son  soufre  évaporé;  cela  le  surprit. 

Ce  qu'oot  dit  divers  voyageurs,  que  Teau-de-vie  perd  entière- 
ment sa  force  de  même  que  le  vin ,  vient  de  ce  qu'ils  ont  peut<> 
être  été  sur  le  pic  dans  une  antre  saison.  Il  est  vrai  que  ces  deux 
liqueurs  perdent  par  évaporation  ou  subtilité  de  Vair  quelques 
esprits»  mais  on  a  peine  à  s*en  apercevoir;  la  respiration  n^ 
perd  rien  non  plus»  et,  si  elle  parait  avoir  souffert  quelque 
atteinte,  il  faut  Tattribueré  la  violence  qu'on  s^est  faite  en  mon- 
tant, et  à  l'air  soufreux  qui  s'exhale  de  petits  trous  qui  sont  aux 
parois  de  la  Caldera,  et  qui  sort  aussi  de  son  fond. 

Après  qu*on  eut  bien  examiné  et  les  fonds  et  les  parois  de  la 
chaudière ,  on  remonta  sur  les  bords  ;  ils  commencèrent  à  nous 
appeler,  nous  répondîmes  à  toutes  leurs  demandes;  mais  comme 
ils  ne  nous  entendirent  pus,  ils  crurent  que  nous  ne  leur  répon*- 
dions  pas  :  ils  s'amusèrent  à  rouler  de  grosses  pierres  qu'ils 
précipitaient  du  haut  du  pic,  elles  alaient  par  sauts  d'une  rapi- 
dité étonnante  ;  les  bruits  des  plus  gros  canons  n'auraient  pu 
égaler  celui  que  nous  entendions  au  pied  du  pain  de  sucre , 
lorsque  ces  pierres  dans  leurs  sauts  venaient  à  frapper  le  pen- 
chant de  la  montagne.  Ce  grand  bruit  nous  persuada  que  le  pain 
de  sucre  était  creusé  en  dedans,  et  que  les  montagnes  sur  les- 
quelles il  était  situé  l'étaient  aussi  :  il  est  impossible  que  le  seul 
pain  de  sucre  eût  vomi  de  l'ouverture  qui  est  à  son  sommet  tant 
de  rochers  qu'on  voit  sur  le  penchant  de  la  montagne. 

Deux  heures  se  passèrent  dans  la  recherche  que  nos  messieurs 
firent  de  toutes  les  parties  du  &ommet  de  cette  montagne  ;  avant 
leur  descente,  ils  examinant  une  seconde  fois  si  le  vin  et  Teau-de- 
vie  avaient  perdu  quelque  chosedeleurforce;  le  médecin,  mieux 
au  fait  de  ces  matières  qu'aucun  de  la  compagnie,  conclut  que  se- 
lon le  goût  qu'il  trouvait  alors  à  ces  deux  liqueurs,  il  lui  paraissait 
qu'elles  avaient  diminué  deguis  leur  arrivée  sur  le  pic  environ 
d'un  cinquième  de  leur  force  :  tous  forent  du  même  sentiment. 

Alcurarrivée  au  pied  du  pain  de  sucre  où  nous  les  attendions, 
ils  nous  firent  de  grands  reproches  au  sujet  des  demandes  qu'ils 
nous  avaient  feiies,  auxquelles  nous  n'avions  pas  répondu,  ce  qui 
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leur  donna  de  Vinquiétude  :  ils  appréhendaient  qu'il  ne  nous  fût 
amvè  quelque  ficheux  accident.  Nous  répondîmes  à  ces  repro- 
ches sur  le  même  ton,  qu'à  force  de  leur  répondre  nous  nous 
étions  égosillés.  Ils  nous  protestèrent  ingénument  qu'ils  n'avaient 
entendu  aucune  de  nos  paroles,  quoiqu'ils  eussent  donné  toute 
leur  attention  pour  savoir  ce  qui  se  passait  au  pied  du  pic; 
cependant,  d'en  bas,  nous  ne  perdîmes  pus  une  de  leurs  paroles 
lors  même  qu'ils  parlèrent  familièrement. 

Cette  extinction  de  voix  me  fit  faire  quelques  réflexions  sur  la 
condensation  et  la  raréfaction,  sur  les  degrés  de  mouvement 
qu'a  chacun  des  corpuscules  ou  petits  corps  qui  composent  Fat- 
mosphére.  On  est  convaincu ,  et  par  l'expérience  et  par  le  rai- 
sonnement, que  ceux  qui  approchent  de  plus  près  la  surfiicede 
la  terre  sont  en  plus  grand  nombre  et  dans  un  mouvement  plus 
rapide  que  ceux  qui  en  sont  éloignés. 

Or,  supposé  que  les  mouvements  des  corpuscules  qui  sont  au 
pied  do  pic  soient  à  ceux  qui  sont  à  son  sommet  comme  un  A 
dix^  et  que  ces  corpuscules  aient  la  fiiculté  de  perdre  ou  d'ac- 
quérir do  mouvement ,  il  est  sûr  que  si  les  premiers  corpuscules 
qui  sont  au  pied  du  pain  de  sucre  ont  dix  degrés  de  mouvement 
et  que  la  proportion  dont  je  viens  de  parler  se  trouve  entre  eux 
avec  cette  facjcilié  à  chacun  de  perdre  ou  d'acquérir,  de  perdre 
en  montant  et  d'acquérir  en  descendant,  il  est  sûr  qu'avant  que 
le  premier  corpuscule  qui  est  au  pied  du  pic  arrive  à  son  som- 
met, il  aura  entièrement  perdu  tous  les  dix  degrés  de  mouve- 
ment :  or,  si,  après  cette  perte,  ce  corpuscule  touche  le  tympan, 
il  ne  peut  lui  causer  aucun  mouvement  et  par  conséquent  au- 
cune sensation;  c'est  ce  qui  arriva  A  ceux  qui  étaient  au  sommet 
du  pic,  car  avant  que  les  corpuscules  du  pied  du  pic  arrivassent 
au  sommet,  ils  avaient  perdu  tout  leur  mouvement ,  et,  à  son 
arrivée,  ils  ne  pouvaient  faire  aucune  impression  sur  le  tympan. 

Nos  messieurs  nous  flrent  la  rel  .tion  des  peines  qu'ils  eurent  à 
monter  au  sommet  et  de  la  facilité  qu'ils  eurent  à  descendre.  L'en- 
droit  par  ob  ils  passèrent  en  montant  était  rempli  de  pierres; 
plus  heureux  A  leur  descente,  ils  ne  trouvèrent  qu'un  sable 
mouvant  qui  glissait  sous  leurs  pieds. 
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Koo«  descendîmes  la  montagne  remplie  de  gros  rochers,  maié 
non  sans  peine  ;  au  milieu  de  ces  rochers,  nous  trouvâmes  une 
dterne;  nous  nous  y  arrêtâmes  tant  pour  nous  reposer  que  pour 
boire  I  Teau  était  si  froide  qu'on  ne  pouvait  en  boire  un  verre 
ftt*à  plusieurs  reprises.  L'ouverture  de  cette  caverne  est  tournée 
irers  l'orient.  Son  ouverture,  en  longueur ,  est  environ  d'une 
loise  #  et  sa  hauteur  de  quatre  pieds  :  nous  estimâmes  la  largeur 
intérieure  de  la  citerne  environ  de  quinie  pieds;  nous  ne  pûmes 
juger  de  sa  lot  gueur^il  aurait  fallu  pouvoir  y  entrer:  on  ne  l'au- 
rait pu  faire  sans  risquer  sa  vie»  tant  était  grande  la  froideur  de 
Teau.  fiepuisla  surC.ce  de  l'eau  jusqu'au  fond  de  la  citerne,  vers 
rouvénure  »  nous  y  trouvâmes  trois  pieds  d*eau ,  ce  fond  nous 
parut  le  même  dans  toute  l'étendue  de  la  citerne  que  nous  pûmes 
découvrir.  Ces  eaux»  selon  les  apparences,  soat  des  amas  qui  se 
font  durant  la  fonte  des  neiges  ;  elles  distillent  à  travers  des 
pierres  et  de  grands  rochers  qui  couvrent  la  citerne. 

Que  ée  relations  fabuleuses  ne  font  pas  quelques  voyageurs 
qvà  rapportent  dans  leurs  journaux  qu'ils  sont  descendus  dans 
la  citerne?  Nul  homme,  quelque  fortrfu'il  soit  et  quelque  cha- 
leur intérieure  qd'il  ait,  ne  pourrait  résister  à  la  froideur  de  ces 
eaux  respae«*  de  deux  minutes  sans  que  son  sang  se  gelât  dans 
ses  veines  et  qu'il  y  périt.  Il  est  rapporté  dans  les  mêmes  rela- 
tions que  ceux  qui  y  descendirent  trouvèrent  au  milieu  de  la  ci- 
terne une  espèce  de  puits  d'une  grande  profondeur  ;  qu*ils  son- 
dèrent ce  puits  avec  des  cordes,  mais  qu'ils  n'en  purent  trouver 
le  fond,  ce  qui  leur  fit  conclure  que  ce  puits  répond  à  la  mer  : 
autre  fable  Combi«n  de  temps  ne  faudraîMI  pas  pour  sonder  une 
tel'e  profondeur,  et  quelle  quantité  de  cordage  ne  faudrait-il 
pas  ti'alner,  la  profondeur  du  sommet  du  pic  sur  la  surface  de 
l'eau  de  la  mer  éi»nt  de  deux  mille  cent  quatre-vingt-treize 
toisestll  est  vrai  qu'il  faudrait  ôter  de  cette  profondeur  la  diffé- 
rence de  hauteur  qui  est  entre  le  sommet  du  pic  et  la  citerne  qui 
peut  ^tre  au  plus  de  trois  cents  toises  :  il  resterait  encore  dii- 
huit  cent  quaire-vingt-treiie  toises  de  cordage;  quel  homme  » 
dans  uu  si  d(  teçtable  chemin,  pourrait  se  charger  d'un  si  lourd 
fardeau?  Supposons  que  cela  se  pAt»  car  pkiiieurs  hommes 
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chargés  d'une  partie  de  ce  cordage  pourraient  se  rendre  à  la 
citetne;  mais  li  on  considère  le  temps  qu*il  faudrait  pour  son- 
der^  OD  verra  qu'il  y  a  de  l'impossibilité  de  trouver  ladite  sonde 
daiisle  temps  de  deux  minutes;  déplus,  é'il  est  vrai  que  ca*  puits, 
qu'où  dit  être  au  milieu  de  la  citerne ,  soit  creusé  jusqu'à  la  mer. 
Veau,  dont  il  est  rempli,  partici|)erait  à  la  saidra  de  la  mer; 
elle  serait  plus  pesante  qu'ille  n'est,  quand  cependant,  par  le 
poids  de  la  comparaison  .  vec  les  meilleures  eaux ,  je  la  trouvai 
plus  légère.  Le  goût  prouve  encore  qu'elle  n'est  que  la  distilla- 
tion des  neiges,  car  nous  la  trouvâmes  excellente;  nous  pui- 
sâmes celle  que  nous  bûmes  avec  un  vase  amarré  au  bout 
d  une  corde;  du  bout  de  l'ouverture  delà  citerne  jusqu'à  l'eau 
il  n'y  a  pas  plus  de  cinq  pîeds:on  peut  en  puiser  fort  f.cilemént. 
Après  avoir  bu  de  ces  eaux  et  nous  être  reposés  quelques 
moments,  nous  descendîmes  à  la  stance  des  Anglaié  où  le  matin 
nous  avions  laissé  notre  équipage  ;  nous  y  dinâmes  à  la  manière 
des  voyageurs. 

A  quatre  heures  du  soir  nous  descendîmes  de  la  montagne 
jusqu'au  pied  du  pie  où  nous  montâmes  à  ebeval,  nous  pi-tmetf  la 
même  route  que  nous  avions  tenue  pariant  de  l'Oratava,  où  nous 
arrivâmes  à  huit  heures  du  soir. 

8  ooâi.  — Après  dîner  je  descendis  è  la  Pax ,  petit  bourg  bâti 
sur  le  bord  de  la  mer  à  deux  milles  environ  de  l'Oratava.  Moin 
'  dessein  était  de  chercher  quelque  embarquement  pour  aller  à 
me  de  Fer.  Je  ne  connais>ais  personne  dans  ce  bourg.  Je  ml'a- 
dressai  au  consul  anglais  qui  fait  sa  résidence  dans  ce  bour  g  :  il 
envoya  prendre  le  patron  d'un  gros  bateau  qui  faisait  de  temps 
en  temps  les  voyages  de  l'Ile  de  Fer  :  charmé  des  bonnéteiés  du 
consul ,  je  le  priai  de  convenir  dn  prix  avec  ce  patron ,  ils  cd»- 
viurent  effectivement  et  nous  résolûmes  de  partir  le  lendemaia. 
A  dix  heures  du  soir  nous  allions  nous  mettre  à  table  pour 
souper,  il  arriva  un  garde  de  la  marine  du  roi  d  Espagne,  bri 
gadier  de  la  compagnie;  il  venait  de  Carlix.  Je  crus  d'abord  qu'il 
portait  quelques  nouveaux  ordres  ;  il  ét^it  arrivé  le  même  jour 
â  Sainte-Croix  où  il  se  débarqua  sur  le  midi;  d'abord  qu'il  eut 
mis  pied  à  terre,  il  monta  à  cheval ,  alla  visiter  M.  le  lieutenant 
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général  des  tles  à  Laguna  ;  il  lui  demanda  de  mes  noareUes:  on 
lui  dit  que  j'étais  parti  pour  I*  Ile  de  Fer.  Ce  garde  de  la  marine^ 
craignani  de  ne  pas  me  trouver^  poursuivit  son  voyage  »  il  me 
trouva  à  rOratava ,  à  la  veille  de  mon  départ  :  durant  le  sooper 
il  nous  entretint  des  nouvelles  de  l'Europe.  Au  sortir  de  table, 
il  me  remit  la  lettre  suivante  qui  m'apprit  le  sujet  de  son  voyage: 

Lettre  de  manteigneur  de  Tessé,  ambauadeur  extraordinaire 
à  la  cour  d'Espagne. 

Madrid ,  le  3o  join  1794. 

€  J'ai  appris  avec  joie  votre  départ ,  mon  révérend  père»  et  je 
€  vous  souhaite  en  vérité  une  heureuse  navigation  et  le  succès 
€  de  vos  entreprises,  dont  la  connaissance  est  si  nécessaire  aussi 
€  bien  que  vos  talents  pour  la  navigation. 

«  Permettez-moi,  mon  révérend  père ,  de  vous  recommander 
«  don  Nicoias  de  Guerrero,  brigadier  des  gnrdes  de  la  marine, 
CI  qui  va  vous  trouver.  L*on  m*a  assuré  qu'il  a  beaucoup  de  dis- 
«  position  à  profiter  de  vos  lumières ,  et  le  roi  catholique  lui  a 
«  même  donné  de  quoi  faire  son  voyage  dans  l'idée  qu'il  pourra 
«  profiter  auprès  de  vous.  Je  vous  serai  infiniment  obligé  si  vous 
€  voulez  bien  l'employer  aux  mêmes  choses  pour  lesquelles  vous 
€  avez  entrepris  ce  voyage.  Je  voudrais  de  tout  mon  cœur  trou- 
i  ver  des  occasions  de  vous  témoigner  avec  combien  d'estima' 
«  j'ai  l'honneur  d'être  à  vous,  mon  révérend  père, 

«  Le  Marquis  de  Tessé.  » 

Après  que  j'eus  lu  cette  lettre ,  je  l'embrassai  et  je  lui  dis  qu'il 
n'avait  pas  besoin  d'autre  recommandation  que  de  celle  de  son 
seul  mérite;  que  je  ferais  pour  lui  tout  ce  qui  dépendrait  de  moi 
pour  lui  faire  plaisir ,  pourvu  que  je  ne  dérangeasse  en  rien  les 
ordres  du  roi  de  France  qui  m'avaient  été  remis  par  Monsei- 
gneur le  comte  de  Maurepas,  ministre  et  secrétaire  d'État  :  il  me 
rëpondit  que  les  ordres  que  le  roi  d'Espagne  lui  avait  donnés 
étaient  d'observer  avec  moi  conjoiniement.  Je  lui  dis  que  j'étais 
fort  aise  que  cela  se  fit  de  cette  manière';  car  nos  observations 
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en  seraient  beaucoup  plus  assurées.  Je  lui  demandai  sll  avait  de 
bons  instrnmeots;  il  me  répondit  qu'il  n*en  avait  pas,  qn*il  se  ser- 
virait des  miens  ;  je  lui  fis  comprendre  que  la  chose  éuit  im- 
possible, deox  observateurs  avec  un  seul  instrument  ne  pouvant 
observer  à  la  fois.  La  conversation  aurait  duré  plus  long-temps; 
il  était  fort  urd,  je  saluai  M.  le  marquis  de  la  Floride  et  je  me 
retirai  à  notre  appartement. 

niPART  DE  l'obataya. 

10.  —  Le  matin  je  pris  congé  de  M.  le  marquis  de  la  Floride 
et  noua  descendîmes  an  petit  bourg  de  la  Pax  en  compagnie  de 
IL  Porlier  et  du  oomie  de  Palmar.  Nous  allAmes  loger  chez  M.  le 
consul  des  Anglais;  le  patron  du  bateau  qui  devait  nous  passer 
A  nie  de  Fer  s^y  rendit  ;  il  fit  porter  tous  mes  instrumi 'Uts  à  bord 
du  bateau  pour  être  prêt  à  faire  voile  à  rentrée  de  la  nuit.  Du- 
rant le  jour  on  n'oserait  sortir  du  port;  on  craint  le  s  Saletins» 
ils  cachent  leurs  brigantins  dans  des  petites  calangues  où  ils  at- 
tendent qu'il  sorte  du  port  quelque  bftiiment  pour  le  surprendre, 
ce  qui  est  souvent  arrivé.  Le  soir,  à  l'heure  assignée»  nous  nous 
rendîmes  à  bord  ;  une  grosse  brume  couvrait  toute  la  surface  de 
la  mer;  on  n'aurait  pu  découvrir  un  bâtiment  à  vingt  pas  de 
distance.  Cette  brume  nous  fut  très  iavorable. 

H.  —  A  neuf  heures  du  malin  nous  mouillâmes  à  Tlle  Palma , 
à  seixe  lieues  de  Tlle  de  Fer.  Nous  logeâmes  dans  la  maison  d*un 
bon  bourgeois;  0  nous  fit  mille  amitiés  et  nous  donna  toute 
sorte  de  marques  de  politesse.  Le  ciel  demeura  couvert  tout  le 
joor  et  la  nuit  suivante,  cela  ne  nous  empêcha  pas  d'y  ressentir 
des  chaleurs  extraordinaires. 

Ci.  —  A  six  heures  du  matin  notre  patron  vint  nous  avertir 
d'aller  nous  embarquer.  Nous  primes  congé  de  notre  hôte.  A 
l'arrivée  au  bateau  on  leva  l'ancre  et  nous  fîmes  route  vers  l'Ile 
de  Fer. 

A  quatre  heures  du  soir,  nous  mouillâmes  dans  une  anse  â 
l'est  de  l'Ile  de  Fer.  Cette  anse  et  toutes  les  cdtcs  de  celte  Ile  sont 
«ntourécsde  montagnes  inaccessibles.  Elle  forment  une  infinité 
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de  précipict's,  noas  n'oyions  pas  encore  mouillé  Tancre  que  nous 
vîmes  parailre  sur  la  montagne  plusieurs  insulaires  qui  nous  me- 
naçaient de  nous  tirer  dessus  si  nous  ne  revirions  de  bord;  ils 
nous  croyaient  Saletins.  Notre  capitaine,  connu  dans  Ttle  par 
plusieurs  voyages  qu'il  y  avait  faits,  les  rassura.  Mon  hubii  Tut 
un  se(Ond  témoin  que  nous  n'étions  pas  des  pirates.  Après  qu'ils 
nous  eurent  bien  r<  connus,  ils  descendirent  de  la  montagne,  vin^ 
rent  sur  le  bord  de  la  mer  nous  donner  la  main  pour  nous  dé- 
barquer et  nous  accompagnèrent  jusqu'au  bourg.  Les  chemins 
sont  très  difKciles  dans  cette  tle  ;  tout  y  est  précipices.  Nous  ar* 
rivâmes  fort  tard,  et,  ne  sachant  où  aller  loger,  nous  entrâmes 
dans  un  couvent  de  Tordre  de  saint  François.  Je  demandai  au 
supérieur,  qui  se  présenia  le  premier,  Thospiialité;  il  me  Tao- 
corda  et  pour  moi  et  pour  les  autres  de  très  bonne  grâce;  il 
nous  fit  porter  quelques  fruits.  Il  n'avait  antre  chose  â  nous  don- 
ner ;  il  ordonna  à  un  bon  frère  de  noua  préparer  quelques  nattes, 
ils  n'ont  pas  d'autres  lits  ;  nous  y  passâmes  la  nuit  assez  bien. 

13. —  Le  matin,  M.  Verguin  et  moi,  accompagnés  des  révé- 
rends pères,  allâmes  dans  le  bourg  pour  y  chercher  quelque  en- 
droit propre  à  pouvoir  y  loger  nos  instruments  en  sûreté.  Je  n'en 
trouvai  pas  de  plus  convenable  pour  ce  que  j'avais  a  faire  que 
celui  que  présenta  le  père  supérieur.  Je  résolus  de  prendre  ce- 
lui-ci où  je  crus  me  trouver  plus  tranquille;  je  montai  le  même 
jour  ma  pendule  et  la  mis  en  mouvement^  attendant  qu'il  se  pré- 
sentât quelque  occasion  pour  m'en  servir. 

Da  Ik  au  19.  —  Durant  le  séjour  que  je  fis  dans  cette  tle ,  je 
remarquai  que  les  vents  sont  presque  toujours  au  nord.  Les  gens 
du  pays  me  le  confirmèrent.  Le  vent  qui  purifie  l'air  en  Europe, 
amène  ici  des  brouillards  si  épais,  qu'on  voit  rarement  le  ciel,  prin- 
cipalement durant  la  nuit.  La  grande  chaleur  du  soleil  les  dissipe 
quelquefois  une  partie  du  jour,  cela  arrive  peu  souvent;  niaisâ 
rapproche  de  la  nuit  les  brouillards  reviennent  et  ils  cachent  le 
ciel. 

L'Ile  de  Fer  est  un  triangle  à  cètés  inégaux  :  celui  de  Test  a 
environ  trois  lieues,  un  des  autres  en  a  cinq,  et  le  troisième  cinq 
et  demie ,  de  sorte  que  le  circuit  de  File  peut  être  environ  de  14 
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à  ISiî^ties  :  on  sak  que  hs  cAtes  ne  sont  pas  tirées  aa  corrfeaa^ 
il  y  a  des  anses,  des  capes  qui  avancent;  ainsi  on  ne  saurait  dé- 
terminer le  contour  à  demi  lîeoe  près.  Cette  fie  n*est  composée 
que  de  ro<:hers  et  monta^rnes  affreuses  ;  elle  est  la  PlitUalta  de 
Ptiilomée,  la  Pluviaia  de  Pline,  et  la  plus  occideniale  des  fles 
Ganaries.  Les  insulaires  des  aotns  lies  la  nomment  Nigro  à  cause 
des  {jrands  brouillards  dont  elle  est  coittiouellement  couverte. 

L'arbre  dont  presque  tous  les  voyageurs  font  mention^  qui 
fournit  lui  seul  de  Teau  à  toute  Vtle ,  qu'on  nomme  arbre  mer- 
veilleux, est  une  pure  fable.  Je  demandai  à  le  voir ,  on  se  mit  à 
rire;  je  conoos  d';.bord  quejv  ne  m'étais  pas  trompé  lorsque 
j'avais  douté  des  relations  de  ces  voyageurs  qui  nous  racontent 
une  infinité  de  faussetés.  Qui  croirait  que  Louis  Jakson.  Anglais 
de  nation,  p&t  rapporter  un  fait  si  faux  dans  son  voyage,  lorsqu'il 
assura  avoir  vu  cet  arbre  en  i  61 8  :  voici  mot  à  mot  ce  qu'il  dit  : 

«rCet  arbre  est  de  la  grandeur  d'un  chêne;  son  écorce  est 
•  sembijbfe  à  une  pièce  de  bois  endurci.  La  hauteur  est  de  six 
c  à  sept  (oîsesy  ses  branches  étendues  ;  s<'S  f<  uiiles  ressemblent 
a  à  celles  du  liurier ,  lilanclies  en  dedans  tt  vertes  an  deliors  ; 
«  il  ne  porte  aucun  fruit.  Situé  sur  le  penchant  d'une  mon- 
«  tagne  où  l'arbre»  séché  et  flétri  le  jour,  toute  la  mut  distille 
«  de  l'eau.  Alors  la  nue  qui  le  couvre  entièrement  est  suspendue 
c  en  Tair^  l'eau  qui  tombe  des  feuilies  est  reçue  dans  un  réser- 
Q  voir  fait  de  briques  et  pavé  de  grosses  pierres  ;  de  là  ce:  te  eau 
«  esc  c'ooduite  par  des  tuyaux  de  plomb  dans  d'autres  réser«- 
«  voira  muinîlres  que  ct-ini-ci  qu'on  a  fabriqués  dans  plusieurs 
«  endroits  de  rtle.  Le  grand  réservoir  peut  contenir  vingt  mille 
«  tonneaux,  il  les  remplit  dans  une  nuit.  L'Ile  est  p<>uplée  de  quel- 
«  ques  huit  mille  âmes,  d  II  y  a  quelque  apparence  que  Louis 
Jad»on  a  copié  quelqu'un  qui  l'avait  préct*dé  :  il  est  impossible 
que  de  lui-même  il  eût  ajouté  toutes  ces  circonstances  :  il  veut 
qu'an  temps 'qu'il  écrivait  et  qu'il  nous  a  donné  sa  relation  il  y 
eit  dans  l'Ile  de  Fer  huit  mille  hommes;  «1  failaii  que  de  son 
temps  les  Iles  Canaries  fussent  bien  peuplées.  En  ilik  on  ne 
comptait  que  cent  personnes;  les  habitants  m'assurèrent  qu'on 
n'avait  jamais  tu  dans  cette  Ile  plus  de  deux  cents  personnes.  Si 
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cet  Anglais  eût  parooara  Tlle  de  Fer  »  il  y  aurait  tq  des  sources 
principalement  près  du  bourg  et  à  d'autres  endroits ,  et  ne  se 
serait  pas  aventuré  à  nous  raconter,  des  iables  qui  décriditent 
la  bonne  foi  des  voyageurs,  qui  doivent  être  fidèles  dans  leurs 
relations. 

On  voit 9  dans  l'Dede  Fer,  tous  les  fruits  que  nous  avons  en 
Europe  :  le  peu  de  terrain  ne  permet  pas  qu'on  en  ait  une  grande 
quantité.  Les  habitants  y  sont  en  très  petit  nombre  et  leur  ré- 
colte leur  suffit  :  les  raisins  et  figues  y  ont  un  go&t  merveilleux  ; 
mais  on  n  y  voit  que  peu  de  vignes  et  de  figuiers.  Les  habitants 
sont  fort  pauvres  et  le  pays  fort  stérile;  le  bourg  n  est  composé 
que  de  quelques  nudsons;  la  plupart  des  habitants  logent  ou  sous 
des  roches  ou  dans  des  cavernes  creusées  sous  terre.  Quelques 
années  auparavant  la  stérilité  fut  si  grande»  qu*il  y  eut  plusieurs 
animaux  qui  moururent  de  faim. 

DÉPAET  DB  l'île  DE  FEE. 

20.  —  A  midi  nous  primes  congé  des  révérends  pères;  nous 
les  remerciâmes  des  honnêtetés  que  nous  en  avions  reçues  du- 
rant le  séjour  que  nous  ftmes  ches  eux,  et  nous  leur  payâmes  les 
dépenses  que  nous  crûmes  leur  avoir  faites.  Dès  le  matin  nous 
avions  renfermé  nos  instruments;  nous  louâmes  quelques  bour- 
riques, il  n'y  a  pas  d'autres  voitures  dans  cette  tie,  sur  lesquelles 
nous  chargeâmes  ces  instruments.  A  une  heure  du  soir  nous 
nous  mîmes  en  chemin  pour  retourner  au  port  et  pour  nous 
disposer  à  faire  voile  â  rentrée  de  la  nuit.  Le  vent  de  nord-est 
était  extrêmement  froid  ;  le  chemin  est  sur  le  haut  des  monugnes 
qui  bordent  la  mer;  nous  appréhendions,  â  tout  moment»  que  ce 
vent  ne  culbutât  nos  ânes  dans  quelques  atFreux  précipices  et  ne 
nous  fit  perdre  et  les  ânes  et  nos  instruments.  Sur  les  quatre 
heures  nous  arrivâmes  au  port»  n»ais  avec  beaucoup  de  peine; 
nous  embarquâmes  nos  bardes,  et  notre  capitaine  ne  voulut  par- 
tir que  le  lendemain»  quoiqu'il  nous  eût  promis»  sortant  du  vil- 
lage, de  partir  le  soîr. 

SI.  — -  D*abord  que  le  jour  parut»  nous  appareillâmes  ;  nous 
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fîmes  route  ^ers  1*116  Gomero  :  sar  les  quatre  heures  da  soir  nous 
TabordAmes à  Touest,  mais  nous  ne  mîmes  pas  à  terre;  ce  quar- 
tier est  déshabîté  ;  nous  trouvâmes  près  de  cette  Ne  des  courants 
si  rapides,  que  nos  dix  rameurs  eurent  de  la  peine  i  les  pouvoir 
refouler.  On  compte  do  port  de  File  de  Fer  à  la  partie  de  louest 
de  rtle  Gomero  six  lieues  et  demie.  Nous  côtoyâmes  cette  lie  jus- 
qa'au  bourg  oà  nous  n'arriràmes  qu*à  minuit.  Notre  patron, 
pratique  dans  toutes  ces  tles^  nous  fit  entrer  dans  une  c;*langue 
couverte  d*un  affreux  rocher  ob  nous  passâmes  tranquillement 
le  reste  de  la  nuit. 

Le  lendemain  matin»  22  août»  nous  descendîmes  à  terre:  un 
honnête  bourgeois ,  que  nous  rencontrâmes ,  nous  offrit  sa  mai- 
son; nous  reçAmes  son  compliment ,  nous  allâmes  chez  lui  où 
nous  déjeunâmes.  Ayant  que  d'aller  â  bord,  nous  traçâmes  le 
plan  do  bourg.  Ce  bourg  est  situé  dans  une  petite  vallée  sur  un 
plan  assez  de  niveau,  entouré  de  hautes  montagnes;  la  rade  qui 
esta  l'est  est  vaste  et  capable  de  contenir  plusieurs  navires  ;  elle 
est  à  l*abri  de  tous  vents,  excepté  de  ceux  d*est  et  de  sud-est.  Les 
habitants  étaient  en  petit  nombre  ;  je  crus  qu'ils  étaient  â  la  cam- 
pagne ;  je  demandai  au  bourgeois  chez  qui  nous  avions  déjeuné 
ii  Ton  ftiisait  la  vendange  dans  Tlle  et  si  les  habitants  et  les  gens 
dn  bourg  s  étaient  retirés  ailleurs  ;  il  me  répondit  que  les  fièvres, 
maladies  ordinaires  de  cette  lie,  avaient  emporté  dans  moins  de 
trois  mois  plus  de  la  moitié  des  habitants,  et  qu'alors  les  fièvres  y 
fusaient  des  ravages  extraordinaires;  que  toute  sa  famille  en  était 
attaquée  et  qn  il  se  disposait  dépassera  Ttle  deTénériflé, ob  l'air 
est  beaucoup  plus  pur.  Cette  nouvelle  effraya  notre  patron ,  il 
assembla  son  équipage  dispersé  dans  le  bourg  et  nous  pria  de 
BOUS  embarquer  ;  nous  ne  résistâmes  pas  â  sa  prière. 

A  neuf  heures  du  matin  nous  sortîmes  de  notre  calangue , 
nous  mimes  le  cap  vers  la  pointe  de  Vouest  de  Ttle  de  Ténériffe; 
les  chaleurs  étaient  extraordinaires  ;  il  se  leva  vers  les  dix  heures 
un  petit  vent  d'uuestqui  soulagea  nos  rameurs.  On  mit  les  voiles 
au  vent,  mais  les  courants  qn*on  rencontre  sur  les  côtes  de  toutes 
ces  lies  nous  faisaient  perdre  beaucoup  de  chemin. 

A  trois  heures  du  soir  nous  mouillâmes  dans  le  petit  portSant- 
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Yago,  qui  tire  son  nom  d*un  petit  village  qai  en  est  peu  dUtaat  ; 
dans  ce  port  nous  débarquâmes  quelques  passagers  r|ue  nous 
avions  pris  i  File  Gomero  ;  nous  y  p  i2»sâiues  le  reste  du  jour  ^% 
nous  en  sortîmes  à  l'entrée  de  la  nuit  dans  la  crainte  d*étre  vus 
par  (|uelque  corsaire  Saleiin  caché  derrière  quelque  pointe. 

23.  —  A  six  heures  du  soir  njus  mouillimes  au  port  de  Gala- 
chique,  autrefois  le  plu:>beau  de  Ttle  Tënériffe;  mais,  depuis  1706, 
un  volcan  effroyable  qui  s'ouviit  au  haut  de  la  montagne»  au 
pied  de  laquelle  était  Làtie  la  petite  ville  de  Galachique»  vomit 
une  si  {grande  quantité  de  pierres,  qu*el  es  comhlèrent  ce  port; 
elles  n*y  laissèrent  qu*un  petit  espace  où  quelques  barques  peu- 
vent mouiller.  La  ville  fut  entièrement  détruite ,  des  rochers 
d'une  grosseur  épouvantable  se  déucbèrent  du  haut  de  la  moa- 
tagne  et  vinrent  fondre  sur  cette  ville  infortunée  ;  ils  renver- 
sèrent touies  les  maisons  et  la  réduisirent  en  un  grand  amas 
de  pierres.  La  nuit  suivante  on  vit  descendre  sur  le  penchant  da 
cette  montagne  sept  rivière^  de  ieu  qui  vinrent  consumer  entière- 
ment les  restes  de  cette  malheureuse  ville.  Ce  feu  ne  paraissaii 
que  dans  la  nuit,  sa  maiière  était  du  bitume  fondu  ;  le  jour  cette 
matière,  qui  coulait  avecb*  aucoup  de  lenteur,  paraissait  de  cou* 
leur  de  plomb.  Deux  bourgeois  de  la  ville,  que  j'avais  vus  à 
rOrata\a,  habitants  de  la  Nouvelle-Galaehique,  eurent  la  curio- 
sité, durant  l'embrasement,  de  mimter  sur  la  montagne,  ib  s'ap- 
prochèrent à  cinq  on  six  pas  du  yoltân ,  ils  virent  sortir  de  ces 
abîmes  cette  matière  fondue  sans  sentir  aucune  chjleur;  mais 
ils  entendirent,  au  fond  du  volcan,  des  bruits  effroyables; 
ils  en  furent  si  fort  épouvantésqulls  partirent  sur-le-champ  dans 
la  crainte  que  la  montagne  et  toute  Ttle  ne  vint  à  se  fondre. 

A  onze  heures  du  soir  nous  nous  rembirquâmes ,  nous  fîmes 
route  as>ez  près  de  terre  pour  nous  mettre  à  1  abii  des  vents  de 
nord*e6t  qui  soufflent  ordinairement  dans  ces  mers* 

23.  — A  six  heures  du  matm  nous  mouillâmes  à  la  Pax;  le 
consul  an^jlais  vint  nous  recevoir  et  nous  conduisit  chez  lui.  Les 
chaleurs  étaient  extraordinaires,  il  nous  arrêta  jusqu'à  six 
heures  du  soir  pour  nous  les  faire  éviter;  alors  nous  montâmes 
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i  cheval  ti  nous  armâmes  à  TOratava,  qui  ii*en  est  qu*à  trois 
quarts  de  Aîeae,  à  sept  heures  du  soir. 

Snr.  —  A  cinq  heures  du  matin  j'allai  herboriser  à  la  montagne 
qui  est  ;i  Vest-iiord-esi  de  la  ville.  Je  passai  au  milieu  de  quel- 
ques TÎgnes»  plantées  au  milieu  des  pierres ,  soutenu  par  des 
ëchatas  :  les  raisins  était  m  en  maturité  ;  dans  ces  quartiers  ils 
sont  d*un  goât  merveilleux,  et  singulièrement  ceux  dont  on  fait 
la  malvifisie,  beaucoup  meilleure  que  celle  qu'on  nous  porte  de 
HaWasia.  Je  trouvai  dans  ces  quartiers  peu  de  plantes  :  la  saison 
éiaîc  presque  passée,  tout/  était  sec. 

Bu  28  août  au  5  septembre.  —  Séjour  à  TOratava  et  observa- 
tioiM. 

DiPABT  DB  LA  VILLE  DE  L'ORATAVA. 

6  gepiemire.  —  Cette  ville,  sans  murailles,  est  bâtie  sur  le  rude 
peDChant  d'une  bauie  montagne  d*où  sort  une  source  merveil- 
leuse; OD  la  condail  dans  la  ville  par  des  canaux  de  bois  élevés 
sur  le  terrain.  Ces  eaux  font  tourner  quelques  moulins  ;  ensuite 
on  les  divise  en  divers  canaux  pour  la  commodité  des  bat  liants, 
ib  en  arrosent  leurs  Jardins  et  s'en  servent  pour  leur  usage  do- 
mesrtqoe. 

LmI  paroisse  est  au  milieu  delà  ville.  La  maison  de  H.  le  mar- 
quis de  la  Floride,  où  j'ai  fait  toutes  mes  observations  durant  le 
temps  que  j'ai  demeuré  dans  cette  ville ,  est  tout  près ,  elle  n'en 
est  séparée  que  par  la  rue.  Au  haut  delà  ville  est  une  autre 
petite  église  où  le  curé  exerce  toutes  les  fonctions  paroissiales  ; 
il  y  a  encofe  six  couvents,  deux  de  filles  et  quatre  de  religieux; 
un  de  ces  couvents  de  filles  est  de  l'ordre  de  saint  François  et 
Fantre  de  saint  Dominique  ;  celui-ci  fut  entièrement  brûlé  par 
le  feu  d'une  maison  tout  proche  où  Ton  dit  qu'un  domestique  le 
mit  par  inégarde.  Des  religieuses  ont  bâti,  au  même  endroit,  une 
autre  maison;  mais  elles  n'ont  pas  bâti  emore  leui-  église  ;  elles 
sont  pnu\Tes,  de  même  que  les  habitants  de  toutes  ces  Iles. 

Les  couvents  des  religieux  sont  les  Franciscains,  leur  maison 
est  magnifique,  les  Dominicains,  les  Augustins  et  les  Jésuites. 
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Les  roes  dQ  cette  ville  sont  inaccessibles^  il  font  être  bon  cavalier 
pour  les  monter  à  cheval.  La  campagne  est  assez  agréable;  on 
voit  de  très-belles  vignes  plantées  parmi  les  pierres  et  les  ro- 
chers, et  plusit  urs  maisons  de  campagne  où  les  habitants  tiennent 
leurs  futiillesy  pour  y  renfermer  leur  vin,  dans  le  temps  de  leurs 
vendanges;  la  meilleure  malvoisie  se  fait  dans  ces  quartiers.  Ce 
TÎn,  si  exquis,  est  enlevé  par  les  Anglais  ;  c'est  le  seul  commerce 
qui  se  fait  dans  ces  lies  :  on  compte  quHI  rapporte  tous  les  ans,  à 
Ténériffe,  jusqu'à  quatre  cent  mille  piastres,  ce  qui  fait  sub- 
sbter  cette  Ile  et  les  autres ,  car  cet  argent  se  répand,  et  cliacan 
en  profite. 

A  six  heures  du  matin  nous  montâmes  à  cheval  dans  le  dessein 
de  nous  rendre  le  soir  à  Laguna  ;  sur  les  six  heures  du  matin 
nous  arrivâmes  à  une  maison  de  campagne  de  H.  Porlier  :  on 
l'avait  averti  du  jour  de  notre  départ ,  il  s'y  rendit  avec  un  de 
ses  amis;  nous  passâmes  dans  cette  maison  jusqu'à  cinq  heures 
du  soir,leschali*urs  étaient  excessives;  il  était  très  difflcile  de  s'y 
exposer  durant  le  jour.  Nous  arrivâmes  à  Laguna  à  neuf  heures 
du  soir. 

6  octobre.  —  Nous  partîmes  de  Laguna  et  nous  nous  rendîmes 
à  Sainte-Croix  ;  depuis  deux  jours  on  nous  avait  avertis  qu'un 
navire  anglais  se  préparait  pour  faire  voile  vers  Cadix.  Les  occa- 
sions peu  fréquentes  puur  revenir  en  Europe  nous  obligèrent  à 
nous  servir  de  celle  qui  se  présentait.  A  notre  arrivée  à  Sainte- 
Croix  nous  allâmes  visiter  le  capitaine;  il  nous  reçut  agréable- 
ment, mais  il  nous  traita  mal  dans  la  route.  Nous  lui  deman- 
dâmes si  nous  ferions  nos  provisions  ou  s'il  s'obligerait  à  les 
foire;  il  nous  répondit  que  rien  ne  nous  manquerait  et  qu'il  nous 
ferait  avertir  lorsqu'il  serait  prêt  à  mettre  à  la  voile. 

10.  —  Le  soir  les  vents  changèrent,  on  leva  l'ancre  et  nous 
fîmes  route  vers  la  pointe  de  i'Ue  de  Ténériflè  o&  nous  |rouvâmes 
des  vents  opposés  ;  ils  nous  obligèrent  à  louvoyer.  Durant  toute 
la  route  les  vents  ne  changèrent  pas.  Dix  jours  avant  notre  ar- 
rivée à  Cadix,  nous  eûmes  des  vents  si  violents,  qu'ils  nous  mena- 
çaient d'un  évident  naufrage;  heureusement  le  vaisseau  était  neuf, 
c'était  son  second  voyage. 
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1^  novembre.  —  Le  matin ,  les  vents  devenant  toujours  plus 
furieux,  nous  vîmes  sur  les  eaux  les  tristes  débris  d'un  vaisseau 
battu  par  les  flots  d'une  mer  orageuse. 

2.  — Lesoir  nous  découvrîmes  la  terre»  et  les  brouillards,  qui 
duraient  depuis  plusieurs  jours,  se  dissipèrent;  mais  le  lende- 
main matin  ils  devinrent  si  épais  que  nous  nous  trouvâmes  dans 
le  port  de  Cadix ,  après  le  lever  du  soleil ,  sans  savoir  par  où 
nous  étions  entrés;  nous  rendtnii^s  grâces  au  Seigneur  d'être 
échappés  d'une  si  longue  et  si  furieuse  tempête.  Nous  trouvâmes, 
dans  ce.  port,  plusieurs  vaisseaux  de  Marseille  sur  un  desquels 
nous  nous  embarquâmes  ;  les  vents  contraires  nous  retinrent 
plusieurs  jours  dans  Cadix.  Durant  le  séjour  que  nous  fîmes 
dans  cette  ville,  j'allai  me  promener  en  divers  endroits.  Je  vis  le 
pont  de  Suace  et  j'en  dessinai  la  vue.— 12  décembre*  Nous  mimes 
à  la  voile  et  fîmes  route  vers  le  détroit  de  Gibraltar;  — - 19,  nous 
arrivâmes  au  Brues  â  deux  lieues  de  Toulon. 


HISTOIRE 
DES  IliKS  CAMARIBS» 

Faite  par  l'ordre  da  Roi, 

On  doit,  dadfs  les  voyages ,  mettre  tout  â  profit.  Dans  celui 
que  j*ai  fait  aux  lies  Canaries  pour  perfectionner  la  géographie 
et  la  navigation  selon  les  ordres  que  j'en  avais  reçus  de  Sa  Ma- 
jesté, je  tâchai  de  ne  rien  oublier,  prévenu  que  j'étais  qu'il  in- 
téressait toutes  les  nations.  Ce  voyage  n'a  été  entrepris  que  pour 
déterminer  un  point  fixe,  ou  le  premier  méridien  du  monde. 
Il  devait  servir  â  tous  les  navigateurs  de  règle  et  de  fondement 
dans  leurs  voyagea,  et  aux  géographes  â  tracer  leurs  cartes, 
placer  chaque  lieu  particulier  dans' sa  propre  situation ,  et  don- 
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ner  une  nouvelle  forme  à  la  terre ,  à  qaoi  ont  servi  mes  obser- 
vations précédentes. 

J'ai  soiviy  dans  ce  voyage,  la  même  méthode  dont  je  m'étais 
servi  dans  les  précédents.  Api'ès  avoir  donné  k  lempfs  néces- 
saire aux  observatîotott  astronomiques,  je  passais  le  reste  à 
riiistoire  naturelle ,  eC  A  m'informer  de  Pétat  de  ces  Hes  et  de 
leurs  premiers  habitants. 

Les  lies  Canfarie^,  connues  chet  les  anciens  sous  le  nom  de 
Inmlce  fortunaue^  Sont  au  nombre  de  sept,  savoir  :  Lancelotte, 
ForiaveAtnra,  Canarie  propre,  TénèrifFe,  Gomera,  Pabna  et 
filé  dé  fer.  Celles-ci  sont  les  plus  considérables;  on  en  compté 
encore  cinq  beaiïcoùp  plus  petites,  nommées  Grratiosa,Rocha, 
AlegraùQça ,  SaSitté-Clara  et  l*He  de  Loups.  Cette  de  est  èaan  lô 
canal  formé  par  les  tles  La ncelotte  et  Fortaventura  ;  eHe  a  tiré  son 
nomr  ék  grand  nombre  de  loups  marins  dont  elle  est  toujours 
remplie.  Toutes  ces  Hes,  tant  grandes  que  petites,  sont  situées 
dans  rOcéan ,  vis-à-vis  le  royaume  de  Maroc. 

Les  naturels  de  ces  lies  assurent  avoir  appris  par  tradition 
que,  depuis  la  venue  de  Jésus-Christ,  ils  n*of  t  eu  ni  adoré  au- 
cune idole  ;  cependant  la  providence  n  a  pas  publié  ce  peuple  ; 
car,  dès  la  naissance  du  christianisme ,  elle  lui  fit  annoncer  la 
loi  de  grâce.  Saint  Jérôme  rapporte  dans  son  livre  des  Écrivains 
ecclé»ia%tique9  qu»  Vapètre  saint  Barthélémy  prêcha  l'évangile 
aux  lies  Fortunées  :  Bartholomeus  Indu,  qui  dicuntur  Fariunad, 
predicavU  evaMgelium;  et  Flaviss  Denter,  cité  par  le  père  Louis 
Anchita,  dans  son  livre  des  Excellences  et  Anciennetés  des  Cana- 
ries,  traité  P%  chapitre  II,  ajoute  que  l'année»  105  de  Jésus- 
Christ,  saint  Avide  passa  aux  Canaries  et  qu'il  y  fut  martyrisé 
pour  la  foi  ;.  plusieurs  autres  saints  personnages  y  portèrent  la 
lumière  de  l'évangile,  comme  on  peut  le  voir  dans  le  martyrologe 
augustinien ,  dans  saint  Antonin ,  archevêque  de  Florence,  in 
Rumina  /itstorta/t,,  Vincent  de  Beau  vais  in  Spécula  historiaU,  Il  y  a 
toute  apparence  que.  ces  missionnaires  ne  firent  pas  de  grands 
progrès  dans  ces  îles  et  que  la  religion  chrétienne  dégénéra 
bien. 

Ces  insulaires  ne  connaissaient  qu'un  dieu  auquel  ils  don-  ■ 
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Baient  divers  BOins,  qui,  traduits  en  notre  langue,  signifient 
grand,soblîme,  tout-pnissanty  auteur  de  la  nature  sans  coib<- 
mencement  ni  sans  fin  :  un  des  principaux  noms  sous  lequel  ils 
radoraient  était  Heemd;  ils  invoquaient  ce  dieu  très;;sauvent  ; 
ils  imploraient  son  secours  dans  toutes  leurs  nécessités,  et  ils 
croyaient  lui  devoir  la  vie  et  leur  conservation.  Dans  un  temps 
de  sécheresse  »  ils  sépar aienc  les  agneaux  de  leurs  mères  ;  ils  les 
ronreraiaient  dans  diflMrents  endroiu,  croyant  que  ces  lendree 
animaux,  par  leur  bêlement ,  excitaient  la  compassion  de  ce  dieu 
qui  devait  leur  donner  de  la  pluie  en  abondance. 

Ces  peuples,  seion  Edmond  ^cory  dans  sa  BeUaion  des  ikêC4ir 
naries^  avaient  qndque  idée  de  rimmortaUté  de  Tame.  L'enfer 
leur  était  une  vérité  connue;  ils  le  plaçaient  dans  le  pic  de  Té* 
nériffe  où  le  dénton,  qu'ils  nommaient  Gwàaia,  portait  les  peines 
de  son  orgueil  et  de  sa  désobéissance. 

Leur  biq>téme ,  qu'ils  observaient  religieusement ,  étsit  de  jeter 
de  Teau  sur  la  téce  des  nouveaux-nés, ce  qui  parakètre  un  reste 
de  la  religion  ciirétiMine;  des  filles,  nommées  Jhainimaguadai , 
étaient  chargées  par  le  peuple  de  cette  cérémonie.  Gomme  nos 
religieuses ,  elles  étaient  renfermées  dans  des  grottes  qui  leur 
servaient  de  monastéreag^  où  il  ne  leur  était  permis  de  sortir  que 
pour  exercer  les  fonctions  du  baptême  et  imposer  le  nom  aux 
enfants  qui  venaient  de  naître.  Elles  croyment,  dans  cet  exer*» 
eke  de  religion,  contracter  avec  le  père  de  Tenfent  une  aUiance 
qui  leur  défendait  absolument  de  se  marier  avec  lui.  Leur  vir* 
ginfté était  à  toute  épreuve,  et  elles  auraient  plut6t  perdu  leur 
vie  que  d*y  donner  la  moindre  atteinte. 

L'éducation  que  ces  insulaires  donnaient  à  leurs  enfents  était 
merveilleuse  :  leur  premier  soin  était  de  les  instruire  de  leurs 
devoirs  envers  Dieu  et  le  prochain  »  d'honorer  leur  père  et  leur 
mère ,  leurs  frères  et  leurs  sœurs  :  ils  s'étaient  imposé  entre  eux 
nne  loi  d'exhorter  les  anciens  à  vivre  régulièrement,  de  s'abs- 
tenir de  toute  sorte  de  débauche,  de  ne  pas  6ter  le  bien  A  leur 
proeham  ;  on  enseignait  chez  eux  divers  points  de  la  doctrine  et 
delà  loi  évangélique.  Le  vice  était  très  sévèrement  puni;  les  adul- 
tères étaient  enterrés  tout  vifs ,  les  voleurs  condamnés  A  mort. 
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On  pnnissait  da  foaet  les  scandaleux  publics»  et  si  leur  scandale 
causait  de  l'inimitié  parmi  les  grands»  on  les  faisait  mourir  pu- 
bliquement ,  pour  donner  Texemple  au  reste  du  peuple  k  viyre 
régulièrement.  Les  parjures  étaient  en  horreur;  on  pendait 
rhomicide  ;  les  enfants  désobéissant  à  leurs  parents  étaient  ou 
lapidés  ou  appliqués  à  une  rude  torture  jusqu'à  ce  que  la  mort 
s'ensuivit.  Ils  étaient  inexorables  pour  ceux  qui  débauchaient 
des  filles;  ils  portaient  si  loin  la  pudicitéque  si  quelqu'un  d'en-- 
tre  eux  eût  été  convaincu  d*avoir  parlé  seul  à  seul  à  une  personne 
du  sexe ,  il  était  condamné  à  mort  :  la  fille  qui  avait  commis  le 
crime  était  renfermée  pour  le  reste  de  ses  jours»  à  mdas  que  le 
complice  ne  se  mit  en  état  de  l'épouser;  alors  on  les  laissait 
libres.  Pour  se  marier^  il  fallait  que  le  futur  époux  eût  le  consen- 
tement de  son  père»  de  sa  mère  et  des  parents  de  la  fille  qu'il 
avait  dessein  d*épouser.  Viana  dit  que  la  polygamie  était  défen- 
due de  même  que  dans  le  premier  à/re  du  monde,  et  Nugues,  que 
le  divorce  éiait  permis  de  la  propre  volonté  du  mari  ;  que  dans 
pareil  cas  la  femme  retournait  chez  ses  parents  sans  que  cette 
répudiation  lui  causât  la  moindre  infamie.  Les  enfants  nés  d'un 
tel  mariage  étaient  regardés  comme  légitimes»  et  le  mari  pou- 
vait épouser  une  autre  femme.  ^ 

Durant  le  cours  de  l'année»  ces  insulaires  solemnisaient  plu- 
sieurs fêtes;  les  principales  étaient  celles  qu'ils  célébraient  en 
action  de  grâces  à  leur  dieu  »  après  leur  récolte.  Ck*lles-ci  avaient 
des  privilèges  particuliers  ;  si  alors  ils  étaient  en  campagne»  prêts 
à  donner  quelque  combat»  il  y  avait  suspension  d'armes.  Les 
deux  partis  se  joignaient  ensemble»  toute  hostilité  cessait»  ils 
mangeaient  tous  en  commun.  On  aurait  cru  »  à  les  voir  dans  une 
si  belle  disposition  »  que  ces  peuples  eussent  passé  toute  leur  vie 
dans  une  parfaite  union.  Lesrs  fêtes  fim'es»  ils  reprenaient  leurs 
armes,  et,  plus  furieux  qu'auparavant»  ils  s'égorgeaient  impi- 
toyablement les  uns  les  autres  sans  se  ressouvenir  des  plaisirs 
communs  qu'ils  venaient  de  prendre. 

Au  mois  d'avril  on  célébrait  la  fête  du  roi  de  l'Ile»  elle  durait 
huit  jours:  le  roi  était  obligé  de  fournir  à  toutes  les  dépenses. 
Ils  passaient  ce  temps-là  à  danser»  à  courir,  à  chanter»  à  lutter» 
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i  manger  et  i  boire.  Comme  chez  nous»  leurs  jours  étaient  com- 
posés de  fingt-quatre  heures  ;  ils  comptaient  leurs  mois  par  une 
simple  révolution  de  la  lune  ;  et  douze  de  ces  révolutions  fai- 
saient une  de  leurs  années. 

Parmi  ces  pei/ples  il  régnait  beaucoup  de  politesse  et  de  gra- 
vité; ils  étaient  légers  à  la  course,  grands  sauteurs  et  très  pro- 
pres à  tonte  sorte  d'exercices  du  corps.  On  raconte  d*eux  que» 
poor  descendre  d'une  montagne  inaccessible,  ils  sautaient  de 
rocher  en  rocher,  fussent-ils  distants  les  un^es  autres  de  deux 
toises.  Voici  comme  ils  s*y  prenaient  :  ils  tenaient  en  main  une 
lance  é  peu  près  de  la  grosseur  et  de  la  longueur  d'une  de  nos 
deini-piqnes»  ils  visaient  sur  la  pointe  d'un  rocher  qui  souvent 
n'avait  pas  plus  d'un  pied  de  largeur.  Ils  se  lançaient  hardiment 
SUT  cette  pointe  en  serrant  leurs  pieds  contre  leur  lance  garnie  à 
son  extrémité  de  bois  dur  fort  pointu.  Cette  pointe  touchait  la 
première  le  rocher,  et  elle  modérait  la  rapidité  et  la  force  de 
leur  chute  ;  dans  le  même  moment  ils  se  glissaient  avec  beau- 
coup d'adresse  fort  doucement  le  long  de  la  lance,  et  allaient  se 
poser  précisément  à  l'endroit  où  ils  avaient  visé;  ils  conti- 
nuaient ainsi  leurs  sauts  jusqu'au  pied  de  la  montagne;  les  moins 
habiles  payaient  chèrement  leur  témérité.  Ceux  qui  descendent 
des  Guanches  et  plusieurs  autres  créoles  de  ces  lies  ont  hérité 
des  anciens  la  même  adresse. 

Ces  insulaires  étaient  d'une  riche  taille  ;  la  plupart  étaient  noi- 
râtres, de  couleur  pAle  et  basanée.  On  rapporte  qu'à  la  première 
descente  que  firent  les  Espagnols  dans  Ttle  de  TénériflTe,  ils  y 
virent  un  homme  de  quatorze  pieds  de  hauteur,  vaillant ,  cou- 
rageux et  d'une  force  extraordinaire  proportionnée  à  sa  gran- 
deur :  on  en  croira  ce  que  Ton  jugera  à  propos. 

La  viande  de  mouton,  de  chèvre,  de  brebis  à  demi  cuite,  servait 
de  nourriture  à  ces  peuples.  Le  goffio,  leur  pain  ordinaire,  était 
un  composé  de  la  farine  dune  petite  graine  pétrie  avec  le  lait, 
le  beurre ,  et  d'une  espèce  de  miel  qu'on  tirait  d'un  petit  fruit 
sauvage  qu'ils  nommaient  mocanas,  dont  ie  suc  était  d'une  dou- 
ceur extraordinaire. 

Le  mal  de  côté  et  la  léthargie  étaient  leurs  seules  maladies; 
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les  remèdes  qa'ils  leur  opposaient  étaient  des  pnrgatib  eou* 
posés  de  plusîsurs  plantes  dont  ils  avaient  ane  parfaite  connais- 
sance; la  saignée  était  chez  eux  en  usage  ;  lears  lancettes  étaient 
des  pierres  à  feu  nommées  tabouas;  ils  s'en  servaient  avec  tant 
d'adresse  qu'ils  ne  manqaaient  jamais  leur  ooap. 

Leurs  habits  faits  de  peaux  de  bétes  étaient  sans  art;  ils  se 
logeaient  dans  des  grottes,  et  cenx  qui  par  indigence  n*avaient  pas 
de  fonds  pour  en  creuser»  construisaient  de  petites  maisons  de 
pierres  qu'on  liait  ^vec  une  espèce  de  mortier  fait  avec  de  la 
terre  grasse,  et  ils  couvraient  ces  maisons  avec  du  bois  et  ce 
mémo  mortier. 

On  destinait  certains  lieux  où  Ton  creusait  des  grottes  pour 
y  mettre  le  corps  des  morts  après  les  avoir  embaumés.  On  les 
y  plaçait  différemment;  les  uns  y  étaient  assis,  les  autres  de^ 
bout,  les  autres  couchés  sur  des  lits  de  bois  durci ,  sur  lequel 
les  corps  se  conservaient  tout  entiers  et  n'étaient  pas  sujets  à  la 
corruption. 

La  manière  dont  ils  embaumaiimt  les  corps  est  asseï  singu«- 
lière  ;  ils  se  servaient,  pour  les  laver,  d'une  décoction  faite  de 
feuitles^e  grenadiers,  de  plusieurs  sortes  d'herbes  et  de  fleurs; 
ensuite  ils  remplissaient  les  entrailles  da  leurs  morts  d'un  cer- 
taine composition  faite  avec  du  beurre  d'écoree  de  pin,  de  poudre 
de  bois  à  charbon  et  de  pierres  ponces  ;  on  mêlait  ces  drogues 
avec  certaines  herbes  particulières,  et  la  résine  de  larix,  qui  est 
un  arbre  presque  sembUible  au  sapin  ;  son  tronc  est  droite  cou- 
irert  d'une  grosse  écorce  brune.  Pline  rapporte  que,  sonsle  règne 
de  Tibère,  on  vit  à  Rome  une  poutre  de  larix  longue  de  vingts- 
six  pieds  et  partout  également  épaisse  de  deux  pieds.  Cet  arbre 
a  ses  branches  déliées,  pliantes,  garnies  de  fem'Ues  plus  étroites 
que  celles  du  pin,  disposées  par  bouquets;  elles  naissent  sur  un 
tubercule  environ  quinze  ensemble.  Les  chatons  du  larix  sont  à 
plusieurs  sommets,  membraneux,  et  ne  contiennent  qu'une  es- 
pèce de  poussière  fort  menue.  Le»  fruits  naissent  sur  le  même 
pied  qui  porte  les  chatons,  mais  dans  des  endroits  séparés;  ces 
fruits  commencent  par  un  bouton  à  plusieurs  écailles,  de  cou* 
cur  rouge  tirant  sur  le  purpurin;  elles  couvrent  un  embryon 
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de  gKime  :  co  bontoo  devient  ensuite  un  fniU  <i^t  les  écaillef 

som  attachées  contre  le  poinçon;  elles  couvrenl  chacune  deux 

$§mences  qui  ont  pri^  leur  naissance  de  Tembryon»  enveloppées 

d'w  côté  d'une  peau  qui  forme  une  aile  ou  feuillet  délié. 

On  trouve  le  larix  sur  les  montagnes  de  TOe  Ténériffe  :  sa  ré- 
sine découle  des  incisions  qu'on  fait  ^  son  écorce;  elle  est  ytil^ 
et  efficace  à  la  guérisoi^  de  diverses  maladies.  —Revenons  à  la 
manière  dont  ce^  iosulaires  embaumaient  les  cadavres  de  leurs 
morts. 

On  mêlait  avec  la  résine  de  larix  la  sauge  sauvage,  la  lavande 
et  les  drogues  dont  j'ai  déjà  parlé  ;  ils  faisaient  bouillir  le  tout  en- 
semble, en  faisaient  nu  exisellent  baume  et  en  frottaient  lours 
cadavres.  Durant  le  temps  des  pompes  funèbres^  qui  était  ordi- 
nairement de  quinze  jours,  ils  exposaient  leurs  cadavres  au  so- 
leil pour  les  faire  sécher  ;  en  hiver,  quoiqu'il  ne  soit  pas  rud^ 
dans  ces  Iles,  on  leç  foisait  sécher  dans  des  étnves.  Lorsqu'ils 
étaient  bien  secs,  on  les  cousait  dans  des  peaux  de  bouc,  ajus- 
tées si  proprement  qu'elles  semblaient  être  collées  sur  ces  cad^r 
yres.  Cela  fini,  on  les  portait  en  cérémonie  daqs  les  groites 
dont  j'ai  d^a  parlé. 

M.  Lacroix,  dans  sa  ReltUwti  de  t Afrique,  tome  lY ,  rap- 
porte qu'avant  qu'on  embaumAt  le  corps,  on  vidait  première- 
ment les  entrailles,  et  qu'on  ne  frottait  de  leur  baume  que  les 
parties  internes  et  externes,  ce  qu  on  réitérait  jusqu'à  ce  que  ^e 
baume  eût  bien  péuétré  dans  toutes  les  parties  e^  que  les  cada- 
yree  fussent  devenus  fort  légers.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  naturels 
fies  Canaries  tiennent,  par  tradition,  qu'une  seule  famille  parti- 
culière avait  le  secret  d'embaumer  tes  corps  et  de  durcir  le  bois; 
elle  ^q  faisait  un  mystère  sacré,  Ce(|x  de  cette  famille  ne  se  n^a- 
riai^i  pas  hors  de  leur  race;  on  les  regardait  comme  prêtres 
et  ministres  dus?rv;ce  divin.  A  la  cpnquète  des  Canaries,  par 
Ie«  E^pagnoU,  cette  famille  se  dissipa  presque  entièren^ent;  ft 
d^  merveilleux  secrets  dont  pous  venons  de  parler  il  ne  resta 
que  ce  que  nous  venons  de  raconter. 

Les  Guaoches  d*a^)Ourd'hui,  qui  sont  en  très  petit  nombre, 
assurfut  q%*\\%  ont  encore  plus  de  vingt  anciens  tombeaux  de 
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leurs  rois  et  de  leurs  plus  illustres  personnages  ;  ils  se  sont  fait, 
entre  eux,  une  loi  d*en  conserver  le  secret  et  un  point  de  reli- 
gion. Un  habile  médecin,  qui  avait  demeuré  plus  de  vingt  ans 
aux  Iles  Canaries,  avait  trouvé  le  secret,  par  ses  grandes  gué- 
risons,  de  gagner  les  affections  de  ces  peuples  ;  il  assure  que  les 
Guanches,  en  reconnaissance  des  bienfaits  et  des  grands  services 
f  n*il  leur  avait  rendus  dans  leurs  maladies,  par  une  grftce  sin- 
gulière, le  conduisirent  à  ces  tombeaux,  après  Tavoir  obligé  par 
serment  de  leur  garder  le  secret.  Il  vit ,  selon  ce  qu*il  rapporte» 
dans  diverses  grottes  trois  on  quatre  cents  de  ces  cadavres  ; 
les  uns  étaient  debout  et  d'autres  couchés  sur  des  lits  composés 
de  bois  durci  aussi  légers  que  la  paille;  qu'on  distinguait,  dans 
quelques  membres  rompus  les  nerfs,  les  tendrons,  les  veines  et 
les  artères  ;  que  ces  corps  paraissaient  fort  frais  ;  que  leurs  yeux 
étaient  fermés  comme  sont  ceux  d'un  homme  qui  dort;  que 
leurs  cheveux,  leur  barbe,  leur  nez,  leurs  oreilles,  leurs  dents, 
leurs  lèvres  étaient  dans  leur  entier;  que  les  traits  du  visage 
n'étaient  nullement  efhcés  et  qu'ils  ressemblaient  véritablement 
à  des  corps  vivants. 

Les  anciens  habitants  des  Canaries  ne  connaissaient  ni  le  fer, 
ni  l'acier;  ils  se  servaient,  dans  leurs  combats,  de  lances,  de  flè- 
ches et  de  dards  de  bois  durci  ou  de  bois  passé  au  feu  :  ils  les 
lançaient  avec  une  merveilleuse  adresse  et  perçaient  un  homme 
de  part!  en  part,  tant  était  grande  la  force  de  ces  insulaires;  ils 
jetaient  les  pierres  avec  la  même  force  :  c'étaient  là  leurs  armes 
offensives.  Ils  n'avaient  pour  armes  défensives  que  leurs  bras 
pour  parer  les  coups  qu'on  leur  portait.  Les  Guanches  étaient 
presque  toujours  en  guerre  avec  leurs  voisins;  ils  combattaient 
nus,  depuis  la  ceinture  en  haut  ;  ils  ne  se  battaient  pas  en  bataille 
rangée.  Pour  effrayer  l'ennemi,  ils  l'attaquaient  avec  des  cris 
épouvantables,  se  mêlaient  les  uns  dans  les  autres  et  portaient 
leurs  coups  sans  mesures;  ils  finisaient  un  ravage  étonnant  : 
leurs  trêves  étaient  religieusement  observées,  de  même  que 
leurs  traités  de  paix. 

Leur  gouvernement  était  monarchique.  Chaque  Ile  avait  son 
roi  ;  la  grande  Ganarie  en  avait  deux  ;  l'un  faisait  son  séjour  à 
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Teld,  une  des  petites  viHes  de  cette  tie,  Taatre  à  Gualdar.  For-* 
taventura  était  gouvernée  de  même.  LMle  de  Ténéiiffe  ne  par- 
tagea sa  domination  qu'après  la  mort  da  grand  Tinerfe  :  celui- 
d  eut  neuf  enfants  légitimes;  en  mourant  il  les  fit  tous  également 
héritiers,  leur  partagea  le  royaume  et  les  déclara  rois.  Il  laissa 
en  apanage  à  un  fils  naturel  un  certain  espace  de  terre  nommé 
aujourd'hui  la  pointe  de  Vidalgo,  Les  descendants  de  ces  neuf 
rois  régnaient  encore  lorsque  les  Espagnols  se  rendirent  maî- 
tres de  Ténériffe. 

Béthencourt  trouva,  dans  la  conquête  quMl  fit  de  Fortaven- 
tura,  plusieurs  forteresses  bflties  à  la  manière  de  ces  insulaires, 
et  un  mur  de  pierre  au  milieu  de  Ttle  qui  la  traversait,  servant 
de  bornes  et  de  limites  aux  deux  rois  qui  la  gouvernaient;  ils 
étaient  alors  dans  une  cruelle  guerre  qui  fut  fort  favorable  aux 
desseins  de  Béthencourt. 

L'ordre  qu'on  gardait  pour  la  succession  à  la  couronne  était 
qu'au  roi  mort  le  fils  aîné  succédait;  à  celui-ci  son  frère,  s'il  en 
avait  quelqu'un,  et  non  pas  ses  propres  enfants.  Après  la 
mort  du  père,  les  enfants  de  l'atné  étaient  appelés  à  la  couronne, 
à  l'exclusion  des  enfants  du  cadet.  On  n'a  pas  su  si  le  royaume 
pouvait  tomber  en  quenouille  au  défaut  des  enfants  mâles.  Qui- 
tana  rapporte  qu'en  File  Lancelotte,  une  fille  d'une  valeur  ex- 
traordinaire gouverna  le  royaume  ;  qu'elle  seule,  dans  un  cruel 
combat,  fit  douter  longtemps  de  la  victoire.  Un  jour  elle  fit  un 
défi  ao  plus  robuste  de  File  de  lutter  avec  elle  :  plusieurs  se  pré- 
sentèrent ;  elle  les  terrassa,  ce  qui  lui  fit  concevoir  une  haine 
mortelle  pour  les  hommes,  croyant  qu'il  lui  serait  honteux  de 
s'unir  avec  un  homme  de  moindre  force  qu'elle. 

La  cérémonie  du  couronnement  des  rois  était  fort  bizarre.  Le 
jour  assigné,  les  grands  du  royaume,  avec  tout  le  peuple,  s'as- 
semblaient dans  un  endroit  tout  proche  du  palais  du  roi,  nommé 
Tagarou;  de  là  on  allait  tous  de  compagnie  chercher  dans  les 
tombeaux  des  anciens  rois  un  de  leurs  ossements  ;  on  le  rele- 
vait en  grande  pompe.  Le  plus  ancien  du  sang  royal  le  présen- 
tait au  nouveau  roi,  lequel,  après  avoir  baisé  cet  os,  le  mettait 
sur  sa  tête.  Alors  il  jurait  par  l'os  qui  avait  porté  la  couronne 
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royale  de  l'imiter  dans  te  gcavernemeot,  de  conserver  les  pri" 
yiléges  déjà  accordés  aux  peuples  par  les  rois  qui  Favaieul  de- 
vancé, de  même  que  les  biens  de  ses  sujets  et  ceux  de  la  répu- 
blique. 

Les  protestations  faites ,  les  principaux  du  royaume,  chacun 
à  son  tour ,  prenaient  le  même  osseinent ,  le  posaient  sur  sa  téie; 
dans  cette  posture  ils  prêtaient  serment  de  fidélité  au  nouveau 
roi  par  les  paroles  suivantes  :  a  Je  jure  par  cet  os,  qui  a  éié  autre- 
«  fois  grand,  d'obéir  inviolablement  au  roi  et  de  le  reconnaître 
te  pour  mon  souverain.  dLc  serment  de  fidélité  prêté  par  tous  les 
grands,  on  couronnait  le  roi  d'une  guirlande  faite  de  laurier, 
de  palmes  et  de  diverses  fleurs.  Alors  on  lui  donnait  le  nom  de 
Mensei  qui  signifie  défenseur. 

Selon  les  anciennes  coutumes  du  pays,  le  roi  ne  pouvait  épou- 
ser que  son  égale  :  au  défaut  d'une  fille  de  roi  ou  de  sang  royal, 
il  lui  était  permis  de  prendre  pour  épouse  sa  propre  sœur  ou  sa 
cousine  germaine,  ce  qui  était  expressément  défendu  à  tout  autre 
qu'au  roi,  sous  quelque  prétexte  que  ce  fût.  Lorsque  le  roi  sor^ 
tait  en  public,  cinquante  pas  devant  de  lui  il  faisait  marcher  un 
garde  portant  en  main  une  lance  pour  avertir  le  peuple  de  l'ap- 
proche du  roi.  Ceux  qui  se  rencontraient  sur  ses  pas  ou  qui 
étaient  dans  leurs  grottes  venaient  se  prosterner  i  deux  genoux 
devant  lui,  et  avec  le  bout  de  leurs  habits  ils  lui  nettoyaient  les 
pieds  et  les  baisaient  ensuite  en  signe  de  respect  et  de  recon- 
naissance. 

Le  palais  du  roi  était  tapissé  de  peaux ,  son  lit  fait  de  nattes 
de  paille  ;  sa  table  était  une  pierre  et  ses  chaises  étaient  cou- 
vertes de  peaux  p^u  différentes  de  celles  de  sa  tapisserie. 

Parmi  ces  peuples  on  distinguait  trois  différents  états  ;  les 
grands ,  les  nobles,  et  les  roturiers.  Les  grands  étaient  les  prin- 
ces du  sang;  ceux-ci  portaient  un  habit  auquel  on  donnait  le 
nom  de  tamarco ,  il  était  fait  de  peau  de  chèvre ,  de  brebis  ou 
de  mouton  plié  en  forme  de  chemise,  il  descendait  jusqu'aux  ge- 
noux. Les  nobles  portaient  des  habits  de  peau  faits  sans  art; 
ils  avaient  une  espèce  de  chaussure  de  la  même  matière  des  sou- 
liers de  cuir,  à  la  différence  des  roturiers  et  du  peuple,  qui  n'a- 
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^ient  ri  maladies  ni  chaassure  de  la  même  matière.  Les  femmes 
portaient  un  tamarco  fort  court  arec  un  cotillon  de  peau  si  long 
qu'il  couvrait  entièrement  leurs  pieds. 

Toutes  les  terres  appartenaient  au  roi  qui  y  sans  en  retirer  au- 
cun profit  y  en  distribuait  à  chaque  femille  une  certaine  quantité 
suffisante  pour  sa  subsistance.  Les  hommes  arpient  soin  de  culti- 
tiver  cet  espace  de  terre  et  de  le  labourer  ;  ils  se  servaient  de 
cornes  dans  leur  labourage,  n'ayant  pas  d'instruments  de  fer; 
ils  coupaient  dans  son  temps  ce  qu'ils  avaient  semé ,  et  le  reste 
de  la  récohe  tombait  sur  le  compte  des  femmes. 

L'or ,  l'argent  et  toute  autre  monnaie,  leur  étaient  inconnus  : 
contents  d'une  heureuse  simplicité ,  ils  se  passaient  de  tous  ces 
métaux  que  bien  des  hommes  cherchent  avec  tant  d'avidité;  ils 
trouvaient  dans  le  seul  échange  des  marchandises  ou  de  leurs 
denrées  tout  ce  qui  leur  était  nécessaire  et  pour  vivre  et  pour 
s'habiller  ;  leur  commerce  consistait  en  bétail ,  firomnge ,  beurre, 
lait,  graisse,  viande,  peaux,  graines  et  antres  choses  semblables. 
C'étaient  U  toutes  leurs  richesses. 

La  peinture  était  Tart  fevori  de  ces  peuples;  les  drogues  dont 
ils  se  servaient  étaient  le  cinabre ,  le  lait  de  figuiers ,  et  le  jus  dé 
différentes  herbes  :  ils  ignoraient  entièrement  l'art  d  écrire  ;  ils 
ne  conservaient  l'histoire  de  leur  pays  que  par  la  tradition.  Outre 
l'art  d'embaumer  les  corps  et  de  durcir  le  bois ,  ils  en  avaient 
d'autres  fort  curieux  comme  celui  de  faire  des  pots  de  terre  à 
réprouve  de  toute  fragilité  ;  on  en  a  trouvé  en  creusant  la  terre 
dont  la  dnreté  est  si  grande  qu'ils  résistent  même  au  marteau. 

Le  temps  de  la  découverte  des  fies  Canaries  est  fort  incertain  ; 
les  autears  n'en  conviennent  pas  entre  eux;  ils  varient  si  fort 
dans  leurs  histoires,  qu'on  ne  sait  i  quoi  s'en  tenir.  Quelques-uns 
assurent  que  ces  Iles  avaient  été  découvertes  en  premier  lieu 
par  les  Espagnols  et  les  Carthaginois,  plusieurs  siècles  avant  le 
temps  de  Pline  et  de  Mêla ,  de  Strabon,  et  environ  445  ans  avaiït 
h  venue  de  Jésus-Christ.  D'antres ,  au  rapport  de  Plntarque , 
disent  qu'une  grande  tempête  jeta  par  hasard  quelques  mari- 
niers espagnols  sur  l'tle  de  Ténériffé,  qu'à  leur  retour  en  Espagne 
ils  racontèrent  ce  qu'ils  avaient  vu,  et  firent  un  éloge  si  a  vanta- 
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geax  du  terroir  de  Ténérififo,  que  Quintas  Sertorins  »  capitaine 
romain,  naiif  de  la  ville  de  Nursia ,  au  pays  des  Sabins,  qui  fat 
depuis  assassiné  à  Haesca  en  Aragon,  au  milieu  d*un  festin, 
par  Marcus  Perpenoa  et  Antoine,  deux  de  ses  principaux  offi- 
ciers, l'an  73  avant  Jésus-Christ,  ayant  appris  cette  nouvelle, 
fit  voile  vers  Ténëriife,  menant  avec  lui  des  colonies  romaines  à 
dessein  de  peupler  cette  tle,  ce  qu*il  ne  put  exécuter. 

Depuis  Quintus  Sertorius  jusqu'au  quatorzième  siècle,  ces  lies 
furent  entièrement  inconnues  aux  Européens.  La  décadence  de 
Tempire  romain  et  la  négligence  de  ceux  qui  vinrent  après  Ser- 
torins obscurcirent  si  fort  les  nouvellesqu*on  avait  eues  des  Cana- 
ries, qn*oo  les  oublia  entièrement.  Les  historiens  de  Gènes  rap- 
portent qu*en  1291  DoriaetVivaldo,  Génois,  et  quelques  Catalans 
qui  se  joignirent  à  eux,  équipèrent  deux  galères  et  entreprirent 
un  voyage  vers  les  Ues  d'Afirique,  avec  plusieurs  aventuriers 
pour  aller  reconnaître  les  Canaries.  Depuis  leur  départ  on  n*ent 
aucune  nouvelle  de  ce  qu'ils  éuient  devenus;  ils  périrent  appa- 
remment dans  ce  voyage. 

En  Tan  1334  un  jeune  Espagnol,  qui  aimait  éperdumentla  gloire 
et  les  aventures  extraordinaires,  nommé  Louis  de  la  Cerda, 
comte  de  Clermont  en  France,  petit-fils  d* Alphonse,  dixième  roi 
de  Castille,  conçut  le  généreux  dessein  d'aller  chercher  les  Ca- 
naries et  de  tâcher  à  les  conquérir ,  sous  la  protection  et  au 
nom  de  don  Pedro  IV,  roi  d* Aragon;  il  arma  pour  cet  effet 
deux  vaisseaux.  Après  une  heureuse  navigation,  la  première  tle 
qu'il  rencontra  fut  Ttle  de  Gomera.  Il  descendit  à  terre;  mais  il 
fut  vigoureusement  repoussé  par  les  insulaires;  au  premier  choc 
il  perdit  presque  tout  son  équipage.  Cette  perte  l'obligea  de  re- 
monter sur  son  vaisseau  et  de  revenir  en  Europe. 

Quelques  auteurs  veulent  que  Louis  de  la  Cerda  n'entreprit 
celte  conquête  que  l'année  1346  :  ils  disent  qu'il  se  rendit  pour 
ce  sujet  à  Avignon  où  le  pape  Clément  VI  lui  donna  les  Canaries 
en  propriété  et  le  couronna  roi,  à  condition  que,  s'il  s'en  rendait 
maître ,  il  s'obligeait  d'y  fiiire  prêcher  l'Évangile  et  d'y  établir 
la  religion  catholique.  Ce  projet  lui  acquit  le  surnom  dlnFant  de 
la  Fortune.  Il  équipa  une  flotte  en  Espagne ,  il  passa  aux  Cana- 
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ries;  il  se  flattait  de  les  conquérir  et  d'en  devenir  le  paisible 
possesseur  ;  mais  il  se  vit  obligé  d'abandonner  9on  entreprise  à 
canse  de  la  guerre  de  France  contre  l'Angleterre.  Il  fut  employé 
dans  cette  guerre  au  service  du  roi  Philippe  de  Valois  :  il  se 
trouva  à  la  bataille  de  Crécy.  La  flotte  qu'il  avait  armée  fit  voile 
vers  les  Canaries;  elle  en  prit  possession  en  son  nom  sans  avoir 
pu  les  conquérir. 

Sur  la  fin  du  même  siècle ,  en  1395 ,  quelques  aventuriers  de 
Biscaye  et  d'Andalousie  firent  de  nouvelles  tentatives  sur  les 
Canaries,  dont  la  conquête,  depuis  I^ouis  de  la  Cerda  »  avait  été 
abandonnée.  Ils  firent  entre  eux  un  traité  pour  le  partage  de  ces 
lies  avant  que  d'en  entreprendre  la  conquête.  Leurs  conventions 
&ites ,  ils  armèrent  quelques  vaisseaux  et  se  mirent  en  mer.  Ils  ' 
arrivèrent  heureusement  à  Lancelotte;  ils  la  conquirent.  Après 
avoir  donné  un  rude  combat,  ils  firent  prisonniers  le  roi  et  la 
reioe,  ils  les  menèrent  en  Espagne.  Avant  leur  départ  ils  prirent 
possession ,  au  nom  du  roi  d'Espagne  Henri  III ,  de  l'Ile  de  Lan- 
celotte. Ces  aventuriers  apportèrent  un  butin  si  considérable,  que 
le  roi  d'Espagne  eût  travaillé  dès  lors  à  la  conquête  des  autres 
Iles,  si  la  guerre  qu'il  avait  avec  les  Mores  ne  l'eût  obligé  à  dif* 
férer  cette  entreprise. 

Neuf  ans  après,  c'estp-à-dire  en  1402,  le  roi  permit  à  Robert 
de  Braquemont,  amiral  de  France,  la  conquête  des  Canaries 
pour  le  récompenser  de  ce  qu'il  lavait  servi  avec  beaucoup  de 
zèle  et  de  succès  durant  les  guerres  contre  les  Mores.  Braque* 
mont  ne  pouvant  alors  passer  aux  Canaries,  donna  la  commis* 
non  à  Jean  de  Bethencourt,  son  parent,  seigneur  de  GrandvîNélj^ 
lequel ,  sous  les  auspices  du  roi  de  Castille ,  arma  à  ses  dépens 
un  bon  vaisseau,  et  accompagné  de  quelques-uns  de  ses  parents, 
de  beaucoup  de  noblesse  française ,  de  plusieurs  Espagnols ,  et 
de  quelques  Génois,  il  mit  à  la  voile.  Dans  peu  de  jours  il  ar- 
riva à  Vile  Lancelotte,  il  descendit  à  terre,  il  combattit  forte- 
ment contre  ces  insulaires  qui  remplissaient  Tair  de  leurs  cris , 
croyant  par  là  épouvanter  Tarmée  de  Bethencourt  ;  celui-ci  y 
remporta  la  victoire  et  fit  prisonnier  le  roi  de  l'Ile» 

D'abord  que  Bethencourt  se  vit  tranqnille  possesseur  de  Lan- 
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celotte»  il  fit  bâtir  un  château  auquel  9  donma  le  nom  de  Robi- 
CDD.  Peu  de  jours  après  il  partit  et  laissa  à  Lancelotte  uoe  paitie 
de  ses  gens  sous  le  commandement  de  Bertin  de  Berneval ,  et  il 
fit  route  vers  Ttle  d*£rbaine,  aujourd'hui  nommée  Foriaven- 
tura.  Les  habitants  de  cette  Ne  ayant  découvert  sm  vaisseau^ 
tout  épouvantés,  se  réfugièrent  à  Tautre  extrémité  de  Mie. 
Bethencourt  descendit  à  terre  ;  il  n*y  trouva  personne ,  les  vivres 
commençaient  â  lui  manquer,  ce  qui  Tobligea  de  retourner  à 
Lancelotte.  Après  son  arrivée ,  il  examina  le  petit  nombre 
d*hommes  qui  lui  restait  et  Tia^ssibilité  de  conquérir  avec  si 
peu  de  gens  les  autres  des.  Les  réflexions  qu'il  fit  alors  l'obli- 
gèrent de  revenir  en  Espagne  y  chercher  un  nouveau  secours. 
«  U  laissa  gouverneur  de  l'Ile  Gadifer  de  La  Salle.  A  son  arrivée  , 
il  eut  audience  de  Sa  Majesté.  U  lui  fit  hommage  de  l'Be  Lance- 
celotte,  déjà  conquise,  et  des  autres  Iles  qu'il  se  flattait  de  conqué- 
rir. Le  roi,  en  reconnaissance ,  lui  donna  la  seigneurie  et  le  titre 
de  roi  de  ces  Iles,  à  condition  qu'elles  relèveraient  toujours  de 
la  couronne  de  Castille.  H  lui  accorda  la  cinquième  partie  de 
toutes  les  marchandises  qu'on  transporterait  des  Ganaries.ea 
Espagne,  avec  la  permission  de  faire  battre  monnaie  dans  les  lies 
qu'il  espérait  de  réduire  sous  son  obéissance.  Outre  tous  ces 
beaux  privilèges,  le  roi  le  gratifia  d'une  somme  considérable.  Il 
lui  fit  équiper  son  vaisseau  de  munitiens  deguerre  et  débouche» 
et  il  lui  permit  de  lever  dans  son  royaume  toutes  les  troupes  qui 
lui  seraient  nécessaires. 

Avec  ce  nouveau  secours,  Bethencourt  partît  d'Espagne.  Sa 
#syrigation  fut  heureuse.  A  son  arrivée  à  Lancelotte,  on  lui  rap- 
porta que  le  roi  idolâtre  de  l'Ile  s'était  plusieurs  fois  échappé 
des  mains  des  Espagnols.  Cependant  ce  roi  n  eut  pas  plus  tôt  sa. 
que  Bethencourt  avait  mouillé  dans  la  rade ,  qu'il  vint  se  jeter  à 
ses  pieds  avec  cent  quatre-vingts  des  siens  qui  lui  marquèrent 
la  joie  qu'ils  avaient  reçue  à  son  arrivée  et  leur  désir  d'être 
bientôt  baptisés.  A  leur  baptême,  on  donna  an  roi  le  nom 
de  Louis. 

Après  quelques  jours  de  repos ,  Bethencourt  alla  faire  une 
course  de  trois  mois  à  Fortaventura;  il  y  fitdiverses  prises, et  y 
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bàUt  une  fotteresée  qu'il  nomuia  Riche-Roque  :  lorsqu'elle  fut 
en  état,  il  y  laissa  quelques  Espagnols,  ei  il  retourna  avec  son 
butin  à  Lancelottd,  où  il  médita  un  autre  voyage  en  Espagne. 
n  exécuta  peu  de  Jours  après  son  projet.  Il  revint  une  troisième 
fois,  il  mouilla  à  Fortaventura ,  il  livra  divers  combau  à  ces  in- 
sulaires :  il  fiit  toujours  victorieux.  Les  deux  rois  de  cette  ile,  se 
▼oyant  vaincus,  tinHnt  se  prosterner  devant  Bethencourt,  et  lui 
rendirent  hommage.  Il  eut  soin  de  les  faire  instruire  à  la  foi; 
ensuite  11  leur  fit  conftrer  le  baptême.  L'un  des  rois  fut  nommé 
Louis,  et  rantre  Allphonse;  insensiblement  tous  les  habitants  sui- 
▼îrent  leureiemple. 

De  si  heureux  suooès  obligèrent  Bethencourt  de  partir  pour 
la  France,  oh  il  eapérait  trouver  le  secours  nécessaire  pour  Tex- 
pédiiion  de  la  grande  Canarie.  Il  avait  déjà  reconnu  les  difficul- 
tés de  pouvoit  la  réduire.  Durant  son  absence,  il  constitua  sou 
lieutenant  aux  lies  /ean-le-Gourtois.  Il  arriva  en  France  le  SO  fé- 
vrier 1405.  Il  mouilla  à  Honfleur;  il  passa  de  là  à  son  chflteau 
deGralnvilIe;  durant  le  séjour  qu'il  y  fit,  il  ramassa  un  grand 
nombre  d'hommes  en  état  de  porter  les  armes,  des  filles  à  ma- 
rier, des  gens  de  toute  r*orie  de  métiers  dans  le  dessein  d'établir 
dans  ces  lies  de  nouvelles  co!onies  II  promit  à  tous  des  terres  à 
cultiver  et  plusieurs  autres  avantages.  U  leur  tint  parole.  Plu- 
sieurs gentilshommes  se  joignirent  à  lui  pour  partager  ensemble 
la  gloire  de  cette  générensi)  entreprise  :  Mathieu  de  Bethencourt 
fut  du  nombre. 

Le  9  mai  de  la  même  année,  sa  petite  armée  se  rendit  à  Hon- 
fleur ;  elle  s'embarqua  sur  deux  vaisseaux  ;  ils  firent  voiles  vers 
Lancelotte.  Bethencourt  n'y  fit  pas  long  séjour.  D'abord  qu'il  eut 
donné  ses  ordres,  il  monta  sur  mer  et  mit  le  cap  sur  Fortaven- 
tura. n  y  demeura  quelques*,  jours  pour  rafraîchir  son  équipage, 
n  fil  bâtir  une  chapelle,  il  la  dédia  à  la  sainte  Vierge,  sous  le  nom 
de  Noire- Dame  de  Bethencourt;  il  y  fit  présent  de  magnifiques 
ornements,  de  riches  tableaux  et  de  cloches  :  ensuite  avec  une 
escadre  de  trois  vaisseaux  dont  Tun  lui  fut  envoyé  par  le  roi 
d'Espagne,  il  fit  route  pour  ta  grande  Canarie.  Il  n'eut  pas  plus 
tAt  mis  lesToites  att  vient  qu'il  s'éleva  une  furieuse  tempête  qui 


S36  VOYAGE 

jeta  les  vaisseaux  sur  les  côtes  d'Afrique»  près  de  Mogador,  tie 
Éristrée  des  anciens»  où  les  rois  de  Hai-oc  tiennent  une  garnison 
de  deux  cents  hommes  pour  la  garde  des  mines  d'or  et  d'argent 
qui  sont  dans  les  montagnes  voisines.  Bethencourt  fit  sur  ces 
«côtes  plusieurs  prisonniers,  enleva  plusieurs  chameaux,  et  fit  un 
3)utin  très  considérable. 

Huit  jours  après,  les  mers  s'aplanirent.  Bethencourt ,  qui 
iTattendait  que  le  beau  temps,  se  remit  en  mer.  Il  ne  fut  pas  à 
trois  lieues  au-delà  de  la  côte  d'Afrique  ^*il  s'éleva  une  si  fu- 
rieuse tempête  qu'elle  sépara  ses  vaisseaux *dont  l'un  relâcha  à 
rtle  Fortaventura,  le  second  à  l'tle  Palma,  et  celui  que  montait 
Bethencourt  à  la  grande  Ganarie ,  où  quelques  jours  après  se 
rendit  celui  qui  avait  mouillé  à  Fortaventura.  Deux  jours  après 
s'être  joints,  les  capitaines  résolurent  de  faire  une  descente  dans 
rtle;  les  insulaires  n'en  étaient  pas  prévenus»  on  les  poussa  fort 
avant,  on  les  mit  même  en  déroute;  ils  reprirent  courage, 
«t,  se  ralliant,  ils  repoussèrent  si  vigoureusement  les  Français, 
qu'ils  les  obligèrent  de  regagner  leurs  vaisseaux.  Ds  firent  plu- 
sieurs prisonniers,  et,  outre  beaucoup  de  blessés,  vingt  restèrent 
sur  la  place. 

Cette  fatale  journée  obligea  Bethencourt  d'abandonner  préci* 
piiammentla  grande  Ganarie  avec  ses  deux  vaisseaux;  il  fit  route 
vers  l'Ile  Palma  pour  y  joindre  son  troisième  navire.  Durant  les 
trois  semaines  qu'il  demeura  dans  cette  Ile ,  il  donna  aux  babi- 
taots  divers  combats  avec  beaucoup  de  succès;  il  y  établit  une 
colonie  française;  de  là  il  passa  à  l'Ile  de  Fer.  Durant  trois  mois 
de  séjour  qu'il  demeura  sur  ses  ancres,  il  fit  plusieurs  descentes 
et  il  n'eut  aucun  avantage  sur  ces  habitants.  Le  frère  du  roi  de 
l'Ile  de  Fer  l'alla  visiter;  il  mena  le  roi  à  Bethencourt  avec  cent 
onze  habitants.  Gelui-d ,  contre  le  droit  des  gens,  et  la  promesse 
qu'il  leur  avait  faite ,  les  fit  tous  esclaves  et  prisonniers.  Il  éta- 
blit dans  rile  une  colonie  de  six  vinf^is  familles  qu  il  avait  emme- 
nées de  Normandie,  et  retourna  à  Fortaventura.  Il  passa  ensuite 
à  Lancelotte ,  à  son  château  de  Rubicon, 

Bethencourt,  lassé  de  tant  de  fatigues,  forma  le  dessein  de 
quitter  et  d'abandonner  entièrement  les  Iles  pour  se  retirer  en 
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Europe. n  travailla  sans  relâche  à  régler  toutce  qui  pouvait  con- 
tribuer à  Taugmentation  de  la  foi  catholique  dans  les  ties  de  sa 
dépendance»  le  boa  gouvernement ,  la  police ,  le  commerce,  et 
TunioD  de  ses  sajets.  Il  distribua  des  terres  et  des  logements  aux 
Français,  il  fit  de  sages  ordonnances ,  il  établit  un  tribunal  sou- 
verain ,  il  se  réserva  certains  droits  seigneuriaux,  il  assigna  les 
Uenx  où  rou  devait  bâtir  des  églises,  des  maisons  et  d'autres 
édifices. 

Deux  jours  avant  son  départ,  il  assembla  à  son  château  de 
Rubicoa  les  trois  rois  insulaires,  celui  de  Lancelotte  et  les  deux 
rois  de  Fortôventura  qu'il  fit  venir  à  Lancelotte,  plusieurs  gentils- 
hommes français  at  plusieurs  autres  personnes  tant  des  Iles  que 
de  France;  il  donna  à  tous  un  magnifique  repas,  après  lequel  il  ^ 
leur  déclara  ses  intentions ,  le  dessein  qu*il  avait  de  passer  en 
Europe,  etde  leur  laisser  pour  lieutenant*général  et  gouverneur 
des  fies  conquises  son  neveu  Bethencourt;  il  recommanda  à  tous 
de  vivre  d'une  grande  intelligence,  de  se  défier  toujours  des  in*^ 
sulaires  pour  n'en  être  pas  surpi  is. 

Le  15  du  même  mois  de  septembre  1405,  il  mit  à  la  voile  au 
grand  regret  de  tout  ce  peuple.  A  son  départ,  et  les  Français  et 
les  insulaires  versèrent  des  larmes  en  abondance,  sentant  vive- 
ment la  perte  qu'ils  faisaient. 

Sept  jours  après,  Beibencourt  arriva  à  Séville  ;  il  alla  rendre 
compte  au  roi  d'Espagne  de  la  conquête  entière  de  Lancelotte  et 
de  Fortaventura,  de  laconversîon  de  ces  peuples  et  des  deux 
colonies  qu'il  avait  établies ,  une  à  l'Ile  de  Palma  et  l'autre  à  l'Ile 
de  Fer.  Le  roi  d'Espagne,  content  de  ses  grands  progrès,  le  re- 
mercia et  lui  donna  de  grandes  marques  de  sa  reeonnaissance. 
Bethencourt  prit  congé  de  Sa  Majesté  ;  il  partit  pour  Romeoii  il 
eut  une  audience  très  favorable  de  Sa  Sainteté  ;  il  la  pria  de 
nommer  pour  évéque  des  Canaries  Albert  de  Maisons  et  de  lui 
ordonner  de  partir  incessamment  pour  les  Canaries,  sa  pré* 
sencey  étant  absolurnent  nécessaire.  Après  que  Bethencourt  eut 
reçu  la  bénédiction  de  Sa  Sainteté ,  il  se  retira  en  France,  oit  il 
mourut  en  paix  l'an  14^. 
Son  neveu,  Mathieu  de  Beiheneoun,  alors  gouverneur  des  lies 
c. — H.  aa 
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conquises,  eut  quelque  fâcheux  démêlé  avec  Albert  de  Maisons» 
son  évéque  ;  il  \oulut  oiéme  le  renvoyer  eo  Europe  et  le  chasser 
des  Iles,  parce  qu'il  lui  n  présentait  vivement  de  ne  pas  violer  les 
ordres  du  roi  d'Espagne»  qui  défendaient  expressënent  de 
vendre  pour  es( laves  les  naturels  du  pays,  prindpalemena 
ceux  qui  avaient  embrassé  la  religion  catholique.  I^es  violences 
faites  à  Albert  de  Maisons  oUigèreni  Jean  n,  roi  de  GastHIe,  qui 
avait  succédé  à  son  père  Henri  III,  sur  la  fin  de  1406,  d'envoyer 
aux  Canaries  Pierre  Barbe  de  Cumpo»  avec  trois  vaisseaux»  pour 
fairo  arrêter  Betbencourt.  Celui-ci,  voyant  arriver  Pierre  Barbe» 
fut  fort  surpris;  on  lui  montra  les  ordres  du  roi  d'Espagne»  il 
chercha  un  accommodement  et  proposa  à  Pierre  Barbe  d'acbeier 
le  droit  de  seigneur  et  de  gouverneur;  ils  opnvinrenî  de  prit  et 
l'affaire  fut  lecininée. 

Beihencourt»  après  cette  vente,  fit  voile  pour  l'Europe;  U 
passa  rtle  Madère.  On  ignorait  dans  cette  Ne  ce  qui  s'était  passé 
aux  Canaries  entre  lui  et  Pierre  Barbe  ;  l'infant  don  Henri  de 
Portugal  croyait  que  Betbencourt  avait  dessein  de  se  retirer  en 
^ranre  ;  il  lui  proposa  de  lui  vendre  le  droit  de  seigneur  et  de 
gouverneur  des  Canaries.  Bethmcourt  ne  balança  pas,  il  re- 
vendit à  l'infant  de  Portugal  ses  droits  aux  lies  Canaries.  La 
vente  fut  passée.  Don  Henri  de  Portugal  se  disposa  à  passer 
aux  lies  Caparies  dans  le  dessein  d*eo  prendre  possession.  Il 
aborda  avec  son  armée  navale  à  LaiiCelotte  où  demeurait  le 
gouvtTm  ur.  H  fut  repoussé  vivement  par  Barbe  jusqnes  à  deux 
fois.  Ces  ventes  excitèrent  «^ntre  VEspagne  et  le  Portugal  de 
grands  différends.  Le  page  Eugène  IV  fut  pris  pour  arbitre»  il 
les  vida  eniièrement  en  1^31.  U  déclara  que  les  Canaries  ap- 
j^rienaieai  de  droit  au  roi  de  Castilte. 

Dans  la  suiijp»  Pierre  Barbe,  avec  la  permission  du  roi»  céda 
sea  droits  des  Canaries  à  Ferdinand  Perez.  Celui-ci  les  remit  à 
don  H(  nri  de  Gusman,  comte  de  Nit  blés  ;  ce  comte  les  vendit  à 
Guillaume  des  Maisons  dont  le  fils  eut  la  succession  :  celui-ci 
a'en  démit  w  faveoi:  de  Ferdinand  Peroza,  gentilhomme  se- 
villan. 

Veroea  passa  aux  llea Canaries  avee  plusieurs  vaisseaux;  il 
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conquit  «  avec  peu  de  résistance,  lis  t!es  Goinera  et  de  Fer, 

Van  ikkS  ou  1444. 11  se  flatta  de  se  rendre  matire,  avec  la  métii» 

facîUié^defagrandeCanarie»  deTénériffe  et  de  Pal.nu.  Use  pré* 

senta  devant  ces  Iles  et  les  atuqua  ;  il  combattit  longteiii{i8  sans 

succès  et  perdit  son  fils  dans  une  bataille  qu'il  donna  à  Ttle  de 

Paisia.  ^ 

Les  Portugais/ mécontents  de  la  décision  d'Bugène  IV  en  fe** 
veurdeVEspagne,  tentèrent  une  troisième  fois»  mais  inutilement, 
I«conqa6te  des  Canaries.  Alors  Henri  IV,  roi  de  CastiUr,  setro»^ 
vait  fort  embarrassé  dans  son  royaume  par  des  guerres  iotes- 
tioes;  il  n  avait  pas  perdu  de  vue  les  tirs  Canaries.  11  permit  a« 
comte  de  Portalègre  d'armer  plusieurs  vaisseaux  et  d*aller  son- 
meitre  ces  peuples  barbares  à  son  obéissani'o.  Purtalè{;re  exé* 
enta  }es  ordres  de  son  prince  ;  il  partit  avec  une  gr  ande  armée 
il  atta<yia  ces  insulaires»  il  fut  defuit  dans  plusieurs  combats 
et  obligé  de  retourner  en  Espagne. 

Le  retour  de  Tarmée  du  comte  de  Portalègre  poassa  laoquea 
ûarcia  de  ^rrera,  qui  avait  épouse  dona  lne«  Perajji ,  fille 
unique  et  héritière  de  Ferdinand  Prr  ja,  à  présenter  ses  titres 
de  seigneurie  des  lies  Canaries  au  roi  de  Castilie  ;  ses  titres  furent 
eonfiimés.  Les  Portugais  ne  tardèrent  pas  d'apprendre  cette 
confirmation  ;  ils  abandonnèrent  alors  toutes  leurs  prétentions 
pour  favoriser  Jacques  de  Hen  era.  Comme  il  se  tit  poss  sseor 
et  paisible  seigneur  de  Lanceloite,  Fortaventura,  Gomera  el  rUe 
4p  Fer,  il  y  mit  garnison  en  1460;  il  fiiditTerentes  courses  et 
plusieurs  descentes  aux  autres  trois  fies,  Canarie,  Ténériffe  t^ 
Palma,  mais  sans  succès.  En  1464,  il  fit  alliance  avec  les  neufs 
rois  de  rtle  Ténériffe,  ils  se  déclarèrent  sujets  du  roi  d'Espagne; 
ils  lui  permirent  de  bâtir  une  forteresse.  Quelques  années 
après,  les  Espagnols  se  brouillèrent  avec  les  naturels  de  s  lies 
par  la  mauvaise  conduite  de  Sanche  Garcia  de  Herrera ,  fils  de 
Jacques  de  Herrera,  cf»  qui  acheva  de  ruiner  les  affaires  des 
Espagnols  à  Ténériffe.  Enfin  Sanche  de  Herrera  n'ayant  ni  fonds, 
ni  forces  nécessaires  pour  soum(  ttre  les  trois  llfs  Canaries' 
Ténériffe  et  Palma,  céda,  lan  1480,  tous  ses  droits,  et  môme  le 
titre  de  roi  qu'il  avait  porté  jusqu'alors,  àdon  Ferdinand,  roi  de 
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Castille,  pour  cinq  comptes  de  maravedis,  somme  assez  considé- 
rable; il  ne  se  réserva  sar  les  qaatreties  conquises  que  le  droit  et 
le  titre  de  seigneur  de  Fortavenlura  et  de  Fer,  de  comte  de 
Gomera  et  de  marquis  de  Lancelotte,  dontses  successeurs  jouis- 
sent encore. 

D'abord  don  Ferdinand,  roi  de  Castille,  fit  équiper  trois 
vaisseaux  de  guerre,  montés  de  six  cents  hommes  de  combat  et 
de  quelque  cavalerie.  Il  nomma  don  Juan  Resson  pour  l'expé- 
dition de  ces  trois  ties  ;  ii  n'y  fut  pas  plus  tôt  arrivé  qu'il  fit  des- 
cente à  la  grande  Canarie  ;  après  quelques  rencontres  favorables 
avec  les  naturels  du  pays,  il  fut  rappelé  :  don  Pedro  de  Vera  fut 
mis  à  sa  place  avec  le  titre  de  capitaine  général  des  îles  Cana- 
ries. Le  29  avril  1483,  Pedro  de  Vera,  avec  huit  c^ts  hommes, 
donna  bataille  aux  Canariens  ;  leur  armée  était  de  six  mille 
hommes;  le  combat  futsanglant.  Vera  gagna  entièrement  la  ba- 
taille ;  il  perdit  dans  ce  combat  quatre  vingts  Espagnols;  les  Ca- 
nariens  firent  une  perte  de  deux  mille  cinq  cents  hommes  qui . 
restèrent  sur  la  place ,  ce  qui  les  obligea  de  se  rendre  et  de  se 
soumettre  à  Pedro  de  Vera.  Après  le  combat,  il  prit  possession 
de  la  grande  Canarie  au  nom  du  roi  de  Castille. 

Enfin  en  1493,  le  roi  d'Espagne  envoya  don  Alonzo  Fer- 
nandez  qui  réduisit  les  lies  de  Ténériffe  et  de  Palma  ;  mais  ce  ne 
fut  qu'en  1696,  après  avoir  donné  plusieurs  batailles  contre  les 
neufe  rois  de  Ténériffe,  que  tous  ont  fait  paix  dans  ces  lies.  Depuis 
ce  temps  là  les  rois  d'Espagne  sont  en  possession  des  Iles  Cana^ 

ries* 
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VOYAGE  DE  M.  D'ARAMONT, 

AMBAflSADEIJH  ▲  GONSTANTOCOPLE , 

PiLR  JEAN  GUESNËAU. 
1S47  à  4549. 


Me  retrouvant  à  la  coar  à  Folenibray  près  Goucy,  aa  mois  de 
décembre  1546 ,  yentendis  que  le  roi  renverrait  M.  d'Aramont, 
son  ambassadeur  près  du  Grand-Seigneur  en  Constantinople , 
et  y  désireux  faire  tels  voyages,  je  tâchai  par  ce  moyen  que  Dieu 
me  donna  et  de  mes  amis  d'entrer  à  son  service ,  lequel  ro'ac* 
cepta  volontiers  et  me  retint  pour  Tun  de  ses  secrétaires,  et,  après 
avoir  eu  son  expédition  du  roi,  s'en  vint  à  Paris  pour  s'équiper 
et  y  séjourna  environ  huit  ou  dix  jours.  Nous  en  partîmes  la  vigile 
des  Rois,  prenant  notre  chemin  à  Lyon,  auquel  lieu  nous  sé- 
journâmes quatre  ou  cinq  jours  et  délogeâmes  le  19  de  janvier 
et  vînmes  â  Genève,  Lausanne,  Goire  et  autres  villes  des  Suisses 
et  Grisons  que  je  ne  spécifie  ni  ne  m*y  arrête  autrement  pour 
4tre  pays  fréquentés  de  beaucoup  de  gens  et  même  des  Françi)is, 
comme  aussi  est  celui  des  Vénitiens  pour  oii  passâmes,  à  savoir 
Brescia ,  Peschiera ,  Vérone ,  Padoue  et  Venise ,  la  plus  belle  et 

(z)  Bibliotlièqne  royale ,  section  des  manuscriu.  Fonds  Dupuy,  tome  a3S. 
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forte  ville  ei  plus  ri(  he  et  abondante  en  toute  sortes  de  marchan- 
d  ses  que  nulle  autre  yille  d*ltalie ,  située  dans  la  mer  et  fort  bien 
bâtie ,  et  il  y  a  des  plas  beaux  et  magnifiques  palais  et  autres 
somptueux  édiflces  qu*i1  est  possihle  de  voir  ;  Ton  estime  huit 
milles  de  circuit,  qui  sont  quatre  lieues  à  deux  milles  pour  lieue. 
Toutefois  autour  d*icelle  n*y  a  point  de  murailles,  mais  de  Feau 
seulement,  et  n*en  saurait-on  approcher suns passer  p«ircertaics 
détroits  de  mer,  ok  y  a  châteaux  qui  la  rendent  forte  et  impre- 
tfable.  L'on  va  à  toutes  les  maisons  aussi  par  eau  par  certains 
canaux ,  et  par  terre,  au  moyen  de  quoi  y  a  bien  quatre  cents 
petits  ponts  et  huU  mi.le  gondolea  ,  soiximte  douze  paroisses  et 
dix- sept  monastères  de  moines,  vingt-quatre  de  nonnains  et  une 
église  de  Grecs,  où  il  y  a  un  patriarche,  vingt  mille  feux  et  trois- 
mille  gentilshommes  ;  il  y  a  un  certain  lieu  où  se  tiennent  les 
juifs,  qu'on  appelle  Guei  te;  il  y  a  quelques  Turcs,  force  Allemands 
et  toutes  autres  nations  de  gens  qu'on  saurait  dire. 

Nous  y  vîmes  toutes  les  choses  plus  exquises  qui  y  sont , 
comme  le  trésor  Saint-Marc ,  Tarbcnal  où  sont  les  galères  et 
autres  vaisseaux  de  mer ,  artillerie  et  grande  quantité  de  toutes 
^ries  d'armes  nécessaires  pour  le  fait  de  guerre  et  défense  de 
leur  ville.  Fumes  à  Morant  où  se  font  les  pluff  be^ux  verres  du 
monde  et  toutes  autres  sortes  de  ménage  de  verre.  Ladite  ville 
fut  Commencée  à  édilier  l'an  4.56  par  les  guerres  et  ruines  que  fit 
Attila  en  Italie  et  cité  d'Aquilée.  Noua  y  demeur&mes  environ 
quinze  jours  en  temps  du  carnaval,  et  tous  les  jouis  se  faisaient 
fêtes,  comédies,  nrasques, banquets, et  autres passetemps ,  en 
sorte  qu'il  ne  nous  y  ennuya  point.  M.  de  Morvilliers  y  était  lorg 
résident  ambassadeur  pour  le  roi.  Ne  voulant  oublier  ce  que  j'y 
vis  faire  à  unTuicqui  monu  sur  le  clocher  Saint-Marc,  que 
chacun  sait  être  ^e  plus  haut  de  toute  Tltalie  »  cheminant  droit 
av<'C  un  contre-poids  en  la  main  sur  une  corde ,  laquelle  était 
tendue  du  lieu  où  sont  les  cloches  jusqu'à  vingt  brasses  de  large 
dans  le  grand  canal  de  mer  r|ui  est  prèsSaint-Georges»  et  depuis 
qu'il  fut  mOMté  tout  au  haut  dudit  clocher ,  se  fit  lier  les  cheveux 
à  la  corde  à  laquelle  étant  pendu,  vint,  légèrement  battant  tou- 
jours les  mains,  josqaes  ftu  lien  où  il  commença  monter. 
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Vfoas  en  parthn^s  le  jeadi  sar  le  soir ,  second  jour  de  carême , 
%k  février  9  et  montâmes  sur  mer  dans  des  galères  de  forçats 
que  Sa  Seigneurie  prêta  audit  sieur  ambassadeur  pour  l'assu- 
ranoe  de  son  passage  jusqnes  à  Raguse.  Le  capitaine  s*appdait 
M.  Christophe  Canal.  Passâmes  le  goUe  de  Trieste  et  vînmes  à 
Parana»  distant  de  Venise  de  cent  milles.  A  dix  ou  douze  mHles  de 
là  descendîmes  en  terre,  et  fbmes  à  une  viHe  i(ui  était  à  deui  ou 
tniis  miHes  loin  desdhes  galères  »  nommée  Paula,  pays  dlstrie, 
on  vîmes  des  choses  fort  antiques,  entre  autres  y  a  grande  quan* 
tité  de  tombeaux  sons  lesquels  avaient  été  trouvés»  au  temps 
p&Bsé,  de  grands  trésors  et  richesses ,  ainsi  que  les  gens  dudit 
Heo  Boos  dirent.  11  y  a  quelques  apparences  d'églises ,  cloîtres  et 
autres  loges  de  monastères,  et  d*un  autre  côté  se  voient  des  arènes 
ou  théâtres  non  moins  grands  et  beaux  que  ceux  de  Nîmes, 
toutefois  faits  d'une  autre  façon ,  et  les  murailles  plus  hautes; 
Ton  nous  dit  que  c'était  édifice  des  Romains.  Le  pays  est  fort 
pauvre,  et  n*y  a  pas  grand  peuple  dans  ladite  ville,  qui  est  pres- 
que ruinée. 

Le  lundi  suivant  arrivâmes  à  TAe  de  Fare,  pays  d'EscIavonie» 
où  y  a  un  beau  bastiHon  vers  la  porte  en  allant  à  une  chapelle^de 
^otre-Dame ,  dans  laquelle  y  a  grande  quantité  de  vœux  de 
gens(|ui  vont  sur  mer.  La  ville  est  assez  grande  et  bien  fermée 
de  murailles.  Nous  y  demeurâmes  deux  jours  parce  qu'avions 
vent  contraire. 

0e  là  \1nmes  à  Sibenera,  situé  en  terre  ferme»  qui  est  une 
autre  belle  ville,  forte,  et  n'y  saurait-on  entrer  sinon  par  un 
détroit  où  y  a  deux  châteaux  d'un  c6té  et  d'autre ,  et  au-dessus 
de  ladite  ville ,  sur  une  montagne  y  a  un  autre  château  fan  et 
au  commencement  dudit  détroit  y  a  une  petite  Ile  où  y  a  une 
place  qu'on  appfHe  te  Castel ,  que  les  Vénitiens  ont  fait  faire , 
qui  est  une  chose  merveiHc*usement  forte  et  a  été  fait  pour  ce  que 
la  ville  de  Sibenera  ne  voulait  s'assujettir  aux  Vénitiens  :  main- 
tenant ne  sauraient  sortir  ni  entrer  qo'ih  ne  soient  battus  6% 
voulaient  faire  les  mauvais.  Au  pjriir  de  là  fûmes  à  Luzena , 
ville  assez  belle,  au-dessus  de  laquelle ,  sur  la  montagne,  y  a  un 
château  fort  ;  c'est  une  lie  qui  contient  environ  cent  miHes  de 
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tour;  passâmes  par  une  autre  tie  appelée  Coursola ,  puis  arri- 
vâmes à  Raguse  en  Dalmaiie,  petite  ville,  néanmoins  assez  riche» 
située  sur  le  bord  de  la  mer  où  y  a  un  petit  port;  elle  est  gou- 
vernée en  république  et  de  iniis  mois  en  trois  mois  change  de 
duc  et  paie  de  tribut  tous  les  ans  douze  mille  ducats  au  Grand-  ' 
Seigneur  ;  Ton  nous  y  fit  bonne  chère  et  les  habitants  de  ce  lieu 
sont  honnêtes  et  gracieux ,  vêtus  de  la  fiiçon  des  Vénitiens.  Nous 
y  séjournâmes  environ  cinq  jours  pour  nous  débarquer  desdites 
galères,  et  trouver  les  chevaux  qui  nous  étaient  nécessaires» 
tant  pour  nous  monter  que  pour  notre  bagage  qui  était  grand. 
En  paritiues  le  treizième  jour  de  murs,  vînmes  coucher  à  Tré- 
bing,  près  le  fleuve  nommé  Trébingue.  De  là  â  Sernichi ,  pays 
de  Bulgarie,  et  cheminâmes  par  des  montagnes  les  plus  rudes  et 
arides  qu*il  est  possible.  Puis  vînmes  à  Cochia ,  pays  de  la  Servie 
qui  est  une  ville  â  la  turquesque ,  assez  marchande  où  y  a  ordi- 
nairement un  sauchac,  qui  veut  dire  gouverneur,  et  nul  ne  sort 
de  ce  pays-lâ  pour  venir  en  Italie  sans  son  congé  et  passeport. 
Après  arrivâmes  à  Plennie,  village  de  chrétiens  où  les  maisons 
sont  toutes  de  bois  »  et  passâmes  par  un  autre  assez  beau  vil- 
lage appelé  Prépouille  ;  passâmes  près  d'un  monastère  appelé 
Santa  Sana,  où  y  a  plusieurs  moines  qui  vivent  à  la  grecque  et 
s'appellent  calogieri  et  montrent  le  corps  de  saata  Sana  aux 
passants.  Les  Turcs  Tout  en  révérence  et  y  font  des  aumônes. 
Et  près  de  là  y  a  un  petit  château  nommé  Milles,  et  couchâmes  au 
village  joignant  celui-ci.  Après  vînmes  à  Nova-Bajazet,  ville  non 
fermée ,  assez  marchande  où  demeurâmes  un  jour  pour  changer 
de  chevaux.  Au  partir  de  là  passâmes  le  mont  d'Argent  ^  qui  est 
fort  haut  et  fâcheux,  d'où  on  tire  ordinairement  de  l'argent  qui 
vaut  un  grand  revenu  au  Grand-Seigneur  ;  .vîmes  â  côté  la  ville 
de  Nisse ,  anciennement  bonne  ville  et  maintenant  réduite  â  un 
village  ;  passâmes  h  rivière  Uorana.  La  plupart  des  femmes  de 
ce  pays  portent  les  cheveux  coupés  et  autres  les  portent  longs 
et  un  chapeau  sur  leurs  têtes  fait  de  drapeaux  sans  aucune  forme 
ni  façon ,  où  elles  ont  pendu  des  patronnes  de  verre  et  quelques 
pièces  d*argent  et  anneaux  aux  oreilles ,  semblablement ,  et 
quand  leurs  maris  ou  leurs  parents  meurent,  elles  s'arrachent 


A  CONSTANTINOPLE.  345 

les  cheveux  et  s'ègratignent  le  visage,  avec  les  «cris  les  plus 
étranges  qu'il  est  possible;  les  Grecques,  en  beaucoup  dV'ndroîts» 
font  de  même,  et  crois  que  c'est  plus  pour  une  ancienne  coutume 
ou  par  hypocrisie  que  pour  regret  qu'elles  aient.  Puis  arrivâ- 
mes à  Malissecfii ,  grand  village  près  la  ville  de  Sophie,  dans 
laquelle  pous  ne  logeâmes  parce  que  la  peste  y  é&it  ;  elle  est 
située  en  une  assez  belle  plaine  et  assez  fertile. 

Delà  vînmes  à  Bazarechi  et  à  Cognussa,  grands  villages,  puis 
à  Philippopoli,  ville  bâtie  par  Philippe  de  Macédonie,  pèred'A-^ 
lexandre-le-Grand;  elle  est  située,  partie  en  une  belle  plaine,, 
partie  sur  une  montagne  de  rochers.  En  ladite  plaine  passe  un 
fleuve  qui  s'appelle  Marissa ,  sur  lequel  il  y  a  un  grand  pont 
de  bois ,  et  en  la  même  plaine  on  voit  plusieurs  monceaux  de 
terre  faits  en  façon  de  petites  montagnes.  On  nous  dit  qu'ancien- 
nement \es  Romains  avaient  donné  là  des  batailles  où  étaient 
morts  grand  nombre  de  gens  qu'on  avait  mis  dans  des  fosses  et 
couverts  de  ces  monceaux  de  terre. 

Le  6  avril,  arrivâmes  à  Andrinople  de  Thrace  et  paravant 
avions  passé  le  fleuve  Marissa  sur  un  beau  pont  de  pierre,  ap- 
pelé le  pont  Hoastapha ,  qui  a  dix  -huit  ou  vingt  arches  et  au 
milieu  y  a  une  grande  pierre  dorée  où  sont  engravés  caractères 
turquesques  qui  dénotent  le  temps  qu'il  fut  fiiit  et  celui  qui  l'a  fait 
faire  et  la  dépense  qu'il  a  coûte.  Andrinople,  qui  est  fort  grand 
ei  riche ,  s'appelait  Andi inopolis ,  située  sur  ledit  Marissa ,  en 
une  belle  plaine.  Nous  y  trouvâmes  le  Grand-Seigneur ,  appelé 
sultan  Solîman,  lequel  communément  y  passait  tous  les  hivers, 

I  et  y  a  un  fort  beau  palais  où  il  loge.  L'on  y  voit  encore  plusieurs 
églises  des  Grecs  dans  lesquelles  y  a  des  prêtres  grecs  et  autres 

i  qu'on  appelle  calogieri;  elle  est  habitée  de  Turcs,  Grecs  et 
Jui&,  assez  bien  bâtie  et  renfermée  de  murailles  et  y  n  des  belles 

I  maisons,  boutiques  et  artisans  de  toutes  sortes ,  et  jardins  fort 
beaux  et  plaisants,  hors  la  ville,  dans  lesquels  nous  allions  sou- 
vent manger  salades,  et  d'un  j.irdin  l'on  entre  en  l'autre,  auxquels 
n*y  a  haie  ni  muraille  entre  deux,  sinon  à  l'endroit  des  chemins 
papaux  et  à  chacun  jardin  y  a  une  grande  roue  de  bois,  tournée 
par  un -cheval  qui  n'est  conduit  de  personne,  mais  a  seulement 
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un  morceaa  de  toile  ou  drap  devant  les  yeux ,  qui  tire  de  Teau 
d'une  grande  fosse,  dans  laquelle  tourne  ladite  roue,  et  cette 
eau  s'épand  dans  les  jardins  ainsi  que  l'on  veut.  En  cette  rille 
on  y  accoutre  fort  bien  lescuirs  eteourdouans  de  toutes  couleurs. 
Quelque  peu  de  jours  après  notre  arrivée  audit  lieu ,  nous 
eûnoes  la  nouvelle  de  la  mort  du  roi  François  l*',  dont  Tambas- 
sadeur  fut  fort  fâché ,  parce  qu'il  n'avait  encore  vu  le  Grand- 
Seigneur  ,  ni  fait  le  présent,  et  différa  jusqu'à  ce  qu'il  eût  lettre 
du  roi  Henri  qu'un  secrétaire  nommé  Valencienne  lui  apporta  : 
alors  il  se  délibéra  d'aller  vers  ledit  Grand-Seigneur,  au  palais 
duquel  il  fut  conduit ,  lui  baisa  les  mains  avec  douze  de  ses 
gentilshommes ,  et  loi  présenta ,  de  la  part  du  roi ,  une  grande 
horloge  faite  à  Lyon ,  ou  il  y  avait  une  fontaine  qui  tirait  pour 
l'espace  de  douze  heures  de  l'eau  qu'on  y  mettait ,  qui  était  un 
chef-d'œuvre  et  de  haut  prix,  avec  tant  de  drap  d'or  et  d'argent, 
toiles  de  Hollande,  velour  satin  et  damas  de  toutes  couleurs  et 
draps  d'écarliie  de  Paris,  qui  étaient  fort  belles  choses,  et  ce 
présent  était  de  grande  valeur  et  estimé  beaucoup;  après,  il  n'y 
eut  vassal  ni  offlciei's  de  qualité  du  Grand-Seigneur ,  à  qui  ledit 
ambassadeur  ne  fit  présents,  en  sorte  que  nous  fumes  les  bien 
▼enus ,  et  pendant  qu'on  portait  le  présent  audit  Grand-Turc , 
ses  mattres-d'hdtel  et  autres  officrers  de  sa  maison  npus  voulu- 
rent festoyer,  préparèrent  des  tables  à  leur  mode,  au  lieu  même 
où  nous  étions,  à  savoir  mirent  des  tapis  par  terre  sur  lesquels 
apportèrent  de  grands  plats  comme  bassins,  pleins  de  viandes 
boullîes  et  rôties,  et  petits  morceaux  de  riz,  poiages  et  friteaux 
de  pâtes ,  le  tout  sentant  bien  la  vieille  graisse  :  nous  nous  baia- 
sâmes  à  terre  pour  en  tâter,  mais  nous  n'y  fîmes  pas  grand 
dommage  :  aussi  n'y  avait  que  de  l'eau  à  boire ,  c'est  pourquoi 
nous  fûmes  bientôt  rassasiés  de  tje  ban(|uet  et  fûmes  desservis 
desdiies  viandes  par  certains  janissaires  et  jamolans  qui  les 
portèrent  au  milieu  delà  cour  sur  l'herbe,  oii  Von  ne  vit  jamais 
mieux  manger.  Nous  séjournâmes  audit  Andrinople  jusqu'à  ce 
que  le  Grand-Seigneur  en  partît  pour  venir  en  Consiantinoide , 
et  par  les  chemins  passâmes  par  plusieurs  gros  villages,  les  uns 
habités  de  Turcs,  les  autres  de  Grecs,  vînmes  à  Silivrie,  ville 
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ancienne,  située  sur  la  marine;  plus  en  un  grand  village  qu'on 
appelle  Grand-Pont,  et  en  un  autre  nommé  Petit-Pont ,  à  dix 
mines  de  Constantinople ,  où  Gnalement  nous  arrivâmes  le  qua- 
torzième jour  de  mai  1547,  et  vînmes  loger  par-delà  le  port  Pera 
ou  Galatay,  où  tous  m.irchands  chrétiens  demeurent. 

Au  mois  de  juillet  en  suivant ,  le  sieur  de  Fumel  vint  audit 
Constaniinople,  dépéché  du  roi  Henri  pour  renouveler  et  con- 
firmer Talliance,  de  la  part  de  Sa  Majesté ,  avec  le  Grand-Turc. 
H.d*Huy8ony  vint  aussi  pendant  que  ledit  sieurdeFumel  j  était, 
lequel  Fumel,  après  avoir  fait  sa  légation,  fit  une  dépêche  au  roi 
pour  loi  rendre  compte  de  la  charge  que  Sa  Majesté  lui  avait 
commise,  de  laquelle  était  porteur  et  messager  un  hoHogeur 
français  qui  se  tenait  audit  Constantinople,  nommé  M.  Guillaume 
l'Horlogeur,  qui  racoustrait  les  horloges  dudit  Grand-Turc,  et 
était  salarié  de  lui;  il  mourut  à  Venise,  venant  à  la  cour.  Or, 
ledit  sfeur  de  Fumel  s'attendait  par  son  moyen  de  lever  le  siège 
à  M.  d*Aramont,  et  d*étre  ambassadeur.  Pour  le  moins  avait-il 
proposé  de  ne  s'en  retourner  en  France  que  sondit  messager  ne 
Tût  retourné  à  Constantinople,  et  ce  pendant  il  fit  le  voyage  de 
Jérusalem,  du  Caire  et  d'Alexandrie,  où  il  alla  par  mer,  et  y 
demeura  pour  le  moins  quatre  mois,  tant  à  aller  que  retourner, 
pendant  lequel  temps  ledit  sieur  d*Huyson,  étant  relevé  d'une 
grande  maladie,  s'en  retourna  en  France.  Sur  ces  (entrefaites, 
advint  la  fuite  du  comte  de  Rocandolf ,  qui  s'était  retiré  vers  le 
Grand-Tare  y  avait  environ  un  an ,  et  s'était  rendu  son  esclave , 
espérant  par  ce  moyen  de  se  venger  du  tort  et  honte  que  lui 
avait  faits  l'empereur  Charles  V  ;  mais  il  en  advini  autrement, 
car  il  n'eut  pas  l'entrée,  le  traitement  et  le  crédit  près  le  Grand- 
Tore  ,  comme  il  l'espérait,  et  néanmoins  ne  laissa  de  consommer 
et  dépenser  tout  Vor  et  l'argent  qu'il  y  avait  portés  tant  qu'il  y 
tenait,  et  s'était  dénué  en  peu  de  temps  de  tous  moyens,  n'y 
pouvant  plus  vivre  ni  s*entreienir  de  deux  ducats  qu'il  y  avait, 
par  chaque  jour,  du  Grand-Seigneur,  joint  aussi  <]ue  I  on  le 
solUôiaii  et  persuadait  de  se  faire  Turc ,  et  que,  s  il  était  Turc, 
ledit  Seigneur  le  ferait  l'un  de  ses  grands  capitaines,  voire  plus 
grand  que  n'avait  été  Louis  Gritti,  fils  bâtard  d'un  duc  de  Venise, 
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et  qu'autrement  ledit  Grand-Seigneur  ne  se  pouvait  assnrer  de 
lui  y  ne  lui  bailler  aucune  charge.  Or ,  se  voyant  d*un  c6té  ainsi» 
ledit  comte,  travaillé  de  Tesprit,  et  de  l'autre  qu'il  ne  pouvait 
espérer  aucun  avancement  en  ce  pays ,  il  se  délibéra  d*en  partir 
le  plus  secrètement  qa*il  pourrait,  ce  qu'il  flt  lui  troisième,  deux 
serviteurs  seulement  avec  lui,  l'un  Flamand  et  l'autre  Grec,  qui 
savaient  parler  turc  et  italien  et  lui  servaient  de  truchements,  de 
nuit,  dans  une  petite  barque,  sans  le  su  de  nul  autre  de  ses 
gens,  qui  au  réveil  furent  bien  étonnés  de  se  voir  sans  maître , 
qui  s'en  était  fui.  Ladite  barque  passa  la  nuit  le  détroit  de  Galli- 
polis,  et  vint  sans  aucun  danger  jusqu'à  Chios,  d'où  était  son 
hommegrec,  parlemoyen  duquel  il  trou  va  une  barque  plus  grande 
et  plus  commode  que  celle  sur  laquelle  il  s'était  premièrement 
embarqué  ;  ne  6t  là  long  séjour,  craignant  d'être  découvert,  et 
voulant  gagner  Ftle  de  Candie,  où  il  espérait ,  y  arrivant,  être 
en  sûreté;  étant  près  d'icelle ,  fut  rencontré  et  assailli  d'un  cor- 
saire turc,  qui  le  prit  lui  et  ses  deux  hommes,  le  reconnut,  et 
voyant  qu'il  n'avait  passeport  du  Grand-Turc,  ne  douta  qu'il 
n'eût  liait  quelque  crime  ou  délit;  pour  cette  cause,  le  ramena 
bien  lié  et  enchaîné  à  Constantinople ,  où  tous  les  Turcs  s'en  ré- 
jouirent. Ledit  comte  fut  mis  aux  Sept-Tours  prisonnier,  et  ses 
hommes  en  une  tour  sur  le  port  dudit  lieu ,  de  quoi  étant  averti, 
l'ambnssadenr  pria  le  Grand-Seigneur  lui  permettre  de  l'envoyer 
voir  par  les  siens ,  ce  qui  lui  fut  accordé.  Il  lui  envoya  des  ha- 
bits, et  tous  les  jours  lui  env<iyait  ce  que  avait  de  besoin  pour 
sa  nourriture  ;  et  pendant  sa  prison  où  il  fut  environ  quatre 
mois,  ledit  embassadeur,  qui  lors  lui  st  rvii  de  père,  fit  tant  par 
ses  menées,  pratiques  et  présents,  avecleconseniementdu  roi, 
qu'il  obtint  sa  délivrance  et  liberté ,  dont  il  fut  grandement  loué 
et  estimé  ;  sans  sa  diligenee  ot  poursuites,  ledit  comte  n'en  fût 
jamais  sorti  sans  mort  on  quelque  autre  punition ,  ni  pareille- 
ment ses  hommes ,  qui  furent  aussi  délivrés.  De  là ,  il  s'en  vint 
en  France,  au  service  du  roi,  où  il  a  été  honoré  et  révéré ,  ainsi 
qu'on  a  pu  voir. 

Or,  pendant  notre  séjour  en  Constantinople ,  j'eus  tout  loisir 
de  voir^et  m' enquérir  des  choses  plus  singulières  et  notables 
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qui  y  étaient,  qae  je  déduirai  ici  le  plus  succioctement  qu*il  me 
sera  possible. 

Premièrement,  Constantinople  est  ville  située  en  la  Thrace , 
qui  ancieDoemcnt  était  appelée  Bysance,  et  après  RomaNova^ 
depuis  Constantinople,  du  nom  du  premier  empereur  Constantin. 
Elle  aenyiroD  qnatorze  ou  quinze  milles  de  tour  et  vingt-deux 
portes,  et  a  sept  petites  montagnes  comme  Rome,  et ,  du  côté 
de  la  terre ,  est  environnée  de  deux  murailles ,  non  trop  bonnes , 
et  d'une  fausse  braie.  Les  maisons  fiiiies  à  la  turquesqûe ,  c'est^ 
é-dire  de  bois  et  de  briques  mal  cuites;  il  y  en  a  peu  de  pierre , 
et  d  un  côté,  il  y  a  plusieurs  lieux  vagues  et  inhabités  où  croissent 
exprès  et  autres  arbres.  Les  bâtiments  les  plus  apparents  ei  re- 
nommés en  premier  lieu  sont  le  palais  du  Grand-Seigneur,  <{u*ils 
appellent  le  Sérail,  contenant  environ  trois  milles  de  circuit, 
fermé  de  hautes  murailles,  où  y  a  onze  portes  de  fer,  qui  ne 
8  ouvrent  jamais  ;  la  capitale  porte  est  du  côié  du  haut  de  la 
ville,  qui  ordinairement  est  ouverte,  et  une  autre  du  côté  du 
port  qui  s'ouvre  quelquefois,  quand  le  Grand- Seigneur  va  à 
Tébat  en  ses  jardins,  qui  sont  éparsen  plusieurs  endroits  de  la 
rive  de  la  mer.  Ledit  sérail  est  merveilleusement  beau,  et  y  ont 
été  portées  de  grosses  pierres  de  marbres  de  toutes  couleurs , 
des  colonnes  de  porphyre  et  antres  choses  singulières,  tant  de 
de  la  ville  de  Constantinople,  Chalcédoine,  que  des  environs  de 
toute  la  Grèce  et  de  l'Asie  pour  le  bâtir  ;  Ton  n'entre  point  de- 
dans les  chambres ,  et  au  reste  du  grand  bâtiment,  sinon  en  la 
grand[cour,  et  y  a  quelques  galeries  et  salles  basses  où  Ton 
donne  audience  quatre  fois  la  semaine  ;  mais  de  ce  lieu  l'on  peut 
extérieurement  connaître  que  c*esttin  magnifique  édifice.  Après 
y  aie  sérail  du  Grand-Seigneur,  le  sérail  des  janissaires^  le 
pahis  du  patriarche,  le  palais  de  Constantin ,  empereur, qui  est 
en  partie  tout  ruiné  ;  aussi  l'église  Sainte-Sophie  qui  est  chose 
betleetde  merveilleux  artifice,  laquelle  a  été  bâtie  par  Jusiinien, 
empereur,  avec  colonnes  de  marbre  très  antiques  et  excellentes, 
tant  pour  la  qualité  de  la  pierre  que  pour  la  grandeur  et  gros- 
seur d'icelles.  D'une  partie  des  dépendances  de  cet  édifice,  le 
Grand-Seigneur  y  â  fait  étables  pour  ce  qu'il  est  fort  près  de 
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son  sérail ,  et  de  ladite  é{;lise  en  onl  fait  aoo  mosqure ,  qai  est 
église  des  Turr^ ,  où  y  a  encore  cent  six  colonnes  fort  belles  ;  les 
voûtes  et  cay<'8  sont  toutes  faites  à  mosaïque.  A  Tentour  de 
rëglise  y  a  éi'helles  en  plusieurs  lieux  par  où  Ton  va  en  une  ter^ 
rasse  ou  galerie  large  de  plus  de  quinze  ou  seize  brasses^  et  en 
ce  lieu  soûlaient  monter  les  femmes  au  temps  qu*il  se  faisait 
quelque  service  dans  Téglise^  et  les  hommes  étaient  au  bas, 
dedans  Téglise ,  en  sorte  que  les  hommes  ne  voyaient  point  les 
femmes  y  nilt'S  femmes  les  hommes»  qni  est  mauvaise  recatte 
pour  ceux  qui  font  Tamour  aux  églises.  Et  près  de  là  est  la  moa- 
quèe  qu*a  foit  bâtir  sultan  Mehemet ,  où  y  a  un  hôpital  conjoint, 
où  logent  toutes  personnes  de  toutes  conditions,  loi»  fiii»  nature 
que  ce  soit,  et  où  Ton  donne  miel,  riz,  chair,  pain  et  chimbre 
pour  dormir,  qui  est  cause  pourquoi  il  se  voit  peu  de  pauvres 
mendier  par  les  rues ,  et  ne  se  voit  que  quelques  importuns.  Il 
y  a  aussi  de  bt^aux  bains  et  fontaines  fort  plaisantes  A  voir.  L'on 
voit  plu.^ieurs autres  mosquées,  comme  de  sultan  Selim»  sultan 
Bajazet,  et  autres ,  qui  sont  merveilleusement  belles  et  magni- 
fiques, et  celle  qii*a  fait  faire  sultan  Siiliman,  qui  est  la  pins 
belle ,  ce  qui  démontre  que ,  si  les  Turcs  voulaient  bâtir  des  pa- 
lais et  maii»ons,  ils  le  sauraient  bien  faire,  mais  ils  ont||x>ur  mal 
d'habiter  des  maisons  de  pierre ,  et  pour  ce  n  en  usent  aucune- 
ment, sinon  aux  églises  et  sérail  du  Grand-Seigneur;  et  toutes 
les  maisons  'sont  fort  basses,  faites  de  terre  ou  de  bois,  et  ce 
généralement  dans  toute  la  Turquie. 

L'on  voit  à  Gonstantinople  l'hippodrome ,  où  anciennement 
Ton  faisait  courir  les  chevaux,  avec  la  forme  de  théâtre  et  arÀaes. 
Au  milieu  dudit  hippodrome,  y  a  une  grande  colonne ,  faite  en 
forme  daiguille»  fort  belle  et  bien  labourée ,  laquelle  est  sou- 
tenue sur  quatre  balles  fle  marbres.  Y  en  a  une  autre  faite  de 
pierres  unies ,  commises  de  telle  sorte  qn'eUe  est  élevée  plus  de 
cinquante  brasses. 

Davantage,  on  voit  une  colonne  de  bronze  en  forme  de  ser- 
pent ,  avec  trois  tètes;  aussi,  y  a  une  machine  comme  un  co* 
losse  de  divers  marbres  et  beaux,  en  laquelle  est  entaillé,  et 
en  grande  histoire ,  les  choses  qui  jadis  soûlaient  être  aux  théâtre 
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et  hippodrome;  et  en  un  autre  endroit  de  la  ville,  y  a  une  autre 
co'.oiine  de  marbre  blanc ,  fort  haute  et  btlle^  qu'on  appelle  la 
colonne  historiée,  approchant  de  celle  de  Rome.  L'on  voit  par 
toute  la  ville  plusieurs  vestiges  d antiques ,  comme  aqueducs, 
des  arches,  colonnes  de  porphyre»  fontaines  menées  des  fleuvea 
circonvoisins ,  plusieurs  jardios  aux  maisons  dt  s  grands  sei- 
gneurs, apparences  et  vtstiges  d*ég1ises  anciennes  des  Grecs» 
bains  en  quantité,  les  plus  beaux  qu*on  puisse  voir,  et  autres 
lieux  plaisants ,  fructueux  et  dé'ectables.  Le  Grand  -  Seigneur 
y  a  constitué  son  siège  impérial ,  et  ordinairement  y  tient  sa 
cour  ei  résidence.  La  ville  est  habitée  principalement  deTurca, 
puis  d'ififiois  juifs,  c*est  à  savoir  de  Marrans  qui  ont  été  cha»* 
ses  d'Espagne ,  Portugal  et  Allemagne ,  lesquels  ont  enseigné 
aux  Turcs  tous  artifices  de  main ,  et  la  plupart  des  bouti- 
ques sont  de  }uifs;  aussi  y  a  fort  Grecs  du  pays  et  plusieurs 
chréiiens  marchands  étrangers  qui  trafiquent  par  tout  le  pays 
de  Levant ,  c'est  à  savoir,  Vénitiens,  Florentins,  Ragusois ,  peu 
de  Français,  et  plusieurs  autres  qui  habitent  tous  en  une  petite 
ville  qu'ik  appellent  Galata  de  Péra  »  loin  de  Constantinople 
environ  de  deux  traits  d'arc,  et  au  milieu  passe  un  grand  cand 
de  la  mer  qui  est  le  port  de  Constantinople ,  estimé  le  plus 
grand,  le  plus  sûr,  le  plus  beau»  et  le  plus  aisé  qui  soit  au 
monde ,  où  arrivent  navires ,  galères  marseillaises  et  autres 
gros  vaisseaux,  qui  arrivent  tant  de  la  mer  Maior  que  de  la  mer 
du  Ponent,  et  abordent  dans  le  lieu  môme  où  l'on  descend  la 
marchandise,  que  Ton  appelle  la  douane ,  et  n'y  a  sinon  quune 
planche  de  bois  pour  entrer  dans  lesdits  vaisseaux,  tant  du 
côté  de  Constantinople  que  de  Péra.  Les  Turcs  descendent  leurs 
marchandises  à  la  douane  de  Constantinople  et  les  chrétiens  à 
celle  de  Pera.  A  Cunstaniinople  y  a  un  monastère,  où  se  tiennent 
le  patriarche  grec  et  des  moines  appelés  calogieri,  c'est  à-dire 
bons  hommes,  qui  ne  mangent  jamais  chair.  Ledit  patriarche 
paie  chacune  année  trois  mille  ducats  au  Grand  Soigneur.  Il  y  a 
encore  d'autres  petites  églises  où  y  a  certains  prêtres  grecs  qui 
sont  mariés,  et  en  leurs  églises  n'y  a  point  d'images  relevées  ni 
en  bosse ,  mais  seulement  en  peinture  ;  et,  a  Péra,  y  a  un  cou- 
vent de  cordeliers  et  un  antre  de  jacobins,  à  la  façon  de  ceux 
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d'Itdlie  et  de  France.  Les  Juifs  ont  aussi  un  lieu  où  ils  font  leurs 
synagogues  ;  y  a  seulement  des  lampes  dedans  »  sans  aucunes 
images  de  quelque  sorte  que  ce  soit ,  non  plus  qu'aux  mosquées 
des  Turcs»  dans  lesquelles  y  a  seulement,  en  un  endroit,  le 
nom  de  Dieu ,  écrit  en  caractères  turquesques ,  et  le  nom  de  leur 
prophète  Uahomet,  qui  leur  a  défendu  toute  idolâtrie»  par  quoi» 
soit  aux  murailles  de  leurs  maisons  ou  en  leurs  tapisseries  n*ont 
figui-e  de  nulle  créature»  ni  d*hommes  ni  de  bétes.  Et  ne  me 
semble  hors  de  propos  de  dire  un  mot ,  en  passant»  de  la  vie  et 
action  de  Mahomet,  la  sépulture  duquel  est  en  la  Mecque»  pays 
d'Arabie  »  d*où  il  était  et  de  riche  maison  ;  son  père  païen  et 
sa  mère  juive  avaient  fort  bon  esprit»  et  ayant  conversé  quelques 
années  avec  les  chréiiens,  il  eut  intelligence  de  leurs  lois  et  cou- 
tumes» au  moyen  de  quoi  inventa  une  nouvelle  secte  »  et  com- 
mença à  travailler  les  confins  et  le  pays  de  l'i^g^pte,  prit 
Alexandrie  et  autres  lieux  »  et  s'acquit  plusieurs  sujets  plus  par 
astuce»  fausseté  et  tromperies»  que  par  armes»  leur  prêchait 
que  Dieu  lui  parlait  »  et  envoyait  son  Saint-Esprit;  leur  fit  chan- 
ger de  lois  et  coutumes,  défendant  Tidolâtrie  et  ne  manger  chair 
de  porc;  confirma  aux  juifs  la  circoncision»  et  aux  Sarrazins 
ordonna  se  circoncire  »  et  pour  aucunement  approuver  le  bap- 
tême, voulait  que  les  chrétiens  se  lavasssent  souvent  tout  le 
corps  au  lieu  de  baptiser  pour  laver  et  nettoyer  les  péchés  ; 
permit  qu'un  chacun  pourrait  avoir  qi^tre  femmes  légitimes  » 
et  tant  de  concubines  ou  esclaves  qu'il  pourrait  nourrir;  com- 
manda que  Dieu  seul  fût  adoré  et  révéré ,  disant  que  Moïse  et 
Jean-Baptiste  avaient  été  grands  prophètes  de  Dieu»  et  Jésus- 
Christ  le  plus  grand  entre  tous  les  prophètes,  et  qu'il  était  né 
de  la  Vierge  Marie ,  ....  et  non  de  semence  humaine  » 
qu'il  fut  porté  au  ciel ,  et  qu'il  n'était  point  mort  »  et  que  Judas 
le  voulant  livrer  aux  Juifs  s'en  était  fui,  le  prirent  et  le  crucifiè- 
rent au  lieu  du  Christ»  et  ordonna  par  l'alcoran,  qu  il  composa 
avec  r;tide  d*un  hérétique  arien  et  d'un  juif  astrologue,  que 
qui  serait  trouvé  en  adultère  fût  lapidé»  et  le  larron  pour  une 
fois  ou  deux  fût  battu ,  et  pour  les  troisième  et  quatrième  la 
main  ou  le  pied  coupé ,  et  pour  la  fin  que  Dieu  promettait  le 
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paradis  des  délices  à  ceux  qui  observeraient  ses  lois ,  auquel  y 
aura  tout  coutentement  de  viandes  ddicates  et  riches  habits, 
et  autres  folies  dont  je  me  déporte  pour  revenir  à  mon  propos. 

À  CoDstantinopIe  y  a  un  certain  lieu  appelé  Bezéstan ,  qui  est 
comme  un  grand  temple  rond  avec  quatre  portes  en  croix  et  tout 
autour  boutiques  de  draps  d'or,  de  soie,  de  velours,  or,  argent, 
et  tontes  choses  de  prix  qui  se  vendent  là ,  et  spécialement  les 
pauvres  Chrétiens  esclaves ,  vieux  et  jeunes ,  tant  hommes  que 
femmes,  voiries  petits  enfants  de  trois  ans,  lesquels  sont  menés 
par  la  main,  par  certaines  personnes  qui  font  ce  métier  comme 
courtiers,  étant  ainsi  vendus  au  plus  offrant;  si  c'est  fille  on 
femme,  elle  a  un  voile  sur  le  visnge,  et  tous  ceux  qui  la  mar- 
chandent ,  la  découvrent  en  un  coin ,  et  lui  regardent  les  dents 
et  les  mains,  s'enquiérent  de  son  &ge ,  si  elle  est  vierge  et  autres 
choses ,  tout  ainsi  comme  d'un  cheval.  Le  Bezéstan  est  toujours 
ouvert,  sauf  le  vendredi,  et  en  toutes  les  bonnes  viUes  du  Turc, 
y  en  a  un  où  on  fait  tels  trafics. 

Il  y  a  encore  un  lieu  où  Ton  montre  plusieurs  bétes  sauvages, 
comme  lions,  loups  cerviers ,  chats  sauvages,  ânes  sauvages, 
léopards ,  ours  et  autruches  en  quantité  ;  on  y  voit  aussi  c|eux 
éléphants  grands  merveilleusement,  et,  dit-on,  que  le  vieux 
avait  cent  ou  six  vingts  ans,  Tautre  trente  ou  trente-cinq.  Us 
sont  gouvernés  par  des  Maures  qui  les  laissent  voir  en  donnant 
quelque  argent ,  et  leur  font  faire  plusieurs  gentillesses  qu'ils 
leur  ont  apprises  avec  leur  groiu  qui  semble  une  trompette^  de 
quoi  ils  se  servent  comme  de  mains  :  car  avec  cela  prennent 
Teaa ,  le  foin,  Tavoine,  et  autres  choses  qu'ils  mangent.  Un  cer- 
tain capitaine  des  galères  françaises,  m  voulant  jouer  à  un  des- 
dits éléphants  avec  son  bonnet  de  velours  ferré  de  boutons  d'or 
et  d'une  médaille  d'or,  et  donnant  sur  le  museau  dudit  éléphant» 
il  lui  tira  dextrement  son  dit  bonnet  des  mains,  et  l'avala,  dont 
le  gouverneur  des  éléphants  fût  très  aise,  s'assurantque  ce  bonnet 
serait  pour  lui  et  qu'il  retrouverait  bien  lesdits  boutons  et  mé- 
daille d*or  en  l'ordure  de  l'éléphant.  Cet  animal  est  plus  doux 
que  tous  autres,  n'étant  vrai,  ce  qu'aucuns  tiennent  pour  certain, 
qn'itu'a  point  de  jointures,  et  qu'il  ne  se  peut  coucher,  car  j'ai 
c.  —  ri.  a3 
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Yij  le  contraire.  Le  plus  grand  de  Constantinople  a  de  hauteur 
dix  giapdes  palmes,  de  longueur  quatorze,  sans  comprendre 
la  queue»  ni  le  museau.  Quant  à  la  première  jointure   des 
jambes,  elle  est  b^ute  de  terre  d'un  grand  pied,  et  y  ^  de 
distance  jusqu'à  Tautre  jointure  qui  es^  près  du  ventre  deux 
grands  pieds  et  demi  ou  plus.  Il  se  voit  au§si  à  Constanli- 
liople ,  au  delà  du  canal ,  un  lieu  contenant  quatre-yingt-cjouzf» 
grandes  voûtes  qu  sont  toutes  les  galèrps,  fusies  et  vaisse^w  i 
couvert  sur  le  bord  de  |a  mer^  lequel  lieu  ils  appellent  arsenac» 
et^  ijn  peu  plus  loin,  y  ep  a  un  autre  où  on  fait  Tartillerie ;  et 
sur  le  burd  de  la  mer  y  en  a  un  très  ^rand  nombre  tant  4^ 
franççii^es,  vénitiennes,  espagnoles,  que  de  tous  les  lieux  du 
monde  qolls  ont  conquises  sur  les  Chrétiens*  Dans  le  palais  da 
Grand-Seigneur  y  a  de  grand  bâtiments  et  logis ,  jardins  et 
fontaines,  et  y  |t  un  cipltaine  qu'on  appelle  Bostang-Bjssa , 
capitaine  gouverneur  de  tous  les  j.rdins,  qui  est  fort  favorisé 
du  Grand-Seigneur,  lequel  Grand-Seigneur  lient  en  son  palaiç 
quatre  ou  cinq  cents  psjges  qu'il  a  pris  de  sea  sujets  chrétiens , 
liç  Grèce  et  de  Natoli^  qu  il  fait  enseigner  aux  lettres  e(  vivre 
sdpp  Ifi  loi  d^  S^ahoinet.  Quant  aux  Pachas  >  ils  gouvernent  toujt 
Tétait  9t  çmpire  du  Grf  nd-Seigneur.  Le  prenyer  fait  presque 
tout ,  et  n'y  |  que  lui  qui  réfère  au  Grand-Seigneur  les  causes 
t^nt  de  son  état  qjue  dp  son  peuple ,  et  qui  prend  les  réponses. 
Les  autres  pachi^^s  ne  parlent  point  à  lui,  s'il  ne  les  fait  appeler* 
^  y  a  un  lieti ,  au  palais  du  Grand  Seigi^eur,  où  on  baille  au- 
dience à  un  chacun  quatre  jours  de  la  semaine,  où  sont  assis  les 
dèuf  p»Aas  et  dejfx  cadilescliers ,  l'un  de  la  Grèce  et  l'autre 
dçlaNatoIjiç,  nonjmésmjJtres  des  sentences.  Pour  le  regard 
àff  principaux  g.oiijre/neaients  des  province^,  premièrement ,  if 
yufi^  la  Cir^'Ç  un  fieutenant  général  4»  Gfand-Turc,  qu'on 
appelle  p.Ç>Ç^ies-Bey  ^'ui  commande  en  tout  ce  pays,  et  a  qua- 
r^V^^-fl"?^''?  heuten^ms  applés  S  nchacs,  qui  sont  capit;.ines 
qÎ^ ^upvepnêurs  s.épar^s  dais  les  villes,  chacun  desquels com- 
ipapdapjts  ^  quatre  ou  cipq  cepts  spahis,  qui  sont  comme  archera 
?»  chpy?  ^-  lé&ç.rssoùdoyés  ;  il  y  a  un  autre  Be^ies-Bey,  à  Bude , 
^n  Hpngrji!?,  qui  commfin4e  à  six  ou  sept  sanchas.  Et  ledit  gé- 
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nëral  de  Grèce  est  le  premier  des  pays  du  Grand-Turc»  et  qui  a 
plus  de  gens  de  guerre,  ci  après  est  celui  de  la  Natolie qui  a 
\ingt-cin(|  lieutenants  y  lesqn  Is  ont  des  archers  et  chevau-lé- 
gers  comme  ceux  des  Grecs,  et  ainsi  on*  tous  les  autres»  en  quel- 
que lien  où  ils  soient^  en  sorte  que  quand  ledit  Graud-Turc  veut 
faire  quelque  entreprise ,  il  ne  fait  que  mander  sesdits  Beglies- 
Bey,  et  incontinent  ils  sont  prêts,  et  n'oseraient,  sous  peine  de 
la  vie,  faillir  d'un  demi-jour;  en  ladite  Natolie  arabe,  y  a  plu- 
sieurs autres  Beglies-Bey,  comme  en  la  Caramanie,  Cappa- 
docie,  Méwpotamie,  Arménie ,  3abylone,  Assyrie,  Seryie  et 
JDamas,  et  autres  lieux  qui  tous  ont  des  sanchacs,  et  lesdits 
sanchacs  des  spahis ,  en  soiie  que ,  quand  ils  sont  assemblés , 
c*est  une  compagnie  merveilleuse  ;  toutefois ,  quand  le  Grand- 
Turc  fait  la  gaerre,  il  ne  dégarnit  pas  ses  confins ,  ni  ses  prin- 
cipales villes,  mais  y  a  ipuies  bonnes  garnisons.  En  la  ville  du 
Caire ,  en  Egypte,  y  a  un  Pacha  qui  commande  à  plus  de  vingt 
sanchacs.  C'est  un  beau  gou\ernement,  il  donne  audience  quatre 
jours  la  semaine,  comme  à  Constantinople ,  et  y  a  un  maître 
des  sentences  qui  juge  les  causes,  et  un  trésorier  qui  tient 
compte  du  revenu  et  des  dépenses  dudit  lieu,  duquel,  tous  les 
ans ,  ron  envoie  de  grands  deniers  à  Constantinople.  Ce  gouver* 
neur  ne  va  point  à  la  guerre. 

Il  y  a  encore  à  Constantinople  un  Beglies-Bey,  capitaine  gé- 
nérsii  de  la  mer,  qui  commande  aux  terres  maritimes  et  aux 
îles ,  et  a  toutes  ies  galères  et  autres  vaisseaux  du  Grand-Sei- 
gneur ,  et  a  sous  lui  je  ne  sais  combien  de  capitaines  et  spahis 
qui  sont  obligés  d* aller  sur  mer,  quand  il  s'y  fait  quelque  entire- 
prise^  et  ne  vont  point  à  celles  qui  se  font  par  terre.  Par  toutes 
les  villes  dudit  Grand- Seigneur  y  a  des  juges,  Tun  nommé 
Cady,  qui  est  pour  le  civil,  et  le  criminel  se  nomme  Soubapy  ; 
il  n'y  a  ni  conseiller,  ni  avocat ,  ni  procureur;  il  faut  que  chacun 
dise  sa  raison ,  et  amène  .ses  témoins  ou  montre  quelque  écrit  » 
sur  quoi  justice  est  faite,  et  promptement,  et  les  sujets  rendent 
si  grande  obéissance  à  leur  seigneur,  qu'ils  se  donnent  bien 
garde  de  contrevenir*  à  aucune  de  ses  ordonnances.  U  y  a  en 
ce  pays  peu  de  querelles  en  quelque  ville  que  ce  soit ,  et  s'il  en 
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advient,  et  que  le  magistrat  en  soit  averti,  punition  on  est  in- 
continent fiiite,  et,  si  Ton  ne  peut  trouver  les  délinquants,  l'on 
s  adresse  aux  voisins  du  lieu  où  la  querelle  aura  été  faite,  et  faut 
qu  ilsen  répondent,  autrement  sont  puniset  châtiés,  et  quelquefois 
ils  font  des  exécutions  de  justice  fort  inhumaines  et  ri{][oureuscs. 

Sur  le  soir,  chacun  se  retire  à  bonne  heure,  n'osant  tenir  feu 
en  quelque  sorte  que  ce  soit  en  k  urs  maisons  jusqu*à  certaines 
heures  limitées;  et  pour  la  garde  des  villes,  de  nuit,  y  a  seule  « 
ment  un  homme  seul  avec  un  bâton  en  une  main  et  une  lanterne 
allumée  en  Tautre,  (]ui  se  va  promenant  par  la  vîlle|,  au  quartier 
qui  lui  est  ordonné ,  ei  s'il  entend  aucun  bruit,  il  le  révèle  le  len- 
demain aux  jugps,  qui  incontinent  y  mettent  ordre,  et  ne  faut 
point  craindre  d'être  volé  de  nuit,  car  cet  homme  seul,  avec  son 
bâton,  est  plus  craint  et  redouté  que  le  capitaine  du  guet,  à 
Paris ,  avec  ses  archers.  La  police  y  est  si  bien  ordonnée  et  la 
tranquillité  si  grande ,  que  c'est  chose  quasi  incroyable  à  qui  ne 
Y  à  vu.  Ce  sont  les  choses  les  plus  dignes  de  mémoire  quii  j'aie  pu 
recueillir  et  que  j'aie  trouvées  en  1j  ville  de  Consiantinope. 

Or,  ayant  demeuré  un  an  audit  Constantinople,  Vannée  sui- 
vante, que  Ton  comptait  i5tô,  le  grand-seigneur  délibéra  de 
faire  Tentreprise  de  la  Perse,  contre  le  sophy,  roi  d'icelle,  et 
pour  cet  effet,  manda  tous  les  capitaines-gouverneurs  qui  s'ap- 
pellent Beglies  bey  et  sanchacs.  Le  motif  de  cette  guerre  fut  par 
le  moyen  d*un  frère  dudit  sophy,  que  Ton  appelle  E:>care,  grand 
capitaine  et  bien  voulu  de  tous  les  peuples  et  sujets  de  ce  pays, 
lequel  avait  une  femme  très-belle,  de  laquelle  fut  amoureux  le 
roi  son  frère.  Pour  parvenir  à  son  dessein  qui  était  d'en  jouir, 
envoya  ledit  Escare  comme  son  lieutenant-général,  qu'il  éiait,  et 
chef  de  tous  les  gons  de  guerre,  faire  quelque  entreprise  sur  les 
terres  des  Circassiens,  et  pendant  son  absence  fit  tint  qu'il  jouît 
de  ladite  femme ,  et  la  tint  près  de  lui  ;  de  quoi  étant  averti,  ledit 
Escare  s*en  revint  de  Circassie  grandement  indigné  et  courroucé, 
et  entra  en  grosses  paroles  vi  rigoureuses  contre  le  roi,  jusques 
à  user  de  menaces  qui  lui  causèrent  quelques  soupçons  ;  à  cette 
cause ,  ledit  roi  lui  ôta  le  royaume  qu  il  lui  avait  tissigné  pour 
son  vivre,  ctconspira  de  le  faire  mourir  ;  dgnt  Escare  averti ,  fut 
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contraint  s* absenter  et  aviser  à  sa  sûreté,  de  sorte  cpie  s*6tant 
embarqué  sor  la  mer  Major,  s'en  vint  à  Constantinople  vers  le 
grand-Seigneur  qui  le  reçut  graneusement  et  lui  fit  plusieurs 
présents;  ledit  Escare  Tin vi tait  journellement  à  mauvaise  guerre 
contre  son  (rére  et  en  faisait  toute  la  poursuite  qui  lui  était  pos- 
sible, disant  qu'il  avait  été  son  lieutenant-général  et  qu'il  était 
bien  voulu  par  tous  ces  pays^  et  avait  promesse  des  premiers 
de  la  cour  du  roi ,  son  frère ,  que  si  Tentreprise  de  la  guerre  se 
faisait,  qu'ils  seraient  pour  lui.  Finalement,  il  poursuivit  si  bien 
cette  affaire  qu'il  en  vint  à  bout ,  avec  quelque  volonté  secrète 
qu'en  avait  le  grand-seigneur,  lequel  fui  très-aise  d'avoir  occa*- 
sion  de  /aire  ladite  enin^prise,  et  pour  ce  faire,  parût  de  Con-* 
stantinople  le  29*  jour  de  mars  15&8.  Or,  il  fut  commandé  par  le 
roi  à  M.  d'Aramont ,  son  ambassadeur,  de  le  servir  en  son  entre- 
prise ;  ce  qu  il  fit,  étant  accompagné  d'environ  soixante-et-quinze 
ou  quatre-vingts  personnes  bien  montées  et  en  bon  ordre,  tous 
portant  armes  à  la  turqnesque,  les  uns  arquebuses,  les  autres 
lances  gaies,  avec  une  cornette  semée  de  fleurs  de  lys,  et  pense 
que  de  notre  temps  jamais  ambassadeur  ne  chemina  en  tel  ordre 
et  équipage ,  laissant  à  Constantinople ,  pour  les  affaires  qui 
pendant  le  voyage  y  pouvaient  survenir,  et  pour  la  réception 
des  paquets ,  le  sieur  de  Cambray,  chanoine  de  Saint-Étienne  de 
Bourges,  homme  de  bon  esprit  et  qui  était  très-aimé  en  ce  pays 
pour  la  diversité  des  langues  qu'il  savait ,  entre  autres  le  grec 
vulgaire  et  le  turc.  Le  sieur  Fumel,  qui  attendait  toujours  la 
réponse  de  la  dépêche  qu'il  avait  envoyée  par  l'horloger,  avait 
grande  volonté  de  faire  ledit  voyage  ;  mais  le  grand-seigneur  ne 
lui  voulut  permettre,  disant  qu'il  ne  faisait  que  revenir  de  ces 
pays-là,  et'qu'il  se  contentait  que  l'ambassadeur  y  fût,  puisque 
le  roi  ne  lui  avait  écrit  que  de  lui,  ce  que  voyant  ledit  de  Fumel, 
et  que  la  réponse  quil  attendait  ne  venait  point,  s'embarqua 
sur  un  navire  de  Venise  et  s'en  vint  en  France. 

Nous  partîmes  de  Constantinople  le  2' jour  de  mai ,  et  passâ- 
mes le  canal  de  mer  en  l'Asie-Mineure ,  aujourd'hui  appelé  Na- 
tolie.  Le  6  de  mai ,  partîmes  de  Contari  et  longeâmes  un  coteau 
appelé  en  lurquesque  Naltepe,  qui  veut  dice  montagne  de  Tré- 
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8or,  awq  lel  lieu  <  n  dit  que  lis  a  cîens  empereurs  de  Constanti- 
nople  cachaient  leurs  finances.  Le  lendemain,  suivant  ledit  golfe, 
arrivâmes  à  D  achedesse ,  et  à  quatre  milles  près  est  Libisa  ,  où 
Aunibal  s^empoisonna,  et  dit-on  que  son  sépulcre  y  était;  mais 
li's  Turcs {{àtent  et  ruinent  toutes  choses,  il  n'y  a  apparence  que 
d*une  fosse  antique  où  il  y  a  encore  plusieurs  grosses  pierres 
et  colonnes  écrites  en  grec. 

Le  9  mai ,  arrivâmes  à  Nicomédie ,  cité  très-antique  et  royale 
de  Biihynie,  laquelle  est  toute  ruinée  et  était  merveilleusement 
grande,  assise  sur  le  haut  d'un  rocher.  De  cette  ville ,  vînmes  à 
Sabaugis,  sur  le  bord  du  lac  du  même  nom.  Le  lendemain,  che- 
minftujes  par  certain  bois  où  il  y  a  grande  quantité  de  platanes, 
ei  passâmes  sur  un  pont  de  pierre  Fait  par  sultan  Bajazet ,  fils  du 
sultan  Mehemet,  premier  seigneur  de  Constantinople,  où  passe  le 
fleuve  nommé  Jan{;ary,  lecjuel  divise  de  ce  côié  du  levant  la  Bithy- 
nie  de  la  Galaiie. Quelque  temps  après,  vînmes  à  Boly,  ville  appe- 
lée ancienni  ment  Abonomenia.  Ce  lieu  montre  avoir  été  quelque 
belle  ville  et  grande.  Il  y  a  plusieurs  antiques  colonnes  et  sépul- 
cres écrits  en  grec;  et,  près  de  ce  lieu ,  environ  deux  milles,  y 
a  fort  de  beaux  bains  naturels ,  où  nous  fûmes  tous  baigner  pour 
être  chose  saine.  Au  milieu  dudit  bain  y  a  une  fontaine  d'eau 
fraîche  fort  bonne,  qui  vient  delà  même  montagne  doù  vient  la 
chaude ,  qui  est  chose  merveilleuse. 

Le  1"  de  juin,  arrivâmes  au  village  de  Cagrond ,  et  le  lende- 
main rencontrâmes  par  le  chemin  un  fauconnier  du  grand-sei- 
gnëur  qiii  nous  dit  que  lesophy,  roi  de  Perse,  éiait  sur  les  con- 
fins du  pays  du  grand-lurc,  et  qu'il  avait  pris  un  chiaou  envoyé 
^ur  lès  confins  pour  recouvrer  provision,  et  que  pour  cela  ledit 
grand-seigneur  se  hâtait  fort,  et  pour  ce,  ledit  ambassadeur  se 
hâta  pour  joindre  le  camp,  auquel  il  arriva  le  25  juin,  et  fut  trèsr 
bien  reçu  par  Rustan,  premier  pacha.  L'armée  ayant  fait  plu- 
sieurs journées,  entra  enfin  en  Perse ,  et  espérait-on  avoir  bien- 
tôt la  bataille  contre  le  sophy  ;  mais  il  s'était  retiré  dans  ses  pays 
bien  avant  avec  son  capitaine  et  toutes  les  richesses  de  Taurie  et 
les  personnes  riches,  de  sorte  qu'il  ne  se  présenta  au  combat; 
ou  pour  raison  de  ce  qn^il  ne  se  fiait  trop  en  ses  gens,  pour 
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baasè  de  âon  frère  qui  était  avec  le  grand-seigneur^  et  avait  l'a- 
irant-garde ,  oo  poar  cause  de  rartillerie  et  arquebuserie  dudit 
seigneur  qu'il  craint  grandement  parce  qu'ils  en  étaient  mal 
fbntniSyCar  ils  n'en  usèrent  pas ,  ce  que  l'on  dit  être  la  principale 
cause  de  leur  fuite  (même  on  les  estime  plus  vaillants  que  les 
turcs  sans  bâtons  à  feu),  et  disent  les  Turcs  méiuès  c(a'un  Pef- 
sten  battra  toujours  deux  et  trois  Turcs. 

Et  de  le  ar^ivàm^s  à  un  village  nommé  Itf  ering ,  fort  plaisant 
et  abondant  en  jardinage.  Le  lendemain,  vînmes  à  Sophian»  près 
de  Tauris  une  journée,  et  passâmes  près  d'une  certaine  monta- 
gne 01^  y  avait  force  sel,  et  se  logea  le  camp  à  trois  où  quatre 
milles  de  Tauris,  et  vinrent  au-devant  du  grand-seigneur  le  reste 
du  pauvre  peuple  qili  était  demeuré  dans  la  ville  avec  baudriers 
en  signe  d'allégresse;  et  ne  leur  fut  fait  aucun  déplaisir,  soit  en 
leurs  personnes  soit  en  leurs  biens.  Le  jour  ensuivant  de  bon 
matin  ^  nous  passâmes  dedans  ladite  ville  qui  f.it  le  28  juillet 
4548,  et  se  logea  le  camp  près  d'icelle  vers  le  levant ,  laiiuelle 
tioas  trouvâmes  presque  inhabitée ,  pour  ce  que  avant  le  parte- 
ment  du  sophy,  la  ville  avait  été  abandonnée  par  tous  ceux  qui 
avaient  mbycn  de  se  retirer,  et  avaient  emporté  avec  eux  leurs 
meubles  et  n'y  étaient  demeurée  que  les  plus  pauvres.  Nous 
vtn)jds  là  certaines  mosquées  faites  nouvellement  par  ledit  sophy, 
et  son  palais  où  il  habitait,  qui  était  une  des  plus  belles  maisons 
de  plaisance  que  j'aie  guère  vues.  11  n'y  avait  aucuti  meublé, 
toutefois  les  vitres,  fenêtres,  portés  et  autres  commodités  du 
dedans  ne  furent  aucunement  ruinées  par  ceux  du  camp  du 
grand-seigneur  qui  avait  expressément  défi  ndu  de  rieh  gâter. 
Ledit  Tauris  est  ville  royale  du  îroi  de  Perse  au  pays  de  Itfêdié , 
ob  d'ordinaire  il  fait  sa  résidence;  les  turcs  rappellent  Tibiris. 
fille  est  fort  grande  et  contient  environ  douze  à  quinze  milles  de 
tour,  comprenant  les  jardinages,  et  est  toute  bâtie  de  terré, 
ayant  sous  terre  presque  autant  d*édiOces  que  dessus,  et  les 
logis  ne  sont  guère  haut  élevés.  Il  ya  une  petite  rivière  qui  vient 
delà  montagne  de  laquelle  on  tire  l'eau  par  aqueducs  qui  four- 
nissent toute  la  ville.  Le  camp  séjourna  audit  Tauris  environ 
cinq  jours  et  fut  eoritraint  s'en  retourner  sans  y  faire  plus  long 
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séjour,  ni  pouvoir  suivre  sou  enaemi  plus  outre  à  cause  qu'il 
s'était  retiré  sur  la  montagne  de  Caspis,  et  aussi  par  faute  de 
vivres.  Or,  le  dernier  jour  de  juillet,  le  camp  se  partit  de  Tau- 
ris  et  prit  le  chemin  vers  le  Ponant.  Il  fit  cinq  ou  six  grandes 
journées  par  fort  beau  pays  en  la  plaine  de  Tauris ,  où  y  a  infi- 
nité de  beaux  villages  abondants  en  fruits;  mais  il  y  a  grande 
faute  d'eau  pour  un  tel  camp.  Le  cinquième  jour,  trouvâmes  un 
fort  beau  lac,  Teau  duquel  était  fort  salée ,  et  au  fond  d'icelui  y 
avaitquantiié  de  sel  fort  blanc  en  façon  de  dragées,  et  au  rivage 
y  a  de  grosses  masses  de  sel.  Le  quatorzième  jour  d'août ,  le 
camp  arriva  à  Van ,  château  du  sophy,  merveilleusement  fort, 
assis  sur  une  roche.  II  y  avait  dedans  deux  mille  Persiens  qui 
soutinrent  le  siège  onze  jours,  rendirent  la  place  par  composi- 
tion. Le  vingt-cinquième ,  après  avoir  cheminé  quelques  jours  > 
nous  entrâmes  en  la  Mésopotamie  et  enfin  arivâmes  à  un  sacal 
nommé  NofFen ,  près  lequel  est  la  montagne  de  Noé,  où  Von  dit 
que  reposa  son  arche  au  temps  du  déluge,  et  derrière  ladite 
montagne,  on  dit  qu'il  y  a  un  lac  qui  bout  incessamment,  de 
sorte  que  les  pierres  du  dedans  en  dansent.  Enfin  nous  arrivâ- 
mes à  la  plaine  de  Carahémy,  principale  ville  de  Mésopotamie  » 
qui  est  une  grande  ville ,  qui  a  quatre  ou  cinq  milles  de  circuit , 
habitée  d'Arméniens  et  jacobins  chrétiens,  et  y  a  peu  de  Turcs. 
Le  grand-seigneur  séjourna  en  ce  lieu  quatre  ou  cinq  jours, 
attendant  nouvelles  du  sophy ,  et  entendit  pour  certain  que  de 
ses  gens  étaient  entrés  trè»-avant  duns  ses  pays  et  qu'ils  avaient 
pillé  plusieurs  villages ,  qui  fut  cause  que  le  grand-seigneur  y 
envoya  bon  nombre  de  gens.  Ledit  grand-seigneur^  après  avoir 
séjourné  quelques  jours  à  Carahémy,  partit  pour  aller  à  la  Cappa- 
docieversSonas.  Cependant  le  grand-seigneur  voulut  retourner 
audit  Carahémy,  et  fûmes  contraints  de  le  suivre.  Là  vinrent 
nouvelles  audit  grand-seigneur  ;  voyant  approcher  la  saison  de 
l'hiver,  délibéra  de  s'en  venir  en  Syrie,  et  pour  ce  faire,  partit 
pour  la  seconde  fois  dudit  Carahémy,  le  9  novembre,  et  arriva 
enfin  au  bord  d'Euphrate  que  l'armée  passa  à  grande  difficulté. 
Icelui  étant  passé ,  nous  entrâmes  en  Syrie  et  finalement  arri- 
vâmes, le  23  novembre,  en  la  ville  d'Alep,  qui  est  fort  grande. 
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assise  en  une  belle  plaine  anciennement  appelée  Béroas,  laquelle 
est  fort  marchande ,  car  c'est  l'apport  de  too'.es  drogues,  essen- 
ces et  autres  choses  qui  viennent  des  Indes  par  la  mer  de  Perse. 
Il  y  a  de  grandes  fontaines,  vt  s'y  trouvent  de  plusieurs  nations, 
même  des  Vénitiens  qui  y  tiennent  un  consul.  Le  grand-seigneur 
se  logea  dans  son  château ,  et  son  camp  aux  villes  voisines , 
comme  Damas ,  Tripoli,  Antioche,  et  autres.  Nous  y  passâmes 
l'hiver.  L'air  y  est  fort  doux  et  gracieux ,  le  pays  bon  et  fertile 
en  toutes  sortes  de  fruits. 

Or,  l'été  venu,  et  étant  jà  bien  avant,  le  grand-seigneur  fit 
savoir  â  tous  ses  gf  ns  de  guerre ,  de  se  retrouver  prêts  pour  aller 
de  nouveau  courir  sur  son  ennemi ,  le  roi  de  Perse  ;  à  quoi  on  ne 
fit  faure.  Et  partit  d*Alep  avec  son  armée  le  8  juin  1549.  Quoi 
voyant  M.  l'ambassadeur,  et  que  sa  personne  audit  camp  ne 
pouvait  porter  guère  d  utilité  à  l'expédition  de  sa  charge,  il  se 
délibéra  d'aller  en  Damas,  Jérusalem,  au  grand  Caire  et  Alexan- 
drie, et  pour  ce  faire,  partit  d'Alep  le  dernier  juin,  et  cheminâmes 
par  une  belle  plaine  où  y  a  quantité  de  villages,  et  arrivâmes 
près  d'un  lieu  où  est  le  sépulcre  de  Daniel,  qui  est  comme  dans 
une  petite  chapelle  à  l'usage  des  Turcs  qui  tiennent  ce  lieu  en 
grande  révérence.  Ayant  cheminé  quelques  jours,  nous  fut 
montrée  la  maison  d'Adam  et  celle  de  Caïn  et  Abel,  et  arrivâ- 
mes le  8  juillet  en  la  ville  de  Damas,  située  en  une  fort  belle 
plaine,  l'une  des  plus  belles  situations  qui  se  puisse  voir,  tant 
par  les  jardinages  que  fontaines  qui  y  sont  en  quantité.  La  ville 
n'est  pas  fort  peuplée,  ni  guère  bien  bâtie.  Quatre  jours  après 
notre  partement  de  Damas,  nous  passâmes  sur  le  pont  de  Jacob, 
sous  lequel  passe  le  iQeuve  Jourdain,  et  près  dudit  pont  y  a  en- 
core quelcpies  vestiges  de  la  maison  dudit  Jacob  ;  y  est  aussi  la 
citerne  où  fut  jeté  Joseph  par  ses  frères.  Et  ayant  cheminé  quel- 
que temps,  côtoyâmes  la  mer  Tybérie,  sur  la  rive  de  laquelle 
est  Capharnaûm,  où  les  Juifs  firent  payer  tribut  è  Jésus-Christ  ; 
et  passâmes  au  pied  de  la  montagne  où  notre  Seigneur,  de  cinq 
pains  et  deux  poissons,  rassasia  cinq  mille  personnes.  Après 
avoir  passé  le  mont  Thabor,  nous  allâmes  â  Nazareth,  qui  autre- 
fois a  été  une  petite  ville,  et  vîmes  le  lieu  où  la  vierge  Marie  reçut 
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la  salutation  angéliqiie ,  qui  est  une  petite  càvernd  ou  grotte 
daus  laquelle  il  y  a  deui  colonnes  fort  hautes.  De  là  passâmes 
par  la  campagne  où  tes  apôtres  mangèrent  les  racines,  et  pr&s 
d  un  village  ruiné  où  Jésus-Christ  guérit  le  lépreux ,  où  il  y  a 
quelqtie  vestige  d'une  église.  Puis  vînmes  au  château  d'Hérode^ 
appelé  Sebasti,  où  fut  décollé  saint  Jean.  Le  lendemain,  nous 
passâmes  en  la  contrée  de  Samarie,  et  vîmes  le  puits  où  notre 
Seigneur  demanda  à  boire  à  la  samaritaine,  qui  est  à  présent 
tari,  et  n'y  a  aucune  apparence  de  puits,  sinon  deux  petits  piliers 
de  marbre. 

Le  18  juillet,  arrivâmes  en  Jérusalem  où  l'ambassadeur  fut 
fort  honorablement  reçu  par  le  gouverneur.  Nous  logeâmes  au 
couvent  desCordeliers,  sur  le  mont  de  Sion ,  à  l'endroit  où  était 
la  maison  de  David  ;  là  est  aussi  son  sépulcre ,  où  les  chrétiens 
entrent  diflic.lement,  par  Thonnenr  que  les  Turcs  portent  à  ce 
lieu.  Jérusalem  a  été  renfermée  par  les  Turcs,  mais  elle  n'a 
aucun  rempart  ni  fossé.  La  ville  est  de  moyenne  grandeur,  non 
fort  peuplée,  les  rues  fort  étroites  et  sans  pavé.  Son  assiette  est 
fort  pénible,  car  elle  est  tout  en  pente ,  et  ni  aucun  lieu  plein  de- 
dans ni  à  Tenviron  que  là  où  est  assis  le  temple  de  Salomon ,  qui 
a  été  fiiit  à  mains  et  force  d'hommes;  Le  reste,  tant  dedans 
que  dehors,  ne  sont  que  petites  montagnes  et  pays  bossu,  mau- 
gri  et  pierreux.  Anciennement,  toutes  les  rues  et  cours  des  mai- 
sons étaient  couvertes  et  faites  à  voûtes,  en  sorte  qu'on  allait 
toujours  par  toute  la  ville  à  pied  sec.  Aujourd'hui,  du  côté  de 
la  porte  Speciosa  du  temple,  y  a  encore  une  rue  ou  deux  ainsi 
voûtées ,  où  les  Turcs  tiennent  leur  marché.  Ledit  temple  de  Sa- 
lomon est  au  plus  bas  de  la  ville,  regardant  la  vallée  de  Josa- 
phat  et  le  mont  d'Olives;  tout  rond,  fait  en  coupe ,  c'^uvert  de 
plomb  et  à  galeries  à  l'entour,  qui  sont  deux  corps  et  vaisseaux, 
romme  les  chapelles  de  nos  églises,  qui  est  tout  ce  qu'on  peut 
juger,  car  il  n'est  permis  à  aucun  chrétien  d'y  entrer  sans  danger 
de  mort ,  ou  pour  le  moins  se  faire  Turc.  Nous  avons  vu  plu- 
sieurs maisons  antiques  de  la  ville  fort  ruinées,  comme  celle  de 
Simon  pharisien ,  où  Jésus-Christ  l'invita  d'aller  dtner,'et  où  la 
Magdeleine  pleura  sur  ses  pieds;  et  près  d'icelle  la  maison  du 
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mauvais  riche,  et  au-dessus  celle  de  la  M.tgdeleine,  et  ay  carre- 
four de  cette  rue,  est  le  lieu  ou  les  Juifs  firent  porter  la  croix 
de  notre  Seigneur  au  bonhomme  Simon  Samarie.  Plus  haut  est 
le  lieu  où  Notre-Dame  se  pâma  voyant  mener  son  HIs  au  sup- 
plice, et  là  voulait  avoir  une  chapelle  dite   de  Pasme.  De 
là  passâmes  par-dessous  un  petit  arceau  où  il  y  a  deux  pierres 
carrées,  sur  Tune  desquelles  était  assis  notre  Seigneur  quand 
Pylaie  le  condamna;  et  sur  Tautre  était  assis  Pylate ,  dui|uel  le 
palais  est  bien  près  de  là ,  mais  fort  désolé  et  ruiné.  Retournant 
du  n\ont  de  Sion,  entrâmes  dans  la  maison  de  sainte  Anne,  qui 
était  une  belle  é{*1ise  et  monastère  de  femmes,  dont  la  sœur  de 
Godefroy  de  Bouillon  a  été  abbesse,  comme  on  nous  disait,  et  est 
maintenant  une  ma<iquëe  ou  église  de  Turcs.  Quant  à  1  église  du 
Saint-Sépulcre,  elle  est  .située  sur  le  mont  de  Calvaire,  qui  est  le 
lieu  le  plus  haut  de  la  ville,  et  est  vieille  église  toujours  demeu- 
rée en  son  entier,  à  cause  du  proGt  qu'en  (ire  et  reçoit  le  Grand 
Turc,  tous  les  ans;  car  il  n*y  a  pèlerin  qui  ne  paie  pour  y  entrer 
neuf  ducats  par  tête,  s'il  nVst  prêtre  ou  grec  qui  ne  paient  que 
quatre  ducats  et  demi.  Elle  est  fort  grande  et  bien  bâtie,  et  dit- 
on  que  ce  fut  sainte  Hélène  qui  la  flt  faire.  Il  y  a  plusieurs  cha- 
pelles, èsquelles  se  tiennent  chrétiens  de  diverses  nations,  comme 
Grecs,  Arméniens,  Géorgiens,  Coph liens.  Syriens,  Jacobites, 
Maronites^  Abyssins  et  Chrétiens,  et  chacune  nation  a  sa  cha- 
pelle, ponrce  qu'ils  officient  très-diversement,  et  y  aurait  confu- 
sion en  leur  service  pour  la  diversité  de  leurs  langues,  s'il  n'y 
avait  séparation.  Tous  lesquels  habitués  en  ladite  église  avec 
leurs  femmes  et  enfants^  sont  tous  léans  enfermés  sans  aucune 
autre  issue,  ni  pour  acheter  leurs  provisions,  ne  pour  parler 
aux  personnes  qui  ont  affaire  à  eux,  que  deux  grands  per- 
tuis  qui  sont  faits  à  la  porte  de  l'église,  de  laquelle  les  Turcs 
portent  les  clefs ,  lesquels  ne  l'ouvrent  sans  grande  cérémonie  et 
mystère,  comme  j'ai  vu;  et  le  28  juillet,  y  étant  entres,  les 
Turcs  fermèrent  les  portes  sur  nous  et  s'en  retournèrent  en  leurs 
maisons. 

Le  sépulcre  de  Jésus-Christ  est  une  petite  chapelle,  où  l'on  ne 
peut  entrer  que  trois  ou  quatre  persomies ,  couvert  de  marbre  ; 
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près  d'icelui  est  une  chapelle  où  y  a  une  fenêtre  en  laquelle  est 
une  pierre  de  la  colonne  où  Jésus-Christ  fut  attaché  et  battu. 
De  là  nous  montâmes  sur  le  moni  du  Calvaire ,  qui  est  le  lieu 
propre  où  Jésus-Christ  souffrit  passion  en  la  croix ,  et  y  a  un 
trou  rond  v.i  profond  d'un  pied,  et  par  dessus  y  a  une  pierre  de 
marbre,  à  l'endroit  dudit  lieu»  et  est  ladite  pierre  enfermée  tout 
autour  de  cuivre  et  clouée  à  gros  clous ,  afin  que  l'on  ne  la  gâte 
et  qu'on  n'emporte  de  la  terre  dudit  lieu,  car  autrement  les  pè- 
lerins eussent  emporté  dudit  mont  plus  gros  que  Téglise.  El  de 
là  nous  vînmes  au  lieu  où  Jésus-Christ  fut  reposé  étant  descendu 
de  la  croix,  auquel  lieu  il  y  a  une  pierre  de  marbre  noir.  Dessousle 
mont  de  Calvaire  y  a  une  chapelle  où  est  le  sépulcre  de  Godefroy 
de  Bouillon,  roi  de  Jérusalem.  On  nous  disait  que  le  lieu  où  fut 
plantée  ladite  croix  est  le  milieu  du  monde.  Toutefois  les  autres 
disaient  qu'il  était  au  milieu  du  cœur  *de  Téglisc ,  où  il  y  a  un 
petit  pilier  de  pierre  qui  sort  hors  de  terre  environ  de  demi-pied, 
et  y  a  dessus  un  petit  pertuis  que  Jesus-Christ  fit  de  son  doigt, 
disant  :  Voyez-cy  le  milieu  du  monde.  Le  lendemain  Mmes  hors 
lu  ville  où  est  le  sépulcre  de  la  Vierge  Marie ,  qui  est  une  église 
assez  belle ,  mais  fort  obscure ,  en  la  vallée  de  Josaphat,  en  la- 
quelle était  le  torrent  de  Cédron  qui  est  demeuré  k  sec  et  n  y  a 
aucune  eau ,  si  ce  n'est  par  quelque  grande  abondance  de  pluie. 
Au-dessus  de  cette  yille  est  le  mont  d'Olives,  où  Notre  Seigneur 
fit  l'oraison  et  prêcha  et  pleura  sur  Jérusalem ,  et  à  la  sommité 
dudit  mont  fut  élevé  et  monté  aux  cieux  devant  ses  apôtres ,  où 
est  restée  encore  imprimée  en  une  pierre  la  forme  et  grandeur 
de  ses  pieds. 

Le  lendemain ,  26  dudit  mois ,  vînmes  A  Bethléem  qui  est  à 
quatre  ou  cinq  milles  de  Jérusalem ,  ayant  été  jadis  belle  cité , 
mais  maintenant  réduite  en  un  village;  y  a  une  église  assez  belle, 
au-dessous  du  chœur  de  laquelle  est  la  grotte  ou  caverne  dans 
le  roc,  où  l'on  a  fait  une  chapelle  pour  y  enclore  dedans  le  lieu 
où  Jésus-Christ  naquit ,  où  était  la  crèche  et  où  il  fut  adoré  des 
trois  Rois,  et  le  lieu  où  il  fut  circoncis;  semblablement  y  est  la 
sépulture  de  saint  Jérôme  et  son  étude  où  il  translata  la  Bible 
d'hébreu  en  latin.  Or,  ayant  pris  de  là  le  chemin  vers  Ebron, 
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vlme^^le  lieu  où  fut  créé  Adam  et  la  caverne  où  lui  et  Ere  furent 
foire  pénitence. 

Quelque  temps  après  partîmes  pour  aller  au  Caire,  pays  d'E- 
gypte y  et  en  passant  vinmes  à  une  petite  Tille  ruinée ,  nommée 
Gaza,  où  Saroson  éprouva  sa  force  contre  les  Philistins,  quand  il 
fit  tomber  le  palais  sur  eux  et  où  il  emporta  les  portes  de  la  ville. 
Peu  après  entrâmes  en  TArabie  sablonneuse  et  déserte  et  ar- 
rivâmes à  Cattie,  qui  est  un  petit  château  auquel  y  a  des  pigeons 
quele  capitainedu  beu  tient» lesquels  il  mande  au  Caire,  qui  est  à 
quatre  journées  de  là ,  avec  une  lettre  attachée  au  cou ,  quand  il 
y  a  quelques  nouvelles,  et  pareillement  lui  en  mande-t-on  du 
Caire ,  chose  qui  nous  a  été  assurée  pour  vraie  et  nous  furent 
montrés  le^  pigeons  ;  nous  arrivâmes  au  Caire  le  10  août  1549 
et  logeâmes  chezrambassadeur,  en  une  belle  maison  qui  lui  fut 
ordonnée  par  le  bassa  du  lieu.  La  ville  est  grande,  non  partout 
fermée  de  murailles;  il  y  a  un  bras  de  la  rivière  du  Nil,  qui, 
autant  qu*il  déborde ,  passe  par  dedans.  Les  bâtiments  sont  fort 
haut  élevés ,  et  les  fait  bon  voir  par  dedans  pour  les  peintures 
et  enrichissements  qui  y  sont  ;  mais  les  Turcs  qui  y  sont  main- 
tenant  ne  bâtissent  plus  ainsi,  ni  ne  font  telle  dépense. 

I^  28  du  mois  d'août ,  nous  fûmes  voir  les  Pyramides  et 
sépultures  des  rois  d'Egypte ,  qu*on  dit  être  une  des  sept 
merveilles  du  monde.  Elles  sont  au-delà  du  Nil,  en  Afrique  ; 
la  plas  grande  d*icelles,  est  carrée,  faite  de  grès  où  Ton  peut 
monter ,  qui  ont  pour  le  moins  chacune  quatre  ou  cinq  cents 
palmes  de  haut,  etd'iceux  y  en  a  diux  cent  cinquante,  et  par 
le  bas  d'un  carré  à  Tautre,  trois  cent  petits  pas;  de  cela  ne 
se  iaut  tant  émerveiller  comme  de  la  matière  de  quoi  elle  est 
faite  9  car  la  moindre  pierre  qui  y  soit,  a  pour  le  moins  sept  à 
huit  pieds  de  long  et  les  autres  beaucoup  davantage;  ces  pierres 
ont  été  amenées  de  TArabie  pierreuse  qui  confine  et  touche  à 
l'Egypte,  et  qui  est  assez  loin  dudit  lieu  ;  rentrée  de  celle  Pyra- 
mide est  vers  le  septentrion ,  faite  comme  en  voûte  et  de  la  hau- 
teur d'un  homme  qui  est  une  descente  faite  comme  une  allée  qui 
va  toujours  en  étroicissant,  puis  étant  tout  au  bas  d*icelle,  pour 
entrer  en  ladite  Pyramide,  n'y  a  qu'un  pertuis  où  un  homme  en 


366  RELATION  DTN  VOYAGE 

pourpoint  ne  peut  aisément  passer,  et  étant  entré  faut  monter 
sur  une  grosse  pierre  où  y  a  un  irou  ou  deux  pour  m<  ttre  les 
pieds,  puis  trouver  une  montée  faiie  comme  ladite  descente, 
mais  beaucoup  plus  longue ,  ayant  le  plancher  trois  fois  plus 
haut  qui  est  sans  degrés,  faite  d'une  pierre  rouge  polie  et  fort 
glissiinto,  de  façon  que  pour  monter  il  faut  ouvrir  les  jambes  et 
se  tenir  des  mains  à  des  pierres  qui  sont  en  une  basse  muraille  , 
faite  pour  servir  de  tien-main  à  y  monter  ;  après  Ton  entre  dans 
une  chambre  où  y  a  une  cuve  qui  est  d'une  Sf  ule  pierre  de  la 
grandeur  d*un  homme,  et  est  d*ur.e  certaine  pierre  qui  résonne 
comme  airain,  qu^md  on  la  frappe,  et  dit-on  que  c*est  le  tombeau 
du  roi  Ph:iraon,  et  quiconque  entre  dedans  il  faut  qu'il  ait  de  la 
lumière ,  car  il  n*y  a  vue  ni  ouverture  pour  y  voir. 

En  nous  en  retournant  en  la  ville,  passâmes  au  lieu  où  y  a  une 
tète  de  pierre  la  plus  grosse  qu*il  est  possible  de  voir ,  on  l'ap- 
pelle la  tète  de  Pharaon.  En  cette  ville  du  Caire  se  trouvent  beau- 
coup d'animaux  sauvages  comme  chats  de  civettes,  autruches  et 
trois  girafes  que  tient  le  bassa,  qui  est  le  plus  rare,  plus  beau  et 
haut  animal  que  j'aie  point  vu;  la  peau  ressemble  à  celle  du  cerf, 
mais  (Ile  est  mouchetée  de  blanc,  le  pied  comme  d'un  cerf  et  les 
jambes  du  devantdeuxfiâs  plushautesque  celtes  de  derrière,  le 
corps  plus  long  qu'un  cirf ,  le  col  fort  long  et  la  tète  petite  à  la 
proportion  du  corps ,  en  laquelle  y  a  deux  petites  cornes,  et  1^ 
front  pointu  en  façon  de  diamant. 

Quant  à  la  guerre  du  grand-seigneur ,  lorsque  nous  fûmes  ^ 
Damas ,  nous  eûmes  nouvelles  certaines  que  le  Grand-Seignçur 
s'en  retournait  à  Constantinople,  sans  avoir  fait  choses  d'impor- 
tance contre  son  ennemi  qui  ne  voulait  jamais  se  présenter  ni 
venir  au  combat,  et  ne  fit  mine  d*aiicune  résistance,  mais  fuyait 
toujours  en  pays  où  Ton  ne  pouvait  suivre  ^  qui  fut  cause  de  la 
retraité  du  Grand-Seigneur,  ne  voulant  pas  perdre  temps  à  telle 
poursuite,  aussi  qu'Escare,  moteur  de  cette  guerre,  pendant  icelle 
accommoda  ses  affaires  avec  le  roi  de  Perse,  son  frère,  et  se 
retira  en  son  royaume  de  Hituan.  Ainsi,  prenant  le  chemin  de 
Constantinople^  arrivâmes  en  Jérusalem  pour  la  seconde  fois, 
le  9  novembre ,  où  trouvâmes  IL  Guillaume  Postel,  qui  y  éuit 
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Tenu  dès  le  mois  d'août ,  homme  docte  y  disant  à  Tambassadeur 
qu*il  était  demeuré  exprés ,  aGn  que  par  son  moyen  il  pût  re- 
couvrer quelques  vieux  livres  du  pays,  à  quoi  s'opposa  aussi  un 
nommé  Petrus  Gillius ,  aussi  très  docte,  qui  avait  feitle  voyage 
avec  nous,  lequel  le  feu  roi  François  l^  avait  envoyé  es  pays 
de  Levant  pour  y  recouvrer  des  livres  principalement  en  langues 
grecque  et  hébrai(]ue9  des  plus  anciens  qu'il  y  pourrait  trouver; 
Lesdics  Gillius  et  Postel,  qui  revint  à  Gonstantinople  avec  nous, 
avaient  souvent  disputes  et  avait-on  quelquefois  bien  affaire  à 
les  mettre  d'accord. 

Enfin  nous  arrivâmes  à  Gonstantinople  le  28  janvier  1560 ,  où 
étant  de  retour  ledit  d'Âramont,  ambassadeur,  y  continua  le  fait 
de  sa  charge  jus(|ues  au  mois  de  janvier  suivant  1&51,  quil  s'en 
vinien  France,  dépêché  de  la  part  du  Grand-Turc  vers  le  roi  pour 
l'avertir  de  l'entreprise  q^u'il  délibérait  faire  cette  année  là ,  sur 
la  mer ,  dn  côté  de  la  Barbarie  et  lui  rendre  compte  du  reste  de 
sa  légation.  An  mois  de  mai  ensuivant  ledit  grand*seigneur  fit 
partir  son  armée  de  mer  qui  était  de  cent  ou  cent  vingt  galères 
et  plusieurs  autres  vaisseaux ,  vint  assiéger  Tripoli  en  Barbarie» 
et  pendant  le  siège»  le  dit  sieur  ambassadt;ur  y  arriva  de  retour 
de  France ,  avec  deux  galères  que  le  roi  lui  avait  baillées  ;  il  y 
demeura  environ  quinze  jours  pour  ce  que  le  général  de  larmée 
ne  voulut  qu'il  partit  qu'il  n'eût  pris  la  \ille  pour  en  poner  la 
nouvelle  au  Grand-Seigneur;  il  y  avait  dedans  deux  cents  che- 
valif  rs  de  Malte  de  plusieurs  nations,  et  il  n'y  en  avait  que  cinq 
ou  six  français,  lesquels  furent  tous  prisonniers  et  esclaves  et 
mis  dans  les  galères  des  Turis  ;  ledit  ambassadeur  fit  tant  avec 
le  gênerai  et  ses  capitaines  par  ses  présents  et  promesses,  que 
lous  ces  chevaliers  lui  furent  donnés;  les  ayant  fait  mettre  sur 
les  deux  galères  et  venant  à  Constiintinople ,  Us  laissa  en  Ttle 
de  Malte,  et  pour  eux  avait  promis  de  rendre  les  esclaves  turcs 
qui  étaient  à  Malte  détenus  par  le  Grand-Prieur ,  dtt(|uel  il  n'en  • 
eut  jamais  aucun ,  çt  au  lieu  de  gratifier  ledit  ambassadeur 
de  11  délivrance  de  tant  de  chevaliers ,  le  calomnia ,  écrivant  au 
roi  qu'il  avait  été  cause  de  U  prise  de  Tripoli,  à  quoi  il  n'avait 
aiicunement  peps^.  Il  fut  de  retour  avec  ses  denz  galères  ^ 
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Constanlinople ,  on  septembre,  apporta  la  nouvelle  au  Grand- 
Seigneur  de  la  prise  de  Tripoli  dont  il  fut  fort  aise  ;  son  armée 
y  fut  de  retour  aussi  sur  la  fin  de  novembre,  ayant  laissé  garnison 
à  Tripoli,  ci  amenant  force  esclaves .  Ladite  armée  continua  trois 
ou  quatre  années  subséquentes  de  faire  entreprises  sur  mer.  Les 
galères  du  roi  s'y  trouvèrent  Van  1553 ,  quand  Boniface  fut 
pris ,  et  avaient  hiverné  auparavant  en  Ttle  de  Chic,  république, 
80US  la  protection  du  Turc,  et  qui  lui  paie  mille  ducais  de  tribut. 
Ledit  si('ur  ambassadeur,  de  retour  à  Constantinople,  continua  à 
£aire  sa  charge,  et  avait  apporté  nouveaux  présents  pour  entre- 
tenir le  gouverneur  et  sieurs  du  pays  en  bonne  volonté  de  faire 
service  au  roi  et  mèmement  de  faire  acheminer  Tarmée  à  la  sai* 
son.  Cependant  le  Turc  vint  passer  l'armée  à  Andrinople ,  nous 
le  suivîmes,  auquel  lieu  vint  le  chevalier  de  Heur  de  la  part  du 
roi  pour  solliciier  l'armée  de  mer ,  dont  il  eut  bonne  réponse , 
qui  était  qu'il  repartirait  dans  le  mois  de  juin. 

S'en  revenant  à  la  cour ,  M.  l'ambassadeur  me  dépécha  pour 
aller  avec  lui  :  nous  partîmes  au  mois  de  mai  1552  d'Andrinople, 
vînmes  à  Raguse  et  Venise,  passâmes  le  pays  des  Grisons  et 
Suisse,  et  trouvâmes  le  roi  devant  Danvilliers,  qu'il  tenait  assiégé. 
Étant  tombé  malade,  ledit  sieur  ambassadeur  fut  nécessité  d'en- 
voyer un  autre  en  ma  place  pour  poursuivre  l'affaire  qu'il  m'a- 
vait donnée  ;  toutefois  je  retournai  au  mois  de  mai  1553 ,  avec 
dépêche  de  sa  majesté  adressante  audit  sieur  ambassadeur  et 
au  baron  de  la  Garde,  général  de  ses  galères,  qui  était  lors  avec 
celles  du  Turc:  ayant  pris  le  chemin  de  Corfou,  de  là  à  Modon, 
où  nous  trouvâmes  le  Turc  ;  mais  M.  l'ambassadeur  ne  l'ayant 
suivi,  nous  fûmes  contrainU  de  l'aller  trouver  à  Constantinople, 
où  je  le  rencontrai  en  délibération  de  s'en  revenir  en  France , 
d'autant  que  le  Grand-Seigneur  se  préparait  de  nouveau  à  faire 
la  guerre  au  sophy  ;  et  pour  cet  effet,  ayant  rassemblé  ses  gens , 
partit  de  Constantinople  le  3  septembre  1553,  passa  le  canal  de 
mer,  entra  en  Asie-Mineure,  au-dessus  de  ScuUry,  beau  et  gros 
village  ;  il  demeura  à  Chalcédoine  quelque  ti-mps ,  et  de  là  ledit 
ambassadeur  prit  congé  du  Turc  et  de  ses  bassas ,  il  me  pré- 
senta à  Rustan,  premier  bassa,  me  recommanda  à  lui,  le  f^iaot 
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m'avertir  des  cboses  clignes  d'être  mandées  au  roi,  et  que  de 
celles  de  Sa  Majesté  je  les  lui  ferais  entendre  »  et  qoe  pour  cet 
effet  il  me  laissait  en  son  absence ,  attendant  quMl  (Rût  au  roi  en- 
voyer un  autre  ambassadeur.  Étant  partis  de  ce  lieu ,  le  Grand- 
Seigneur  et  tous  ses  gens ,  nous  retournâmes  à  Constantinople, 
ou  ledit  sieur  d'Aramont  ne  fit  longue  demeure  et  en  partit  le  13 
septembre.  Tin  mois  après  son  partement,  la  nouvelle  vint  à 
Consiantinople  que  le  Grand-Seigneur  avait  fait  étrangler  Sul- 
tan-Mustapha, son  premier  fils  et  de  sa  première  femme,  qui 
résidait  en  Cappadoce,  d'oiiil  était  gouverneur,  par  jalousie  qu*il 
avait  de  lui,  qu'il  voulût  entreprendre  sur  son  état,  et  de  cette 
mort  s'ensuivit  celle  de  Sultan4anginez,  bossu^  dernier  fils  du- 
dit  Grand-Seigneur  y  qui  mourut  de  deuil  d'avoir  vu  ainsi  cruel- 
lement traiter  son  frère  ;  autres  disent  que  ce  fut  pour  quelques 
paroles  et  menaces  que  lui  fit  son  père ,  et  autres  qu'il  fut  em- 
poisonné. Ledit  Seigneur  fit  aussi  mourir  le  fils  dudit  Sultan- 
Mustapha  ,  âgé  de  onze  à  douze  ans  ;  presque  en  même  temps 
l'ile  et  forteresse  de  Boniface  fut  prise  par  l'armé  du  Turc  et  des 
Français,  dont  j'ai  parlé  ci-devant.  Les  habitants  se  rendirent 
assez  légèrement  aux  Français,  lesquels  promirent  de  payer  an 
Turc  trente  mille  écus,  et  pour  assurer  le  paiement  envoyèrent 
un  neveu ,  M.  de  Termes  et  le  capitaine  Naz ,  à  Constantinople 
avec  ladite  armée  turqnesque,  oh  étaient  les  sieurs  Madrucci, 
neveux  du  cardinal  de  Trente,  lesquels  on  voulait  échanger  avec 
M.  d'Andelot  et  M.  de  Sipierre ,  prisonniers  à  Milan;  on  s'ac- 
corda quant  à  ce  fait,  mais  quant  à  l'autre  de  trente  mille  écus, 
il  n'en  fut  jamais  rien  payé. 

Étant  demeuré,  comme  j*ai  dit,  à  Constantinople,  le  roi  yen- 
voyale  sieur  de  Godîgnac  pour  son  ambassadeur,  qui  arriva  au 
mois  de  mars  suivant,  i^k ,  lequel  alla  trouver  le  Grand-Turc 
en  Asie. 

Au  mois  d'août  suivant  arriva  le  sieur  de  Yillemontré,  dépé- 
ché par  le  roi,  qui  alla  pareillement  trouver  le  Grand-Seigneur 
en  Asie,  duquel  il  eut  fort  bonne  réponse,  et  quand  il  fut  de  re- 
tour à  Constantinople ,  je  délibérai  de  m'en  rentourner  avec  lui, 
ce  que  je  fis ,  parce  que  ledit  Godignac  n'avait  à  plaisir  mon  se- 

C.  îï.  !i/| 
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jour  par  delà.  Étant  de  retour  du  voyage  de  Levant  à  Venise , 
je  reçus  des  lettres  de  M.  d*Aramont ,  lequel  m'écrivit  que  je 
vinsse  le  trou|^er  en  Proveoce  où  il  était  ;  j'entendis  qu'il  n'avait 
été  guère  favorisé  à  son  retour ,  et  qu'il  s'était  retiré  sans  avoir 
aucune  charge  que  de  ses  trois  galères ,  ce  que  considérant  » 
fis  autre  délibération^  et  m'en  vins  à  Ferrare  an  service  de  ma- 
dame Renée  de  Fr^ince ,  duchesse  de  Ferrare  »  et  entrai  à  son 
service  le  1^  jour  de  mai  1555. 

JeanGhesneau. 


PALISSOT 

ET  LA  COMÉDIE  FRANÇAISE^*». 


A  MBSSIEUIIS  LES  COHÉDUKS  FRANÇAIS. 

Du  so  lérrier  1775. 

Le  hasard.  Messieurs,  vient  de  me  feire  tomber  sons  la  main 
nn  exemplaire  d*un  livre  intitulé  :  Catalogue  de  pièces  choisies  sur 
le  répertoire  de  la  Comédie  Française, 

Ce  Catalogue  de  pièces  choisies  commence  par  une  tragédie 
SAhensaid[2),  et  finit  par  une  comédie  du  Zig^Zag, 

En  le  parcourant  des  yeux,  je  vous  avoue  que  j*ai  vu,  avec 
quelque  surprise ,  que  je  n'étais  employé  sur  ce  prétendu  réper- 
toire que  pour  la  seule  comédie  des  TV^teur^  (3)^  tandis  que  j'y 
voyais  une  foule  de  pièces  obscures,  entièrement  oubliées  et 
dont  quelques-unes  n'ont  jamais  été  remises.  C'est  à  vous- 
mêmes  que  je  m'adresse.  Messieurs ,  pour  me  plaindre  de  cette 
injustice,  ou  de  cette  inadvertance.  J'ai  quelque  droit  sur  l'a- 
mitié de  plusieurs  d'entre  vous,  et,  par  cette  raison-là  seule, 
j'aimerais  mieux  vous  devoir  la  réparation  de  cette  petite  injus- 
tice que  de  la  solliciter  ailleurs. 

Je  suis  parmi  les  gens  de  lettres ,  Messieurs ,  le  premier  qui 
vous  ait  donné  l'idée  de  vous  fonder  une  bibliothèque  dra- 
matique à  la  collection  de  laquelle  tant  de  raisons  devaient  vous 

(x)  Commimiqué  par  M.  Régnier. 

(a)  Abensaidy  tragédie  par  Tabbé  Leblanc,  représentée  pour  la  praniàre  Cms 
le  29  juin  1735. 

(3)  Les  Tuteurs,  comédie  en  deux  actes,  en  ven,  donnée  le  i5  aoât  17S4. 
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intéresser.  Vous  avez  eu  rhonneur  de  donner  Molière  à  la  na- 
tion ,  et  depuis  vous  avez  soutenu  cette  gloire  en  enrichissant  la 
scène  de  plusieurs  écrivains  célèbres  »  surtout  dans  le  genre  co- 
mique. Cette  bibliothèque ,  Messieurs ,  se  serait  formée  natu- 
rellement »  et  sans  frais  pour  vous ,  si  chaque  auteur  eût  youlu 
donner  seulement  à  la  Comédie  un  exemplaire  de  ses  ouvrages. 
C'est  ce  que  je  fis  en  n62,  et  j'ai  conservé  la  lettre  que  vous 
me  fîtes  alors  l'honneur  de  m' écrire ,  comme  un  témoignage 
flatteur  du  désir  que  vous  aviez  de  voir  établir  un  usage  dont  je 
donnai  le  premier  exemple. 

Je  ne  vous  dirai  pas  que  cette  conduite  devait  peut-être  me 
faire  un  peu  moins  négliger  par  les  rédacteurs  de  votre  réper- 
toire. Je  ne  vous  parlerai  pas  de  ma  comédie  du  jRwys/  par  res- 
semblance (i),  que  vous  pourriez  reprendre  un  jour ,  comme  tant 
d'autres  pièces  qui  ont  reparu  sur  la  scène  avec  quelque  faveur, 
après  avoir  essuyé  d'abord  des  rigueurs  de  circonstances.  Je  ne 
vous  parlerai  pas  non  plus  de  celle  de  l'Homme  dangereux  arrê- 
tée par  une  défense  que,  peut-être,  il  vous  eût  été  facile  de 
faire  lever,  si  vous  aviez  bien  voulu  faire  valoir  vos  droits,  vos 
frais  de  mémoire,  différents  exemples,  et  surtout  l'ouvrage 
même  qui  avait  été  approuvé ,  qui  ne  contient  pas  le  plus  léger 
sujet  de  reproche ,  qui  a  été  imprimé  sans  aucune  réclamation 
du  gouvernement,  et  qu'enfin  on  a  joué  avec  succès  dans  plus 
d'une  province. 

Mais  j'oserai  vous  dire  qu'on  ne  devait  pas  omettre  sur  votre 
répertoirela comédie  des  Philosophes  (2)^  pièce  dont  je  suis  en  droit 
de  demander ,  et  dont  je  demande  la  remise,  pièce  qu'il  ne  me 
convient  pas  de  caractériser  moi-même,  mais  dont  un  auteur  con- 
temporain, qui  ne  m'est  pas  à  beaucoup  près  favorable,  a  rendu 
le  compte  suivant  dans  un  ouvrage  connu  (3)  :  «  Tout  a  paru 
<r  surprenant ,  dit-il,  dans  cette  comédie;  l'idée  de  la  pièce, 

{t)  Le  Rival  par  ressembfance  ou  les  Méprises,  comédie  en  cinq  actes,  en  "vers 
de  dix  syllabes,  roprésentée  le  7  juin  176a. 

(2)  Les  Philosophes,  comédie  en  cinq  actes,  en  vers,  donnée  le  2  mai  1760. 

(3)  Mémoires  pour  servir  à  f  histoire  des  Révolutions  de  la  république  des  lettres, 
tome  ïv,  p.  1 5 r.  (  Noie  de  Palissoi.) 
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a  Vexécation»  le  style  nerveux  et  correct,  le  ton  satirique,  le 
«  succès  prodigieux,  le  nombre  des  représentations,  Vaffluence 
«  des  spectateurs,  etc. ,  etc.  » 

Mais,  Messieurs,  ce  qui  paraîtrait  à  la  postérité  plus  surprenant 
encore,  c'est  que  les  comédiens,  pour  qui  cette  pièce  a  été  si  lucra- 
tive, l'aient  aussi  singulièrement  négligée ,  après  avoir  acquis  le 
droit  delà  représenter  :  c'est  qu'ils  n'aient  pas  encouragé  davan- 
tage le  seul  homme  que  la  nation  semblait  appeler  avec  le  plus  de 
faveur  au  genre,  malheureusement  trop  abandonné,  de  la  vraie 
comédie.  Permettez-moi  de  m'en  plaindre  à  vous-mêmes,  d'au- 
tant plus  que  la  voix  publique  a  pu  vous  apprendre  que,  loin  de 
me  rebuter,  j'étais  prêt  à  vous  présenter  une  nouvelle  pièce  que 
vous  jugerez  digne  peut-être  d'exciter  quelque  sensation  ;  mais 
auparavant  je  vous  demande.  Messieurs ,  de  vouloir  bien  sup- 
pléer par  un  carton  an  silence,  presque  injurieux  pour  moi,  de 
YOtre  Catalogue.  Je  vous  demande^cette  justice  de  votre  amitié  ; 
et  c'est  avec  le  plus  vif  empressement  que  je  saisis  cette  occa- 
sion de  vous  renouveler  les  assurances  du  sincère  attachement 
avec  lequel  j'ai  l'honneur  d'être.  Messieurs,  votre  très-humble 
et  très-obéissant  serviteur , 

Palissot  de  Montenot. 


A  M.   PALISSOT  DE  MONTBNOY. 

A  l'assemblée ,  le  ao  féTrier  1775. 

Monsieur , 

Je  viens  de  communiquer  à  l'assemblée  la  lettre  que  vous  lui 
avez  adressée  au  sujet  du  petit  ouvrage  intitulé  :  Catalogue  des 
pièces  choisies  sur  le  répertoire  de  la  Comédie  Française. 

Il  s'en  faut  de  tout.  Monsieur,  que  la  Comédie  ait  quelque 
part  à  l'oubli  qui  a  été  fait  de  la  pièce  des  Philosophes  sur  ce 
Catalogne.  Vous  n'êtes  pas  le  seul,  Monsieur,  qui  ayez  fait  ce 
reproche  à  cet  ouvrage,  et  cela  doit  vous  prouver  avec  quel  peu 
de  précaution  il  a  été  itiit.  Cette  faute  sera  réparée. 
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Quant  au  reste  de  votre  lettre,  Monsieur,  la  Comédie  ne  peut 
que  vous  inviter  de  mettre  son  zèle  à  lépreuve ,  elle  en  attend 
roccasion  avec  impatience  ;  elle  est  souvent  entraînée  par  un  en- 
diafnement  de  circonstances  qui  peuvent  lui  donner  l'air  de  la 
froideur;  mais  avec  vos  talents,  Monsieur,  il  ne  vous  est  pas 
permis  de  la  soupçonner  à  votre  égard;  elle  s'estime  trop  beu- 
reusd  d'être  l'interprète  des  ouvrages  sublimes  dont  elle  est 
propriétaire,  pour  ne  pas  chercher  à  en  augmenter  le  nombre 
«n  secondant  lesTÔtres. 

ru  fhooneur  dTdtre  avec  le  plus  sincère  attachement,  Hon- 
iiiefir^  voti^y  etc. 


A  JHÉSSIEUlLS  LES  GOMÉDIEICS  FRANÇAIS. 

7  décembre  178a. 

Messieurs , 

le  irais  qu'il  se  fïiisait  autrefois ,  entre  les  gens  de  lettres  et 
vous,  des  arrangements  qui  semblent  n'être  plus  autorisés  par 
vos  règlements  actuels  ;  mais  vous  devez  sentir  qu'un  auteur , 
plein  de  confiance  en  vous,  et  d'ailleurs  accoutumé  à  se  res* 
pecter,  ne  se  prévaudra  jamais  de  ces  règlements  contre  des  con- 
ventions que  lui-même  aura  eu  l'honneur  de  vous  proposer. 

D'après  cela,  Messieurs ,  voici  les  propositions  que  M.  Mole  a 
bien  voulu  se  charger  de  vous  faire  et  de  vous  garantir  de  ma 
part,  relativement  à  la  reprise  de  mes  comédies  du  Satirique  [i) 
et  de  tÉcueil  des  Mamrs.  La  première  de  ces  pièces  a  essuyé, 
comme  vous  le  savez ,  dans  le  cours  de  son  succès  »  les  contre- 
temps les  pluscruels.  Interrompue  d'abord,  pendant  plus  de  trois 
semaines,  par  la  maladie  de  madame  Mole,  et  ensuite  par  une 
indispoiition  de  M.  Préville,  j'avais  eu  encore  le  désagrément  de 
la  voir  représenter  une  fois  le  jour  de  la  revue  donnée  au  Champ- 
de-Mars  pour  M.  le  comte  du  Nord.  J'ose  croire,  Messieurs» 

{i)  Le  Satirique  ou  V Homme  dangereuxy  joué  en  1782,  avec  peu  desacoès. 
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qa*atieune  pièce^  exposée  dans  Tété  a  de  pareilles  épreuves,  ne 
les  eût  mieux  soutenues  que  celle-ci.  Je  pense  donc  qu'en  vous 
demandant  pour  elle  six  représentations  que  vous  lui  donnerez 
à  votre  gré,  soit  collectivement,  soit  séparément ,  je  ne  vous  fais 
qu'une  proposition  juste  et  raisonnable. 

Je  vous  en  demande  huit,  aux  mêmes  conditions,  pour  VÉ-- 
cueil  des  Mœurs;  après  quoi,  Messieurs ,  il  ne  me  restera  plus 
aucun  droit  sur  ces  pièces.  Quant  aux  jours  plus  ou  moins  favo- 
rables qu'il  vous  plaira  de  choisir  pour  doniier  ces  représenta- 
tions >  permettes-moi  de  m'en  reposer  entièrement  sur  votre 
honnêteté. 

Si  par  des  raisons  de  convenances,  telles,  par  exemple,  que  la 

disette  des  pièces  en  trois  actes,  il  arrivait  que  vous  fussiez 

.obligés  de  représenter  le  même  jour  ces  deux  comédies ,  alors 

Messieurs,  je  me  tiendrais  pour  satisfait  en  réduisant  mes  droits 

d'auteur  aux  honoraires  d'une  pièce  en  cinq  actes. 

J'aime  à  me  flatter  que  ces  conditions  vous  seront  agréables, 
et  qu'elles  vous  prouveront  du  moins  mon  attachement  et  ma 
confiance.  Il  ne  me  reste  plus  qu'à  vous  prier  de  vouloir  bien 
faire  établir  sur  votre  répertoire  la  comédie  des  Philosophes,  à 
laquelle  je  viens  de  donner  de  nouveaux  soins,  moins  par  intérêt 
pour  elle,  puisqu'elle  ne  m'appartient  plus,  que  par  le  désir  de 
vous  marquer  ma  reconnaissance.  Vous  avez  pu  juger  par 
l'effet  qu'elle  a  produit  au  théâtre ,  après  en  avoir  été  écartée 
pendant  plus  de  vingt-^ux  ans,  qu'il  pouvait  vous  être  utile 
de  la  conserver.  Je  sais  même  quun  grand  nombre  de  personnes, 
qui  n'ont  pu  jouir  des  représentations  de  l'été ,  désirent  de  la  re- 
voir, M.  le  duc  de  Choiseul  entre  autres;  et  je  vous  aurais,  Mes- 
sieurs ,  une  nouvelle  obligation  de  ne  pas  laisser  refroidir  pour 
cette  pièce  une  bienveillance  qui  m'honore,  et  dont  je  me  plaiis  k 
reconnaître  que  je  suis  principalement  redevable  à  vos  talents. 

Je  crois  devoir  aussi  ne  pas  laisser  échapper  l'occasion  de  vous 
demander  un  peu  dfe  faveur  pour  mon  coup  d'essai  dans  la  car- 
rière du  théâtre.  Il  me  semble,  Messieurs,  que,  dans  la  disette 
où  vous  êtes  souvent  de  pièces  en  trois  actes,  la  petite  comédie 
des  Tuteurs,  moins  usée  que  beaucoup  d'autres,  et  rajeunie 
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d'ailleurs  par  des  changemeots  que  j'y  ai  faits ,  pourrait  vous 
être  quelquefois  utile.  Je  vous  prie  de  croire  qu'en  souhaitant  de 
multiplier  mes  ouvrages  sur  votre  répertoire,  je  ne  suis  surtout 
animé  que  par  le  désir  de  multiplier  mes  obligations  envers  vous. 
J'ai  l'honneur  d'être  avec  le  plus  sincère  attachement ,  Mes- 
sieurs f  votre  très-humble  et  très-obéissant  serviteur , 

Paussot. 

La  Comédie  en  comité  a  accepté  ces  propositions  et  accordé 
à  H.  Palissot  une  neuvième  représentation  à  VÉcueil  dts  Mœurs. 

Au  Comité,  le  7  décembre  1782. 

Fleury  ;  Drouin-Préville  ;  des  Essarts  ;  Préville; 
Bellemont;  de  Bellecour;  Dazincourt;  Flo- 
rengb,  semainier. 


A  MESSIEURS  LES  COMÉDIENS  FRANÇAIS. 

Paris,  ce  lundi  malin,  i5  décembre  1783. 

Messieurs , 

Je  ne  m'imaginais  pas  qu'une  explication  personnelle,  que  Je 
demandais  à  madame  Bellecour,  pût  devenir  l'objet  d'une  déli- 
bération de  votre  assemblée.  Quoi  qu'il  en  soit,  votre  lettre  ne 
m'a  causé  qu'une  surprise  agréable.  Vous  m'assurez  tous.  Mes- 
sieurs, de  la  bonne  volonté  de  madame  Bellecour,  et  c'en  est 
infiniment  plus  que  Je  n'en  espérais  pour  me  tranquilliser.  L'as- 
surance qu  elle  eût  bien  voulu  m'en  donner  elle-même  aurait 
suffi  pour  m'en  convaincre,  et  Je  n'exigerai  Jamais  d'une  an- 
donne  amie  que  le  plus  simple  désaveu  pour  me  guérir  d'un 
soupçon  qu'il  est  triste  de  former.  Si  madame  Bellecour,  dans 
ses  explications  un  peu  vives  avec  moi,  m'avait  témoigné  la 
même  confiance,  certainement,  Messieurs,  vous  n'auriez  jamais 
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entendu  parler  de  ces  petites  querelles,  dont  le  souvenir  me  pèse. 
Ce  qui  me  console,  c*est  qae  je  ne  me  suis  permis  à  son  égard  au- 
cune expression  qui  ait  pu  raisonnablement  l'offenser.  Dans  ma 
lettre  même,  si  elle  veut  bien  la  relire  de  sang-froid,  je  ne  me  suis 
pas  écarté  un  moment  de  la  circonspection  la  plus  délicate.  C'est 
du  moins  le  jugement  qu'en  ont  porté  quelques-uns  de  vous. 
Messieurs ,  à  qui  fen  ai  foit  part  :  mon  usage  étant  toujours  de 
garder  un  double  des  lettres  quand  je  prévois  qu'elles  peuvent 
devenir  l'objet  d'une  apologie. 

D'après  cette  déclaration  naïve  de  mes  sentiments ,  je  sou- 
haite bien  sincèrement.  Messieurs,  que  madame  Bellecour  s'a- 
paise, et  je  me  hftte  de  vous  témoigner  ma  reconnaissance  de  tous 
les  témoignagnes  d'amitié  dont  votre  lettre  est  remplie.  Personne 
n'est  plus  convaincu  que  moi  de  la  bonne  union  qui  devrait  tou- 
jours régner  entre  nous ,  et  vous  devez  être  bien  sûrs  que , 
lorsque  les  gens  de  lettres  paraissent  s*en  écarter,  ce  n*est  jamais 
qu'à  leur  plus  grand  regret.  Nos  causes,  nos  intérêts  sont 
mutuels,  et  le  besoin  essentiel  que  nous  avons  toujours  de  vos 
talents  est  une  chaîne  qui  nous  lie  si  naturellement,  que,  sans 
quelque  malentendu ,  il  serait  impossible  qu'il  existftt  jamais  le 
moindre  nuage  entre  nous. 

Permettez-moi  de  finir.  Messieurs,  par  employer  un  peu  plus 
utilement  le  temps  que  je  vous  dérobe ,  en  vous  rappelant  qu'il 
existe  entre  vous  et  moi,  à  l'égard  de  mes  comédies,  une  conven- 
tion que  j'ai  dû  regarder  comme  sacrée  lorsque  je  pris  avec  vous 
un  arrangement  qui  ne  me  laisse  plus  de  droit  sur  elles  ;  j'a-* 
vais  cru,  je  vous  l'avoue,  lier  mes  intérêts  aux  vôtres,  de  ma- 
nière qu'ils  vous  devinssent  absolument  personnels,  et  vérita- 
blement vous  vous  devez  à  vous-mêmes  d'établir  enfin  mes 
pièces  au  courant  de  votre  répertoire.  J'insiste ,  Messieurs ,  sur 
la  parole  que  vous  m'en  avez  tous  solennellement  donnée,  et  sur 
la  reprise  prochaine  des  Tuteurs;  mais  ce  que  je  vousdemande  avec 
plus  d'empressement  encore ,  c'est  de  vouloir  bien  me  fixer  un 
jour  pour  la  première  répétition  de  la  comédie  des  Méprises^ 
dont  les  rôles  ont  été  distribués  de  votre  aveu,  il  y  a  plus  de 
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quinze  mois.  Je  prends  la  liberté  de  vous  demander,  sur  an  objet 
qui  m'intéresse,  une  réponse  précise. 

J'ai  rhonneur  d'être  »  avec  le  plus  sincère  attachement,  Mes-- 
sieurs ,  votre  très-humble  et  très-obéissant  serviteur. 


PALtfSOT. 


MÉLANGES. 


I. 


LBTIU  BE  HBHBi  IV  AV  MABfeHAL  DB  BOtOlff  (i). 

A  mon  cousin  kdue  «k  Binm,  maréchal  de  France,  gowvemeur  et 
mon  IktUeiumi'géniral  en  mes  pm/t  et  duché  de  Bomrgogne. 

Mon  cousin  y  depuis  peu  de  jours^  je  suis  arerti  qne  l'on  a  fait 
courir  un  bruit,  aussi  peu  véritable  qu'il  est  éloigné  de  toute 
humanité,  aucuns  présupposant  que ,  par  mon  commandement, 
l'on  fesait  surprendre  et  tuer  quelque  quantité  d*enfants  pour  en 
tirer  du  sang  et  faire  servir  h  quelque  indisposition  que  Ton  pré- 
suppose être  en  mon  neveu,  le  prince  de  Condé.  Aussitôt  que 
j'en  ai  en  la  nouvelle»  désireux  d'en  prouver  la  fausseté  et  re- 
pousser un  si  cruel  dessein ,  j'ai  mandé  à  mon  procureur-géné- 
rai,  comme  aussi  au  prévôt  des  marchands  de  ma  ville  de  Paris, 
que  chacun  d'eux  fit  son  devoir  possible  de  reconnaître  les  au- 
teurs de  tels  bruits  pour  les  faire  châtier  selon  leur  témérité.  Ils 
ont  mis  peine  d'apprendre  la  source  et  origine  de  tel  bruit  ;  mais 
ils  l'ont  trouvé  aussitôt  éteint  et  étouffé ,  comme  sinistrement  il 
était  né  ,  ne  s'étant  trouvé  personne  quelconque  plaintive  de  la 
perte  d'aucun  enfant,  non  seulement  ès-villes  et  faubourgs,  mais 
aussi  aux  villages  drconvoisins.  Tout  ce  qu'on  a  pu  livrer  de 

(x)  Bibliotlièque  de  FAneod.  Conmrt;  recwil  de  piècei  manuscrites,  tom.  V, 
folio  595. 
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lamière  et  éclaircissement  de  la  cause  de  ce  bruit,  est ,  comme 
Ton  estime,  qu'un  certain  Grec,  distillateur,  fréquentant  la  mai- 
son du  sieur  marquis  dePisani,  qui  a  la  conduite  et  gouverne- 
ment de  mondit  neveu  ,  a  recherché  quelquefois  des  barbiers  et 
chirurgiens  de  Paris  pour  lui  faire  recouvrer  du  sang  humain , 
pour  s'en  servir,  comme  il  dît,  à  quelques  distillations,  ès-quelles 
il  est  expert.  Ce  qu  étant  entendu  d'aucuns  ignorants,  ou  autre- 
ment mal  affectionnés,  par  équivoque  ont  inventé  et  mis  en  avant 
le  bruit  susdit.  J'en  fais  continuer  l'information  et  poursuivre  la 
recherche  des  personnes ,  tant  ignorantes  ou  malicieuses ,  afin 
que  leur  punition  fasse  connaître  la  vérité  de  cette  imposture, 
laquelle,  je  me  doute,  pourra  parvenir  jusqu'en  votre  gouverne- 
ment ou  ailleurs,  et  donner,  si  elle  était  négligée ,  quelque  mau- 
vaise impression  à  mes  sujets.  C'est  le  sujet  qui  me  fait  vous 
écrire  la  présente,  afin  que  soigneusement  et  fort  exactement, 
vous  fessiez  prendre  garde  que  cette  mauvaise  nouvelle  ne 
prenne  cours  ni  pieds  en  l'esprit  de  mesdits  sujets ,  feisant  en- 
tendre, si  besoin  est,  ce  que  vous  en  apprenez  par  la  présente , 
et  incontinent  punir  et  châtier  ceux  que  vous  saurez  la  mettre  en 
avant,  sans  réception  ni  acception  de  personne  quelconque, 
m'assurant  que  vous  n'y  ferez  faute.  Je  prierai  Dieu  qu'il  vous 
ait,  mon  cousin,  en  sa  sainte  garde. 
Ecrite  au  bois  de  Malesherbes,  le  onzième  jour  de  juin  1599. 

HENRI. 

Potier. 
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IL 

BREYBT 

Qtti  ffermet  à  M.  le  comie  de  Guise  de  porttr  un  juUaucorps  bleu 

brodé(l). 

Aujourd'hui  quinzième  février  mil  sept  ceut  dix-neuf,  le  roi , 
étant  à  Paris,  désirant  traiter  faforablement  M.  le  comte  de 
Guise,  Sa  Majesté ,  de  Tavis  de  M.  le  duc  d*Orléans»  Régent,  lui 
a  permis  et  permet  de  porter  un  justaucorps  de  couleur  bleue , 
garni  de  galons ,  passements ,  dentelles  ou  broderie  d'or  et  d'ar- 
gent en  la  forme  et  manière  qui  lui  sera  prescrite  par  Sa  Ma- 
jesté, sans  que,  pour  raison  de  ce,  il  puisse  lui  être  imputé  d'a- 
voir contrevenu  à  l'ordonnance  du  seizième  janvier  1665  (2]  ; 

(x)  De  la  Collection  de  M.  Adolphe  Yinceot. 

(a)  Ordonnance  du  roy  en  faveur  des  officiers  de  Sa  Majesté  pour  le  règle- 
ment des  habits  et  passements  qiîCils  doivent  porter^  publiée  le  16  janvier  i665. 
—  Paris,  x665,in-4^  (CoUeclion  de  Cotte  y  bibliolhèque  de  la  Chambre  des 
députés.) 

Cette  ordonnance  a  pour  bnt  de  reoouTeler  les  précédents  édita ,  et  particu- 
lièrement Tordonnance  de  décembre  1664,  disant  défenses  i  toutfs  personnes 
de  porter  des  étoffes  ou  passements  d'or  ou  d'argent  sur  leurs  habits,  en  excep- 
tant tQiO\^fÀ%  les  casaques  des  gens  d^ armes  et  chevau-légers  des  compagnies  de 
la  garde  du  roi,  et  aussi  le  Juste-an- corps  des  officiers  des  troupes  servant  près 
de  sa  personne  et  des  seigneurs  et  gentilshommes  de  sa  cour  et  suite,  attxquels  il 
permettrait^  par  ordre  ou  brevet,  signe  de  lui,  et  contresigné  de  fun  de  ses  secré- 
taires dtÉtat  et  de  ses  commandements^  de  pouvoir  porter  de  l'or  et  de  t  argent,  soit 
galon,  dentelle  ou  broderie,  sur  lesdits justes- an^orps.  En  outre,  Tordonnance 
de  166 5  réglait  l'onifonne  des  officiers  des  gardes  du  corps  et  troupes  de  la  maison 
du  roi,  en  leur  défendant  de  nouveau  d*appliquer  des  passement) ,  dentelles  ou 
broderies  sur  leurs  josteanoorpa ,  à  moins  que  la  permission  ne  leur  en  fdt 
donnée  par  brevet  particulier. 

L'ordonnance  do  16  janvier  i665  ne  se  trouve  pas  dans  le  Becueil  des  an-- 
ciennes  lois  françaises  de  MM.  Isamhert ,  Jourdan  ,etc.  ;  elle.n'est  pas  mention- 
née dans  la  Compilation  chronologique  de  Blaochart ,  et  ne  se  trouve  pas  non 
plus  dans  Je  Traité  de  police  de  Delamarre,  lequel  cependant  contient  les  textes 
de  vingt -sept  édita,  déclarations,  arrêts  du  conseil,  ordonnanoirs  du  roi  et  de  police, 
ronire  le  luxe^  renilna  sous  le  règne  de  Louis  XIV.  {yo/e  de  r éditeur.) 


38a  MÉLANGES, 

de  la  rigueur  de  laquelle  Sa  Majesté  Ta  relevé  et  dispensé  par  le 
présent  brevet,  qu*elle  a,  pour  assurance  de  sa  volonté,  signé  de 
sa  main,  et  fait  contresigner  par  moi,  conseiller  en  ses  conseils 
secrétaire  d*état,  et  de  ses  commandements  et  finances. 

LOUIS. 

Phbuppbaux. 
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MÉMOIRES  INÉDITS 

DE   DULAURE. 


(EXTRAIT*.) 


Journée  du  3  octobre  1793. — Rappon[d'Amar. — Dulaure  décrété 
d accusation.  —  Il  parvient  à  se  soustraire  à  ce  décret,  —  Hébert. 
—  Une  exécution.  —  Mort  des  Girondins.'^  Madame  Olympe  de 
Gouge. — Madame  Boland.-- Faux  passeport.-^  Projets  de  fuite 
avec  Devérité.-^  Départ  de  Paris  pour  la  Suisse. 

Vu  ami  9  un  collègue ,  Pénières  (de  la  Corrèze)  désirait  depuis 
longtemps  faire  avec  moi  ménage  commun.  Il  venait  d'épouser 
une  jeune  femme  fort  aimable;  l'amour  avait  présidé  à  ce  doux  lien. 
J'avais  formé ,  sous  les  auspices  de  Tamitié  et  de  la  reconnais- 
sance,  un  lien  semblable  ;  les  deux  ménages  deva'ent  n'en  faire 
qu'un ,  cette  réunion  d'amis  nous  présageait  des  jours  heureux. 
Hélas  I  pourquoi  ont-ils  été  si  courts  ? 

Nous  nous  occupâmes ,  mon  ami  et  moi ,  à  chercher  un  loge- 
ment. Nous  étions  d'accord  que  nous  habiterions  loin  du  centre 
de  Paris,  que  nous  chercherions  un  séjour  paisible  où  nous  pus- 
sions,  sans  être  trop  éloignés  de  nos  devoirs ,  respirer  uh  peu 
rair  pur  de  la  campagne  et  reposer ,  par  la  vue  de  la  nature^ 
notre  esprit  fiEitigué  par  les  troubles  politiques.  Enfin ,  après  avoir 
cherché  assez  longtemps ,  nous  arrêtâmes  un  appartement  â 

(r)  Ce»  Mémoires  ont  élé  écrits  en  1794*  en  Saisse ,  où  Dulaure  était  alors  ré- 
futé. Us  sont  déposés  dans  les  mains  d*ttn  de  ses  amis  qui  nous  a  communiqué 
cet  extrait  du  contentement  de  madame  veuve  Dulaure.  (  Nbit  de  P Éditeur.) 
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Qiaillot,  dans  l'ancien  monastère  de  Sainte-Périne.  Cet  appar- 
tement avait  été  celui  de  Tabbesse.  Un  jardin  bien  planté 
était  sous  nos  fenêtres  ;  outre  ce  jardin,  un  vaste  enclos  ombragé 
de  plusieurs  allées  nous  servait  de  promenades.  Nous  étions  près 
du  bois  de  Boulogne  et  d'autres  endrcMts  solitaires.  Ah  I  que  dans 
ce  temps  de  carnage  et  de  fureur  l'éloignement  des  hommes ,  la 
solitude,  nous  semblaient  précieux.  Le  marché  fut  conclu  et 
nous  nous  installâmes  promptement  dans  notre  champêtre  de- 
meure. Pénières  et  moi  travaillâmes  à  notre  commun  ameuble- 
ment. Le  transport  et  l'arrangement  de  ma  bibliothèque  fut  ce 
qu'il  y  eut  de  plus  long  et  de  plus  pénible  ;  une  pièce  entière  fut 
consacrée  à  cette  collection,  si  chère  pour  moi  et  qui  m'a  si  sou- 
vent consolé  des  malheurs  delà  vie.... 

Le  15  septembre,  j'étais  déjà  installé  dans  ma  nouvelle  d^ 
meure.  Le  peu  de  temps  que  j'y  séjournai  s'écoula  avec  rapidité. 
Nous  allions  avec  mon  ami  A  la  Convention  et  le  chemin,  quoi- 
que un  peu  long,  était  une  promenade  très-agrèable.LesChamps- 
Ëlysées ,  le  jardin  des  Tuileries,  ne  nous  offraient  sur  la  route 
qu'une  belle  avenue.  Elle  était ,  A  la  vérité,  interrompue  par  la 
place  de  la  Révolution,  qui  nous  présentait  ordinairement  un 
épisode  révoltant.  C'est  là  qu'était  journellement  placée  la  guillo- 
tine; c'est  là  que  tant  de  sang  innocent  a  coulé ,  pour  satisfaire  à 
la  haine,  à  l'ambition  de  quelques  hommes.  Le  spectacle  affreux 
de  ces  assassinats  rendus  juridiques  nous  menait  à  de  tristes  ré- 
flexions ,  qu'effaçait  à  peine  notre  retour  dans  notre  ménage  et 
la  vue  de  nos  compagnes. 

Cn  jour(l)  que  le  temps  doux  et  serein  semblait  nous  offrir,  au 
milieu  de  l'automne,  une  des  plus  belles  matinées  du  printemps, 
je  ni'applaudissais ,  en  me  rendant  à  la  Convention  avec  mon 
ami,  du  choix  heureux  de  notre  demeure ,  de  la  réunion  de  nos 
ménages ,  du  bonheur  qu'elle  nous  procurait.  L*air  pur  que  je 
respirais  influait  sur  mon  àme  et  la  rendait  plus  expansive.  Je 
médisais  heureux;  j'étais  loin  de  penser  à  la  scène  qui  m'attendait. 

Près  d'entrer  à  la  Convention,  Pénières  me  quitta  pour  aller 

(i;  3  octobre  179H. 
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^iM  la  tribune  d'an  joarnaliste  faire  nne  souscription  ;  j'arrivai 
saM  loi  dans  la  saUe  des  séances.  Les  tribunes  étaient  extraor^ 
dinaiiement  garnies ,  il  y  régnait  un  air  d'empressement,  pré- 
sage dequelque  sinistre  événement  ;  plusieurs  députés  s'en  aper- 
çurent et  sortirent ,  je  ne  m'en  aperçus  pas  et  je  restai.  Bientôt 
on  député  de  la  Montagne  vint  à  la  tribone  annoncer  que  le  rap- 
porteur du  comité  de  sAreté  générale  allait  faire  son  rapport  sur 
ks  membres  arrêtés  depuis  le  8  juin.  Il  apportait ,  disait-il ,  leS 
pièces  probantes  du  rapport ,  et  les  montrait  aux  tribunes  pour 
calmer  leur  impstiedoe.  Quelques  instants  après  parut  le  rappor- 
teur  du  comité  de  sAreté  générale;  cTétait  Amar ,  député  de 
l'Isère,  cî-devantanobU(l),  qui 9  après  s'être  longtemps  mon- 
tré ardent  ennemi  des  conspirateurs  de  la  Montagne,  s'était, 
depuis  peu ,  placé  au  rang  de  leurs  complices  et  était  devenu  le 
plus  furieux  persécuteur  de  ceux  dont  il  avait ,  peu  auparavant, 
partagé  et  défendu  ouvertement  les  opinions. 

Avant  d'entamer  son  rapport ,  Amar  demanda  que  l'assem- 
blée  décrétât  que  les  portes  de  la  salle  fussent  fermées  et  que 
personne  ne  pAt  sortir,  même  des  tribunes.  Le  décret  fut  rendu 
sur-le-K;liamp ,  mais  non  pas  si  promptement  exécuté  que  quel- 
ques députés  n'aient  eu  le  temps  de  s'évader.  J'aurais  pu  les  imi* 
ter  ;  mais,  je  favone,  je  n'eus  pour  moi  aucun  soupçon  de  crainte. 
Je  craignais  pour  Pénières  qui,  depuis  quelques  jours ,  avait  été 
instruit  que  l'on  ne  diercbait  qu'un  prétexte  pour  le  comprendre 
dans  la  proscription,  il  n'était  pas  encore  rentré  dans  la  salle  ; 
j'apprëhendaia  qu'il  ne  vint  se  jeter  lui-même  dans  le  piège  et  je 
ne  pouvais  sortir  pour  lui  donner  ans.  Enfin  mon  inquiétude 
cessa  lorsqn'après  le  décret  rendu  et  la  consigne  donnée,  Amar 
lut  la  liste  des  nouveaux  députés  qui  devaient  être  décrétés  d'ac- 
cusadon  ou  d'ivrestation.  Dans  cette  liste,  le  nom  de  Pénières  ne 
se  trouvait  pas  ;  je  fus  donc  pleinement  rassuré  sur  son  compte. 
Qtumt  i  moi,  j'étais  dans  la  plus  parfaite  séeurité,  et  je  n'éprou- 
vais d'autre  sentiment  que  l'apprébension  d'être  le  témoin  du 

W     (')  ^^"^'"'^  ^'^^  »  P^  ^®  temps  a^nt  la  révolntion ,  arheté  une  charge  de  tré 
^  loricr  et  France  ifù  dminait  ia  nobiease.  {Noté  dt  ttdktwr.  ) 
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coup  terrible  dont  une  partie  de  la  Convention  alldt  iqnste- 
ment  frapper  Pautre.  Mon  nom  ne  se  trouvait  pas  non  pins  dans 
la  liste  qui  venait  d'être  lue.  Je  n'avais  jamais  été  compris  dans 
•aucune  liste  de  proscription  ;  ainsi  rien  .ne  pouvait  me  fiure 
naître  l'idée  d'une  crainte  que  je  navals  pas. 

Cependant  quel  fut  mon  étonnement,  lorsque,  dans  le  cours  do 
rapport,  entre  les  noms  de  Carra»  de  Ducos,  de  Condorcet,  j'en- 
tendis prononcer  le  mien  ;  je  croyais  m'ètre  trompé.;  mais  mon 
nom  prononcé  pour  la  seconde  fois,  puis  pour  la  troisième  avec 
ceux  des  mêmes  députés  journalistes,  ne  me  laissa  plus  de  doute. 
Ce  fut  alors  que  j!aperçus  tonte  la  profondeur  du  précipice  dans 
lequel  j'allms  être, englouti.  Ma  femme»  mon  père,  ma  famille, 
mes  amis,  se  présentaient  à  ma  mémoire  ;  ils  étaient^les  liens  les 
plus  chers  qui  m'attachaient  à  la  vie  et  qui  me  la  faisaient  re-- 
gretter.  Je  songeais  .encore  que  j'étais  innocent  et  que  je  ne 
pourrais  me  justifier  ;  que  je  laisserais  après  ma  mort  une  mé- 
moire odieuse,  que  la  postérité  ne  s'occuperait  de  moi  que  pour 
me  confondre  dans  la  foule  des  criminels  de  lèse-nation,  des 
traîtres  à  la  patrie.  Je  mourrai  donc ,  me  disais-je,  sans  pouvoir 
prouver  que  mes  accusateurs  sont  les  plus  injustes  des  tyrans, 
sans  montrer. que  je  suis  innocent  de  toute  espèce  de  conspira- 
tion. Cette  dernière  pensée  me  mettait  dans  la  plus  vive  agita- 
tion. Je  jetais  çà  et  là  des  regards  sur  tout  ce  qui  m'environnait. 
Placé  dans  un  lieu  de  la  salle  où  je  me  trouvais  très  en  évidence, 
je  voyais,  chaque  fois  que  mon  nom  était  prononcé,  les  yeux  de 
plusieurs  personnes  se  fixer  sur  moi;  quelques-unes  me  sem- 
blaient se  réjouir  de  ma  situation;  enfin,  après  deux  heures  de 
lecture,  ce  long  rapport,  aussi  mal  rédigé  que  dépourvu  de 
preuves  et  de  raisons ,  s'acheva.  D  fut  suivi  du  projet  de  décret 
et  de  la  liste  de  tous  ceux  qui  allaient  être  accusés  ou  arrêtés. 
Au  milieu  de  la  crainte  qui  m'agitait,  je  conservais  un  rayon 
d'espoir.  Parmi  les  noms  de  ceux  qui  devaient  être  arrêtés  dans 
la  séance  et  dont  le  rapporteur ,  en  commençant ,  avait  donné  la 
liste,  mon  nom  ne  se  trouvait  pas.  Cela  me  rassurait  un  peu  ; 
mais,  quand  je  venais  à  penser  que  j'étais  impliqué  trois  fois  dans 
le  rapport,  je  ne  pouvais  me  persuader  qu'on  y  eût  placé  mon    ^ 
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nom  sans  aucane  intentioo.  Pourquoi,  me  disaiH^f  m'accase- 
raient-fls  s'ils  n'avaient  pas  le  dessein  de  me  ranger  au  nombre 
des  décrétés  d'accusation?  Placé  ainsi  entre  la  crainte  et  l'espé- 
rance, ou  pour  mieux  dire  entre  la  rie  et  la  mort ,  j'éprouvais  la 
plus  vive  agitation  ;  je  ne  connais  pas  de  plus  pénible  situation 
que  ceDe-là.  La  crainte  et  Tespoir  qui,  tour  à  tour,  se  succé- 
daient dans  mon  âme,  loin  de  se  modifier  en  se  rapprochant,  se 
prêtaient  au  contraire  réciproquement  de  nouveaux  degrés  d'é- 
nergie. Plus  j'espérais ,  plus  l'objet  de  ma  crainte  me  causait 
d'alarmes  ;  plu^je  craignais,  plus  l'objet  de  mon  espoir  me  deve- 
nait cher.  On  ne  peut  exprimer  convenablement  cet  état 
d'anxiété  ;  pour  le  bien  sentir  il  faut  l'avoir  éprouvé...  La  longue 
liste  s'épuisait ,  je  n'avais  plus  que  quelques  secondes  pour  voir 
mon  sort  décidé  ;  elle  s'acheva  enfin  et  mon  nom  ne  s'y  trouva 
pas.  Alors  je  sentis  l'espérance  se  fortifier  dans  moo  âme,  mais 
elle  n'en  bannit  pas  tout  à  fait  la  crainte.  La  séance  n'était  pas 
finie,  on  pouvait  m' avoir  oublié  et  revenir  sur  cet  oubli. 

Le  décret  d'accusation  fut  prononcé  contre  tous  les  proscrits 
sans  discussion,  sans  même  que  la  majorité  opinât.  Quelques-uns 
de  ces  malheureux  voulurent  élever  la  voix,  on  refusa  de  les  en- 
tendre.. Je  les  vis  ensuite  tous  alors,  sans  résistance,  se  parquer 
dans  l'enceinte  de  la  barre,  comme  des  agneaux  destinés  â  la 
boucherie. 

Puis  vint  le  décret  contre  les  signataires  de  la  protestation 
sur  l'affaire  du  2  juin  ;  ils  furent  décrétés  d'arrestation.  Ce  spec- 
tacle #t  l'agitation  que  jpi  ressentais  encore  ne  me  permirent  plus 
de  rester  â  la  place  où  j*étais.  Je  me  levai  pour  m'enfoncer  dans 
la  fouit  qui  se  trouvait  aux  entrées  du  milieu  de  la  salle.  Je  ren- 
contrai un  député  de  mes  amis,  qui  me  prit  la  main  et  me  dit  : 
Eh  bien^  je  vous  félicUe ,  vous  n'y  êtes  pour  rien.  —  La  séance  n'est 
pas  finii,  lui  répondis-je;  à  peine  avais-je  dit  ces  mots,  que  du 
haut  de  la  montagne  partit  une  voix  qui  était  celle  de  Billaut- 
Varenno.  Son  discours  réveilla  tout  â  coup  mes  alarmes  et  fit 
disparaît^  mon  espérance,  cr  Je  vois  avec  surprise,  dit-il,  qu'un 
9  membre  de  la  Convention  dont  il  est  souvent  fait  mention  dans 
a  le  rappoa  ne  se  trouve  point  sur  la  liste  de  ceux  qui  sont  dé- 
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«  crécés.  Je  m'indigne  de  ces  Iftcbes  mensonges  et  je  les  dénonce 
t  hautement...  »  C'est  de  moi,  me  disais-je,  qu*il  vent  parler,  8 
n'en  faot  pas  douter.  Tout  antre  i  ma  place  aurait  en  la  même 
idée.  Les  dernières  pardes  de  sa  motion  me  tirèrent  de  peine, 
t  Ce  membre ,  ajoutart-il,  c'est  PhOippe  d'Orléans.  Je  demande 
ff  qu'il  soit  décrété  d'accusation.  »  Sa  motion  fnt  applaudie  et 
décrétée. 

Cependant  cette  séance  était  d'une  longnenr  interminable, 
tandis  que  j'errais  dans  les  corridors  qui  restaient  encore  libres, 
que  je  rentrais  et  sortais  de  la  salle,  on  lut  jusqu'à  trois  fois  la 
liste  de  tous  les  décrétés  d'accusation  et  d'arrestatiotf.  Chaque 
membre  de  la  Montagne  fidsait  de  nouvelles  motions  pour  feire 
décréter  d'accusation  son  ennemi,  et  chaque  motion  était  sur- 
le-champ  adoptée.  La  Nste  allait  toujours  croissant,  et  cette  faci- 
lité A  y  feire  des  additions  ne  me  laissait  pas  sans  inquiétude. 
Enfin  cette  longue  et  très-pénible  séance  init.  La  consigne  fut 
levée  et  je  sortis  un  des  premiers  des  Tuileries;  il  était  près  de 
six  heures  du  soir.  Je  me  rendis  rapidement  à  ChaiHot  où  on 
nous  attendait  pour  dtner.  a  H  a  fiât  diaud  A  la  séance  d'au- 
<r  jonrd*hui,  dis-je  en  me  mettant  A  table,  mais  cela  s'est  passé. . .  » 
Je  ne  voulais  pas  en  dire  davantage  afin  de  ne  point  inqniéter 
ma  femme;  mais  A  peine  avais-je  fini  ces  mots,  que  voilà  Pénières 
qui  arrive  tout  échauffé.  <r  J'ai  une  mauvaise  nouvelle  A  vous 
apprendre,  mon  cher  Dulavre,  me  dit-il  ;  vous  êtes  décrété  d  ac- 
cnsation.  —  Vous  vous  trompez,  lui  répondis-je,  j'étais  à  la 
séance;  j'ai  entendu  prononcer  mon  nom  trois  fois  dans  le  rap« 
port,  mais  pas  une  seule  dans  la  liste  des  décrëiés.  J'ai  bien  en* 
tendu,  car  j'écoutais  de  tontes  mee  oreilles.D  Pénières  rassuré  se 
Jette  A  mon  cou  et  nous  dînons  aussi  gaiement  qu'A  l'ordinaire. 

Le  lendemain ,  Pénières  et  moi  reçûmes  on  grand  nombre  de 
visites.  Plusieurs  journalistes,  induits  en  erreur  par  uns  simili- 
tude de  nom,  avaient  mis  Pénières  au  rang  des  décrétés ,  et  par 
inattention,  me  firent  le  même  honneur.  Aussi,  parents  et  amis 
firent  le  voyage  de  ChaiHot  pour  nous  voir ,  et  connaîtra  la  vérité 
du  fait. 

Parmi  les  journalistes  qui  mirent  mon  nom  au  raig  des  dé- 
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erélès  d'aetoMition  se  trouva  l'auteur  de  la  feuffle  du  Pire  Du- 
theâMe.  Il  me  consacra  uu  ariide  d'une  douzaine  de  lignes  dont 
chaque  mot  était  une  ioijure ,  et  il  les  terminait  par  cette  réflexion  : 
«  Pdarquoi.aussi  s'avisai^il  de  quitter  le»  ckarmeeéê  lacitcyy enne 
«Z^cjf  (1)  pour  s'attacher  à  ceux  de  la  vieille  BoUuidé  m 

Mea  amia  ne  cachèrent  pendant  quelque  temps  cette  invec* 
trre,  pensant  qu'elle  pourrait  me  causer  du  déptanir.  Leur  zèle 
à  cet  égard  me  parut  irréfléchi  ;  ils  devaient  bien  penser  que  les 
injures  de  pareib  hommes  seraient  honorables  si  qodque  diose 
de  leur  part  avait  pu  honorer.  Je  lus  donc  cette  tirade  d'Hébert 
avec  tonte  rindifTérence  qu'elle  méritait.  Cependant ,  je  craiffbis 
les  conséquences  qu'elle  entraînerait  en  répandant  la  fausse 
nouvelle  que  j'étais  décrété.  Je  crus  donc ,  pour  éviter  les  cla- 
meurs que  cette  lecture  pourrait  causer  è  mes  amis  éloignés» 
devoir  écrire  à  Hébert ,  et  l'engager  à  rétracter  le  frit  principal. 
Je  me  permis  aussi»  et  peut-être  ai*je  eu  tort,  de  répondre  à  son 
inculpation  sur  madame  Roland.  Je  loi  racontai  très-sucdncte- 
ment  de  quelle  nature  avaient  été  mes  liaisons  avec  le  mhiistre  et 
avec  son  épouse.  Pour  eux  et  pour  moi  »  j'aurais  été  heureux  de 
ramener  à  une  rétractation.  On  va  voir  quel  indigne  usage 
cet  homme  fit  de  cette  partie  de  ma  lettre. 

Hébert  reçut  ma  lettre  et  ne  fit  point  de  rétractation  ;  malgré 
la  faasseté  reconnue  de  la  nouvelle  qu'il  avait  putiliée,  il  refusa 

de  rendre  hommage  à  la  vérité Appelé  en  témoignage  au 

tribunal  révolutionnaire  contre  les  députés  décrétés  le  S  juin  et 
le  3  octobre  pour  prouver  les  prétendus  crimes  de  Roland , 
et  la  complicité  de  ces  députés  avec  ce  ittinistre,  il  cita  l'article 
de  ma  lettre  o4  je  répondais  au  reprodie  d'avoir  eu  des  relations 
criminelles  avec  lui.  «  J'ai ,  dit-il,  une  lettre  de  Dulaure»  qui 
«  prouve  que  le  ministre  lui  a  acheté  son  journal ,  et  qu'il  s'en 
«  servait  pour  corrompre  l'esprit  public,  j» 

Ainsi  Hébert  poussait  la  mauvaise  foi  jusqu'à  faire  tourner  au 
détrimeflt  du  ministre  et  des  députés  qui  le  fréquentaient  ce 

(0  C'étittU  femme  an  librttre  Lejay  qiri  a  imprimé  une  partie  de  mes  ouvrages. 

(  Note  de  Ùulattre,) 
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qai devait  servir  à  leur  justificatioD.  Ainsi»  il  avait  Timpadence 
de  me  faire  jouer  publiqaemeDt  le  r6Ie  odieux  d'accusateur 
de  rinfortuné  Roland ,  tandis  que  mes  expressions  tendaient  à 
sa  défense.  Hébert  annonçait  comme  une  découverte  de  sa  part 
ce  fait  qui  depuis  long-temps  avait  reçu  la  plus  grande  publi- 
cité 9  que  jamais  je  n*avais  caché ,  la  souscription  que  le  ministre 
avait  faite  à  mon  journal,  parce  que  je  n'y  voyais  rien  que  de 
trés-^imple  et  de  très-inuocent.  Roland,  qui  voyait  de  même,  n'en 
avait  pas  fait  non  plus  un  mystère ,  car  dans  le  compte  qu'il  ren- 
dit des  fonds  qui  lui  avaient  été  remis  pour  la  formation  de 
l'écrit  public,  cet  article  de  dépense  était  porté  tout  au  long, 
et  ce  compte  fut  imprimé,  répandu  et  affiché  dans  Paris  et  dans 
toute  la  France.  Mon  crime  consistait  à  avoir  reçu ,  dans  l'espace 
de  trois  A  quatre  mois ,  pour  deux  cents  livres  environ  de  sous- 
criptions à  mon  journal  (1). 

,  Reprenons  l'ordre  des  faits.  J'allais  à  laConveuUon,  mais  j'y 
restais  peu.  D  n'exisuit  plus  de  liberté  d'opinion,  et  on  ne  dis- 
cutait plus.  Les  comités»  entièrement  composés  de  membres  du 
parti  dominant  y  proposaient  tout  ce  qu'ils  voulaient,  et  ils 
n'éprouvaient  aucune  difficulté  à  faire  adopter  leurs  projets  de 
décrets.  Une  partie  de  la  Convention  restait  immobile,  et  ne  sem- 
blait assister  aux  séances  que  pour  témoigner  qu'elle  ne  prenait 
aucune  part  aux  délibérations.  Un  jour,  me  rendante  rassem- 
blée avec  Pënières,  nous  aperçûmes,  en  passant  sur  la  place  de 
la  Révolution, les  préparatifs  d'une  exécution.  «Arrêtons-nous, 
a  me  dit  mon  collègue  ;  accoutumons-nous  à  ce  spectacle.  Peut- 
a  être  aurons-nous  bientôt  besoin  de  signaler  notre  courage  en 
ff  montant  de  sang-froid  sur  cet  écbafaud.  Familiarisons-nous 
cr  avec  ce  supplice.  »  Malgré  ma  répugnance ,  je  m'arrêtai,  et  je 
vis  la  victime,  qui  avait  l'air  d'un  homme  bien  élevé,  se  laisser  dé- 

(i)  Le  joarnal  publié  par  Dulaure  était  intitulé:  le  Thermomètre  du  jour.  Il 
parut,  depuis  le  ix  août  1791  jusqu'au  a5  août  1793,  dans  le  format  in-S**.  On 
voit  dani  le  compte  rendu  le  a3  septembre  179a ,  par  Roland  (  imprimé  dans 
l'appendice  aux  Mémoires  de  madame  Roland  ),  que  ce  ministre  avait  payé  à  Du- 
laure  le  x«' octobre  a63  liv.  10  s.  pour  des  numéros  du  Thermomètre ,  tt  une 
autre  fois  x86  liv.  pour  le  même  objet.  {Note  de  t Éditeur,) 
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pouiiler  ec  fier  par  le  bonrreaa.  J*étais  trop  éloigné  pour  juger 
de  son  émotion.  Il  rivait  encore ,  et  bientôt  il  cessa  d'exister  :  sa 

tète  tomba Je  ne  sais  quel  prétexte  conduisait  cet  homme  ik, 

réchafend ,  ni  qael  était  son  nom ,  mais  fl  devait  être  la  victime 
deaes  opinions.  L'impression  que  cette  scène  de  sang  fit  sur 
moi  fdt  terrible  parce  qn'en  la  voyant  j  essayais  de  me  pénétrer 
des  sensations  que  devait  éprouver  celui  dont  la  tète  venait  de 
tomber.  Je  dis  à  Pénières ,  et  je  sentais  fortement  ce  que  je  lui 
disais  :  «  Avant  de  me  laisser  conduire  à  Téchafoud,  je  ferai 
«  pour  m'en  préserver  tout  ce  qui  sera  humainement  possible...  x) 

Cependant  Je  n'étais  pas  sans  inquiétude.  Je  ne  pouvais  expli- 
quer comment  j'avais  pu  être  impliqué  dans  le  rapport  contre 
mes  collègues  décrétés  d'accusation,  sans  avoir  été  compris  dans 
le  décaret.  Mes  amis  avaient  beau,  pour  me  rassurer,  me  dire 
qu'on  avait  voulu  me  faire  peur  sans  me  fiiire  de  mal,  pour  me 
donner  une  leçon  ;  cela  me  paraissait  peu  vraisemblable.  Je  crai- 
gnais ,  d' un  autre  cAté ,  que  mes  commettants  ne  se  persuadassent 
que  j'étais  vraiment  complice  d'une  conspiration  contre  Tunité  et 
rindifisibilité  de  la  république.  Cette  pensée  me  tourmentait, 
et  je  ne  vis  dans  cette  occurrence  d'autre  parti  à  prendre  que  celui 
de  publier  mon  opinion  sur  la  république  indivisible  et  sur  le 
fédéralisme.  Cette  idée  fut  presque  aussitôt  exécutée  que  conçue. 
Je  fis  une  brochure  (1),  très-médiocre  sans  doute ,  mais  qui  rem- 
plissait mon  objet,  et  j'en  envoyai  deux  cents  exemplaires  aux 
autorités  de  mon  département.  J'espérais  que  cet  ouvrage  ser- 
virait au  moins  A  détruire  les  soupçons  élevés  contre  moi;  j'en 
éprouvais  par  intervalle  une  heureuse  tranquillité,  mélangée  trop 
souvent  à  la  pensée  du  danger  qu'offrait  ma  position. 

Telle  était  la  situation  de  mon  esprit  avant  le  23  octobre,  ou, 
pour  me  servir  de  l'expression  de  la  nouvelle  ère  républicaine, 
avant  le  1*'  du  mois  de  brumaire,  jour  qui  &it  époque  dans 
ma  vie. 

Ce  jour,  je  fus  à  lu  séance  de  la  Convention  comme  à  mon  or- 
dinaire, et  j'en  sortis  de  bonne  heure,  parce  qu'elle  n'offrait 

(i)  Dvlaore  publia  en  «fret  à  cetle  époque  une  brochure  intitulée  :  du  Fàlé^ 
raUsmt  en  Praate^  in-S^,  1793.  (  JNote  tk  t Éditeur.) 
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tiea  d'intéresaanl.  Après  avoir  été  «a  bureau  des  nuuidaCs,  et 
visiter  un  de  mes  coU^aes  de  départemem»  je  pris  le  chemin  de 
GhaSlot,  et  allai  me  promener  sur  les  hantenrs  qui  domineat  ee 
quartier.  L'air  était  pur  ec  favorable  aux  méditations.  Se  ces 
bstttenrs ,  je  jetais  de  temps  en  temps  les  yeux  sur  Péris.  Voflà , 
disais-je»  le  centre  des  malheurs  dont  les  trois  quarts  de  la 
France  sont  accaUés.  C'est  de  là  que  partent  à  chaque  instant 
œs  coups  funestes  qui  frappent  de  terreur  la  plupart  des  Fran- 
çais,  et  qui  portent  chez  ceux  qu'ils  atteignent  le  désespoir  et  ta 
piort 

Ces  réflexions  géoérdes  se  tournèrent  bientèt  sur  ma  situation 
particulière.  le  me  rappelai  que,  dams  ta  distribution  du  joar^ 
était  le  rapport  d'Amar  contre  les  dépotés  arrêtés  on  décrétés 
d'arrestation.  Je  le  parconms  pour  y  lire  les  passages  où  mon 
nom  se  trouvait.  Je  crus  qu'on  y  avait  fidt  quelques  changements 
qui  m'étaient  favorables ,  mais  je  ne  tardai  pas  à  voir  que  je  me 
trompais.  La  publicité  de  ce  rapport,  me  disais-]e,  va  réveiller 
l'attention  de  mes  ennemis  sur  mon  compte ,  et  si  une  erreur 
m'a  écarté  de  la  liste  des  proscrits,  cette  erreur  ne  peut  durer 
longtemps. 

Pendant  que  je  méditais  sur  ces  tristes  pensées,  j'approchai 
du  lieu  de  mon  domicile.  Je  dtnai  avec  ma  femme  et  mes  deux 
amis  aussi  gaiement  qu'à  l'ordinaire.  Après  le  dtner,  je  dis  à 
Pénâères  :  «Profitons  des  dernières  iaveurs  de  l'automne;  partons 
pour  le  bois  de  Boulogne.»  Mon  collègue  se  rendit  à  mes  instaoces; 
nous  partîmes ,  et  cette  circonstance  me  sauva  la  vie. 

Il  était  environ  quatre  heures  lorsque  nous  sortîmes ,  et  notre 
promenade  dura  près  de  deux  heures.  Pénières  cherchait  dans 
le  bois  et  dans  les  broussaïlas  des  gîtes  de  lièvres  ;  il  projetait 
de  venir,  quand  la  terre  serait  cenverte  de  neige,  chasser  à 
raffftt.  Après  plusieurs  découvertes  et  plusieurs  projets  de  ce 
genre ,  nous  nous  entrettames  du  plaisir  que  nous  aurions  à  vivre 
dans  une  campagne  solitaire,  éloignés  des  hommes  qui,  depuis 
quelque  temps,  nous  semblaient  si  odieux.  Le  simple  néces- 
saire, le  travail  des  mains,  la  solitude,  voJU  quels  étaient  les 
vœux  que  nous  formions  depuis  que  nous  étions  ensemble ,  et 
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que  aoiis  renouvelions  chaque  fois  qoe  la  yne  de  la  campacne 
noua  €0  rappelait  le  aouYenir...  Nous  nous  lirrions  à  ces  douces 
émoUons»  lorsque  la  nuil  qui  avançait  nous  fit  regagner  le  che* 
min  de  Cbaillot«Nous  suivîmes,  pour  prolonger  notre  promenade, 
le  long  des  murs  de  l'enclos  du  monastère ,  oi  était  notre  d^ 
meure.  A  peine  avions-nous  fait  quelques  pas  dans  la  grande  rue 
deChaOlotqueja  vis  une  femme  accourir  au-devant  de  nous; 
c'ilait  ma  femme*  Elle  nous  pousse  assez  brusquement  ponr  nous 
faire  rétrograder,  et  nous  annonce  en  pleurant  que  deux  gen- 
darmes sont  venus»  un  quart  d'heiire  après  notre  sortie,  pour 
se  saisir  de  moi  ;  qu'un  d'eux  restait  encore  à  la  maison,  et  que 
l'autre  était  parti  pour  annoncer  qu'ils  ne  m'avaient  pas  ren*- 
centré. 

Jeregus  cette nouveUe  sans  beaucoup  d'^otion,  et  j'étais  plus 
occupé  du  chagrin  de  ma  femmeque  de  mon  propre  malheur.  Je 
la  conjurai  de  retenir  ses  larmes  et  de  prendre  courage.  Après 
avoir  un  instaiU  délibéré  avec  Péniéres,  il  fut  résolu  que  ma 
femme  rentrerait  sur-Ie^hamp  à  la  maison;  que  si  c'était  un 
décret  d'anreetation  qui  était  lancé  contre  moi,  j'y  obéirais;  que 
si  c'était  u  décret  d'accusation,  je  ferais  tous  mes  efforts  pour 
m'7  soustraire.  Afin  de  m'en  instruire,  nous  primes  le  parti 
d'aller  cbes  «n  journaliste  de  notre  connaissance  qui  nous  com- 
muniquerait la  séance  du  jour.  Ces  d^ibérations  furent  prises 
sor  le  gaseea  de  Ghaillot  qui  est  à  droite  de  la  grande  route.  Ma 
femme  me  remit  des  assignats,  je  l'embrassai  et  l'exhortai  de 
nouveau  à  ne  point  se  laisser  abattre  par  le  chagrin.  Nous  la 
quittâmes  et  nous  partîmes  pour  aller  rue  Jean-Jacques  Rous- 
seau. Le  résultat  de  nos  recherches  fut  que  j'étais  décrété  d'ac- 
cnsation.  Les  crieurs  du  Journal  du  Soir  firent  souvent  retentir 
à  mes  oreilles  la  nouvelle  du  fatal  décret  lancé  contre  moi. 

Vcict  ce  qui  était  arrivé  à  mon  égard  :  Amar,  vers  la  fin  de  la 
séance,  était  venu^  au  nom  du  comité  de  sûreté  générale,  an- 
noncer que ,  par  oubli,  je  n'avais  point  été  compris  dans  la  liste 
des  députés  décrètes  d'accusation  :  aSans  doute,  citoyens,  dit-il, 
vous  ne  voulez  pas  que  ce  criminel  échappe  à  la  justice.  »  En- 
suite, il  parla  de  mes  liaisons  avec  Roland,  de  mes  calomnies 
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contre  les  patriotes ,  et  de  tout  cela ,  il  tira  les  conséquences  que 
j'étais  d'un  complot  contre  Tanité  et  l'indivisibilîté  de  la  répn- 
blique.  Le  décret  d'accusation  fut  adopté  sans  difficulté,  car  on 
était  conyeou  que  tons  les  projets  de  décrets  de  ce  genre»  contre 
des  membres  de  la  Convention ,  présentés  par  le  comité  de  sAreté 
générale,  seraient  adoptés  sans  discussion.  De  même ,  il  était 
tacitement  convenu  entre  les  dominateurs  et  le  tribunal  révolu- 
tionnaire que  tousses  décrétés  d'accusation  seraient  condamnés 
à  mort.  C'est  un  aveu  qu'un  juge  de  ce  tribunal  a  fiiit  à  une  per- 
sonne de  ma  connaissance,  laquelle  me  l'a  rapporté  (1). 

Le  décret  était  à  peine  rendu ,  ou  plutôt  il  ne  l'était  pas  en* 
core,  que  les  deux  gendarmes ,  chargés  de  m'airéter,  s'étaien 
transportés  dans  mon  ancien  domicile,  rue  du  Théftire-Français. 
Si  je  n'avais  pas  changé  de  demeure,  il  est  certain  qu'ils  m'ar- 
rêtaient parce  qu'ils  arrivaient  à  Theure  de  mon  dtner.  De  là,  ils 
allèrent  à  Chaillot ,  et  ils  y  arrivèrent  par  l'extrémité  opposée  à 
celle  que  j'habitais.  Us  s'informèrent  longtemps  de  mon  domi- 
cile ;  étant  nouvel  habitant  du  lieu,  mon  nom  y  était  peu  connu. 
Enfin ,  ce  fut  à  quatre  heures  et  demie  que  leur  voiture  s'arrêta 
devant  la  porte-cochère  de  la  maison.  Un  seul  gendarme  se 
préseota  à  la  porte  de  mon  appartement  ;  l'autre  était  resté  au 
bas  de  l'escalier.  Il  me  demanda  :  ma  femme  et  madame  Pé«- 
nières  se  troublèrent.  Le  gendarme  chercha  à  les  rassurer  en 
leur  disant  que  j'étais  mandé  au  comité  de  sûreté  générale  pour 
une  afiaire  particulière,  qu'elles  ne  devaient  avoir  aucun  sujet 
d'inquiétude,  et  qu'elles  feraient  fort  bien  d'indiquer  où  j'étais. 

Après  s'être  assurés  que  j'étais  absent,  un  des  gendarmes 
partit  pour  aller  rendre  compte  au  comité  du  mauvais  succès  de 
cette  expédition  ;  il  laissa  chez  moi  son  camarade ,  qui  y  resta 
jusqu'à  neuf  heures  du  soir.  Un  de  mes  collègues,  instruit  de 
cet  événement ,  se  transporta  à  Chaillot  pour  m'avertir,  mais  il 
était  trop  tard.  Il  rencontra  le  premier  gendarme  qui  sortait  de 
chez  moi ,  et  qui  lui  demanda  oii  j'étais  ;  ,mon  collègue  lui  répon- 

(i)  L'expérience  a  prouvé  qu'aucune  exception  n'a  été  faite  à  cette  résolu- 
tion.  Tous  les  députés  décrétés  d'accusation  et  soumis  au  tribunal  révolutionnaire 
ont  été  décapités.  [Note  de  DuUure,) 
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dit  qu'il  Tigoorait.  Ma  femme  inquiète,  et  tremblant  que  je  n'en- 
trasse sans  être  prévenu,  pria  instamment  le  concierge  de  la 
maison  de  faire  sentinelle  d'un  côté  de  la  rue,  et  elle  se  tint 
elle-même  du  côté  opposé  jusqu'au  moment  où  nous  la  rencon- 
trftmes. 

Ainsi  l'on  voit  que  quatre  choses  m'ont  sauvé  la  vie  :  d*abord, 
l'oubli  de  mon  nom  dans  la  liste  des  décrétés  d'accusation,  sans 
lequel ,  étant  dans  la  salle  des  séances,  il  m'eût  été  impossible 
de  n'être  pas  arrêté  comme  les  autres;  ensuite,  mon  change- 
ment de  domicile  ;  puis  la  promenade  que  je  fis  ce  jour-là  après 
mon  dtner,  et  enfin  les  soins  empressés,  la  vive  sollicitude  de 
ma  femme  qui  prit  toutes  les  mesures  imaginables  pour  m'em- 
pêcher  d'arriver  chez  moi ,  et  qui  resta  plus  d'une  heure  dans  la 
rue  pour  me  prévenir. 

Mais,  qu'allais-je  devenir?  quel  parti  allais-je  prendre,  et 
où  allais-je  me  cacher?  Après  être  sorti  de  chez  le  journaliste 
où  j'avais  appris  mon  sort ,  mon  premier  soin  fut  de  trouver  un 
lieu  où  je  pusse  en  sûreté  passer  la  nuit.  J'avais  à  Paris  des  pa- 
rents et  des  amis  ;  je  pensai  d'abord  à  me  rendre  chez  un  d'entre 
eux.  La  maison  où  je  voulais  aller  était  située  me  du  Faubourg- 
Poissonnière  :  elle  était  occupée  par  l'un  de  mes  parents  qui 
portait  le  même  nom  que  moi,  et  par  Chaper  qui  avait  été  mon 
collaborateur  au  Thermomètre ;}e  m'y  rendis  avec  Pénières.  Les 
personnes  que  j'allais  trouver  n'y  étaient  pas.  Nous  sortîmes,  et 
après  nous  être  promenés  pendant  trois  quarts  d'heure  environ, 
nous  y  revînmes.  Personne  n'était  rentré;  le  domestique  nous 
dit  qu'il  croyait  que  ses  maîtres  étaient  au  spectacle,  et  qu'ils  ne 
rentreraient  que  sur  les  dix  heures  du  soir.  Après  être  sorti  de 
celle  maison  pour  la  seconde  fois,  je  pensai  qu'il  serait  dange- 
reux de  me  réfugier  chez  des  personnes  dont  on  connaissait  les 
liaisons  avec  moi.  Je  pris  donc  aussitôt  la  résolution  d'aller  rue 
de  la  Harpe  demander  asile  pour  la  nuit  à  un  médecin  nommé 
Géraod,  qui,  depuis  peu,  m'avait  offert  ses  services  en  cas  d'un 
pareil  événement;  il  n*avait  pris  d'ailleurs  aucune  part  à  la  ré- 
volution, et  mes  liaisons  avec  lui  n'étaient  point  publiques. 

Noos  montâmes  aussitôt  dans  la  première  voiture  que  nous 
c-  —  m.  2 


iB  EXTRAIT  DES  MÉMOIRES  INÉDITS 

rencontrâmes  9  et  nous  en  descendimes  au  pont  S»nt-Miahd; 
nous  fîmes  le  resite  da  chemin  à  pied.  Gérand  était  absent  ;  mais^ 
résolu  de  passer  la  nuit  chez  lui ,  je  priai  Péniàres  de  retourner 
à  Ghailloty  et  de  venir  le  lendemain  m'apporter  des  nouyeUes, 
D  partit;  je  restai  seul  et  sans  lumière  pour  ne  donner  aucan 
indice  de  ma  présence  dans  cette  maison.  De  tristes  réflexions 
vinrent  alors  m*assaiUir»  et  durèrent  jusqu'à  l'arrivée  de  Gé^ 
raùd.  Les  journaux  du  soir  l'avaient  déjà  instruit  de  mon  mal- 
heur. Après  m'avoir  donné  des  témoignages  d'intérêt,  il  m'a- 
vertit que  sa  maison  était  très  suspecte  parce  que  Roland  y 
avait  son  logement;  il  me  raconta  ensuite  que  pendant  huit 
jours  il  y  avait  eu  des  gardes  à  la  porte  qui  surveillaient  et  fouil« 
laient  même  ceux  qui  entraient  ou  sortaient»  et  que  ce  n'était 
que  depuis  la  veille  seulement  que  cette  garde  incommode  s'était 
retirée.  Il  crut  qu'il  était  prudent  que  je  me  couchasse  tout  ha- 
billé, afin  de  pouvoir  plus  facilement,  en  cas  de  visite  nocturne, 
me  réfugier  dans  un  étage  supérieur.  Je  fis  ce  qu'il  exigea ,  et  ie 
dormis  assez  bien  pour  une  semblable  circonstance.  Il  n'était 
pas  encore  jour  que  nous  étions  sur  pied.  Mon  ami  me  promit 
que  dans  la  journée  il  travaillerait  à  me  procurer  un  asile  dans 
quelque  maison  des  environs  de  Paris.  En  attendant,  il  jugea 
que  je  ne  devais  pas  passer  la  journée  chez  lui ,  mais  chez  un 
autre  ami,  nommé  Boucheseiche  (1),  dont  la  maison  n'était  pas 
éloignée.  Nous  partîmes  aussitôt ,  et  nous  arrivâmes  chacun  par 
une  route  différente  à  la  maison  indiquée ,  place  de  l'Estrapade. 
Après  être  entré  l'un  après  l'autre  et  avoir  pris  des  précau- 
tions pour  que  le  portier  ne  m'aperçût  pas,  Géraud  m'intro- 
duisit dans  une  pièce  du  rez-de-chaussée  et  fut  parler  au 
maître  de  la  maison  qui  n  était  pas  encore  levé.  Bientôt  il  vint 
à  moi  et  me  fit  monter  dans  une  chambre  où  il  fut  résolu  que 
je  passerais  la  journée. 

(i)  n  «tait  ftlon  maître  de  pension  à  l'Estrapade  et  il  avait  donné  aiile,  pen* 
dant  les  massacres  de  septembre ,  à  Tabbé  Barbe ,  son  ancien  professeur  en  rbé- 
torique  au  collège  de  Chaumont.  Il  fut  depuis  chef  de  division  à  la  préfecture  de 
police  et  il  est  mon  le  4  janvier  tSsS.  (Voy.  son  article  dans  le  supplément  à  Xi 
mogrupkiê  universêUe,)  (  JSote  de  fÉdiêcur.) 
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Boucheseidie,  que  j'avais  déjà  connu  assez  particulièrement, 
employa  tons  les  moyens  qu'il  lui  fut  possible,  pour  rendre 
agréable  ma  nouTolte  prison;  il  mit  dans  ses  procédés  ce  ton 
de  franchise  qui  console  et  qui  encourage.  Il  fit  plus,  et  ma  re- 
connaissance à  cet  égard  ne  s'éteindra  jamais,  il  eut  la  généro- 
sité de  s'exposer  à  des  dangers  pour  me  sauver ,  de  partager 
en  quelque  sorte  ma  mauvaise  fortune  pour  l'améliorer. 

Mon  généreux  hAte  fit  tout  ce  qu'il  put  pour  adoucir  mon 
chagrin;  mais,  malgré  ses  soins  empressés,  cette  journée  me  parut 
bien  longue.  J'ignorais  ce  qui  se  passait  chez  moi;  je  craignais 
qu'on  eût  mis  les  scellés  sur  mes  effets ,  que  ma  femme  flit  ar- 
rêtée, mon  ami  Pénières  exposé.  Mon  impatience  redoublait 
à  chaque  instant;  je  croyais  au  moins  que  sur  la  fin  du  jour  je 
recevrais  des  nouvelles  ;  je  n'en  reçus  point.  Pénières,  dans  la 
crainte  d'être  suivi,  ne  crut  pas  devoir  ce  jour-là  aller  chez 
Géraud  qui  seul  avait  connaissance  de  mon  asile.  II  pensa  qu'il 
était  prudent  de  cacher  ù  ma  femme  et  à  mes  meilleurs  amis 
le  lieu  que  j'habitais. 

Boochesciche  me  proposa  un  refuge  plus  sûr  que  sa  maison, 
il  s'engagea  à  m'y  conduire  lui-même.  Il  fut  en  conséquence  con- 
venu que  le  lendemain  nous  partirions  à  la  pointe  du  jour.  Après 
avoir  passé  une  nuit  assez  tranquille,  je  me  levai  avant  le  jour; 
mon  h6te  frappa  bientôt  à  ma  porte ,  il  me  fit  descendre  dans 
sa  chambre.  Il  me  fallait  une  carte  de  citoyen,  car  je  m'étais 
défait  de  celle  de  député  qui  en  tenait  lieu.  On  ne  pouvait  les 
obtenir  qu'avec  beaucoup  de  difficultés.  Heureusement  Bouche- 
seiche  en  avait  une  en  blanc  de  sa  section ,  il  la  remplit  en  met- 
tant mon  signalement  et  le  nom  de  Dubreuil  que  je  pris  alors,  en 
le  choisissant  parce  qu'il  commençait  par  les  deux  premières 
lettres  de  mon  nom,  et  que  j'ai  conservé  depuis  pendant  mon 
exil. 

Nous  devions  partir  en  voiture,  mais,  comme  il  ne  s  en  trouva 
pas,  nous  primes  le  parti  d'aller  à  pied.  Ce  coup  était  hardi, 
car  il  était  grand  jour  et  nous  avions  tout  Paris  à  traverser, 
iiecre  route  se  dirigeant  vers  le  faubourg  Saint-Denis.  Enhardi 
par  Boueheseiche,  la  tête  couverte  d'un  bonnet  blanc,  le  corps 
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enveloppé  dans  une  ample  redingote  que  Géraud  m'avait  prAtée 
la  veille,  nous  nous  mtmes  en  route,  prenant  soin  de  passer  par 
les  rues  les  plus  détournées  et  les  moins  fréquentées.  Arrivés 
sur  la  place  Saint-Jacques-de-la-Boucherie,  nous  rencontrâmes 
un  détachement  de  l'armée  révolutionnaire.  Mon  compagnon 
fut  effrayé  de  cette  rencontre  et  me  proposa  de  rétrograder, 
a  Gardons-nous  bien  de  cela,  lui  dis-je,  ce  serait  nous  rendre 
suspects  ;  allons  toujours  en  avant.  »  Nous  passâmes  donc  har- 
diment au  milieu  de  cette  troupe  de  militaires,  qui  ne  fit  nulle 
attention  à  nous.  Enfin,  toujours  tourmentés  par  la  crainte 
d*étre  aperçus  par  quelques  personnes  de  notre  connaissance, 
nous  arrivâmes  â  la  porie  Saint-Denis.  Là,  nous  montâmes  dans 
la  première  voiture  qui  se  présenta.  Le  cocher  n*était  pas  prêt, 
il  avait  encore  dans  le  cabaret  voisin  une  cbopine  â  boire.  Ainsi , 
à  mon  grand  déplaisir,  nous  restâmes,  en  attendant,  juchés  sur 
cette  voiture  et  exposés  aux  regards  d'une  multitude  de  per- 
sonnes; enfin  nous  partons. 

Nous  avions  un  autre  danger  â  courir.  Il  fallait  passer  devant 
le  corps-de-garde  dont  la  sentinelle  était  chargée  d'arrêter 
toutes  les  voitures  et  de  vérifier  les  cartes  de  ceux  qui  étaient 
dedans.  Il  pouvait  se  faire,  et  cela  était  très-probable,  que  mon 
signalement  eût  été  envoyé  â  tous  les  corps-de-gardc  des  bar- 
rières... La  sentinelle  nous  demanda  si  nous  avions  des  caries 
et  se  contenta  d'une  réponse  affirmative,  sans  en  attendre 
l'exhibition. 

Enfin  nous  arrivâmes  â  Saint-Denis,  lieu  de  notre  destination, 
et  Boucheseiche  me  conduisit  chez  un  maître  de  pension  de  ses 
parents.  C!omme  cet  homme  passait  pour  un  grand  révolution- 
naire ,  nous  convînmes  en  chemin  que  je  tairais  mon  nom ,  mon 
état,  et  la  nature  de  l'événement  qui  me  forçait  à  me  cacher.  Nous 
arrangeâmes  une  fable  par  laquelle  j'étais  un  patriote  victime 
de  quelques  intrigants  de  ma  section ,  qui ,  parce  que  j'avais 
quelquefois  dénoncé  leur  immoralité,  étaient  parvenus  ,  pour 
se  venger,  à  me  faire  déclarer  suspect,  par  conséquent,  â  me 
foire  arrêter,  et  à  faire  mettre  les  scellés  sur  mes  papiers  ;  on 
devait  ajouter  que  je  m'étais  évadé  pour  échapper  à  cette  per- 
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sécution.  Voilà  ce  que  nous  devions  en  confidence  déclarer  au 
maître  et  à  la  maîtresse  de  la  maison,  en  les  priant  de  bien  garder 
ce  secret.  Quant  aux  personnes  nombreuses  qui  y  habitaient,  il 
fut  convenu  que  je  leur  serais  présenté  comme  un  homme  qu'une 
application  trè»-pénible  à  des  travaux  de  cabinet  et  aux  affaires 
publiques  avait  rendu  malade  et  plongé  dans  la  mélancolie  ;  que 
par  ordonnance  des  médecins  je  devais  changer  d'air,  vivre 
quelque  temps  à  la  campagne^  et  ne  me  livrer  à  aucun  travail  qui 
demandât  de  l'assiduité.  Les  inquiétudes  que  j'éprouvais  dans 
cette  maison  me  rendirent  ce  double  r61e  facile  à  soutenir. 

Ce  fut  donc  le  24  octobre,  sur  les  neuf  heures  du  matin ,  que 
je  débarquai  dans  cette  pension.  Le  maître  ne  s'y  trouva  point; 
il  était  â Paris.  La  maltresse  nous  accueillit;  mon  compagnon  de 
voyage ,  après  avoir  déclaré  ce  dont  nous  étions  convenus  en- 
semble ,  partit  et  me  laissa  seul.  Me  voilà  donc  jeté  dans  un 
nouveau  monde,  portant  un  nouveau  nom,  vivant  d'une  ma- 
nière nouvelle,  et  obligé  de  jouer  )i  la  fois  deux  rôles  différents, 
et  surtout  de  me  dérober  autant  qu'il  était  possible  aux  regards 
des  étrangers  qui  affluaient  dans  cette  maison. 

La  première  inquiétude  que  j'éprouvai  fut  celle  d'être  mal  ac- 
cueilli par  le  mattre  de  pension,  qui  passait,  comme  je  l'ai  dit, 
pour  un  révolutionnaire  très-prononcé  et  qui  pouvait  bien  ne  pas 
voir  de  bon  œil  un  homme  déclaré  suspect  par  sa  section,  et 
encore  moins  lui  donner  asile.  J'attendis  son  retour  avec  impa- 
tience comme  devant  décider  de  mon  sort.  Il  arriva  enfin.  Bon- 
cheseiche,  qui  l'avait  rencontré  à  Paris,  lui  avait  annoncé  son 
nouveau  pensionnaire.  Il  était  favorablement  prévenu  ;  il  parut 
participer  à  ma  peine ,  et  me  promit  le  plus  grand  secret  sur  la 
fable  que  je  lui  contai.  Je  lui  montrai  ma  carte  de  citoyen,  et  le 
lendemain  il  fit  enregistrer  mon  nouveau  nom  à  sa  municipalité. 

Rassuré  sur  ce  point ,  j'étais  bien  loin  de  l'être  sur  d'autres. 
L'armée  révolutionnaire  se  trouvait  alors  dans  les  environs  de 
Saint-Denis;  il  en  passait  de  temps  en  temps  des  détachements 
sous  ma  fenêtre  ;  deux  établissements  militaires  environnaient  et 
dominaient  la  cour,  le  jardin,  rentrée  de  la  maison,  qui  était, 
pour  ainsi  dire ,  transparente ,  et  me  laissait  vingt  fois  par  jour 
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exposé  anx  regards  d'ane  foule  de  rëvolationnaires  dont  ce 
quartier  fourmillait  sans  cesse.  Il  passait  souvent  dé  la  gendar- 
merie »  et  chaque /ois  que  je  voyais  ou  que  j'entendais  des 
gendarmes  y  je  craignais  qu'instruit  du  lien  de  ma  retraite 
par  ses  nombreux  espions,  le  comité  de  sûreté  générale  n'eût 
envoyé  une  ordonnance  pour  m'arréter.  Ces  craintes  étaient 
plus  fortes  lorsque,  pendant  la  nuit ,  j'étais  réveillé  par  le  bruit 
des  chevaux  :  c'est  surtout  ce  que  j'éprouvai  la  première  nuit 
que  je  passai  dans  cette  maison. 

Une  autre  inquiétude  me  tourmentait  encore  bien  davantage  ; 
c  était  l'ignorance  où  j'étais  de  ce  qui  s'était  passé  chez  moi, 
depuis  que  j'avais  quitté  ma  maison;  je  craignais  qu'on  n'eût 
mis  les  scellés  sur  tous  mes  effets  ;  qu'on  n'eût  arrêté  ma  femme 
et  mon  ami  Pénières.  Ces  craintes  que  j'avais  déjà  eues  dès  le 
lendemain  de  mon  évasion,  augmentaient  avec  le  temps.  Je  ne 
pouvais  concevoir  comment  Géraud  ayant  pu  voir  ma  femme 
et  Pénières,  et  leur  dire  le  lieu  de  ma  retraite ,  Vnn  ou  l'antre 
ne  m'avait  pas  écrit  ce  qui  se  passait  chez  moi* 

Ce  cruel  état  d'incertitude  et  d'impatience  dura  jusqu'au  qua- 
trième jour.  Enfin,  ce  jour-là,  j'écrivis  quatre  lignes  très- 
pressantes  à  Géraud ,  qui  me  fit  réponse  immédiatement  en 
style  allégorique,  dont  je  relisais  sans  cesse,  et  dont  j'étudiais 
les  expressions  ;  mais  dans  le  vrai  sens ,  elle  ne  contenait  rien 
que  de  vague  :  il  me  recommandait  de  me  tenir  caché  le  plus 
que  je  pourrais,  de  montrer  de  la  prudence,  etc.  Tout  cela 
me  paraissait  bien  intentionné,  mais  fort  inutile  ;  je  savais  bien 
ce  que  je  devais  foire  à  cet  égard.  Cette  conduite  ne  me  satis- 
feisait  point,  et  était  plus  propre  à  redoubler  mon  impatience 
et  mes  inquiétudes  qu'à  les  calmer. 

Le  lendemain,  j'écrivis  une  nouvelle  lettre  à  Géraud,  plus 
pressante  que  la  première,  et  où  mon  impatience  était  fortement 
exprimée.  En  effet ,  elle  était  au  comble ,  et  je  ne  pouvais  expli- 
quer rindii¥érence  de  ma  femme  et  de  mon  ami,  si  ce  n'est 
par  quelque  événement  sinistre.  Le  soir  de  ce  jour  je  reçus  une 
réponse  de  Géraud,  toujours  allégorique;  sous  les  noms  de 
drogues  et  de  collections  de  minéraux ,  il  m'indiquait  mes  eflbts 


DE  DULàURE.  s3 

qui  étaiest  testés  entiers ,  et  m'apprenait  ensuite  qu'aucun  acci- 
dent n'était  arrivé  chez  moi. 

Cette  lettre  f  qui  cependant  ne  contenait  pas  la  vérité  tout  en- 
tière, me  consola  beaucoup.  II  ne  répondit  pas  à  ce  que  je  lui 
demandais  encore  de  me  faire  venir  ma  femme  et  mon  ami,  aux- 
quels j'avais  des  choses  importantes  à  communiquer.  Je  craignais 
que,  dans  le  cas  où  l'on  eût  fait  l'inventaire  de  mes  papiers,  on  en 
eût  soustrait  plusieurs  qui  pouvaient  servir  à  ma  défense,  no- 
tamment les  pièces  manuscrites  qui  avaient  servi  de  base  à  la 
dénonciation  que  j'avais  faite  contre  Desfieux  (1).  Je  voulais  in- 
diquer en  quel  endroit  de  mon  secrétaire  étaient  ces  papiers.  Je 
▼eulais  aussi  leur  dire  le  peu  de  sAreté  dont  je  jouissais  dans  la 
maison  que  j'habitais,  étant  à  chaque  instant  exposé  à  être  dé- 
couvert. Toutes  ces  choses  ne  pouvaient  se  confier  au  papier;  il 
iàllait  absolument  un  entretien  de  vive  voix. 

Le  lendemain  je  reçus  la  visite  de  Boucheseiche  ;  il  me  raconta 
que  par  prudence  Géraud  n'avait  pas  cru  devoir  confier  à  ma 
femme  m  à  aucun  de  mes  amis  le  secret  de  mon  asile  ;  qu'il  avait 
jugé,  d'après  ma  dernière  lettre,  que  ma  tête  travaillait.  lime 
dit  ensuite  qu'il  s'était  tenu  un  petit  conciliabule  de  mes  amis 
qui  étaient  restés  d'avis  que  je  devais  demeurer  où  j'étais  jus- 
qu'à ce  qu'ils  eussent  trouvé  à  Paris  une  maison  très-sûre,  ce 
dont  ils  s'occupaient.  Je  fis  sentir  à  Boucheseiche  que  mon  im- 
patience était  très-fonj^ée,  puisque  mes  amis  connaissaient  le 
peu  de  sûreté  du  local  que  j'habitais;  que  j'avais  d'ailleurs  des 
choses  importantes  à  leur  communiquer;  enfin,  que,  dans  une 
affaire  qui  m'intéressait  si  fort ,  à  laquelle  je  réfléchissais  sans 
cesse ,  on  devait  compter  mon  avis  pour  quelque  chose  :  «  Mon 
t  malheur  n'a  point  altéré  mon  jugement ,  lui  dis-je ,  et  ma  tête 

(i)  Dalanre  aTait  publié,  le  a3  mai  1798 ,  dans  son  jounial,  une  acçuaatîtfQ 
Irès-vhe  contre  Desfieax,  Tun  des  membres  les  plus  violents  de  la  société  des 
Jacobins.  Ce  fut  cet  homme  qui ,  pour  s'en  yenger,  engagea  Amar  à  comprendre 
Dukure  parmi  les  décrétés  d'accusalion ,  ainsi  qu'il  Tavoua  plus  tard  dans  un 
écrit  intitulé  :  Desfieux  détenu  dans  la  prison  de  Saintê-'Pélagiê ,  à  ses  conà' 
toyens.  Dulaore  parle  ici  des  pièces  sur  lesquelles  il  s'était  basé  pour  lancer  son 
accusation  contre  Desfieux ,  qui  oe  tarda  pas  lui-même  à  être  Tictime  d'une  réac- 
tion et  monrut  sur  Téchafaud  le  4  germinal  an  II  (mai  1794).  (Note  de  ^Éditeur.) 
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<r  est  encore  tout  entière  sur  mes  épaules.  En  conséquence  il 
«  est  bon  que  mes  amis  me  consultent  ayant  de  prendre  au- 
<x  cnne  délibération.  x>  Je  le  priai  donc  avec  instance  de  feire 
goûter  mes  raisons  à  Géraud ,  afin  qu'il  m'envoyât  quelqu'un  de 
ma  maison  avec  qui  je  pusse  communiquer  de  vive  voix.  Bouche- 
seiche  me  promit  qu'il  appuierait  fortement  sur  cet  objet  dont 
il  sentait  toute  la  nécessité.  Il  me  remit  aussi  un  paquet  de  linge 
et  de  hardcs  et  la  somme  de  trois  cents  livres  en  assignats  dont 
ma  femme  Tavait  chargé. 

Boucheseiche  partit  de  bonne  heure;  je  m'attendais,  d'après 
notre  conversation  »  à  recevoir  le  lendemain  une  visite  tant  dé- 
sirée. Ce  jour  je  comptais  les  minutes,  je  guettais  toutes  les 
voitures  qui  passaient  sous  mes  fenêtres,  aucune  ne  vint  pour 
moi.  Mon  impatience  me  laissait  quelques  intervalles  de  tran- 
quillité  que  je  remplissais  en  tisonnant  mon  feu,  en  fumant  ma 
pipe,  et  en  lisant  toute  la  bibliothèque  de  mon  hôte,  laquelle  con- 
sistait  en  cinq  ou  six  volumes,  dont  le  plus  important  était  la 
traduction  de  Quinte-Gurce  par  Beauzée ,  que  je  lus  tout  en- 
tière avec  intérêt ,  quoique  je  la  connusse  déjà. 

Les  journées  des  28  et  29  octobre  s'étant  passées  sans  que  je 
reçusse  de  visite,  je  pris  le  parti,  le  29  au  soir,  d*aller  moi-même 
à  Paris ,  y  chercher  une  communication  qu'on  s'obstinait  à  me 
refuser.  J'attendis  le  moment  où  le  jour  baissait  pour  partir.  Je 
m'armai  d'un  pislolet  que  mon  hôte  me  prêta  et  je  partis  par  des 
chemins  de  traverse  qui,  en  diminuant  le  danger  de  ma  route, 
la  rendirent  plus  longue  de  moitié.  La  nuit  me  surprit  bientôt. 
Enfin,  après  avoir  couru  plutôt  que  marché  pendant  deux  heures, 
j'arrivai  entre  sept  et  Jiuit  heures  au  faubourg  Poissonnière, 
chez  Chaper.  Ma  visite  l'citonna  ;  mais  sa  surprise  cessa  lorsque 
je  lui  en  eus  dit  les  motifs.  Je  passai  la  nuit  chez  lui.  Le  len- 
demain ma  femme,  avertie,  vint  me  voir.  Avec  quel  plaisir, 
avec  quel  attendrissement  ne  vis -je  pas  cette  malheureuse 
compagne  de  mes  infortunes.  Le  chagrin ,  les  courses  conti- 
nuelles avaient  altère  ses  traits.  Elle  me  fit  le  récit  de  tous  les 
événements  qui  s'étaient  passés  depuis  mon  départ. 

Le  lendemain  de  mon  évasion  et  la  nuit  qui  la  suivit,  il  ne  se 
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passa  rien  de  remarquable  chez  moi.  Il  n*en  fat  pas  de  même 
dans  mon  ancienne  demeure  :  soit  par  nne  suite  de  premiers 
ordres,  soit  que  l'on  pensAt  que  je  m*y  étais  retiré,  le  comité 
de  sunreillance  du  Théâtre-Français  y  fit  poser  une  garde  nom- 
breuse pendant  vingt-quatre  heures,  garde  qui  épouvanta  et  gêna 
beaucoup  les  locataires  de  la  maison.  Le  troisième  jour  la  sec- 
tion des  Champs-Elysées  y  de  laquelle  la  maison  que  j'habiuis  à 
Chaillot  dépendait,  fit  chez  moi  une  visite  nocturne;  la  maison 
fut  investie,  et  on  entra  à  trois  heures  du  matin  dans  mon  appar- 
tement, par  une  porte  de  derrière ,  dans  Tintention  de  me  sur- 
prendre. Les  visiteurs  firent  une  exacte  perquisition  dans  tous 
les  Goinset  recoins  de  l'appartement,  jusque  dans  le  jardin  qui 
était  au  bas;  n'ayant  rien  trouvé,  ils  allaient  se  retirer  lorsque 
l'un  d'eux  s'avisa  de  demander  A  Pénières  qui  les  accompagnait 
dans  leur  recherche,  où  étaient  mes  papiers.  Pénières  leur  ou^ 
vrit  alors  la  porte  de  mon  cabinet  ;  ils  y  entrèrent.  Un  d'eux  eut 
la  bonne  foi  de  croire  et  de  dire  qu'ils  arrivaient  trop  tard,  que 
les  correspondances  crimmelks  avaient  été  soustraites.  Tant  il  est 
vrai  que  le  mal  est  fadle  à  persuader,  surtout  aux  personnes 
passionnées  ou  irréfléchies. 

Pénières  et  ma  femme ,  tranquilles  sur  la  nature  de  mes  cor- 
respondances, ne  s'étaient  point  occupé  de  chercher  parmi  un 
millier  de  lettres  entassées  dans  de  vastes  tiroirs  celles  qui  pour- 
raient servir  à  fonder  quelques  soupçons  dangereux.  Ils  se  bor- 
nèrent à  tirer  de  ma  bibliothèque  deux  où  trois  cents  volumes, 
quelques  manuscrits  relatifs  à  l'histoire  d'Auvergne  et  quelques 
objets  qu'ils  crurent  m'étre  les  plus  chers,  et  notamment  deux 
cartons  remplis  de  pièces  curieuses  relatives  aux  deux  partis 
&XS  des  Robespierrots  et  des  Brissotins,  mais  ils  oublièrent  de 
retirer  une  vingtaine  de  volumes  de  mes  ouvrages  qui  pouvaient 
servir  à  ma  justification.  Voilà  ce  qui  a  été  soustrait  de  mon  ca- 
binet :  aucune  lettre  n'en  a  été  retirée. 

Les  commissaires  de  la  section,  après  cette  visite,  au  lieu  de 
mettre  les  scellés  sur  mon  secrétaire  et  sur  mes  papjers,  trouvè- 
rent qu'il  était  plus  court  de  les  apposer  sur  les  deux  portes  de 
mon  cabinet  ;  ce  qui  fut  exécuté  sans  aucune  des  formes  ordi- 
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aaires  et  sans  établir  de  gardiens  des  scellés.  Us  employèrent 
pour  cela  mon  cachet ,  qu'ils  trouvèrent  sur  mon  bureau ,  et  ils 
remportèrent;  une  grande  malle  remplie  de  journaux  les  offus- 
qua encore  ;  ils  voulurent  d'abord  y  mettre  les  scellés  ^  mais  ils 
sentirent  que  cela  ne  serait  d'aucune  utilité.  Ainsi  se  termina 
cette  visite  nocturne,  ïaite  par  des  gens  armés»  pendant  laquelle 
ma  femme  tremblante  n'avait  pu  sortir  de  son  lit. 

Ma  femme  s*excusa  sur  ce  qu'elle  n'était  pas  venue  me  voir, 
en  me  disant  que  Géraud ,  qui  seul  savait  mon  adresse,  avait 
refusé  de  la  lui  donner.  Après  être  restée  quelques  heares  au- 
près de  moi,  elle  fut  forcée  de  se  retirer  à  Chaillot.  Je  vis  aussi 
Géraud ,  à  qui  je  ne  pus  m'empècher,  en  rendant  justice  à  ses 
bonnes  intentions,  de  reprocher,  peut-être  aveo  un  peu  trop 
d'humeur,  les  violentes  inquiétudes  que  m'avait  causées  sa 
prudence  malentendue.  Il  fut  convenu  alors  avec  lui  et  Gha- 
per  que  j'irais  dans  quelque  temps  loger  à  Paris ,  chez  une  . 
femme  qui  avait,  de  l'un  et  de  Tautre,  reçu  des  services,  et 
qui  avait  promis  de  me  recevoir  et  de  me  cacher.  Déjà  on  avait 
remis  à  cette  femme  la  somme  de  cent  livres,  afin  d'acheter 
pour  moi  les  meubles  de  première  nécessité  ;  elle  n'attendait , 
pour  me  donner  refuge,  que  le  départ  d'une  voisine,  qui  oc- 
cupait une  pièce  qu'elle  me  destinait,  et  dans  quelques  jours, 
elle  devait  me  rendre  une  réponse  définitive.  Yoilà  tout  ce  que 
je  sus  ce  jour-là. 

Le  lendemain ,  31  octobre ,  j'appris  bien  d'autres  nouvelles. 
Ce  jour,  qui  fera  époque  dans  les  annales  de  la  France ,  fut  un 
jour  de  crimes^  de  deuil  et  de  consternation;  j'appris  que  mes 
collègues ,  décrétés  comme  moi  d'accusation ,  étaient  tous  con- 
damnés à  mort;  et  si  jeusse  été  pris,  j'eusse  partagé  leur 
aort.  Bientôt  Pénières ,  qui  vint  me  voir,  me  donna  des  détails 
sur  leur  exécution,  et  si  quelque  chose  pouvait  me  consoler  d'une 
perte  aussi  déplorable,  c'était  le  courage  héroïque  qu'ils  montrè- 
rent en  cet  instant  terrible.  Leurs  ennemis  même  les  plus  décla- 
rés n'ont  pu  s'empêcher  de  leur  rendre  cette  justice.  L'un  disait 
que  plusieurs  de  ces  victimes  méritaient  plutôt  des  couronnes 
civiques  que  la  mort  ;  un  autre,  et  ce  propos  a  faiilî  causer  sa 
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diacr&ce,  dirait  qu'ils  étaient  morts  en  Romains.  Les  Français 
doiveHt  se  rappeler  qu'en  cette  circonstance,  ils  perdirent  leurs 
plus  habiles  orateurs,  leurs  plus  profonds  politiques,  el  peut- 
être  leurs  plus  hommes  de  bien.  Cest  ainsi  que,  pour  assouvir 
la  yengeance  infernale  de  quelques  dominateurs ,  tant  de  lu* 
mîères  furent  éteintes  en  un  seul  jour  !••• 

Ce  coup  inattendu  glaça  d'effroi  tous  ceux  qui  avaient  admiré 
les  talents  de  ces  hommes  publics ,  et  qui  ne  croyaient  pas  à  la 
prétendue  conspiration  dont  <»i  les  accusait.  Un  morne  silence 
régnait  de  toute  part;  le  peuple,  aveuglé  toujours  par  le  parti 
triomphant,  ftdsait  seul  retentir  l'air  de  ses  acclamations,  et, 
sans  le  savoir,  il  applaudissait  au  meurtre  de  ses  meilleurs 
amis.  Cn  jour  les  Français,  mieux  éclairés ,  déploreront  cette 
perte,  et  en  maudiront  les  infïmes  auteurs. 

Ce  sinistre  événement  rendit  Ghaper  plus  craintif;  il  crut 
que  je  n*étais  pas  en  sûreté  chei  lui,  et  cette  idée  n'était  pas 
sans  fondement.  D'autres  amis,  troublés  par  la  frayeur,  me 
donnèrent  des  conseils  presque  extravagants.  Je  suivis  celui  de 
ne  pas  passer  la  nuit  dans  la  maison  où  j'étais.  Pénières  me 
proposa  d'aller  coucher  dans  une  petite  chambre  qu'occupait 
un  ami  commun  sous  les  auspices  d'une  femme  suisse,  rue 
Montmartre.  Leroux  était  juge  de  paix  d'une  section  de  Paris  : 
après  avoir  été  emprisonné  par  une  cabale  ennemie  et  avoir  été 
tiré  des  prisons  par  les  soins  amicaux  de  Ptoières,  il  avait  de 
nouveau  encouru  la  disgrâce  de  ses  ennemis,  qui  voulurent  le 
fiEiire  arrêter  ;  mais  Leroux,  averti  à  temps,  s'évada.  Depuis  six 
mois  il  vivait  caché,  tantôt  à  la  campagne,  tantôt  à  la  ville, 
tantôt  à  la  cave,  tantôt  au  grenier.  Cet  homme,  rempli  de  conr 
naissances,  avait  une  tournure  d'esprit  singulière,  qui  lui  faisait 
très-patiemment  et  même  gaiement  supporter  la  triste  situation 
où  il  se  trouvait. 

Voilà  l'homme  que  je  connaissais  déjà,  chez  lequel  je  fus  logé 
et  qui  me  reçut  sans  aucune  inquiétude.  J'y  arrivai  le  soir  pen- 
dant l'obscurité  ;  la  chambre,  située  à  un  premier,  très^humide, 
n'était  éclairée  que  par  une  espèce  de  lucarne  qui  donnait  sur 
un  toit  voisin.  Les  murs  offraient  des  lambeau!  de  papiers  qui 
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les  tapissaient  autrefois.  Ce  séjour  n*était  pas  gai,  mais  YhtÀe 
Tétait  assez;  et  sa  conversation  vive ,  animée ,  faisait  oublier  ce 
que  le  local  avait  de  désagréable.  II  n*y  avait  qu'un  petit  lit ,  il  le 
partagea  avec  moi;  sa  Suissesse  nous  fit  faire  assez  bonne  dière. 
Je  passai  dans  ce  réduit  obscur  deux  jou  rs  et  deux  nuits  ;  pendant 
cet  intervalle,  ma  femme  et  quelques  amis  vinrent  me  voir.  On 
m'apprit  que  le  local  que  me  destinait  la  femme  chez  laquelle 
je  devais  loger  n'était  pas  encore  disponible,  parce  que  celle 
qui  l'occupait  ne  voulait  plus  le  quitter.  Un  de  mes  amis  ayant 
d'ailleurs  vu  lui-même  les  lieux ,  jugea  qu'ils  n'étaient  pas  con- 
venables. Cette  même  femme  lui  proposa  de  me  loger  dans  File 
Saint-Louis,  dans  une  maison  où  étaient  déjà  des  personnes 
qui  se  cachaient,  mais  qui  ne  voulaient  point  en  recevoir  une 
autre  sans  auparavant  savoir  son  nom  et  la  cause  pour  la- 
quelle elle  se  cachait.  Mon  ami  répondit  que  je  ne  ferais  jamais 
cet  aveu,  ainsi  que  je  n'y  viendrais  pas.  Par  circonstance*, 
ce  fut  un  grand  bonheur  pour  moi  de  n'avoir  pas  accédé  à  ces 
propositions.  J'ai  appris  depuis  que  la  maison  de  l'tle  Saint- 
Louis  où  l'on  voulait  me  conduire  avait  été  visitée,  et  que  les 
personnes  qui  s'y  cachaient,  et  qui  étaient  des  prêtres  non  as- 
sermentés, avaient  été  arrêtées.  J'aurais  indubitablement,  en 
vivant  avec  eux ,  éprouvé  le  même  sort. 

Je  m'en  tins  aux  propositions  de  ma  femme  ;  elle  avait  pris  le 
parti ,  avec  Péniéres,  de  quitter  la  maison  de  Chaillot ,  quoique 
nous  eussions  payé  six  mois  d'avance,  et  que  nous  eussions  en- 
core près  de  cinq  mois  à  en  jouir. 

Péniéres  avait  déjà  arrêté  un  logement  dans  une  maison  très- 
vaste,  trés-retirée  de  la  rue  de  la  Chaise;  maison  dont  il  se  trou- 
vait seul  habitant.  Ma  femme  me  proposa  donc  d'attendre  que  le 
déménagement  fût  effectué,  ce  qui  devait  avoir  lieu  avant  quinze 
jours  ;  je  pourrais  alors  venir  demeurer  avec  elle  et  avec  mon 
ami,  et,  en  aitendant,  elle  pensait  que  je  ferais  bien  de  quitter 
Paris ,  où  l'on  était  sans  cesse  menacé  de  visites  domiciliaires. 
Je  goûtai  cet  avis;  et  l'espoir  de  vivre  avec  ma  femme  et  mon 
ami  me  réjouit  et  me  fit  approuver  cet  arrangement.  J'y  gagnais 
du  côté  des  agréments  de  la  vie  et  du  côté  de  ma  sûreté  person- 
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néHe;  en  attendant  je  deyais  retourner  à  Saint-Denis ,  dans  la 
maison  où  j'avais  déjà  demeuré.  Je  me  disposai  à  partir  le  soir 
do  2  novembre.  L'obscurité  de  la  chambre  où  j'étais  me  fit 
croire  que  le  jour  était  tout  à  fait  tombé  ;  je  fis  mes  adieux  an 
bon  Leroux,  et  je  m'élançai  dans  la  rue.  Je  m'aperçus  qu'il  était 
encore  grand  jour;  je  ne  voulus  pas  rétrog[rader ;  je  pris  des 
rues  détournées  ;  mais  il  me  fallait  absolument  traverser  le  bou- 
levard, qui  se  trouvait  alors  couvert  de  monde  qui  se  promenait. 
J'eus  une  assez  vive  appréhension  d*étre  reconnu  par  des  per- 
sonnes qui  ne  me  voulaient  pas  de  bien,  qui  habitaient  ce  quar- 
tier et  qui  j  si  elles  m'avaient  vu ,  n'eussent  pas  manqué  de  mo 
iaire  arrêter  au  premier  corps-de-garde.  Je  traversai  sans  acci- 
dent le  boulevard  et  tout  le  quartier  immense  qui  est  entre  le 
faubourg  Montmartre  et  le  faubourg  Saint-Denis.  Après  avoir 
marché  trois  quarts  d'heure,  je  me  trouvai  au  bourg  de  La  Cha- 
pelle, il  était  alors  tout  à  fait  nuit;  arrivé  là,  j'aperçus  un 
homme  monté  à  cheval,  qui  allait  aussi  lentement  que  moi,  et  qui 
semblait  me  suivre  de  très-près  ;  je  ralentis  ma  marche  pour  lui 
laisser  prendre  les  devants.  Alors  il  descendit  de  cheval,  et,  quoi- 
qu'il y  eût  beaucoup  de  boue,  il  marcha  à  pied  ;  je  crus  que  cet 
homme  m'observait.  Après  avoir  avancé  quelques  pas  comme 
lui,  je  m'arrêtai  tout  à  coup  :  aussitôt  il  s'arrêta  ;  mes  soupçons 
se  confirmèrent  par  cette  dernière  allure.  Me  rappelant  qu'il 
était  seul  et  que  j'avais  un  pistolet,  je  pensai  à  m'éloigner  de  La 
Chapelle.  Je  m'élançai  donc  dans  une  des  contre-allées  de  l'ave- 
nue de  Saint-Denis  ;  l'obscurité  et  le  chemin  que  je  tins  me  firent 
perdre  mon  homme  de  vue,  et  j'arrivai  sans  accident  au  lieu  de 
ma  destination,  où  mon  h6te  m'attendait  depuis  deux  jours. 

Le  surlendemain  de  mon  arrivée,  j'appris  qu'Olympe  de 
Gouges  venait  d'être  guillotinée.  J'avais  connu  cette  femme,  je 
connaissais  son  caractère  et  sa  capacité ,  et  je  ne  doutais  pas 
que  la  prétendue  conspiration  qui  la  conduisait  à  l'échafaud , 
ne  fât  autre  chose  que  la  vengeance  de  Robespierre,  contre  le* 
quel  elle  avait  fait  imprimer  et  placarder  jusque  dans  les  corri- 
dors de  la  convention,  une  affiche  qui  était  ce  qu'elle  avait  com- 
posé de  plus  énergique.  Olympe  de  Gouges  était  bien  propre  à 
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faire  contre  «es  ennemis  qnelqnes  écrits  yigonreax  ;  la  colère  des 
femmes  est  no  Apollon  qui  les  inspire  puissamment  ;  mais  je  rai 
toujours  crue  incapable  de  consinration*  Elle  était  trop  vive, 
trop  emportée,  et  par  conséquent  trop  pen  réfléchie  pour  coû- 
spirer.  Elle  était  trop  inconstante»  trop  lëgère,  et  se  faisait  trop 
licilement  connaître  pour  qu'on  TeAt  fiait  entrer  dans  le  secret 
d'un  complot. 

Il  y  avait  environ  cinq  ans  que  j'étais  en  relation  avec  die. 
Tantôt  elle  me  boudait  pendant  un  an  »  puis  je  la  voyais  arriver 
chez  moi  plus  amie  que  jamais ,  et  ces  brouilleries  venaient  sou- 
vent  de  quelques  vérités  peu  galantes  que  je  lui  disais,  de  quel- 
ques avis  très  utiles  que  je  lui  donnais,  et  qui,  si  elle  eût  pu  les 
suivre,  lui  eussent  épargné  sa  fin  tragique.  Après  avoir  oom-> 
posé  quatre  ou  cinq  gros  volumes  de  comédies  qu'elle  faisait 
toiqours  imprimer  parce  que  les  comédiens  ne  voûtaient  pas  les 
jouer,  elle  se  mit  à  écrire  sur  la  politique.  Je  tâchai  de  Ven  dé- 
tourner, ce  qui  me  brouilla  avec  elle.  A  propos  d'un  article  de 
mon  journal  dans  lequel  elle  était  un  peu  critiquée,  elle  fit  pla-^ 
carder  contre  moi  une  affiche  dans  tous  les  coins  de  Paris  où 
les  injures  n'étaient  point  ménagées.  Cela  ne  Tempêcha  pas,  en- 
viron six  mois  après,  de  venir  me  voir  et  de  me  traiter  en  ami. 
Je  reçus  son  accueil  avec  la  même  indifférence  que  ses  injures. 
Olympe  de  Gouges  était  une  espèce  de  foHequi,  après  avoir 
vécu  dans  les  plaisirs,  voulait  recouvrer  en  célébrité  ce  que 
l'Age  commençait  à  lui  flaire  perdre  en  galanterie,  et  attirer  à 
son  esprit  des  hommages  que  l'on  ne  rendait  plus  à  ses  charmes. 
Elle  était  si  ambitieuse  de  célébrité  et  surtout  du  titre  de  femme 
de  lettres,  qu'elle  se  ruina  à  faire  imprimer  de  mauvaises  pièces 
qui  n'étaient  pas  idus  lues  par  le  puUic  que  représentées  par  les 
comédiens.  Je  lui  entendis  dire  :  La  gloire  est  ma  maîtresse;  je 
ki  violerai  plutôt  que  de  ne  pas  obtenir  ses  faveurs. 

Le  désir  d'être  célèbre  fit  croire  à  Olympe  de  Gouges  qu'elle 
rétait  réellement.  Quelques  décrets  avantageux  au  peuple 
étaient-ils  rendus ,  c'était  elle  qui  en  avait  donné  l'idée,  les  lé- 
gislateurs en  avaient  puisé  l'esprit  dans  ses  ouvrages.  Les  co- 
médiens ne  voulaient-ils  pas  jouer  ses  pièces,  ou  ces  pièces 
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jouées  tombaient-ellesy  c'était  une  cabale  d'auteafftdramatiqaes 
qiû»jaloax  de  ses  grands  talents»  conspiraient  contre  elle.  Un 
secrétaire,  dans  ses  manuscrits ,  un  imprimeur^  dans  ses  ou- 
vrages imprimés,  laissaient-ils  échapper  quelques  ftiutes ,  c*é-* 
tait  encore  une  conspiration.  Elle  était  persuadée  que  toute  la 
France  avait  les  yeux  fixés  sur  eHe.  C'est  celte  soif  inextin- 
guible de  réputation  qui  Ta  portée  à  s'attaquer  à  Robespierre 
et  qui  Fa  conduite  à  Téchafaud.  Elle  se  faisait  gloire  de  n'être  - 
point  la  fille  de  son  père  putatif,  mais  bien  du  marquis  Le  Franc 
de  Pompignan.  Elle  racontait  à  ce  sujet  que  sa  mère,  une  des 
plus  belles  femmes  de  Montauban ,  était  aimée  de  l'académicien 
si  Tîlipendé  par  Yoltaire;  que  ce  dévot  personnage,  pour  jouir 
moins  scandaleusement  de  sa  maîtresse,  lui  donna  un  mari  à  sa 
guise,  à  qui  il  fit  avoir  une  place  à  une  autre  extrémité  de  la 
France,  tandis  que  l'épouse  resta  à  Montauban  à  la  disposition 
de  son  amant.  Ce  fut  de  ces  aaiours,  et  plus  d'un  an  après  le  dé« 
part  du  mari,  que  la  femme  mit  au  jour  madame  de  Gouges. 
Enfin  pour  terminer  ce  portrait  déjà  trop  long ,  je  dirai  qu*eUe 
n'était  pas  sans  génie,  mais  qu'elle  manquait  absolument  des 
connaissances  qui  peuvent  le  développer,  le  £iire  valoir.  Elle 
n'était  ni  royaliste,  ni  aristocrate,  ni  démocrate,  ou  plutôi  elle  a 
été  tour  à  tour  l'un  et  l'autre;  elle  n'était  rien  et  était  tourmen- 
tée du  désir  d'être  quelque  chose.  Elle  parlait  toujours  et  ne 
savait  pas  dire  deux  phrases  de  suite  en  bon  français  ;  elle  fiai* 
sait  des  livres  et  ne  savait  à  la  lettre  ni  lire  ni  écrire.  Son  édu* 
cation  avait  été  entièrement  négligée;  elle  attribuait  à  sa  viva* 
cité  naturelle,  i'éloignement  qu'dle  avait  eu  pour  la  plus 
commune  des  instructions.  Elle  n'avait  januâs  pu  apprendre  à 
lire;  elle  ne  savait  qae  signer  son  nom.  Elle  était  toujours  pres- 
sée; ses  plus  longs  ouvrages  ne  M  coûtaient  que  quelques 
heures  de  travail.  Sans  cesse  agitée,  furieuse,  emportée,  elle 
battait  son  fils  et  ses  domestiques  ;  sa  société  n'était  guère  agréa- 
ble, et  cependant  elle  croyait  être  et  se  disait  sans  façon  une 
seconde  Ninon.  Malgré  ce  caractère  bizarre,  elle  avait  le  cœur 
bon  et  aimait  à  rendre  servirce.  C'est  sur  cette  femme  singulière 
que  le  taroudie  Robespierre  crut  devoir  exercer  sa  vengeance. 
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Le  supplice  d'Olympe  de  Gonges  m'a  consterné ,  non  setdement 
parce  que  je  la  connaissais ,  mais  parce  qu'il  m*a  éclairé  encore 
sur  le  caractère  sanguinaire  et  atroce  des  hommes  qui  gouver- 
naient alors  (1). 

Je  fis  connaissance  avec  un  ci-devant  moine  qui  vivait  et  occu- 
pait bien  tranquillement  un  appartement  dans  la  maison  de 
Saint-Denis  où  je  me  trouvais.  II  me  prêta  des  livres.  Je  lus  avec 
intérêt  le  Théâtre  des  Grecs  du  père  Brumoi;  je  restais  le  plus 
que  je  pouvais  dans  un  petit  bâtiment  isolé  que  j'habitais,  lisant, 
fumant,  tisonnant  le  feu ,  me  promenant  avant  le  jour  dans  le 
jardin  et  quelquefois  dehors,  étudiant  la  topographie  des  lieux, 
pour  en  connattre  toutes  les  issues,  tout  ce  qui  pouvait  faciliter 
une  évasion  ou  me  procurer  un  asile  secret,  ayant  toujours  des 
craintes  et  peu  d*espoir,  ne  voyant  rien  de  bon  dans  Tavenir  et 
attendant  avec  impatience  le  moment  où.  je  me  rendrais  auprès 
de  ma  femme  et  de  Pénières. 

Après  quelques  jours  passés  dans  ces  angoisses,  je  pris  le  parti 
de  rentrer  dans  Paris  et  fis  connaître  mon  dessein  à  mes  amis. 
Le  18  brumaire,  Boucheseiche  et  Leroux  vinrent  me  prendre 
et  nous  nous  rendîmes  ensemble  â  Paris,  au  milieu  de  bien  des 
dangers.  Arrivé  dans  la  maison  habitée  par  ma  femme,  je  la 
visitai;  elle  était  très  convenable  à  notre  situation.  C'était  un 
vaste  hôtel  composé  de  cours ,  de  jardin,  et  de  deux  corps  de 
logis.  Nous  en  étions  les  seuls  habitants  :  point  de  portier,  point 
de  domestiques,  par  conséquent  point  d'espions,  point  de  dé- 
lateurs. Nous  nous  servions  nous-mêmes.  On  pouvait  se  prome- 
ner au  jardin  sans  être  aperçu  des  voisins.  Nous  cherchâmes 
les  endroits  qui  pourraient  nous  servir  en  cas  d'accident  à  nous 
cacher  ou  à  nous  évader;  nous  en  trouvâmes  plusieurs,  mais 
qui  ne  me  parurent  pas  assez  sArs. 

(0  Marie  Olympe  de  Gouges  éuit  née  à  MonUuban  en  1755.  La  Biographie 
nnWerteUe  dit  qu'elle  dut  le  jour  à  une  revendeuse  à  la  toilette.  Elle  fat  amenée 
àPariiàFAgede  dix-huit  ans ,  et  y  épousa  un  M.  Aubry  dont  elle  fut  bientôt 
veuve ,  on  du  moins  dont  ellen^a  pris  le  nom  sur  aucun  de  ses  ouvrsges.  Le  juge- 
inent|du  tribunal  révolutionnaire  la  qualifia  même  :  Femme  Aubry ,  se  disant  veme 
Aubry,  Un  ouvrage  d'elle  intitulé  :  tes  Trois  Urnes,  ou  ie  Salut  de  la  Pairie, 
1793,  in-S"*,  occasionna  son  emprisonnement  et  sa  mort.  (Note  de  P Éditeur.) 


DE  DULAURE.  53 

Après  avoir  long-temps  réfléchi ,  je  proposai  à  Pénières  le 
projet  d'une  cachette  dans  l'appartement  qae  nous  occupions; 
après  en  avoir  discuté  les  inconvénients  et  les  avantages,  il  fat 
arrêté  que  nous  y  travaillerions  nous-mêmes  sans  le  secours  de 
personne.  Mon  ami  était  fort  adroit  et  bon  travailleur.  Nous 
nous  mîmes  à  l'ouvrage.  Il  s'agissait  d'enlever  proprement  le 
papier  qui  couvrait  le  mur  sur  lequel  nous  devions  opérer,  de 
construire  deux  cloisons,  une  de  face  et  l'autre  en  retour,  de 
pratiquer  une  entrée  et  de  placer  une  porte  faite  de  telle  ma- 
nière qu'elle  ne  pût  être  aperçue  même  en  y  regardant  de  près; 
il  s'agissait  ensuite  de  coller  sur  tout  l'ouvrage  Tancien  papier 
que  nous  avions  enlevé,  afin  de  ne  laisser  aucune  apparence  de 
notre  travail.  Tout  fut  achevé  dans  l'espace  de  trois  jours.  Ce 
réduit  pouvait  facilement  contenir  deux  personnes;  il  eût  été 
difficile ,  même  aux  yeux  les  plus  exercés  dans  l'art  de  décou- 
vrir des  cachettes,  d'apercevoir  celle-ci. 

J'eus  une  seule  fois  occasion  de  m'y  réfugier.  Un  jour  nous  en- 
tendhnes  une  voiture  s'arrêter  à  la  porte  cocfaère,  puis  on  frappa 
troisconps  très  violents.  Nous  ne  recevions  que  très  peu  de  visites, 
et  nos  amis  ne  s'annonçaient  jamais  de  cette  sorte  ;  il  n'y  avait 
que  des  émissaires  du  comité  révolutionnaire  qui  pussent  se  pré- 
senter ainsi,  et  ils  étaient  en  usage  de  se  transporter  en  voiture 
aux  maisons  où  ils  avaient  des  arrestations  à  faire.  Aussitôt,  je 
me  précipice  dans  mon  trou;  pendant  que  je  m'y  arrange,  ma 
femme  va  à  la  porte  cochère  pour  l'ouvrir,  et  madame  Pènières 
est  à  la  fenêtre  pour  voir  et  me  dire  qui  c'est.  Bientôt  elle  m'ap- 
prend que  l'auteur  de  notre  frayeur  était  un  cocher  de  fiacre 
que  notre  ami  Leroux  avait  pris  à  son  grand  déplaisir^  Ce  cocher 
était  ivre  et  avait,  en  route,  cherché  dispute  à  des  passants  et 
mis  notre  ami  dans  le  cas  d'être  reconnu  et  arrêté,  par  l'af- 
flaence  de  monde  que  son  procédé  attira  autour  de  sa  voiture. 
Par  suite  de  son  ivresse  et  de  sa  mauvaise  humeur,  le  cocher  se 
permit  de  frapper  magistralement  à  notre  porte,  et  même  de 
quereller  et  de  dire  des  injures  avant  de  se  retirer,  ce  qui  me 
déplut  fort,  parce  que  j'aurais  désiré  qu'aucun  bruit  ne  partit 
du  lieu  de  notre  Aemeure. 

c,  —  III.  3 
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Cependant,  ce  n'était  pas  tout  de  se  cacher  ;  les  décoavertes 
91e  les  visiteurs  domiciliaires  faisaient  chaque  jonr,  £oit  d'ar- 
gent, soit  do  personnes^  ne  me  rassuraient  pas.  Je  pensai  d'a- 
bord à  quitter  Paris  et  à  habiter  uoe  campagne  des  environs. 

I41  plus  forte  considération  qui  me  déterminait  à  prendre  ce 
parti,  c'était  la  crainte,  si  je  venais  à  être  déconvert,  de  com- 
promettre Péniéres,  qui  me  donnait  si  générensement  un  asile 
q^e  je  n'avais  encore  pu  trouver  ailleurs ,  qui  se  privait  des 
aisances  l<es  plus  ordinaires  pour  augmenter  ma  sûreté  person- 
nelle, eofin  qui  s'exposait  lui-même  pour  me  sauver.  Non,  je 
n'oublierai  jamais  l'importance  du  service  que  cet  excellent 
collègue,  sans  aucune  ostentation^  m'a  rendu  à  cette  époque.  Je 
dois  un  hommage  à  son  aimable  épouse  ;  elle  ;partageait,  i  cet 
égard»  tons  les  sentiments  de  son  mari,  lllon  supplice  m'eût  été 
mille  fois  plus  cruel ,  si  les  services  que  m'ont  rendus  ces  devx 
amis  eussent  causé  leur  malheur. 

Cette  pensée  me  pénétrait  fortement^  et  me  fit  prendre  la  ré- 
solution de  partir  le  plus  tôt  possible  de  France.  Bientôt,  un 
nioyen  de  faciliter  mon  évasion  se  présenta;  j'avais  bien  prévu 
qu0  je  trouverais  des  ressources  à  Paris* 

Un  de  mes  collègues  était  dans  la  même  situation  que  moi; 
décrété  d'accusation  le  3  octobre,  il  n'avait,  depuis  cette  épo- 
que, cessé,  de  concert  avec  quelques  amis,  de  travailler  i  se 
procurer  des  passeports  et  autres  moyens  propres  à  favoriser 
la  fuite.  Il  était  parvenu  à  faire  venir  du  papier  timbré  de  sa 
qinnicipalité;  il  avait  fcdt  graver  le  cachet  d'une  municipalité 
voisine  et  de  la  société  populaire  du  même  lieu;  il  avait  pu 
tirer  l'empreinte  de  celui  de  son  département;  il  avait  fait  im- 
primer le  corps  d'un  passeport,  ainsi  qu'un  diplôme  4e  I^l  société 
populaire; il  ne  lui  manquait  que  des  signatures,  et  il  était  fort 
embarrassé  pour  les  imiter.  U  vint  un  soir,  sur  l'avis  de  Péniéres, 
passer  la  nuit  et  le  jour  ^uivant  à  la  maison  ;  il  fut  convenu  qu'il 
^ne  procurerait,  par  tous  les  moyens  qu'il  pourrait,  le  diplôme 
imprimé  avec  le  cachet  de  la  société,  le  cachet  de  la  municipalité 
du  même  lien  et  celui  du  directoire  du  département  dont  il  avait 
pris  l'empreinte;  mais  il  n'avait  plus  de  papier  timbré  de  PW 
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département;  il  en  attendait  incessamment»  et  il  me  restait  en- 
suite à  faire  imprimer  le  corps  du  passeport  sur  ce  papier 
lorsqu'il  serait  arrivé.  Je  m'engageai  à  foire  de  mon  mieux 
pour  imiter  les  signatures  dont  il  me  donna  des  modèles  ori-< 
ginaox.  Je  m'exerçai  pendant  quelques  jours,  et  je  réussis 
assez  bien;  j'avais  devant  moi,  outre  plusieurs  pièces  origi-* 
nales»  un  calque  très-exact  d'un  passeport  que  lui  avait  prêté 
une  personne  récemment  arrivée  de  son  pays.  Ce  passeport 
était  revêtu  de  signatures,  de  visa  sur  la  route  »  et  du  visa  d'un 
comité  révolutionnaire  d'une  section  de  Paris.  Je  revêtis  àotm 
plusieurs  passeports  pour  lui  et  pour  ses  amis,  des  signatures  de 
la  mnmapalité  d'où  ils  étaient  censés  partis,  des  visa  et  signatures 
des  directoires  du  département  et  du  district ,  du  visa  de  la 
route  à  Paris,  et  du  visa  de  la  section. 

J'attendais  toujours  le  papier  timbré ,  qui  tardait  à  arriver, 
afin  que  je  pusse  aussi  travailler  pour  moi;  et,  en  attendant» 
j'essayai  de  contrefoire  l'estampille  des  comités  révolutioopiaires 
de  quel(]pes  sections  de  Paris ,  et  surtout  la  griffe  du  secrétairo 
de  la  muoicipalité,  nommé  Colombeau.  J'avais  à  la  Qn  découvert 
un  procédé  qui  me  donnait  des  résultats  assez  satisfaisants ,  et 
qui  imitait  assez  bien  Teffet  de  l'empreinte  à  l'huile  ;  en  un 
mot,  je  faisais  des  progrès  dans  l'art  de  contrefoire  les  signa* 
tures,  les  estampilles  et  les  griffes.  Quel  sera  l'homme  qui  oseï^ 
bl&mer  ma  conduite  et  me  traiter  de  foussaire?  Je  puis  déger  I9 
rigoriste  le  plus  sévère  de  trouver  mon  action  r^réhensible. 

Voici  la  foble  que  mon  collègue  avait  arrangée  poux  lui ,  la^ 
quelle  je  ^^vais  accommoder  aussi  pour  moi.  U  était  svppvo^ 
parti  du  département  dont  le  papier  de  son  passeport  ét$û(  tip» 
bré,  et  de  la  petite  municipalité  dont  il  avait  fait  gyavi^r  H 
jcachet,  et  être  arrivé  à  Paris  pour  af foires  de  son  comoierca,  et 
de  là  U  devait  voyager  à  Chambéry,  pour  retourner  ensuit^ 
dans  le  pays  d'où  il  était  parti.  Il  était  marchand  de  dentelles  ; 
et,  en  effet,  il  avait  pour  mille  écus  de  cette  marchandise,  outre 
une  grande  quantité  d'échantillons,  des  lettrea,  un  livre  de 
eammeroe,  ete,  etc.  Muni  de  toutes  ces  pièces,  de  son  passeport, 
de  son  diplôme  de  jacobin  et  de  plus  d'un  certificat  d'un  des 
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0(Hiiini8saire8  envoyés  par  les  assemblées  primaires  pour  accep- 
ter la  coDstitatioiiy  il  devait  se  rendre  dans  le  Mont-Blanc,  en 
prenant  la  voitnre  publique»  qui,  de  Paris,  sort  des  frontières  et 
passe  en  Suisse,  pour  se  rendre  ensuite  à  Garronge.  Son  projet 
était,  après  avoir  passé  la  frontière ,  de  s'arrêter  dans  la  pre- 
mière ville  suisse  et  d'abandonner  la  voiture  publique  ;  il  devait 
se  rendre  de  là  à  Genève.  Je  trouvais  immanquable  le  projet 
de  son  évasion;  j'aurais  voulu  être  son  compagnon  de  voyage  ; 
mais  il  jugea  que  nous  pourrions  nous  nuire  réciproquement  : 
fl  voulut  partir  seul. 

Cependant  je  ne  pensais  pas  de  même ,  et  je  désirais  ardem- 
ment pour  moi  un  compagnon  de  voyage  ;  on  me  proposa  Devé- 
rité  (1),  l'un  de  mes  collègues  aussi  décrété  d'accusation.  D  sortit 
de  s.a  retraite  pour  venir  me  voir  et  parler  de  cette  affaire;  il 
passa  une  nuit  et  un  jour  à  la  maison  ;  pendant  ce  temps  ^  il  fut 
convenu  définitivement  que  nous  partirions  ensemble  aussiiftt 
que  nos  passeports  seraient  prêts.  Nous  arrêtâmes  aussi  nos  con- 
ventions de  manière  à  ne  pas  nous  contredire  dans  le  cas  où 
nous  serions  interrogés  séparément. 

Devérité  me  parut  d'une  humeur  très-convenable  pour  notre 
entreprise  :  il  était  gai,  avait  l'imagination  vive  et  même  un  peu 
romanesque  ;  j'ai  éprouvé  que  cette  dernière  disposition  de  l'es- 
prit fortifie  l'àme  dans  le  malheur  et  offre  de  grands  moyens 
de  consolation.  Cette  assertion  paraîtra  bizarre,  mais  je  dis  ce 
que  j'ai  senti.  Il  faisait  en  outre  des  vers  avec  la  pins  grande 
facilité;  il  nous  récita  une  pièce  de  trois  cents  vers  qu'il  avait 
composés  dans  sa  retraite,  sur  les  malheurs  de  la  France,  et 
surtout  sur  le  désastre  de  nos  malheureux  collègues  morts  sur 
l'échafaud.  Cette  pièce  était  remplie  de  belles  images,  de  traits 
énergiquement  exprimés;  le  style  était  nerveux  et  digne  du 
snjet.  Je  l'ai  entendu  souvent  réciter ,  et  chaque  fois  elle  m'a 

(i)  Démérite,  né  à  ÀbbeTÎUe  le  a6  novembre  1746 ,  7  exerça  la  profession 
d'imprimeur-libraire.  Il  îai un  homme  de  lettres  asseï  distingué ,  et,  en  1792  9 
on  le  nomma  député  à  la  Convention ,  où  fl  siégea  dans  le  parti  modéré.  Membre 
du  conseil  des  Anciens,  puis  juge  au  tribunal  d*Abbonlle ,  il  est  mort  le  3i  mai 
18x8.  (Note  Je  tÉMtettr.) 
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fait  frémir»  en  me  reportant  aoz  événements  terribles  qu'elle 
décrivait. 

J'avais  d'abord  formé  le  projet  de  me  déguiser  en  marchand 
de  parapluies»  et  de  partir  avec  trois  ou  quatre  parapluies  sous 
mon  bras;  mon  collègue,  qaoiquepeu  disposé  à  voyager  à  pied» 
adopta  cependant  mon  projet,  et  nous  nous  quittâmes  récipror 
qnement  contents  de  nous-mêmes  et  de  notre  association  itiné- 
raire. 

Cependant»  j'étais  plus  que  jamais  pressé  de  partir;  outre  la 
grande  considération  dont  j'ai  déjà  parlé,  je  ne  pouvais  supporter 
Vidée  de  me  voir  dans  un  pays  où  chaque  jour  j'apprenais  le 
supplice  de  quelques  amis,  de  quelques  collègues,  enfin  de  per^ 
sonnes  auxquelles  j'étais  attaché.  L'arrestation  de  Rabaut- 
Saint-Étienne»  découvert  à  Paris»  le  supplice  de  Manuel  et  de 
H°**  Roland,  etc.»  etc.»  me  pénétraient  des  sentiments  les  plus 
douloureux  ;  le  récit  de  semblables  tragédies  venait  comprimer 
mon  cœur;  en  vain  je  savais  que  ces  malheureuses  victimes 
avaient  supporté  leur  supplice  avec  le  plus  fern^e  courage ,  cela 
ne  me  consolait  point  de  leur  perte  ;  ce  courage  augmentait  pour 
elles  mon  estime ,  et  par  conséquent  mes  regrets.  C'est  surtout 
M'"^  Roland  qui,  dans  ce  moment  terrible,  a  montré  une  force 
d'âme  vraiment  héroïque.  <x  Je  m'honore»  dit--elle  à  ses  juges, 
qui  n'avaient  pu  la  convaincre  d'aucun  crime»  de  partager  le 
sort  des  hommes  célèbres  qui  m'ont  précédée  sur  l'échafaud.  1» 

J'attribue  à  cette  femme  courageuse  une  lettre  anonyme  que 
je  reçus  quelques  jours  après  le  3  octobre,  pendant  qu'on  faisait 
le  procès  à  mes  collègues  décrétés  d'accusation.  Elle  commen- 
çait par  ces  mots  :  «  Tonne ,  brave  Dulaure ,  tes  collègues  vont 
(t  être  victimes  de  la  plus  affreuse  injustice;  songe  que  le  tribunal 
«  qui  les  juge  n'est  pas  nommé  par  le  peuple,  etc.  »  Mais  alors  je 
n'avais  plus  de  journal,  je  n'avais  plus  de  tonnerre  en  main  ;  déjà 
l'orage  grondait  sur  ma  propre  tète,  et  j'allais  en  être  frappé. 

Enfin  le  papier  timbré  tant  désiré  arriva  ;  ce  fut  une  difBculté 
de  moins,  mais  il  en  restait  une  autre  :  c'était  d'y  iaire  imprimer 
la  formule  de  passeport  ;  c'était  tout  au  plus  l'ouvrage  de  deux 
heures  pour  la  composition  et  le  tirage  ;  un  journaliste  de  ma  con- 
jiaissance  s'en  était  chargé;  mais  il  ne  pouvait  le  faire  lui-même» 
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et  était  obligé  de  confier  le  secret  de  cette  opération  à  une  dou- 
zaine d'ouvriers.  Le  cas  me  parut  trop  risquable  ;  je  cherchai  un 
autre  moyen.  Je  pensai  au  citoyen  Langlois,  imprimeur,  qui,  pen- 
dant prés  de  deux  ans,  avait  imprimé  pour  moi,  à  qui  je  venais 
depuis  peu  de  payer,  pour  solde  de  tout  compte,  une  somme  con- 
sidérable; c  était  un  jeune  homme  qui  pouvait,  après  que  ses 
ouvriers  étaient  retirés,  faire  lui-même  la  besogne.  Péniéres  se 
transporta  chez  lui  avec  un  billet  de  ma  main  ;  Langlois  refusa 
tout  net  et  rejeta  bien  loin  la  proposition.  Je  fus  outré  de  ce 
refus  ;  ce  service  que  je  lui  demandais  lni.aurait  coûté  si  peu  et 
m'aurait  été  si  utile!  Il  fallut  recourir  à  d^autres  moyens  ;  heu- 
reusement que  rimprimeur,  que  le  collègue  dont  j*ai  parlé  avait 
déjà  employé  pour  imprimer  les  premiers  passeports ,  voulut 
bien  encore  imprimer  ceux-là.  Péniéres  fut  d'avis  que,  dans  la 
formule,  on  laissât  en  blanc  les  noms  du  département,  du  dis- 
trict et  de  la  municipalité,  afin  que  ces  formules  pussent  servir 
à  plusieurs  autres  personnes  et  s'appliquer  à  d'autres  lieux  ; 
cela  était  d'autant  plus  facfle,  que  le  timbre  du  papier  était  tout 
confus,  et  qu'on  n'y  lisait  qu'avec  beaucoup  de  peine  le  nom  du 
département. 

Ainsi  muni  de  mon  passeport,  je  pris  toutes  les  mesures 
propres  à  hâter  mon  départ  :  je  fis  avertir  Devérité,  afin  qu'il 
eût  à  se  préparer,  en  lui  annonçant  que,  quant  à  moi,  je  serais 
prêt  dans  deux  jours.  En  effet,  je  disposai  tout;  ma  femme  de 
son  cAté  me  préparait  ma  pacotille ,  me  procurait  le  costume 
qui  devait  servir  un  peu  à  déguiser  ma  figure.  J'avaiai  la  coutiune 
de  porter  un  chapeau  rond  à  poils,  je  pris  un  chapeau  ras  et  à 
trois  cornes.  J'avais  les  cheveux  ronds  et  le  front  découvert;  je 
me  fis  foire  une  perruque  à  queue,  dont  les  cheveux  recouvraient 
mon  front.  Je  fis  faire  un  pantalon,  veste  et  culotte,  comme  je 
n'en  avais  jamais  porté,  et  comme  le  portaient  ce  qu'on  appelait 
alors  les  iom-culoues;  je  fis  acheter  à  la  friperie  une  ample  et 
vieille  redingote  bleue  qui  devait  couvrir  le  tout.  Tachetai  aussi 
des  demi-guétres,  des  pistolets  ;  enfin,  tout  ce  qui  pouvait  servir  à 
faire  supporter  un  voyage  long  et  périlleux  pendant  les  rigueurs 
de  l'hiver. 

Il  fallait  avoir  un  plan  de  royage;  c'était  ce  qui  m*embar- 
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raêsait  le  plos;  mes  amis ,  qui  n'étaient  pas  plus  instruits  que 
moi  àcel  égard,  me  conseillaient  de  prendre  des  rentes  détoor- 
BéeSy  d*éviter  les  grandes  villes,  le  ne  connaissais  pas  les  loca- 
lité; je  as  emplette  de  eartes  très-détaillées  qui  devaient  me 
ériger  dias  la  roote.  Ce  n'était  pas  tout  d*arriver  à  la  frontière, 
il  ftfflaît  la  traremer  sans  dangers.  Ferroux  [du  Jura)  (1),  Pua  dé 
mas  collègnes»  qui  était  décrété  d'arrestation  »  et  qui  venait  sou* 
TeM  nons  voir  à  la  faveur  de  la  nuit,  m'indiqua  des  moyens 
qu'il  assurait  être  immanquables;  fl  me  conseilla  de  passer  à 
Arbois,  ville  du  Jura,  de  loger  chez  un  hôte  de  sa  connaissance, 
dont  il  m'indiqua  le  nom  ;  puis  il  me  donna  l'adresse  d'un  curé 
qui  était  son  parent,  et  qui  demeurait  dans  les  montagnes ,  à 
qaatre  fienes  d'Arbois.  Je  devais  prendre  un  guide  dans  cette 
vtUe  pour  me  conduire  dms  ce  village,  appelé  le  Pasquier,  et, 
étnt  arrivé  là,  je  pourrais  me  regarder  comme  hors  de  danger. 
Ferroux  me  donna  pour  ce  curé  une  lettre  en  style  maçonnique, 
qu'employaient  dsns  ce  pays  les  membres  d'une  espèce  d'asso^ 
dation,  appdés  les  CwsinsCkarbùnnien.  Yoici  à  peu  près  la  te- 
neur de  cet  écrit  :  «  A  Tavantage  une  fois,  à  l'avantage  deux 
c  toiSf  à  Tavantage  trois  fois,  mes  bons  cousins ,  je  vous  adresse 
«  le  guêpier  {c^esi  le  nom  de  ceux  qui  ne  sont  pas  initiés),  porteur 
c  de  la  présente,  qui  est  digne  de  participer  à  nos  mystères; 
c  donnez- lui  pinte  et  pain  et  menez-le  à  la  prochaine  vente;  il 
«  vous  remettra  le  signe  bien  précieux  de  notre  reconnaissance. 
«  Jesms  votre  bon  Cousin  Charbonnier  de  la  forêt  de  la  Chaux.» 
Le  signe  précieux  dont  il  est  parlé  dans  cette  lettre  était  un 
morceau  de  bois  taillé  d'une  certaine  manière,  propre  à  faire 
reconnaître  les  Cousins  Charbonniers  ;  on  le  nommait  Véchm* 
tiUon. 

Suivant  mon  collègue  Ferroux,  le  curé,  son  parent,  à  qui  il 
m'adressait,  devait,  à  la  vue  de  ces  {nèces  probantes,  me  fournir 

(i)  Ferroux  éuûl  aé  à  Besaaçon ,  en  1 751.  Il  obtint  fort  jeune  un  emploi 
dans  les  finances  et  fut  élu  député  à  la  ConTention.  Il  deTÎnt  ensuite  membre  du 
conseil  des  Anciens.  Après  le  i  S  brumaire ,  il  fut  nommé  directeur  des  contri- 
butions,  d'abord  à  Lons-le-Sauloier,  puis  à  fiesançoo.  Exilé  en  18x6 ,  il  ne  put 
revoir  la  France  qu'en  septembre  zS3o ,  et  il  est  mort  à  Salins  le  xa  nud  x834> 

{NoU  de  V Éditeur.) 
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nn  guide  sûr  pour  me  conduire  hors  des  frontières.  Son  neren 
même,  qui  connaissait  par&itement  la  localité,  devait  me  rendre 
ce  service,  et  me  conduire  par  la  montagne  du  Fraraî,  dont  la 
cime  forme  le  point  de  démarcation  entre  la  France  et  la  Suisse. 
Ainsi,  suivant  les  assurances  qu'il  me  donnait,  si  je  pouvais 
parvenir  une  fois  au  village  du  Pasquier,  je  n*avais  plus  de  dan- 
gers à  courir;  je  devais  me  regarder  comme  arrivé  en  Suisse; 
les  villages  qu*il  me  restait  à  parcourir  étant  peuplés  d'habitants 
peu  surveillants,  qui  ne  s'occupaient  guère  de  la  révolution, 
qui  étaient  d*un  naturel  fort  doux  et  obligeant,  et  plus  dispQsés 
à  £aivoriser  mon  évasion  qu'à  la  contrarier  :  on  verra  dans  la 
suite  ju8qu*à  quel  point  tous  ces  renseignemente  étaient  exacts. 

D'après  ces  assurances,  je  croyais  n'avoir  de  dangers. à  cou- 
rir que  dans  la  route  de  Paris  à  Arbois  ou  au  village  du  Pas- 
quier. Je  redoutais  surtout  les  environs  de  Paris ,  à  douze  lieues 
à  la  ronde,  car  la  surveillance  y  était  extrême.  La  plupart  des 
lieux  placés  sur  la  route  étaient  garnis  d'émisssures  des  comités 
révolutionnaires,  qui  scrutaient  très-scrupuleusement  tous  les 
passants.  Je  résolus  d'éviter  le  plus  que  je  pourrais,  à  cette  dis- 
tance, les  grandes  routes,  et,  d'après  les  cartes  que  je  m'étais 
procurées,  je  traçai  le  plan  de  mon  itinéraire. 

Ce  fut  alors  que  j'appris  la  nouvelle  de  l'arrestation  d'un  de 
mes  collègues ,  nommmé  Noël.  Ce  vieillard  respectable ,  décrété 
d'accusation,  était  déjà  parvenu  à  l'extrême  frontière  du  câte' 
de  Montbéliard,  et  n'avait  plus  qu'une  heure  de  chemin  pour 
arriver  en  Suisse,  lorsqu'il  fut  arrêté.  Il  fut  aussitôt  trans^ 
féré  à  Paris ,  et,  après  avoir  été  condamné  sans  aucune  preuve 
par  le  tribunal  révolutionnaire ,  il  fut  exécuté.  Cette  nouvelle 
n'était  pas  encourageante  pour  moi:  elle  ne  me  découragea  ce- 
pendant pas  (1). 

J'eus  bientôt  revêtu  de  signatures  nécessaires  le  passeport  de 
Devérité  et  le  mien,  ainsi  que  nos  diplômes  de  jacobins.  Tout 
était  prêt  ;  la  saison  qui  avançait  et  qui  devait  de  plus  en  plus 

(i)  Noél,  néàRcmircmonl.lcai  juin  i7a7,futdépulédes  VosgcsàlaCon- 
vcnlion.  Il  fut  l'un  des  sept  membres  qui  refusèrent  de  prendre  part  tu  jugement 
qui  condamna  Loftis  XVI.  Il  périt  sur  1*écbtfoud,  le  8  octobre  1793- 

{Note  de  f  Éditeur.) 
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rendiT^  le  voyage  difficile,  et  le  passage  des  frontières  impra- 
ticable ,  les  nouTelles  mesures  révolationnaires  qa'on  prenait 
cbaqae  jour  pour  arrêter  les  émigrations  ;  tout  me  pressait  de 
partir  le  plus  t6t  possible. 

J*éiais  dans  ces  dispositions  lorsque  le  samedi  7  décembre, 
on  17  frimaire,  j'appris  que  Devérité  était  indisposé.  Il  me  fit 
dire  néanmoins  qu'il  serait  guéri  et  prêt  à  partir  le  mercredi 
on  le  jeudi  suivant  au  plus  tard.  Ce  retard  me  fit  de  la  peine; 
mais  le  plaisir  d'avoir  un  compagnon  de  voyage  qui  semblait 
me  convenir  à  tant  d'égards  me  le  fit  supporter  avec  pa- 
tience. Pendant  ce  temps,  je  travaillai  à  fabriquer  de  nou- 
veaux passeports  pour  les  malheureux  qui  pouvaient  être  dans 
ma  situation.  J'abandonnai  le  projet  de  partir  en  marchand 
de  parapluies,  et  formai  celui  de. voyager  comme  un  marchand 
peu  riche.  Je  fis  &ire  mon  costume  en  conséquence.  Un  pantalon 
d'espagnolette  vert  bouteille  très-foncé,  avec  le  gilet  de  même, 
des  demi-guétres  en  drap  noir,  une  vaste  redingote  bleue,  ra- 
piécée et  retournée ,  un  chapeau  déchiré ,  une  perruque,  un  gros 
bonnet  de  laine  grise,  de  gros  gants  gris,  trois  chemises  sans 
être  garnies ,  deux  mouchoirs  bleus  à  mouches  assez  communs 
que  je  fis  acheter  exprès  ;  voilà  en  quoi  consistait  mon  équipage 
de  voyage  ;  c'est  ainsi  que  je  devais  arriver  en  Suisse. 

Quant  à  mes  finances ,  elles  n'étaient  pas  considérables  ;  je 
partais  avec  onze  cents  livres  en  assignats  ;  mais  je  ne  devais  pas 
manquer  de  ressources  ;  on  m'avait  persuadé  qu'une  fois  arrivé 
sur  cette  terre  hospitalière,  j'y  serais  accueilli  avec  toutes  les 
marques  de  déférence  et  d'amitié.  On  me  citait  l'exemple  de 
trois  députés,  qui,  après  avoir  échappé  à  leur  arrestation,  avaient 
fait  heureusement  le  voyage  de  Suisse ,  et  avaient  été  reçus  avec 
le  plus  grand  empressement;  on  m'assurait  qu'il  suffisait  de 
se  dire  député  pour  être  favorablement  accueilli.  Je  pensai, 
d'après  tout  cela ,  que  mes  collègues  avaient  tous  les  moyens 
de  communiquer  avec  la  France,  et  pourraient  m'en  indi- 
quer un  pour  communiquer  aussi,  et  recevoir  un  paquet 
de  linge  et  des  hardes  déjà  préparées ,  ainsi  que  l'argent  dont 
j'aurais  besoin  et  des  nouvelles.  D'ailleurs,  je  crus  que  la  somme 
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qae  j'emportais  pourrait  me  suffire  près  d'une  année ,  et  il  ne 
me  vint  pas  en  idée  de  m*informer  de  la  perte  des  assignats  chez 
l'étranger.  Comme  alors  ils  étaient  en  France  au  pair  avec  l'ar- 
gent, je  crus  qu'ils  devaient  être  acceptés  au  même  taux  dans 
un  pays  neutre,  arec  lequel  les  communications  commerciales 
n'étaient  point  interrompues.  J'avoue  que  je  ne  fis  guère  dh  ré- 
flexions à  cet  égard  ;  que ,  tout  oecnpé  de  mon  voyage,  je  me 
trouvais  trop  heureux  d'espérer  que  je  pourrais  le  faire  avec 
succès.  Je  croyais  au  surplus  que  dans  le  cas  où  je  ne  pourrais 
recevoir  aucun  secours  pécuniaire  de  la  France ,  j'avais  des  ta- 
lents que  je  mettrais  à  profit  en  Suisse;  enfin,  je  n'avais  au- 
cune inquiétude  sur  la  manière  de  subsister  dans  ce  pays. 

VoiTà  l'opinion  que  j'avais  alors ,  et  qui  m'éuit  suggérée  par 
les  rapports  que  l'on  m'avait  rendus  de  la  fiivorable  réception 
fliite  à  mes  collègues  réfugiés  en  Suisse.  Je  dirai  par  la  suite 
combien  mon  opinion  était  mal  fondée,  et  combien  ces  rapports 
étaient  infidèles. 

Le  mardi  10  décembre ,  on  20  frimaire ,  un  de  mes  collègues 
qui  venait  souvent  me  voir  et  qui  communiquait  ordinairement 
avec  Devérité,  vint  de  sa  part  me  donner  de  ses  nouvelles.  H 
m'apprit  qu'il  ne  pouvait  partir  encore,  que  sa  maladie  durait 
toujours,  et  qu'au  surplus,  si  je  partais  sans  lui,  il  était  dé- 
terminé à  feire  le  voyage  seul,  en  chaise  de  poste,  avec  un 
passeport  d'officier  des  volontaires  de  son  département;  que 
cependant  si  je  voulais  attendre  encore  huit  jours,  il  pourrait 
m'accompagner.  Cette  nouvelle  m'attéra;  elle  me  pénétra  de  la 
plus  vive  affliction ,  et  elle  me  procura  un  des  moments  les 
plus  pénibles  que  j'eusse  éprouvés  depuis  mon  malheur;  mais, 
en  envisageant  toute  l'horreur  de  ma  situation,  je  pris  !e  parti 
définitif  de  fuir  seul  ma  patrie. 

Je  communiquai  aussitôt  cette  résolution  à  mes  amis  et  i  ma 
femme,  qui  l'approuvèrent  en  déplorant  la  triste  extrémité  o4 
j'étais  réduit. 

Alors,  je  m'occupai  entièrement  des  objets  de  mon  départ; 
je  partageai  avec  ma  femme  le  peu  de  moyens  qui  me  restaient; 
je  pris  pour  moi  la  somme  de  onze  cents  et  quelques  livres,  et 
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im  lûuis  (for.  On  m*en  offrit  ringt-cinq  d*aDe  part  et  une 
demi-douzaine  de  Fautre.  Je  les  refusai,  dans  la  crainte  qu'ils  ne 
fussent  un  obstacle  qui  m'arrêterait  à  la  frontière»  et  qui  ferait 
ée&ouer  ma  périlleuse  entreprise. 

Le  soir  de  cette  journée  se  passa  en  visites  que  je  reçus  dé 
ptnsieurs  de  mes  amis  et  collègues,  qui  me  portèrent  des  en- 
couragements et  des  regrets.  Pénières  me  promit  de  m'accom* 
pagner  jusqu'à  5  ou  6  lieues ,  et  de  ne  me  quitter  qu'après  le 
dîner.  Ma  femme  cependant  versait  des  larmes,  et  ne  les  re- 
tenait de  temps  en  temps  que  pour  ne  pas  me  décourager.  Je  la 
consolais  en  lui  annonçant  ma  future  délivrance  de  toutes  les 
alarmes  dont  j'étais  depnis  longtemps  obsédé ,  et  en  lui  présen- 
tant la  àuisse  comme  un  pays  très-agréable,  où  je  ne  devais 
manquer  ni  de  bons  accueils  ni  de  ressources. 

La  nuit ,  je  dormis  peu  ;  i  cinq  beures  et  demie  j'étais  levé  ; 
Pénières  et  ma  femme  se  levèrent  en  même  temps  que  moi.  Je 
me  costumai  comme  il  était  convenu ,  et  après  avoir  pris  tout  ce 
qui  m'était  nécessaire ,  avoir  fait  mes  adieux  à  ma  femme  et  i 
madame  Pénières,  comme  si  nous  ne  devions  plus  nou6  revoir. 
Je  partis;  mon  ami  était  avec  moL  II  n'était  pas  jour,  et  il 
pleuvait;  nous  traversâmes  le  fenbourg  Saint-Germain,  mar- 
chant à  quelque  distance  Tun  de  l'autre,  et  nous  arrivâmes  sur 
le  boulevard  Saint-Jacques.  La  pluie  mêlée  au  vent  continuait 
toujours.  C'était  un  mauvais  préliminaire  de  voyage.  Quoiqu'il 
fttt  plus  de  six  heures  du  matin,  et  qu'après  cette  heure-là  on 
ne  demandât  plus  de  cartes  de  citoyens  à  ceux  qui  sortaient  des 
barrières,  nous  redoutions  encore  d'être  arrêtés;  car  quoique 
Pénières  eût  sa  carte  de  député,  et  moi  celle  de  citoyen  dont 
Boucheseîche  m'avait  muni  le  lendemain  de  mon  décret,  nous 
pouvions  néanmoins  rencontrer  dans  les  corps-de-garde  quel- 
ques personnes  de  notre  connaissance,  et  cela  était  d'autant  plus 
possible  que  ceux  qui  étaient  ordinairement  envoyés  pour  gar-* 
der  les  barrières  de  ce  côté  habitaient  les  sections  de  Paris  où 
j'étais  le  plus  connu.  Nous  suivîmes  donc  toujours  le  boulevard 
jusqu'au  dessous  du  faubourg  Saint-Marceau;  là,  nous  primes 
la  barrière  de  la  Glacière.  Nous  crûmes  ne  subir  aucune  qnes- 
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tion;  cependant  une  sentinelle  nous  arrêta  pour  nous  demander 
nos  cartes.  Nous  les  loi  montrâmes ,  et  nous  enfilâmes  nn  sentier 
qni  devait  noas  mener  sur  la  grande  route  de  Choisy,  lieu  qoi, 
d'après  mes  arrangements,  devait  être  le  premier  par  leqael  je 
devais  passer. 

Je  m'étais  souvent  promené  de  ce  cAté  ,  et  j'en  connaissaia 
parfaitement  tous  les  chemins  ;  au  lieu  de  prendre  la  grande 
route  de  Ghoisy,  nous  suivîmes  à  gauche  des  sentiers  qui  nous 
conduisirent  dans  la  plaine,  au-dessous  du  coteau  d'Ivry.  Cepen- 
dant le  vent  et  la  pluie  redoublaient ,  et ,  après  environ  deux 
heures  de  marche,  nous  arrivâmes  â  Çhoisy  tout  mouillés ,  et 
nous  débarquâmes  dans  une  auberge  qui  est  sur  le  port.  Ce 
mauvais  temps  m'annonçait  une  journée  très-pénible  ;  j'hésitai 
si  je  ne  devais  pas  en  attendre  à  Choisy  un  meilleur;  je  pensai 
un  instant  à  demander  jusqu'au  lendemain  asile  à  une  dame  de 
ce  lieu ,  qui  m'avait  toujours  reçu  avec  amitié  ;  mais  je  réflé- 
chis que,  dans  la  circonstance ,  ma  présence  ne  pourrait  lui  être 
agréable. 

Pénières  voulait,  malgré  la  boue  et  le  mauvais  temps,  m'ac- 
compagner  jusquà  la  dlnée;  moi  je  voulais  qu'il  me  quittât. 
Pendant  que  nous  discutions  cette  matière,  une  circonstance 
inattendue  vint  changer  tout  le  plan  de  mon  voyage. 

J'entendis  dire  dans  l'auberge  que  le  coche  d'Auxerre  arri- 
vait; aussitôt  l'idée  de  m'y  embarquer  me  vint.  Je  pesai  dans 
mon  esprit  les  avantages  et  les  dangers  de  cette  nouvelle  ma- 
nière de  voyager  ;  elle  me  présentait  deux  principaux  dangers  : 
le  premier  était  celui  de  rencontrer,  parmi  trois  à  quatre  cents 
personnes  que  contenait  ordinairement  ce  coche,  quelques  ré- 
volutionnaires de  ma  connaissance,  et  j'en  connaissais  beau- 
coup â  Paris  qui  se  seraient  fait  un  mérite  de  me  faire  arrêter 
sur-le-champ,  et  de  me  conduire  en  triomphe  devant  le  tribunal 
sanguinaire  qui  devait  prononcer  mon  supplice. 

Le  second  danger  était  'celui  d'être  Obligé  de  montrer  au 
commis  du  coche  un  passeport  visé  par  la  municipalité  de  Paris, 
muni  de  la  griffe  de  son  secrétaire  Colombeau.  Cette  formalité 
manquant  à  mon  passeport ,  qui  n'avait  que  le  visa  d'un  comité 
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réTolationiiaire  d'une  section  de  Paris,  je  pouvais  être  rejeté»  on 
peut-être  arrêté  comme  snspeci»  et  condait  à  la  première  mu- 
nicipalilé,  pour  avoir  tenté  un  moyen  contraire  aux  arrêtés  de 
la  municipalité  de  Paris. 

D'un  autre  côté ,  si  je  pouvais  échapper  à  ces  deux  dangers, 
celte  voiture  m'offrait  plusieurs  avantages  ;  le  plus  important 
était  celui  de  passer  la  lisière  de  surveillance ,  qui  cernait  Paris 
à  douze  lieues  à  la  ronde,  et  de  faire  une  vingtaine  de  lieues  sans 
éprouver  aucune  inquisition,  sans  avoir  besoin  de  montrer  mon 
passeport  et  sans  être  exposé  à  être  reconnu.  J'y  voyais  aussi 
Payaotage  de  trouver  une  voiture  douce,  qui,  sans  peines,  sans 
fiit%ues,  m'avançait  d'une  vingtaine  de  lieues  dans  ma  route,  et 
m'épargnait  l'embarras  de  chercher  des  chemins  de  traverse 
dans  un  pays  qui  m'était  inconnu;  d'être  fatigué  à  la  fois  par  la 
boue,  la  pluie,  la  marche,  l'embarras  d*éviter  les  grandes  villes, 
et  qui  m'épargnait  peut-être  aussi  plusieurs  autres  dangers  que 
cette  marche  détournée  aurait  pu  me  faire  courir.  Enfin,  en 
montant  dans  le  coche,  j'évitais  à  mon  ami  Pénières  (1]  les 
fatigues  de  cette  journée,  qu'il  voulait  partager  avec  moi.  Après 
avoir  rapidement  pesé  les  dangers  et  les  avantages  de  ce  parti, 
je  regardai  sur  la  rivière  et  j'aperçus  le  coche  annoncé  qui  s'a- 
vançait. Je  me  décidai  sur*le-champ,  et  me  déterminai  à  y  mon- 
ter, au  risque  de  me  voir  arrêté  en  y  entrant.  Nous  nous  diri- 
geAmes  vers  l'endroit  où  le  coche  s'arrêta  ;  je  fis  mes  adieux  à 
mon  ami,  et  lui  dis  que  je  si  me  croyais  hors  de  danger  avec  les 
personnes  du  coche,  je  monterais  sur  le  tillac  et  lui  ferais  un 
signe  de  contentement. 

{La  suite  m  prochain  Numéro.) 


(1)  Pcnièret  (Jean-Aogitttin),  dont  fl  estn  honorablement  question  dans  cette 
partie  des  Mémoires  de  Dulaure ,  était  gard»4u- corps  à  Tépoque  de  la  révolution. 
H  Alt  sueccsôreaient  meaiibre  de  V Assemblée  législative,  de  la  Convention ,  du 
ooitteil  des  Ginq<;ents»  du  Tribimat,  du  Corps-Légulatif  et  de  la  chambre  dite 
de»  Cent- Jours.  Il  déploya  en  plusieurs  circonstances  beaucoup  de  courage  et 
«ne  grande  fermeté  de  caractère.  Exilé  en  1816 ,  il  se  réfugia  aux  ÉUts-Unis, 
où  il  est  mon  en  iSao.  {NoU  de  rÉdUeur.) 


NOUVELLES  A  LA  MAIN 

1653  A  1656(*). 


^owrnNAMé  MfB  géJk  WHQwmm. 


[  Nons  n'ayons  pas  besoin  de  dire  quel  intérêt  on  doit  s'attendre  à 
tronyer  dans  le  joarnal  d*une  époque  aussi  animée  qae  celle  de  la 
Fronde.  Ce  qae  nous  ferons  sealement  obserrer ,  c'est  qne  les  Non- 
velles  qae  nous  imprimons  ici  renferment  nne  foule  de  fttits  et  de 
détails  historiques  q«i  ne  sont  consignés  ni  dune  les  Mémotres  de 
Mademoîselie ,  ni  daas  oem  du  cardinal  de  Eets.] 


De  Paris  \U  vendredi],  5  avril  x65a. 

—  Samedi  passé»  sur  les  denx  beures  da  matin ,  un  valet  de 
pied  de  Mademoiselle  (2)  arriva  en  poste  d'Orléans  en  cette 
yille  f  qui  rapporta  qae  le  joar  précédent  les  sieurs  de  ChAmplA- 

(i)Biblîotlièqiie royale»  MOtieDdMiiianafcriU»fMkUBal«xe,837,ii*  io32rS. 

(a)  Madcmoitelle,  fiUe  du  duc  d^OriéaiM  (frère  dt  Loiiit  130) , qvî  «tait  à  k 
lète  du  puii  de  U  Fronde,  était  allée  à  Oriéms  p«ur  cttpèohev  oelte Tille  d'o«- 
Yrir  ses  portes  à  Im  oaur.  Elle  y  iTak  pénétré  eo  passant  l'eau  d«M  lia  petit 
bateau  et  en  faisant  démurer  une  petite  poterne  fermée  Jusfu'aloM ,  quelque  le 
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treoz  (1^  et  le  fils  du  surintendant  des  finances  avaient  été  snr  le 
pont  d'0r\é9ns,  où  ils  avaient  harangné  les  habitants  pour  les 
persuader  à  recevoir  la  cour;  mais  on  ne  leur  donna  pas  le  loisir 
d'achever,  et»  ne  leur  ayant  répondu  qu'avec  des  injures,  on  les 
menaça  de  tirer  sur  eux  s'ils  ne  se  retiraient  promptement,  ce 
qu'ils  furent  contraint/^  de  faire  sans  marchander  longtemps  {% 
Ce  valet  de  pied  ajouta  que  les  troupes  de  S.  A.  R.  apnt  attaqué 
le  faubourg  de  Gergeau,  au-deçà  de  la  rivière,  où  il  y  avait  qua- 
rante ou  cmquante  hommes  des  troupes  du  comte  de  Palluan  (3), 
ceux-ci  furent  contraints  de  se  retirer  dans  la  ville  qui  est  au- 
delà  ,  et  le  baron  de  Qrot  (4)  y  fut  blessé  d'une  mousquetade  à 
la  mâchoire,  ce  qui  le  mit  hors  de  service  pour  quelque  temps. 
On  a  rompu  deux  arches  du  pont  dudit  Gergeau. 

—  Le  même  jour ,  sur  le  soir,  un  courrier  arriva  ici,  qui  rap- 
porta à  S.  A.  R.  qu'il  y  avait  eu  de  la  brouillerie  entre  M.  de  Beau- 
fort  et  M.  de  Nemours  (5),  celui-ci  voulant  mener  les  troupes 
qui  sont  venues  de  Flandres  avec  lui  à  M.  le  Prince  ;  ce  qui  n'ayant 
pas  été  jugé  à  propos  par  le  conseil  de  guerre,  qui  se  tint  ee 
jour-là  en  une  maison  d'un  faubourg  d'Orléans  en  présence 
de  Mademoiselle,  le  dernier  lui  en  fit  des  plaintes  dans  la 
chambre^  et,  comme  il  passait  par  l'antichambre,  rencontrant 
)1,  de  Beaufort ,  il  lui  dit  qu'il  trahissait  M.  le  Prince.  A  quoi  le 

roi  Mt  irès-pTOchê  de  la  Wtte  aivec  des  troupes,  et  que  M.  Mole,  garde  dei  sceaux 
et  premier  président,  fût  à  la  porte,  demaadaiit  à  eatnr.  Cette  entuée  hardie  et 
inusitée  de  Ifademoiselle  dooqa  Ueu  à  cette  chansoii  : 
Or,  écoutez,  peuples  de  France,  etc. 

(i)  Fils  do  premier  prudent  Mole. 

(a)  Madeneis^Ue  awcha  af<ec  le  concours  et  Tafclanation  du  peuple  k  ra^tel- 
Jo-TiUe,  où  l«  mapstrats  étaient  aosqpnlklés  povr  mmr  h  Ton  secenilM.  le 
psàà  des  sceaux.  Elle  décida  pour  qu'on  fit  la  réception  comme  nous  voyons. 

(3)  Henri  de  Bomde,  comte  de  Palluan  et  de  Frontenac,  mari  de  la  comtesse 
de  Frontenac,  une  des  deux  nutrécfiales  de  cump  (comme  disait  Monsieur)  qui 
accompagnaient  Mademoiselle. 

(4}  On  fit  Siroi  dans  les  Mémoires  de  Retz.  H  mourut  un  peu  après  &  la 
défense  du  pont  de  Oien  sur  la  Loire.  Ce  tait  un  homme  de  réputation,  qui  ser- 
vait de  lieutenant-général  aux  troupes  de  Monsieur. 

(5)  Ce  fait  est  rapporté  à  peu  près  de  mémo  dans  les  Mémoires  de  Ketz.  Il 
ijoQte  que  M*  de  I^emours  passa  à  tort  pour  avoir  reçu  un  soufflet  de  M.  de 
Beanfort. 
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dernier  ayant  répondu  par  un  démenti»  fls  mirent  la  main  à 
Véfée,  ce  qui  fit  sortir  mademoifielle  et  madame  de  Frontenac 
qui  les  séparèrent,  et  ensuite  la  première  les  mit  d'accord  et  les 
fit  embrasser. 

—  Dimancâe  dernier ,  le  duc  de  Sully  reçut  avis»  à  deux  heures 
du  soir,  par  un  courier  exprès»  que  Leurs  Migestés  étaient  arrî- 
Yées  à  Sully  (1)  le  soir  du  jour  précédent»  dont  il  fit  part  aussitôt 
à  S.  A.  R. 

—Lundi  dernier»  le  sieurde  Gourville  (2)  arriva  au  palais  d'Or- 
léans sur  les  deux  heures  du  matin»  qui  rapporta  que  M.  le 
Prince  avait  couché  la  nuit  d'auparavant^à  Chaslillon-sur-Loire, 
qu'il  devait  dîner  ce  jour-là  à  Fontainebleau  pour  se  rendre  ici 
le  même  jour  au  soir.  Aussitôt  S.  A.  R.  commanda  qu'on  se  tint 
prêt  pour  lui  aller  au-devant.  D'effet  elle  partit  d'ici  sur  les  trois 
heures  et  alla  à  deux  lieues  d'ici  pour  le  rencontrer;  mais  ce 
prince  ne  venant  pas,  elle  revint  en  son  palais  sur  les  sôpt heures 
du  soir  et  attendit  jusqu'à  minuit  à  souper»  et  sur  les  trois  heures 
du  matin  un  courrier  arriva»  dépêché  de  M.  le  Prince  »  avec  une 
lettre  par  laquelle  il  mandait  à  S.  A.  R.  qu'ayant  appris  que  dix- 
huit  cents  chevaux  des  troupes  de  la  cour  avaient  passé  à  Gien» 
en-deçà  de  la  Loire»  il  avait  jugé  nécessaire  de  se  rendre  dans 
l'armée  de  Sadite  Altesse  Royale  pour  les  repousser  ou  les  com- 
battre» et  qu'aussitôt  qu  il  aurait  donné  ordre  à  tout  il  viendrait 
la  trouver  pour  recevoir  ses  ordres. 

—  Le  même  jour  de  lundi,  incontinent  après  le  départ  de 
S.  A.  R.»  le  maréchal  de  l'Hôpital  (3)  et  le  prévôt  des  mar- 
chands (4)  se  rendirent  au  palais  d'Orléans  où»  n'y  trouvant  pas 
S.  A.  R.,  ils  aUèrent  parier  à  Madame ,  à  laqueUe  le  <Jit  prévôt 

(i)  Bourg  sur  la  Loire  à  quelques  lieues  de  Gîen. 

(a)  Jean  Héraud,  sieur  de  Gourvflle,  «tUché  au  prince  de  Condé.  Celui-d 
retenait  pour  réparer  les  fautes  causées  par  la  mésintelligenoe  et  rincapacilo  de 
MM.  de  Beaufort  et  de  Nemours.  Û  ne  comptait  rester  que  trois  jours  près 
d'Orléans  :  il  y  fut  retenu  plus  longtemps  par  les  instances  de  toule  l'armée, 
fatiguée  par  l'ignuraDce  de  ses  généraux. 

(3)  François  de  THÔpital,  maréchal  de  France,  gouverneur  de  Paris  en  1649. 

(4)  Le  Fèwe,  conseiller  en  grande  chambre,  qui  remplaçait  leprétôt  des 
marchands»  Le  Féron»  dont  les  Frondeurs  avaient  eu  à  se  plaindre. 
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des  marohands  (dit  qa'fl  venait  de  receroir  des  lettres  de  cachet 
du  Boi»  qui  Ivi  commaDdaient  d'assembler  le  c(^ps  de  Ville  sur 
le  sujet  de  l'arflyée  de  M.  le  Prince.  Madame  les  pria  d'at- 
tendre jusqu'au  retour  de  M.  le  duc  d'Orléans,  ce  qu'ils  pror 
mirent  :  et  incontinent  après  son  arrivée  ^  ils  se  rendirent  près 
délai,  auquel  ils  dirent  la  même  chose.  M.  le  duc  tâcha  d'empê- 
cher l'assemblée >  et  le  prévôt  des  marchands,  témoignant  de  le 
vouloir  contenter,  et  satisfaire  aussi  à  ce  désir  de  la  cour»  il  dit 
qu'on  ferait  l'assemblée  le  lendemain,  mais  qu'on  n'opinerait  pas. 
Il  craignait  beaucoup  que  le  prince  de  Gondé  ne  fît  long  séjour  a 
Paris,  et  ne  finit  ainsi  par  se  réconcilier  avec  la  cour. 

Hier,  du  matin ,  on  yit  plusieurs  placards  affichés  en  divers 
endroits  de  cette  ville ,  portant  que  les  bourgeois  de  Paris  ne  se 
fiassent  pas  au  maréchal  de  l'Hôpital,  leur  gouverneur,  d'au- 
tant qu'il  était  mazarin,  et  autres  choses  contre  ce  dernier. 

— Le  même  jour,  l'assemblée  de  la  Ville  s'étant  tenue,  le  pré- 
Tôt  des  marchands  y  ayant  assuré  que  S.  A.  R.  s'était  rendue 
caution  que  H.  le  Prince  ne  serait  en  cett^j  ville  que  vingt-quatre 
heures,  il  n*y  eut  aucune  délibération,  sinon  qu  il  fut  arrêté  que 
cette  déclaration  de  M.  le  duc  d'Orléans  serait  enregistrée,  ce 
qui  se  fit  :  et  l'après-dtner  on  députa  vers  lui  pour  savoir  son 
intention  là  dessus ,  lequel  dit  tout  franc  qu'il  n'avait  jamais  dit 
qu'il  se  rendrait  caution  que  M.  le  Prince  ne  serait  que  yingt- 
quatre  heures  ici  (1) ,  et  qu'il  voulait  qu'on  biffât  ce  qu'on  avait 
enregistré;  et  que  si  Ton  ne  le  faisait  de  gré,  il  le  ferait  faire  de 
force. 

-r-  Hier,  après  midi,  quantité  de  canailles  (2]  et  gens  de  néant 
s'étant  attroupés  sur  le  Pont-Neuf,  ils  obligèrent  tous  ceux  et 
celles  qui  passaient  en  carrosse  à  crier:  Vive  le  roi  et  les  princes, 
et  point  de  Mazarin!  voulant  qu'on  leur  donnât  de  l'argent, 
exerçant  plusieurs  insolences;  et  comme  le  carrosse  de  la  com- 
tesse deRienx  vint  à  passer,  dans  lequel  était  madame  d'Ornano, 

(i)  Selon  le  cardinal  de  ^efx  il  oia  l'avoir  dit  autrement  ifa'en  particulier  et 
eottfidentîeUement. 

(a)  Cbairigny»  ministre  d'état,  qui  délirait  réconcilier  Gondé  avec  la  eoor, 
atait  fiât  faire  ces  raisemblements  pour  effrayer  Monsieur. 

C— III.  4 
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to  peuples  ctfffm,ifïe  c^éudt  madame  é^tSbOBvS,  la  dooiMère, 
ni  «e j^àrent  Mir  lé  tattom,  éù thramla dame, disant faéc^ 
tait  la  mère  des  dacs  d'ERxSeaf»  maasariùs ,  et  là  voidaîent  jeter 
dans  PMa  si  eUe  ne  se  ftt  sauvëe  comme  par  miracle.  Soa 
écoyer  courat  le  même  risque.  Le  comte  de  Brancas,  qui  yim 
après,  eat  tous  sôs  habits  et  sa  chemise  déchirés,  et  s*fl  ne  se  lài 
Jeté  dans  le  carrossé  de  madame  de  Ghastilloa  qai  passait  hen- 
reusement  pour  loi ,  on  Peut  jeté  dans  la  ririère ,  ayant  été  re  *- 
Mmiu  par  qoelqaes-ntts  qtd  crurent  qu'il  avait  Ciît  appeler  en 
dael  le  duc  dé  Beanfort.  M.  le  duc  d*Otléans  passant  par  ledit 
pont  quelque  téittjpd  après,  ces  canailles  lui  demandèrent  per- 
mission d'aller  en  la  maison  du  marééhal  de  THApital;  mais 
B.  A.  a.  leur  défélidit  d'y  aller.  Stkt  le  soir  as  forent  à  l'fadtef  de 
Neters,  où  madame  Dupléssis^ruénégaud  était  accouchée  il  n'y 
avait  pas  une  heure.  Ces  canailles  éassèrent  les  vitres,  rompirent 
les  portes  et  allaient  rompre  celle  qui  est  sur  VescsUer,  si  un  en- 
seigne et  quelques  gardés  et  Puisses  de  S.  A.  R.  n'y  fussent 
éourus  par  son  commandement^iiui  empêchèrent  cette  violence. 

—  II  y  a  quelques  jours  que  le  sieur  de  Saint-Quentin,  lieute- 
nant des  gardes  de  S.  A.  R.,  qu*el!e  avait  envoyé  au  duc  de 
Longuevitle,  revint  ici  qui  rapporta  que  ce  due  ferait  tout  ce  qui 
jpiairait  à  Sadite  Altesse  Royale.  Il  est  certain  que  ledit  duc  (ait 
de  grandes  levées  et  quH  en  a  les  commissions  du  Roi,  avec  per- 
mission de  prendre  les  deniers  des  recettes  pour  cet  efTet;  de 
sorte  qu'on  ne  peut  encore  rien  dire  de  certain  de  ses  intentions. 

—  Mercredi  dernier,  un  courrier  arriva  en  cettO' ville,  dé- 
pédié  de  M.  le  Prince  à  S.  A.  R. ,  qui  lui  rendit  une  lettre  de 
hd,  par  laquelle  il  faisait  entendre  A  Sadite  Altesse  Royale  qu'il 
avait  foitlaVevue  de  toute  rarmée,  laquelle  il  avait  trouvée  fort 
leste  et  capable  de  fafire  de  grands  exploits,  s'en  promettant  tout 
b6ïi  succès;  qu'il  avait  envoyé  mille  chevaux ,  conduits  par  le 
dtoc  de  Beaufort,  pour  ranger  à  la  raison  les  habitants  de  Mod- 
targis  qui  s'étaient  emparés  du  château  eu  ils  fiusaient  mine  de 
se  vouloir  défendre  et  que,  s'ils  ne  se  rendaient,  os  les  «tlaquê* 
rait  le  jour  m^e  (i). 

(0  II  prit  MonUirgîs  sans  coup  iérir. 
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«^  Le  ttitae  jour/les  riears  de  HardieySe  et  de  Yoosy  rerfn- 
rem  ksi  de  Bratdies,  qui  rapportèrent  que  le  duc  de  Lorraine  (1) 
en  devait  partir  ce  joor-là  pour  venir  en  deçà  ;  que  le  comte  de 
Ligoeyille  était  avec  ses  troupes  vers  La  CapeUe  où  le  sienr  D^ 
fiMige  le  venait  joindre  avee  ks  siennes  ;  mais  comme  rentrée  de 
€6»  ioiMs  lorraines  dépend  de  la  décision  de  H.  le  Prince  pour 
les  places  de  Jametz,  Stenay  et  Clermont  (S),  il  est  croyable  que 
ce  secevra  ne  viendra  pas  si  le  duc  de  Lorraine  n'a  la  susdite 
démifliion. 

—  Avant*tiier ,  sur  le  soir  »  la  populace  s'émut  derechef,  et  fl 
fdut  qoe  les  bourgeois  prissent  les  armes  pour  empêcher  que 
œs  canailles  ne  pillassent  rhdtel  de  Nevers  où  demeure  le  sieur 
Dopleme-Guénégaud,  secrétaire  d'état.  Le  maréchal  d'Es- 
taïqpes,  aon  bea«-frére,  s'y  trouva  aussi  avec  des  exempts  et 
des  gardes  de  8.  A.  R.»  et  sur  ce  qu'un  coquin  demanda  à  celui 
qui  battait  le  tambour  pourquoi  il  le  faisait,  un  bourgeois  hii 
donna  à  la  joue,  et  au  même  temps ,  à  l'aide  de  ses  voisins,  on 
•mena  prisonnia*  ce  coquin. 

—  Le  raaréiàai  de  l'Hôpital  a  quitté  son  hôtel  depuis  mardi 
dernier  et  en  a  fidt  transporter  les  meubles,  n'y  ayant  plus  que 
les  quatre  muraiHes.  On  croit  qu'il  n'est  pas  loin  de  Paris  et  il 
était  à  craindre  pour  lui  qu'on  ne  lui  fit  insulte  (8).  Enfin  on  voit 
par  tontes  ces  émotions  populaires  et  par  le  discours  que  tiennent 
la  plupart  des  bourgeois  de  cette  ville,  qu'il  n'y  a  guère  de 
aûreté  dans  Paris  pour  la  personne  du  cardinal  Mazarin. 

—  On  a  sa  que  H.  le  Prince  partit  d'Agen ,  lui  huitième,  le 
S9  mars,  et  arriva  le  51  du  même  mois  à  Ch&tiilon  (4) ,  portant 
tous  de  l'avoine  en  croupe,  pour  leurs  chevaux,  ne  repaissant  en 
aucune  viBe  murée  et  n'en  approchant  pas  seulement,  de  peur 
d'être  pris. 

(i)  Charles  IV,  chassé  de  sesÉtats^et  i  qui  il  raslait  pour  tout  bien  une  armée 
de  huit  mille  hommes,  qu'il  Tenait  de  vendre  au  prince  de  Condé. 

(s)  Ces  phces  étaient  autrefois  appartenn  au  duc  de  Lorraine,  le  roî  les 
données  depuis  à  M.  le  Prince. 

(3)  Il  était  très-«tUiché  à  fai  cour. 

(4)  Cest  auprès  de  cette  ^e  qu'il  fut  manqué  de  très  près  par  Sainte-Blaure, 
pensioniudre  du  cardinal ,  qui  le  suivait. 


59  JOURNAL 

^Mercredi,  on  apporta  à  S.  A.  R.  la  liste  des  églises  qui  oit 
été  pillées  tant  dans  la  ville  qa'aax  faubourgs  de  Mois  par  les 
gens  de  guerre»  qui  sont  dix-sept  en  tout,  dont  il  y  en  avait  trois 
que  le  Roi  pouvait  voir  de  ses'/enétres. 

— -  Hier,  sur  les  quatre  heures  du  soir,  le  sieur  de  Razé  revînt 
de  Tannée  en  cette  ville ,  qui  rapporta  que  M.  le  Prince  j  étant 
arrivé  il  avait  été  reçu  de  tous  les  cheb,  officiers  et  soldats  avec 
des  témoignages  d'une  joie  extrême;  qu'il  était  ensuite  allé 
trouver  les  dacs  de  Reaufort  et  de  Nemours  à  GhAteauneuf  oà  il 
avait  soupe  et  couché  avec  eux,  ces  ducs  étant  à  présent  en  très 
bonne intelligeoce;  que  toute  l'armée  était,  dès  avant^hier,  de* 
vaut  la  ville  de  Montargis  pour  l'assiéger,  dans  le  château  de  la- 
quelle le  sieur  de  Mondreville,  qui  est  au  cardinal  Mazarin,  s'est 
jeté  avec  ce  qu'il  a  pu  ramasser  de  monde  pour  s'y  défendre 
et  que  la  cour  n'était  pas  encore  partie  de  Sully,  mais  qu'on 
croyait  qu'elle  en  délogerait  bientÂt  et  prendrait  le  chemin  de 
Bloulins  en  Rourbonnais. 

—  On  a  nouvelles  que  M.  de  Matignon  s'est  rendu  mattre  de  la 
ville  de  Carentan,  en  Rasse-Normandie,  qui  appartient  à  S.  A.  R., 
ayant  par  là  le?é  le  masque  et  s'éiant  déclaré  pour  la  cour. 

— >  Ce  matin,  les  sieurs  de  Gaucourt  et  de  La  Sablonnière  sont 
partis  d'ici,  le  premier  pour  aller  trouver  H.  le  Prince  et  l'autre 
le  duc  de  Lorraine.  On  croit  que  c'est  pour  ajuster  la  démission 
ci-dessus  mentionnée,  afin  de  faire  avancer  les  troupes  de  ce  duc, 
sur  l'avis  qu'on  a  eu  que  le  comte  d'Harcourt  avait  ordre  de 
marcher  avec  son  armée  pour  venir  joindre  celle  qui  est  auprès 
du  Roi. 

—  Le  maréchal  de  l'Hftpital  est  revenu  en  sa  maison  depuis 
hier,  où  il  fut  visité  du  prévôt  des  marchands  et  des  échevins  de 
cette  ville. 

—  Mademoiselle  est  maîtresse  d'Orléans,  ayant  gagné  le 
cœur  des  grands  et  des  petits  :  personne  n'y  entre  ni  n'en  sort 
sans  billet. 
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De  Parisi  k  [vendredi]  «6  avril  x65a. 

—  Samedi  dernier,  après  dtner ,  l'assemblée  générale  de  ville 
•e  tint  derechef  à  THAtel-de-Ville  en  conséquence  de  l'arrêt  du 
Parlement  rendu  le  malin  (1).  M.  le  prévAt  des  marchands  en  fit 
l'ouverture  par  une  belle  harangue,  après  quoi  le  doyen  de 
Notre-Dame,  un  des  députés  du  chapitre ,  et  le  sieur  Menardeau, 
conseiller  ,et  aussi  un  des  députés  du  Parlement,  parlèrent  à 
l'avantage  du  cardinal,  et  conclurent  à  sa  réception  dans  Paris  : 
lequel  avis  iht  suivi  de  plusieurs;  mais  nn  apothicaire,  nommé 
Desnos ,  député  de  son  quartier,  harangua  avec  tant  dé  chaleur 
contre  ledit  cardinal ,  concluant  à  son  exclusion,  qu'il  attira  plus 
de  cinquante  voix  de  son  c6té.  Et  comme  il  se  feisait  tard,  ledit 
prévôt  des  marchands  rompit  l'assemblée  et  la  remit  au  lundi 
snîTant. 

—  Lundi  dernier  MM.  les  prieurs  se  rendirent  à  la  chambre 
des  comptes  pour  porter  ceux  qui  la  composaient  à  députer  vers 
Sa  Majesté,  conjointement  avec  le  Parlement,  pour  demander 
l'éloignemént  du  cardinal  llazarin.  Il  y  fut  arrêté  que  la  dépu- 
tatîon  se  ferait  comme  dit  est  des  deux  semestres. 

—  Le  même  jour  le  sieur  de  Vignacourt  revint  ici  de  Gorbeil, 
oii  S.  Â.  R.  l'avait  envoyé  pour  y  jeter  trois  cents  hommes,  qui 
rapporta  que  les  habitants  avaient  témoigné  d'être  entièrement 
à  la  dévotion  de  Sadite  Altesse  Royale ,  mais  qu'ils  ne  trouvaient 
pas  à  propos  de  recevoir  lesdits  trois  cents  hommes,  promet- 
tant et  assurant  de  ne  pas  donner  entrée  aux  troupes  de  la  cour, 
ai  le  Roi  n'y  vmait  en  personne.  De  fait  il  est  certain  que  le 
même  jour  de  lundi  ils  refusèrent  les  portes  à  deux  compagnies 
de  gardes  suisses  qui  y  voulaient  entrer ,  sur  lesquelles  on  tira 
plusieurs  coups  de  mousquets  qui  tuèrent  cinq  ou  six  Suisses. 

—  Le  même  jour,  après  dtner,  la  susdite  assemblée  générale 
de  ville  continua  et  se  finit ,  où ,  après  avoir  colligé  toutes  les 
voix,  il  y  fut  arrêté,  par  la  pluralité  des  suffrages^  que  la  ville 
de  Paris  députerait  vers  le  Roi,  conjointement  avec  toutes  les 

(i)  Cet  enét  «olorisût  une  «Bemblée  générale  du  conseil  de  fille,  malgré  one 
lettre  de  cachet  qui  lai  défendait  de  te  réunir. 
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compagnies  souveraines ,  pour  demander  Téloignemem  du 
cardinal  Mazarin  et  snpplier  très-humblement  Sa  Majesté  de 
revenir  en  sa  bonne  vilie  de  Paris  (1). 

-^  Par  lefc  lettres  de  Bordeaux  du  15  de  ee  mois ,  arrivées  ici 
lundi  dernier  y  on  apprit  que  le  oomte  d*Btarcotirt  <9)  avait  lo^ 
doue  cents  chevaux  dans  la  ville  d'Agen,  qui  y  vivaient  ft  discré- 
tion^ A  laqnelle  ville  ce  comte  demandait  trente  mille  écns  pour 
les  faire  dâoger ,  et  qoe  ledit  comte  avait  exigé  de  l'argent  de 
toutes  les  villet  de  GÉyMine  «  et  qne  le  parlenieiit  dé  Bordeaux 
avait  fait  coninuindement  à  huit  de  ses  membres,  et  k  dix  on  douze 
bontgeoissonpçomésdu  Masario,  de  eortk  de  la  vflledana  vingt- 
quatre  beurës,  sons  peine  d'être  jelés  dans  la  rivière  iri  on  les 
rencontrait  dans  ladite  ville ,  ce  terme  exfiré* 

-^  Mardi  dernier  MM.  les  princes  se  rendirent  è  la  Cour  dea 
Aides  pour  y  délibérer  sur  le  sujet  de  la  députation  an  Roi  avél^ 
les  antres  compagnies  soaveraines.  Le  sienr  Amelot,  prettiier  pré- 
aident en  ieelle,  parla  fort  contre  M.  le  Prince»  lui  disant  entre 
autres  choses  qu'on  s*étoiinait  fort  de  le  voir  assis  en  ee  lieu-li , 
ayant  euoere  les  mains  fumantes  du  sang  des  Français  qu'il 
venait  de  répandre  >  et  (ait  battre  le  tambcw  par  tout  Paria 
pour  leverdes  trcfupes  avec  l'argent  qu*fl  avait  reçu  d'Sspagne  (3): 
à  quoi  ce  prinee  répondit  seulement ,  en  peu  de  mots  »  que  cela 
était  faux.  L'assemblée  désavoua  le  président ,  disant  qu'elle  ne 
lui  avait  pas  ordonné  de  parler  de  la  sortie ,  et  dit  que  A.  le 
Prmoe  était  le  UeÉvenu.  On  y  arrêta  ensuite  que  la  dépttatlott 
se  ferait  comme  il  a  été  dit  ci-dessus.  Son  Altesse  Royale  fut 
aussi  au  Parlement  le  tnéine  jour,  où  eHe  dit  qu'elle  venait  retirer 
la  parole  qu'elle  y  avait  donnée  que  ses  troupes  n'approcheraient 
pas  Paris  de  dix  lieues  à  la  ronde,  vti  que  celles  de  la  cour  n'é- 
taient alors  qu'à  sept  eu  iwit  lieues  d*iéi ,  contre  la  promesse 
que  le  maréchal  de  THépital  avait  fidte  conjointement  avec  elle 
pour  le  même  snfet. 

(0  LeroiétaitaSuny. 

(a)  Commandant  des  armées  du  roi  en  Guyenne. 

(3)  On  sait  que  Condé  avait  été  demandât  QOBtraltlImiM  te  seoant  M  K^a- 
gnols  dont  il  avait  été  le  ûéau  le  pin»  tttcfibte. 
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*-*  1.6  mime  jour  on  apprit  que  Leurs  Majestés  avaient  coachi 
le  jour  précédent  à  Melon  et  qu'elles  arriveraient  ce  soir-là  à 
Corbeil,  ce  qui  a  été  depuis  conftrmé  (1). 

•^  Le  même  jour  à  onze  heures  du  soir»  le  marquis  d#  Vj* 
laln^  et  le  sieur  Pingaut  parant  en  diligence  d'ici ,  par  ordif» 
de  S.  A*  B.,  le  premier  pour  aQer  foire  rompre  le  pon(  de  Poisfy 
et  de  Trie  »  et  l'autre  celui  de  Lagny  sur  la  Marne. 

—  L'armée  de  S.  A.  R*  arriva  à  Étampes  mercredi  matin»  et 
caUe  de  la  cour  à  Milly  le  même  jour  pour  a'avani^  vera 
Paris. 

~  Mercredi  dernier»  dn  matm  ,  madame  la  ducbesse  d'Or- 
léans refut  des  lettres  du  do/p  de  Lorraine ,  son  frèrç  «  datéei 
d'Avesnes  ,  par  lesquelles  U  mandait  qu'il  marchait  en  degft 
avec  ses  troupes  commandées  par  le  comte  de  UgnevQIe  j 
auxquelles  s'ètai^vt  joints  cinq  régiments  que  l'archiduc  lui 
avait  laissés. 

«-*-  Toute  la  cavalerie  que  M.  le  Prince  a  fiiit  tover  m  9  an 
nombre  de  plus  dequin^œeems  chevaux,  en  est  partj^  toute 
cette  semaine  pour  aller  au  rendez-vous,  et  son  iniisiiiff  rioi  d'en» 
Tîron  mille  hommes  >  a  été  longlevips  à  Saint-Maur.  Elle  ^n  est 
aussi  i  présent  partie. 

—  On  apprit  mercredi  dernier  qu'au  copseil  d'en  haut,  q|a« 
s'était  tenu  à  Melun ,  le  lundi  d'auparavant,  le  cardinal  y  avait 
proposé  de  se  retirer ,  à  quoi  ledit  consril  n'avait  pas  voulu 
consentir,  disant  que  cette  retraite  choquerait  l'autorité  du  Roi. 

—  Son  Altesse  Royale  a  fait  porter  force  armes  en  son  palais, 
et  on  foit  garde  tontes  lep  nuits  dans  son  jardin,  pour  éviter 
d'être  surpris. 

-^  Hier ,  au  matin ,  quelques  cavaliers  de  M.  le  Prince ,  ayant 
prissur  la  chemîQ  de  Corbml  l'abbé  Fouquet,  frère  du  procu- 
reur-gtoéral  (3),  qui  s'en  allait  en  cour ,  ils  l'amenèrent  à  i*h^ 

(i)  En  effet,  aous  prétexte  deTapproche  da&oi,  Tarmée  da  Mazarin  s'était 
déjA  Mine  de  Mdao  et  de  Corbeil. 

(a)  L'abbé  Fouqaet,  frère  du  surintendant  des  finances,  eélèbre  par  sa  dis- 
frâce,  était  moMurin  $  il  avait  proposé;,  ditpon,  maintts  fois  à  Ja  niae  de  tuer  la 
cardinal  de  Eetz. 
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de  Gondé ,  après  lai  avoir  pris  son  cheval  et  cent  vingt  pistdes 
qa*il  avait  en  sa  valise  dans  laquelle  on  a  trouvé  force  lettres» 
que  M.  le  Prince  porta  aussitôt  à  S.  A.  R. ,  dont  Tune  portait 
avis  que  si  le  Roi  voulait  venir  dans  Paris ,  il  ne  fallait  pas 
que  ce  fftt  un  jour  de  fête,  et  que  Leurs  Majestés  entrassent 
par  la  porte  de  la  Conférence  et  le  cardinal  par  celle  de  Ri- 
cheUea. 

—  On  apprit  au  commencement  de  cette  semaine  que  le  sieur 
d*Estrade,  gouverneur  de  Dunkerque ,  ayant  fait  mettre  le  fea 
au  fort  de  bois  qui  est  à  Mardick ,  tant  pour  empêcher  que  les 
Espagnols  ne  s'en  saisissent  que  pour  faciliter  le  dessein  qu'il 
avait  de  jeter  du  monde  dans  Gravelines^  ce  dernier  lui  avait 
réussi,  trois  cents  hommes  et  trente-six  officiers  s'y  étant'coulés 
àlafiiveurdecefeu. 

—  Hier,  un  trompette  arriva  ici  sur  le  soir,  qui  rapporta  à 
S.  A.  R.  que  le  cardinal  Mazarin  avait  envoyé ,  ce  jour-là,  des 
troupes  pour  se  saisir  de  Gharenton ,  mais  qu'ayant  trouvé  la 
place  prise  par  celles  des  princes,  elles  s'en  étaient  retournées 
sans  rien  faire. 

—  Le  même  jour,  le  roi  d'Angleterre  (1)  étant  de  retour  avec  le 
duc  d'York,  son  frère ,  d'auprès  deLL.  HH.,  le  premier  vint, 
après  dtner ,  au  palais  d'Orléans  où  il  dit  à  S.  A.  R.  qu'ayant 
représenté  au  Roi  les  malheurs  des  guerres  civiles  et  les  dan- 
Creuses  suites  qu'elles  produisaient,  dont  il  en  ressentait  les 
eCféts ,  il  avait  supplié  le  Roi  de  les  faire  bientôt  finir  par  un  bon 
accommodement  ;  que  le  Roi  lui  avait  répondu  qu'il  en  avait  eu 
la  pensée  et  que  si  son  oncle  le  duc  d'Orléans  voulait  envoyer 
quelqu'un  en  cour  pour  faire  quelques  propositions,  on  tâche- 
rait de  lui  donner  contentement.  Gela  fot  dit  en  présence  de 
M.  le  Prince  que  S.  A.  R.  fit  venir  pour  entendre  ce  discours, 
auquel  elle  répondit  qu'il  n'y  avait  antre  accommodement  et 
qu'elle  n'avait  aucune  prétention,  sinon  que  le  cardinal  sortit  de 
France,  et  que,  comme  elle  était  jointe  à  M.  le  Prince  et  auPar- 

(t)  Le  prétendant  Gharleft  II  qui  prit  le  titre  de  roi  d'Anglelerre  après  que 
Charles  !•%  son  père,  eut  été  décapité. 
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lement,  eOe  en  dminerait  aris  an  dernier  le  lendemain,  qu'il 
8*anemblerait  pour  d'autres  ai&ires  (1). 
'  — -  On  apprit  hier  sur  le  soir  que  le  dnc  de  Lorraine  était  avec 
aix  miDe  hommes  à  Rosoy  et  que  les  habitants  de  Langres 
avaient  envoyé  vers  lui  savoir  pour  qui  il  venait ,  et  que,  si  c  é- 
tait  pour  le  Roi ,  ils  feraient  cuire  du  pain  pour  ses  troupes.  Ce 
doc  leur  fit  dire  qu'il  leur  apprendrait  son  intention  par  la  bouche 
de  son  canou  (3). 

— -  Hier ,  il  y  eut  un  grand  vacarme  à  la  porte  Saint-Antoine , 
MOT  ce  qu'on  voulait  faire  payer  à  la  porte  du  vin  et  du  bétail 
que  les  pauvres  gens  des  village^  réfugiaient  en  cette  ville.  Le 
prévAt  des  marchands  y  ayant  envoyé  de  ses  archers  pour 
assister  les  commis  du  bureau ,  ils  y  furent  frottés  d'importance 
par  le  peuple  et  furent  trop  heureux  de  se  sauver  prompte- 
ment.  La  maison  du  bureau  fut  saccagée  et  le  bureau  rompu 

—  Aujourd'hui  le  Parlement  s*étant  assemblé  sur  diverses 
affaires,  en  présence  de  MM.  les  princes,  on  y  a  commencé  à 
lire  toutes  les  lettres  dont  le  susdit  abbé  Fouquet  était  chargé , 
qu'on  n*a  pas  achevé  de  lire,  et  il  a  été  arrêté  que  les  gens  des 
champs  ne  paieront  aucune  entrée,  le  reste  ayant  été  remis  à 
demain. 

De  Paris,  le  3  mai  i65s. 

— ^MilordGermainayant  samedi  dernier  rapporté  les  passeports 
de  la  cour,  qu'il  était  allé  quérir  à  Milly  le  jour  précédent,  pour 
MM.  les  ducs  d'Orléans,  de  Ghavigay  et  Goulas ,  secrétaire  des 
commandements  militaires  de  Son  Altesse  Royale ,  lesquels  elle 
avait  nommés  pour  traiter  d'accommodement,  ces  trois  mes- 
sieurs partirent  d'ici  le  même  jour,  sur  les  trois  heures  après 
midi,  et  se  rendirent  au  gtte,  à  Saint-<}ermain-en-Laye,  où 

(i)  On  demandait  i  Blonsieiir  s'il  pensait  que  cette  conférence  dût  être  bonne 
k  quelqne  chose  ;  «  Je  ne  le  crois  pas ,  répondit-il ,  mais  que  faire?  Tout  le  monde 
ncgode,  je  ne  venx  pas  demeurer  tout  seul.  ■ 

(a)  Il  avait  fini  par  se  laisser  persuader  par  Bfonsienr,  et  Q  s'avançait  vers  Pa- 
ris, d'où  le  Prince  et  Monsieur  allèrent  au-devant  de  lui.  Blaia  il  irahit  leur  cause 
an  siège  d'Étampes.  Quinze  jours  après  il  nésociait  son  dèpait  atec  Torenne. 
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server  l'antorité  royale,  et  dût-on  hasarder  tout  l'Eut  (i). 

—  Mardi  dernier,  le  Parlement  s'étant  assemble ,  Son  Altesse 
Royale  y  fit  le  rapport  de  la  négociation  des  susdits  députés;  elle 
et  H.  le  Prince  y  protestèrent  ensuite  qu'ils  n'entendraient  à  au- 
cun accommodement  que  le  cardinal  ne  fftt  éloigné  ;  après  quoi» 
le  parlement  enjoignit  au  procureur-général  d'aller  à  Saint-Ger- 
main pour  supplier  le  roi  de  nommer  le  jour  pour  entendre  la 
dèputation  des  compagnies  souveraines  et  delà  ville  de  Paris,  et 
les  délibérations  furent  remises  au  jeudi  suivant. 

—  Le  même  jour,  sur  les  quatre  heures  du  soir,  aux  instantes 
supplications  faites  à  Son  Altesse  Royale ,  le  jour  précédent,  par 
quantité  de  notables  bourgeois  de  Paris,  elle  avait  quérî  le  pré- 
vôt des  marchands ,  ëchevins ,  quelques  colonels  et  capitaines 
des  quartiers  de  cette  ville,  lesquels  étant  arrivés  en  son  palais, 
et  ayant  tenu  le  conseil  dans  son  cabinet,  oïl  M.  le  Prince  et  le 
duc  de  Beaufort  assistèrent,  on  y  ordonna  que  les  bourgeois 
prendraient  les  armes  pour  empêcher  la  confusion  qui  avait  été 
au  pain  les  deux  marchés  précédents ,  et  que  pour  un  résultat  de 
l'assemblée  de  l'Hôtel-de-Ville ,  on  ferait  garde  aux  portes. 

—Le  même  Jour,  sur  les  sept  heures  du  soir,  comme  le  prévôt 
des  marchands  se  retirait ,  il  fut  attaqué  par  la  populace  assem- 
blée en  grande  quantité  devant  le  palais  d'Orléans ,  criant  au 
Mazarin,  et  qu'il  avait  envoyé  par  eau,  le  soir  d'auparavant, 
cinquante  mnids  de  blé  de  Saint^ermain  ;  son  carrosse  fut  dé- 
chiré et  brisé,  ses  chevaux  emmenés  par  deux  cavaliers  qui  se 
trouvèrent  là ,  et  lui,  après  avoir  essuyé  force  coups  de  pierre , 
se  sauva  chez  un  chirurgien,  proche  rhôtel  deCondé,  et  si  quel- 
ques gardes  de  Son  Altesse  Royale  n'y  fussent  promptement  ar- 
rivés, il  était  perdu,  et  la  maison  du  chirurgien  saccagée. 

—On  tient  pour  certain  que  le  maréchal  del'Hôpital  a  envoyé  en 
cour  pour  demander  son  congé  et  permission  de  se  retirer,  allé- 
guant que,  n'ayant  pu  réussir  dans  le  dessein  qu'il  avait  formé 

(i)  Dana  les  Mémoires  du  cardinal  de  Eete»  cette  réponM  n'est  pas  rapportée, 
▲o  conirairc  >  il  y  est  dit  qœ  le  roi  remet  de  jour  en  Jour  à  répondre  toiidiiml 
le  cardioal. 
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ici  pour  la  ooiir,  et  se  voyant  dans  la  haine  dn  peaple»  il  désirait 
quitter  cette  ville ,  et  vivre  paisiblement  en  sa  maison. 

—On  a  nouvelle  que  les  députés  dn  Parlement  et  de  la  ville  de 
Rouen  étaient  arrivés  à  Saint-Germain  >  où  ils  avaient  dit  au  Roi 
qu'il  serait  le  bien  venu  par  toute  la  Normandie,  mais  sans  Ma- 
zarin,  sans  troupes. 

—Mardi  dernier  y  le  corps  de  ville  s'étant  assembléenson  hôtel, 
il  y  fut  arrêté  que  les  bourgeois  prendraient  les  armes  pour  gar- 
der les  portes,  mais  qu'au  préalable  on  en  donnerait  avis  au  Roi. 

— Le  même  jour,  le  procureur-général  revint  ici  de  Sain^Ger^ 
main ,  où  il  était  allé  le  jour  précédent  par  Tordre  du  Parle- 
ment pour  le  sujet  mentionné  ci-dessus  (1),  lequel  rapporta  qu'on 
lui  a  foitdire,  sans  voir  le  Roi,  que,  puisqu'on  ne  voulait  point  de 
Mazariû,  la  cour  ne  désirait  aussi  aucune  députation. 

—  Les  dernières  nouvelles  qu'on  a  reçues  du  duc  de  Lorraine, 
depuis  deux  jours,  sont  que  la  jonction  des  troupes  de  Savoie, 
qui  viennent  de  l'Alsace,  s'était  faite  entre  Vitry  et  Ear-le-Duc; 
son  armée,  composée  de  quatre  mille  chevaux  et  de  six  mille 
hommes  de  pied ,  marchait  entre  les  rivières  de  Seine  et  de 
Marne  pour  venir  en-deçà,  et  devait  passer  dimanche  qui  vient 
sur  le  pont  de  Gharenton  ;  la  personne  de  ce  duc  est  attendue 
mardi  prochain  en  celte  ville. 

—  Hier,  après  dtner,  M.  le  Prince  monta  à  cheval  avec  force 
cavalerie,  et  alla  visiter  les  fortifications  que  le  sieur  de  Pingaut 
a  fait  construire  à  Saint-Cloud  et  au  pont  de  Neuilly,  lesquelles 
soDt  si  fort  avancées  qu'aujourd'hui ,  à  midi ,  elles  seront  en  dé- 
fense. Cependant,  le  coadjuteur  de  Paris,  se  prévalant  de  l'ab- 
sence du  prince,  fut  l'après-dtner  au  palais  d'Orléans,  et  en- 
fermé longtemps  seul  avec  Son  Altesse  Royale  dans  son  cabinet. 

—  Le  mémejour,  sur  le  soir,  le  sieur  de  Saintdt,  roattre  des 
cérémonies  (2),  arriva  de  Saint-Germain  en  cette  ville,  qui  ap<- 
porta  ordre  aux  compagnies  souveraines  et  au  corps  de  ville 
d'envoyer  landi  prochain  leurs  députés  pour  avoir  audience  de 
Leurs  Majestés  audit  Saint-Germain. 

(i)  Pour  tiroir  répoofle  da  Roi  ao  sujet  da  Maiarin. 
(a)  Et  cooieîner  au  Cliâtelet. 
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^L'année  dd  la  coor  est  encore  &  Oiaitres  et  à  livry,  et  oèOe 
des  princes  à  Etampes  et  aux  environs.  Diverses  parties  de 
la  première  Tiennent  en-deçà  poar  pilier  en  tous  les  lieux  où  ib 
ne  trottvent  point  de  défenses ,  sans  épargner  personne;  mais 
on  les  repousse  souvent.  Cette  semaine ,  un  parti  voulait  entrer 
dans  le  parc  de  Limours  pour  y  enlever  le  bétail  qu'on  y  avait 
réfugié  du  voisinage  ;  il  n*y  fit  rien  d'autant  que  cinquante  che- 
vaux de  Son  Altesse  Royale,  y  arrivant,  l'obligèrent  k  se  retirer 
avec  perte  de  douze  ou  quinze  de  ce  parti,  qui  forent  tués  en 
cette  occasion. 
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-41  faut  que  je  voua  entretienne  des  désordres  que  nous  arcos 
eus  ici  ces  jours  passés ,  entre  le  Parlement  et  les  bourgeois  de 
rOrmée;  c'est  une  certaine  compagnie  de  frondeurs  zélés  qui 
se  disent  les  plus  purs  et  les  plus  désintéressés  serviteurs  de 
MM.  les  princes  ;  ils  font  des  assemblées  sous  des  ormeaux  qui 
aent  dans  la  ville.  MM.  du  Parlement,  pour  la  haine  qu'ils  ont 
eontre  ces  gens-là,  ayant  donné  un  arrêt  pour  empêcher  leurs 
ussemUées  qu'ils  disaient  être  préjudidables  au  bien  public,  le 
voulurent  foire  publier  avant-hier;  mais  ces  bourgeois,  en  ayant 
été  avertis,  forent  aussitôt  en  grand  nombre  et  avec  de  bonnes 
tf  mes  au  palais ,  se  saisirent  des  huissiers  qui  les  devaient  pu- 
blier, leur  arrachèrent  leur  arrêt  qu'ils  déchirèrent,  et  malirai- 
tèrentles  huissiers,  de  quoi  MM.  du  Parlement  ayant  eu  un 
ressentiment  très-vif,  s'assemblèrent  hier  pour  délibérer  de  cet 
affront;  mais  ces  bourgeois,  plus  résolus  encore  qu'auparavant, 
s'assemblèrent  aussi,  prirent  les  armes,  investirent  le  palais, 
fendirent  les  cluihies  aux  environs ,  et  gardèrent  la  porte  du 
palais,  au  nombre  de  trois  à  quatre  cents  hommes  bien  armés, 
en  résolution  de  foire  main-basse  sur  le  Parlement,  en  sortant 
de  là,  s'il  ne  supprimait  les  arrêts  dans  les  registres,  et  l'eussent 
foit  infoiiHUement  dans  l'animosité  et  la  fureur  où  ils  étaient,  si 
M.  le  prince  de  Gonti  ne  fftt  dlé  au  palais  pour  adoucir  les 
choses  de  part  et  d'antre,  ce  qu^il  ne  pat  pourtant  pas  foire  si 
bien  que  la  honte  ne  demeurât  au  Parlement,  de  sevoh* ^U%é 
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deiiàiier  les  arrètowMsMeiioe»  protteftreqii'fl  n'en  fienih  plos 
parié,  et  qa'OB  les  tiendrait  cMne  me  chose  non  nyeoae> 
a^reiMânt  qpd  les  bowgeois  de  l'Oranée  les  laissèrent  sortir 
du  palaisy  et  se  retirèrent  satirfaite.  Celte  nSsArt  est  de  man-- 
yaise  ooaséqaence  dans  h  eonjonctore  où  nous  sommes ,  ayant 
l'ennew  i  nos  portes  comme  nons  l'avons. 

—  JLe  boébomme  maréchal  de  LafwceaenBnfidt  i^ir  qn'il 
n^élaitpaa  immortel  cemme  Ton  ravaii  cm,  étant  mort  à  Ber- 
gerac ces  joan  passés;  cetlemort  avait  fait  venir  aux  jurats  de 
tietle  villelapensèed'appelerle  comte  d'Haroenrt  pour  le  mettre 
entre  ses  mains^  et  avaient  déjà  député  vers  lai  pour  cet  effet, 
mms  le  ooIonelBaithazar  cpii  était  en  ces  quftrtiers-là  a  arrêté  les 
déposés,  et  s'est  jelé  promptement  dans  la  ville  pour  s'en  assu- 
rer. M.  de  Uarsins'y  en  va  au  premier  jour,  sitét  qn'il  sera  remis 
desamakudie. 

Du  H&^re,  œ  3  de  mai. 

—Samedi  donner,  à  trois  heures  après  midi,  Mademoiselle 
reçut  un  biUel  que  le  duc  de  Joyeuse  lai  écrivait ,  par  lequel  fl 
lui  mandait  que  le  matin  de  œ  jour-là ,  au  conseil  de  guerre^iui 
s'était  tenu  àGorbeil,  en  présence  de  Leurs  Miyestés,ony  avait 
résolu  qu'on  attaquerait  de  force  la  ville  d'Ëtampes. 

— Dimanche  dernier,  on  apprit  que'le  maréchal  d'Estréesetle 
sieur  de  Manicamp  ayant  assiégé  la  Villette  et  le  diàleau  de 
Gonssy,  appartenant  i  mademoiselle  de  Montbazon ,  avec  de 
l'infanterie  et  de  la  cavalerie,  le  duc  de  Lorraine,  voulantobliger 
cette  ville,  envoya  le  comte  de  Lign^ville  au  secours  des  assié* 
gés,  et  réussit  si  bien  qu'il  contraignit  ces  Messieurs  ik  lever  le 
Biègd,  et  à  quitter  la  ville  qu'ils  avaient  déjà  prise ,  après  avoir 
perdu  en  cette  occasion  quelques  soldais  du  régiment  de  Pié> 
mont,  et  trois  pièces  de  canon,  que  la  précipitation  de  leur 
retraite  ne  leur  avait  pas  permis  d'emmener. 

—  Le  duc  de  Lorraine  ayant  eu  «n  de  ses  secrétaires  en  coar 
depuis  dix  à  douze  jours  en  çà  (1) ,  lequel  avait  parlé  à  Leura 

(i)  Les  imûitiatioiis  de  madame  de  CheTrense  lui  aTaitint  iutt  dl»Qte  fait  pré» 
ter  si  t6t  l'ordllie  aux  propostioai  de  la  ooor. 
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Mqestés  et  aa  cardinal  Hazarin  (1) ,  ce  dac  a  écrit  à  Son  Altesse 
pour  lai  ôter  Tombrage  qa'etle  en  pourrait  concercnr,  qii*il 
n'avait  envoyé  ce  secrétaire  qae  pour  remercier  le  Roi  des  étapes 
qu'il  avait  fait  fournir  à  son  année.  Plusieurs  croient  que  ce 
duc  est  entré  en  traité  avec  la  cour,  vu  que  ce  secrétaire  a  en 
de  fréquentes  et  particulières  conférences  avec  le  cardiml,  et 
qu'il  a  suivi  Leurs  Majestés  à  leur  départ  de  Saint-Germain  pour 
Corbeil ,  et  ce  qui  confirme  d'autant  plus  cette  croyance  est  la 
lenteur  qu'apporte  le  duc  à  faire  marcher  cette  troupe ,  quoique 
Son  Altesse  Royale  lui  dépêche  courrier  sur  courrier  pour  le 
faire  avancer.  Le  sieur  de  Laugeron  était  encore  parti  d'ici  pour 
le  même  eiïet  la  nuit  du  dimanche  au  lundi  dernier,  et  envoya 
le  samedi  précédent  deux  commissaires  des  vivres  pour  établir 
les  étapes  aux  lieux  où  Tannée  du  duc  doit  passer. 

—  Dom  Gabriel  de  Colédo  étant  arrivé  ici  de  son  voyage 
d*Espagne,  sur  la  fin  de  la  semaine  passée ,  et  ayant  séjourné 
deux  jours  à  l'hêtel  de  Condé,  il  partit  d*ici  lundi  dernier  pour 
aller  trouver  le  duc  de  Lorraine ,  auquel  il  porte  ordre  exprès  du 
roi<»tholique  de  joindre  incessamment  ses  forces  à  celles  de 
MM.  les  princes,  sans  aucune  condition,  et,  à  foute  de  ce  faire^ 
sa  femme  et  ses  enfonts  seraient  arrêtés  à  Rr uxelles ,  et  cinq  mU- 
lions  qu'il  a  en  banque. 

—  Lundi  dernier,  à  la  requête  de  la  ville  de  Paris ,  le  Parle- 
ment rendit  arrêt ,  par  lequel  il  fut  dit  que  la  cbftsse  de  sainte 
Geneviève  serait  descendue  pour  être  portée  en  procession,  afin 
de  demander  à  Dieu  la  paix ,  la  coutume  étant  telle  que  la  ville 
de  Paris  est  obligée  de  faire  rendre  cette  châsse  aux  religieux 
de  l'abbaye  de  Sainte-Geneviève  et  à  la  remettre  au  lieu  où  on 
l'a  prise,  donnant  pour  assurance  six  notables  bourgeois  en 
otage,  qui  ne  sont  mis  en  liberté  qu'après  la  restitution  de  ladite 
ehftsse. 

—  Mardi  dernier,  on  sut  que  l'armée  du  maréchal  (2)  avait 
pUmté  le  piquet  devant  la  ville  d'Etampes ,  où  le  canon  était  ar- 

(i)  n  aT«h  gagné  le  duc  qui  alors  était  aux  enTiroiis  de  Paris,  pour  piller,  né- 
gocier et  te  faire  payer, 
fa)  Tarenae. 
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Tivë ,  qm  est  de  <iitalorze  pièces,  dont  il  y  en  a  de  TîngtHpiatre 
Kvres  de  balle ,  et  les  autres  de  tout  calibre  ;  fl  y  a  aussi  des 
mortieni,  des  bombes  et  des  grenades:  ceux  du  dedans  sont 
résolus  de  se  bien  défendre  si  on  les  attaqué  tout  de  bon,  ayant 
brûlé  leurs  fiiubourgs,  mis  une  batterie  de  quatre  pièces  de  ca- 
non sur  la  plate-forme  du  chftteau ,  d'où  ils  pensent  foudroyer 
tout  ce  qui  parait  dans  la  plaine  »  ets'étant  parfaitement  bien 
retranchés. 

— Mercredi  dernier,  on  apprit  que  le  Roi  et  le  cardinal  étaient 
partis  de  Gorbeil  ce  matin,  y  ayant  laissé  la  rêne  et  le  duc 
d'Anjou,  et  étaient  allés  vers  l'armée. 

»Le  même  jour,  un  trompette  du  baron  de  Glinchamp  (1) 
arriva  sur  le  soir  en  cette  ville ,  qui  apporta  la  confirmation  de  la 
dé£ute  de  cinq  compagnies  d'ordonnance,  le  jour  précédent, 
près  d'Eiampes ,  par  la  cavalerie  de  MM.  les  princes ,  et  que  le 
comte  de  Grandpré  avait  été  blessé  à  niort. 

-«  Mercredi  dernier,  après  dtner,  M.  le  Prince  fit  la  revue  g(!- 
nérale  des  trois  troupes  qu'il  a  laissées  ici ,  tant  de  cavalerie 
que  d'infanterie  ;  on  y  compte  treize  à  seize  cents  fentassins,  et 
quatre  à  cinq  cents  chevaux,  sans  y  comprendre  les  officiers. 

— Hier  matin ,  on  apprit  par  un  paysan ,  arrivé  ici  d'Etampes, 
que  le  soir  précédent  les  assiégés  avaient  fait  une  furieuse  sortie 
sur  leurs  assiégeants ,  et  qu'ils  y  avaient  tué  trois  cents  hommes, 
et  fait  cent  prisonniers  qui  avaient  été|  menés  dans  Etampes.  Le 
même  jour  au  soir,  un  autre  paysan  avec  des  lettres  en  apporta 
la  confirmation ,  et  ajouta  que  le  Mancini ,  neveu  du  cardinal  (2), 
avait  été  blessé  à  mort  en  cette  rencontre,  le  marquis  de  Yardes 
aussi  fort  blessé,  et  qu'en  cette  sortie  les  assiégés  avaient  ruiné 
tous  les  travaux  des  assiégeants. 

—  On  eut  encore  hier  nouvelle ,  A  neuf  heures  du  soir,  que  les 
assiégés  dans  Btampes  avaient  encore  fiait  une  autre  sortie  dans 
laquelle  et  en  la  première ,  les  assiégeants  y  avaient  perdu  plus 
de  mille  hommes,  deux  pièces  de  canon  enclouées  ;  le  marquis 

(i)  Gammandaiit  des  troupes  d^Espagne ,  sous  le  nom  du  duc  de  Nemoun. 
(a)  n  èudt  fîb  de  Michel-Laurent  Mancini  et  de  Hiéronyme  Maiarinî,  fœur  dn 
«udiul. 

C.  —  lU.  5 
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ayam  m  le  btu^mfoné  d'un  ùowfietmofi. 

•^Biflrao  mnt,  le  «mt  Aorat  rerât  ki  domptés  dndvedi 
Iiomiae,  M(|wl  il  a?«itéié  ûAp6iMpar9onÀk»aBit  BjOfdÊ^  h 
j0or  d'auparataot,  qai  niHMNrta  que  ce  djie  lai  avait  landié  à  la 
«ain  qn%  aUait  faire  maichar  loatoB  ses  ironpeB  au  tenrica  de 
deim.  lasprmcei^flaaaaiiaaiie  coodittos»  et ^'oa  ttot  le  poat 
prêt  pour  les  fidre  passer  la  Seine  aa-dessoos  de  CharaottMi;  de 
Mt,  0011  armée  fit  Uer  «x  Ueoes,  et  doit  4toe  demaiaii  fiam- 
'  aMTtia,  poDT  Atre  dÔMuiclie  an  soir  anlaedi  deu^and  matimaBr 
le  bord  de  la  Seine. 

-*Hiar,  on  Êppgii  91e  le  Roi  élait  retonmé  fvrociie  de  aoa  ar- 
mhb  i  Gorbeîl,  et  qu'anjoerd'hoi  laeoor  allait  i  Mehin. 

— G^rd-Jwi,  lef  déptAa  dn  pvievant  aoiit  partie  d'ici 
poar  ae rendre  à  IMoa,  le  aiev  de  HaotefeaillB,  enmgae  des 
gardes  de  Son  Altesse  Boyale,  les  ayaoteondoiu  hofsde  la  pevte 
«fec  les  pasiaporte  de  San  Altesse  Bojde. 

—  Aajottrd'liai»  tonte  l'infanterie  de  M.  k  Prince  est  partie 
d'id ,  arec  Ibroe  mnnilions  de  goerre.  On  croit  qn^^eOe  ya  garder 
le  pont  de  baieaax  qn'onTa  constrQire  snr  la  Seine,  poor  la  Mie 
passer  à  Pannée  de  Lcrnine. 

Ker,  on  amena  id  de  GorbeB  na  bateaa  remi^i  de  soldats 

**•■■'•  àfffêMÈi  Btampes,  pow  lea  faire  porter  à  THAiei-^Diett  ; 

MantdelapeiaeAempteherqaele  pemplene  les  jet*t  à  la 
jivi4fe. 

—  LesiearDenitestieionrBéà  deux  lieareB  après  minuit, 
^Mia  le  dac  de  Lorraioe. 

*- Samedi  deniisr^  de  ^aod  matin,  Son  AJAepse  Borale  ajaat 
appris  par  nn  iyOet  491  Ini  £at  any<^  de  SaiatrQevd  ifae  ks 
^^*^Wes  du  maréchal  de  Ibrenne  en  aYaiem  attaqué  k  pont 
c«^te  nuit^  elle  manda  incontinent  M,  k  Prince  ponr  loi  faire 

dît  ta^  "^^^  "'^"''^"^  '  ^'  ^^^®^  '^^  ^^^^^™  ^^  assiégés  ;  cdni. 
«continent  commander  sa  cayalerk  d'être  prête,  et  aikan 
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Pailwmli  ^  H  diià  oofMefsiears  que  tiadifl  qa'jb  éèpoMmi 
i  SaiBl*Cicnimn  foat  denuoider  r^oigneneiit  des  troii|M  4o 
la  OMur dtetovr  ch  cette  lile,  elles  bdttaieHt  le  pont  de  Seint- 
Ooiid,  awnçaient  cefaii  de  NeoiOy,  pour  bondier  les  piBsegei 
delà  rhrière,  au-dessous  de  Paris»  de  quoi  il  était  venu  lear 
doMer  avis ,  et  qu'il  allait  ponr  seeourir  les  susdits  assiégés.  On 
lai  dit  qu'il  y  slât.  QnMMla  à  cheval  avec  toute  sa  caralsne  sur 
les  dix  heures  dn  matin,  accospagné  du  duc  de  Beauftvf, 
lesquels  passant  par  les  rues,  et  criant  an  peule  :  ^iit  fnfaime  qî^tl 
me  susse;  i^ree  jeuues  gens  de  boutique  prirent  les  âmes  et  le 
sniTÎreut,  juiqu'au  nombre  de  neuf  mille  hommes,  lesquels 
IL  le  Prince  fit  meitre  en  butaîHe;  et  ayant  vu  leur  résolution ,  3 
fit  dessein  d'attaquer  la  nuit  la  ville  de  Saint-Denis,  dan»  la- 
quelle fl  7  avait  devz  compagfljes  du  régiment  des  gardes 
suisses;  en  planta  des  échelles  vers  la  porte  qui  regarde  Riris; 
on  entra  dans  la  place  dès  la  pointe  du  jour,  et  les  Suisses  sTétant 
barricadés  par  trois  (Mb,  jusques  à  ce  qu'ils  furent  entrés  dans 
l'abbaye^  le  sieur  Dnmont,  capitaine  des  compagnies ,  capitula 
avec  H.  le  Prince,  qui  les  reçut  tous  prisonniers  de  guerre;  et 
forent  emmenés  en  cette  viHe ,  sur  les  sept  heures  du  matin,  di- 
manche dernier. 

—  Le  même  jour,  on  apprit,  sur  les  sept  heures  du  soir,  que 
le  marqtds  de  Baint-lfégrin  (1)  s'était  avancé  vers  Sain^Dénis 
avec  force  troupes  de  la  cour  pour  reprendre  cette  ville-là,  selon 
les  ordres  qu'il  en  avait;  il  entra  d'abord  dans  fa  place ,  mais 
prés  de  quatre  cents  hommes  des  régiments  de  M.  le  Prince 
qu*il  y  avah  lassés  en  garnison  s'ëtant  jetés  dans  Péglise  et  dans 
VMmye  s'y  sont  tellement  défendus  qu'on  n'a  pu  les  y  fercér, 
ayant  continuellement  feit  grand  feu ,  tué  et  -blessé  plusieurs 
des  assiégeants ,  parmi  lesquels  il  y  avait  trois  officiers  du  régi-* 
ment  des  gardes  françaises. 

—  Lundi  dernier,  du  matin,  le  roi  envoya  des  lettres  de  ca- 
chet à  Messieurs  de  rHétd-de-T!lle,par  lesquelles  Sa  Majesté 


(i)  n  comiiiinâsh  \éB  tMopes  du  roi.  U  xnounit  daos  le  combat  du  fiubourg 
Saint-Antoine. 
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mandait  qae,  m  coatentant  d'avoir  reprâ  Saint-Deids  sur  ses 
ennemis,  et  ne  vonlant  donner  encan  ombrage  à  sa  bonne  TiUe 
de  Paris ,  elle  consentait  à  ce  que  cette  ville  mtt  des  boargeois 
en  garnison  en  ladite  place,  on  qu'on  la  laissât  en  garde  aux  ha- 
bitants du  lien. 

—Le  même  jour,  sur  les  sept  heures  du  matin,  M.  le  maréchal 
de  rH6pital  et  H.  le  comte  de  Béthune  (1)  partirent  d'ici  pour 
Saint-Germain;  le  premier  y  ayant  été  mandé  et  l'autre  député 
par  Son  Altesse  Royale,  sur  la  demande  que  le  Roi  avait  Eaite 
qu'elle  lui  envoyât  quelqu'un  pour  traiter  de  réioignement  des 
troupes  des  deux  partis  â  dix  lieues  â  la  ronde  d'autour  de 
Paris,  le  duc  d' Ampville,  ayant  pour  cet  effet  apporté  dés  samedi 
dernier  un  passeport  en  blanc. 

—  Lundi  dernier,  une  compagnie  de  bourgeois  ayant  été  me- 
née par  ses  officiers  au  Palais  pour  garder  MM.  du  Parlement, 
elle  défila  incontinent,  et  ces  bourgeois  se  retirèrent  chez  eux, 
disant  qu'ils  ne  voulaient  pas  garder  des  mazarins.  Les  femmes  et 
la  populace  chantèrent  des  injures  à  ces  Messieurs-là,  disant 
qu'il  n'était  pas  question  à  présent  de  vider  des  procès,  mais 
bien  qu'ils  travaillassent  aux  afiEaires  publiques  et  à  la  conserva- 
tion de  Paris.  Un  chacun  quitta  le  Palais,  et  il  n'y  eut  point  d'au- 
dience ce  jour-là. 

—  Le  même  jour,  sur  le  soir,  il  y  eut  environ  cinquante  ou 
soixante  hommes  tués  au-delà  du  feubourg  Saint-Denis»  vers 
Saint-Lazare  et  La  Chapelle,  qui  étaient  sortis  de  Paris  avec  des 
armes  pour  voir  ce  que  faisait  le  duc  de  Beaufbrt,  qui,  avec  sa 
cavalerie ,  escarmouchait  avec  celle  de  la  cour,  en  la  plaine  de 
Saint-Denis.  Il  y  eut.bien  du  bruit  dans  Paris  pour  ces  hommes 
tnés,  et  depuis,  les  Parisiens  ont  perdu  l'envie  de  sortir  les 
portes. 

—Le  même  jour,  sur  le  soir,  le  comte  de  Fiesqne  et  M.  Le 
Grand,  premier  valet  de  chambre  de  Son  Altesse  Royale,  re- 
vinrent ici  du  duc  de  Lorra'me,  comme  avait  fait  le  jour  précé- 

(i)  FnaQob  de  Béthune,  premier  écujer  de  la  reine  Anne  d'Autriche,  duc 
et  pur  de  France. 
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dent  le  rienr  de  Langeron,  qui  rapportàreot  tous  qu'ils  rayaient 
laissé  avec  son  armée  à  Fismes  et  aux  environs ,  et  qu'il 
devait  marcher  en  deçà  avec  ses  troupes  (1).  C'est  tout  ce  qu'on 
en  peut  dire  de  certain  ;  par  ce  retardement  on  peut  présumer 
que  Glermont  ne  lui  a  pas  été  mis  entre  les  mains  »  comme  on 
avait  cru. 

—  Mardi  dernier,  le  Parlement  s'étant  assemblé.  Son  Altesse 
Royale  présente ,  M.  le  Prince  ayant  parlé  des  désordres  dont 
cette  ville  était  menacée  par  la  désunion  qui  était  au  dedans,  et 
des  remèdes  qu'on  devait  apporter  pour  les  empêcher,  la  com- 
pagnie la  supplia  de  vouloir  employer  son  autorité  et  qu'elle 
seule  donnAt  les  ordres  tant  dans  Paris  qu'au  dehors,  afin  que 
les  ailidres  n'aillent  pas  en  confusion  et  que  tout  se  hase  dans 
l'ordre. 

—  Le  même  jour,  après  midi ,  le  sieur  Denis  dont  il  a  été  fidt 
mention  au  précédent  extrait,  s'étant  derechef  présenté  à  Son 
Altesse  Royale  sur  les  oflËres  qu'il  lui  fit  dimanche  dernier  sur 
les  neuf  heures  du  matin,  de  la  part  des  bourgeois  de  Paris ,  de 
leur  payer  et  entretenir  six  mille  hommes  de  pied  et  trois  miDe 
chevaux,  elle  lui  demanda  quelques  jours  pour  se  résoudre  i 
les  accepter. 

—  Le  même  jour,"  sur  le  soir ,  le  comte  de  Béthune  et  les  gens 
du  Roi  revinrent  ici  de  Saint-Germain,  où  les  derniers  étaient 
demeurés  depuis  vendredi  passé.  Le  premier  rapporta  à  Son 
Altesse  Royale  que  le  Roi  consentait  que  les  troupes  s'éloi- 
gnassent de  Paris  à  dix  lieues  à  la  ronde ,  et  les  gens  du  Roi 
eurent  ordre  de  Sa  Majesté  de  dire  à  Messieurs  du  Pairlement 
qu'ElIe  désirait  qu'ils  députassent  à  Saint-Germain  deux  prési- 
dents à  mortier  et  autant  de  conseillers  de  chaque  chambre, 
pour  entrer  en  conférence  et  remédier  aux  maux  de  TËtat. 

—  Mercredi  dernier,  ceux  qui  étaient  dans  le  clocher  Saint- 
Denis,  commandés  par  le  sieur  Lalande  (2),  se  rendirent  pri- 
sonniers de  guerre ,  n'ayant  pu  résister  davantage ,  faute  d'eau , 

(i)LediwMKtinit 

(si)  n  ooBuniiidnt  pour  h  pnnee  àt  Coudé.  Samt'llésrin 
Snm-Demt. 
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Issqaeb,  aa  nombre  de  trois  cents,  farem  menM  à  Safait* 
fiennaîn. 

-—  Le  méflie  jour»  après  dlaé,  Son  Altesse  Royale  monta  à 
èheval,  accompagnée  da  maréchal  d'Ëtampés,  suivi  d'enriron 
ehKfaante  cheravx»  et  flt  une  cavalcade  par  quMques  flittboargs 
de  cette  ville. 

^«Le  mène  jonr  on  apprit,  par  des  lettres  de  Bordeaux, 
ifue  le  marquis  de  Chanlot,  écnyer  de  H.  le  Prince,  avait  enlevé 
le  régiment  de  cavalerie  de  Saint-Abre  et  uMeompagnie  franche, 
proche  de  Périgueux. 

-^Hiet,  leParlenmnt  s'ètant  assemblé  efi  présence  de  MM*  les 
priaces,  il  y  fbt  arrêté,  après  que  les  gens  da  Roi  eureot  hit 
Irar  rapport,  qu'on  n'entendrait  à  aucane  oonlërence  qu'au  préa- 
lable le  cardinal  Hazarin  ne  fftt  hors  de  France  et  sans  espérance 
de  retour,  dont  le  Roi  serait  supplié  par  des  députés  <f  en  en- 
voyer une  nouvelle  dédaration  audit  Parlement. 

—  Le  même  jour  on  apprit  par  des  lettres  de  Reims  du  10  de 
te  mois,  que  l'avant-garde  du  duc  de  Lorraine ,  avait  campé 
eetta  nuit^là  proche  dndit  Reims  (1),  qui  avait  fourni  six  miDe 
rations  de  pain  ;  cette  armée  était  composée  de  quatre  mille  cinq 
cents  chevaux  et  de  trois  mille  fantassins  effectifs,  avec  quatre 
pièces  de  canon. 

~  Le  même  jonr,  après  dtaié.  Son  Altesse  Royale  ayant  mandé 
les  échevins  de  cette  ville ,  elle  leur  dit  que  le  Roi  faisait  retirer 
aes  troupes  des  environs  de  Paris  et  qu'elle  enverrait  les  siennes 
i  Étampes  ;  elle  lesassura  aussi  qu'elle  n'enverrait  ancun  député 
en  Cour,  qu'après  que  le  Roi  aurait  éloigné  le  cardinal ,  pour  en 
remercier  Sa  Majesté. 

On  a  nouvelle  que  le  comte  d'Harcourt  a  quitté  la  Guyenne 
avec  dou2e  cents  chevaux  qu'il  a  drés  de  son  armée  et  s'en  va 
à  foisac  (8)  pour  en  prendre  possession  et  chasser  de  l'Alsace  le 

(i)  UrevaaitMir  •»  pu  avec  itti  renfort  de  dwvftux,  four  Mrqfcocliv  de 
Monsieur  et  du  Prince. 

(a)  Place  forte  d'Alstce,  où  la  maréchale  de  Gaébriailt,  à  début  éa  goi^mme- 
mwit  du  p«^,  «vaîl  eooMrfé  deè  Iroiçet  d^e^valefie,  m^mmmàdàmï  des- 
quelles elle  avait  fait  nommer  le  sieur  Roze. 
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m&ar  de  Rose,  ^  se  dit  Hevteoaiii-gèiiéral  pour  le  Bol  en  ce 
paye-ià. 

—  Hier  les  garnisons  qui  étaient  à  Saint-Gloiid  »  aa  pont  de 
Neoflif  et  aux  eoTirons  de  cette  vHle,  en  sortirent,  et  réehange 
de  toosles  priaoniiiers  (i)  s'est  fût  aajoord'hni. 

•—  Hier  as  soir  le  doc  d'Âmpvine  rerînt  de  Saiot-^eraiaili 
en  cette  Tille  et  fut  longtemps  en  conférence  avec  Son  Altesse 
Boyate,  et  paie  i  l'hôtel  de  Goadé  avec  H.  le  Prince. 

De  Loadnt,  1»  9  mi. 

^  Noos  eûnes  ici  avis  lundi  dernier  qu'une  partie  de  nos 
vaisseaux  linî  sent  aux  dunes»  ayant  passé  devant  Dunkerque 
pour  demander  restitution  de  quelques  prises  faite»  sur  les  Aa* 
glais,  H.  d*Estrade  leur  avait  fait  tout  rendre  et  mis  en  liberté 
quelques  Anglais  qu'il  avait  bât  emprisonner,  et  qu'après 
j^uûeurs  civilités  et  assurances  d'amitié ,  lesdits  vaisseaia  a'6^ 
talent  retirés. 

De  Paris,  le  ai  W  i65a. 

-—  SMnedi  dernier  il  se  fit  ici  un  embnrqiAment  d'environ 
cinq  cents  prisonniers  qu'on  mène  en  Amérique,  en  une  petite 
fle  qui  n'a  pas  encore  été  haèitée,  et  l'abbé  de  Marivaux,  qui 
était  un  des  directeurs ,  se  noya ,  étant  entré  dans  une  petite 
naceUe  qui  devait  le  porter  i  la  porte  de  la  Conférence,  pour  y 
Aire  voir  à  la  garde  ses  passeports. 

—  Le  même  jour,  à  dix  heures  du  soir,  le  traité  d'entre 
MH.  les  prbces  et  le  duc  de  Lorraine  fut  signé  au  palais  d'Or-^ 
lèans,  par  lequel  M.  le  Prince  a  mis  sa  démission  de  Clennoot 
es  nain  de  Son  Altesse  Royale,  qoi  sera  garant  du  traité. 

Le  doc  d'Ampville  ayant  été  présent  à  la  signature  du  sus- 
dit traité  et  supplié  âon  Altesse  Royale  de  permettre  qu'il  fit 
encore  un  voyage  en  Cour  avant  qu'eue  envoyât  ce  traité  au  duc 
de  Lorraine,  afin  de  le  Mre  savoir  à  la  Reine  et  avoir  d'elle  une 

(x)  Des  troapet  durai  et  des  prinoet. 
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dernière  risolotlbn  »  Son  Altesse  Royale  ayant  accordé  sa  priiie 
pourvu  qu'A  fftt  de  retour  le  lundi  suivant,  il  partit-d'ici  dimanAe 
dernier  pour  Saint^-Gennain» 

—  Lundi  dernier  le  comte  de  MarcheviUe  revint  ici  d'auprès 
du  duc  de  Lorraine,  qui  rapporta  qu'il  Tavait  laissé  à  Fismes» 
où  fl  atteodait  les  ordres  de  Son  Altesse  Royale  pour  la  mardie 
de  son  armée. 

L'avis  qu'on  avait  eu  que  le  comte  d'Barcourt  avait  quitté  la 
Guyenne  avec  douze  cents  chevaux  pour  Brisac,  s'est  trouvé 
faux  par  les  dernières  lettres  de  Bordeaux ,  arrivées  id  lundi 
dernier  »  par  lesquelles  on  apprit  que  ce  comte  était  à  Agen  »  oà 
il  prenait  les  eaux,  et  on  a  su  que  la  comtesse  d'Harcoort  avût 
foit  courir  ce  bruit-là  exprès  et  passer  pour  véritable,  afin  d'é- 
viter la  haine  du  peuple  et  partir  d'ici  pins  librement ,  sous 
prétexte  d'aller  trouver  son  mari  en  Alsace;  Blademoiselle  lui 
ayant  même ,  sur  cette  croyance ,  prête  un  de  ses  carrosses  et 
deux  de  ses  valets  de  pied  pour  la  conduire  hors  de  Paris  avec 
toute  sa  famille  et  son  bagage.  On  croit  que  cette  comtesse  va 
du  cété  de  la  Bresse. 

— Lundi  dernier  le  duc  d'Ampville  revint  de  Saint-Germain 
en  cette  ville,  qui  nqpporta  à  Son  Altesse  Royale  qu'on  ne  vou- 
lait aucunement  entendre  à  la  Cour  à  l'éloignement  du  cardinal 
Mazarin ,  et  que  le  Roi  avait  dit  qu'il  ne  croysA  pas  qu'il  y  eût 
quelqu'un  de  ses  sujets  qui  le  pût  empêcher  de  le  conserver. 
Sur  quoi  Son  Altesse  Royale  répondit  que  puisque  c'était  la  ré- 
solution de  la  Cour»  ce  duc  s'en  pouvait  retourner  à  Saint-Ger- 
main et  ne  revenir  plus  en  deçà  ,  d'autant  plus  qu'il  n'y  avait 
plus  d'accomodement  à  espérer.  D'effet,  ce  duc  s'en  retourna 
le  lendemain  après  dtné  à  la  Cour. 

—  Le  même  jour  de  lundi,  après  dtné ,  le  sieur  de  Sainte- 
Croix  ,  fils  du  premier  président ,  voulant  aller  à  Saint-Germain, 
fut  arrêté  à  une  des  portes  de  cette  viUe,  en  passant  dans  son 
carrosse  ;  il  fut  attaq^  par  la  populace  proche  l'académie  de 
M.  de    (1)  qui  Pep  tira  et  ceux  qui  étaient  avec  lui,  les  maltraita 

(f  )  Ncrn  USsiMe. 
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tous;  mais  s'étant  sauvé  dans  un  logis ,  rue  de  Tournon»  et  y 
ayant  6té  poursuivi  par  la  populace»  quelques  bourgeois  s'ar- 
mèrent et  empêchèrent  le  désordre.  Quelques  valets  de  pied 
et  suisses  de  Son  Altesse  Royale  y  étent  accourus ,  sans  ordre 
néaimoins  de  Son  Altesse  Royale,  on  amena  le  sieur  de  Sainte- 
Croix  au  palais  d'Orléans,  assez  tumultuairement  toutefois. 

Ua  courrier  dépéché  du  vicomte  d'Arpajon  à  Son  Altesse 
Royale ,  arriva  ici  sur  le  commandooient  de  cette  semaine ,  qui 
rapporta  que  le  comte  de  Maugiron  avait  été  envoyé  de  la  Cour 
«Tec  le  vicomte,  pour  le  persuader  i  prendre  le  parti  du  cardinal, 
par  de  grandes  promesses  qu'il  lai  fit ,  à  qnoi  il  n'avait  pas  voulu 
entendre  ;  qu'il  suppliait  Son  Altesse  Royale  de  lui  envoyer  ordre 
de  ce  qu'il  avait  à  faire ,  lui  faisant  entendre  de  plus  qu'il  n'avait 
pas  encore  vu  le  sieur  de  Ghoisy  son  chancelier ,  ledpiel  lui  de- 
vait fournir  deux  cent  mille  livres  pour  le  paiement  de  ses 
troupes ,  comme  Son  Altesse  Royale  l'en  avait  assuré  depuis 
quelque  temps.  Le  courrier  ajouta  que  ledit  sieur  de  Haugiron 
avait  été  à  Toulouse,  où  il  avait  harangué  au  Parlement  et  à 
THôtel-de-Yiile ,  pour  attirer  l'un  et  l'autre  au  parti  Hazarin  ; 
mais  que  toutes  ces  belles  paroles  avaient  été  infructueuses  et 
n'avaient  pu  ébranler  la  fidélité  qu'ils  ont  promise  à  Son  Altesse 
Royale. 

-—Mardi,  au  soir,  le  sieur  Le  Grand,  premier  valet  de 
chambre  de  Son  Altesse  Royale ,  partit  d'ici  pour  aller  trouver 
le  duc  de  Lorraine,  auquel  on  croit  qu'il  porte  le  traité  en  ori- 
ginal et  les  ordres  nécessaires  pour  la  marche  de  l'armée  de  ce 
duc ,  qu'on  attend  ici  dans  trois  ou  quatre  jours  au  plus  tard. 
— Mercredi  dernier,  à  quatre  heures  du  matin.  Leurs  Ma- 
jestés et  toute  la  Cour  partirent  de  Saint-Germain,  allèrent  dtner 
à  Chilly  et  coucher  à  Corbeil,  pour  se  rendre  le  lendemain  à 
Melun,  et  quoiqu'on  eût  cru  que  l'armée  du  maréchal  de  Tu- 
renne  fut  décampée  de  samedi  dernier  de  Palaiseau  et  des  en- 
virons, pour  aller  attaquer  Ëtampes»  il  est  néanmoins  constant 
qu'elle  n'a  bougé  de  ses  postes  jusqu'au  mercredi  qu'elle  en 
partît  pour  appuyer  le  voyage  de  la  Cour. 
On  a  nouvelle  que  la  ville  de  Turin  en  Piânont  est  assiégée 
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—  L'abbë  Formont,  père  do  sarintendant  des  finances ,  a  été 
pourvu»  par  Sa  Majesté,  de  Tabbaye  de  Carcassonne. 

—Les  lettres  de  Braxelles  (1)  du  Sft  de  ce  mois,  rendues  id 
mardi  dernier»  portaient  que  monsieur  le  Prince  y  était  encore , 
que  Von  y  préparait  un  carrousel  pour  lui  donner  un  divertisse- 
ment, et  qu'il  devait  retourner  à  Amiens»  afin  d'y  percevoir  le 
reste  de  son  argent  des  marchands  sur  lesquels  il  était  assigné* 

^  Des  lettres  du  36  de  ce  mois»  de  Sainte-Mendionld  »  arri- 
vées hier  en  cette  ville»  disaient  qu'on  n'y  avait  point  de  nou- 
velles de  M.  le  Prince»  encore  moins  de  l'armée  ;  que  l'on  faisait 
quelques  provisions  à  Montmédi»  et  que  »  par  la  revue  qui  avait 
été  faite  dudit  lieu  de  Sainte-Henehould»  il  s'était  encore  trouvé 
sept  cents  fantassins  et  cent  chevaux  qui  allaient  tous  les  jours 
en  partir. 

—  Les  lettres  de  Bordeaux  du  ffî»  distribuées  ici  le  29  »  con- 
tenaient que  l'on  attendait  au  cap  de  Buch  Vannée  nouvelle 
d'Espagne  ;  qu'on  y  assurait  que  huit  cents  hommes  »  tant  Irlan- 
dais qu'Espagnols  naturels  »  étaient  arrivés  au  cap  Breton  »  à 
quatre  lieues  de  Bayonne  ;  que  la  plupart  des  honnêtes  gens  sor- 
taient doucement  de  Bordeaux  pour  se  retirer  ailleurs»  et  que 
le  duc  de  Gandalle  était  à  Agen  sans  rien  entreprendre. 

—  On  mande  de  Dijon»  du  25  de  ce  mois»  que  le  vendredi  pr^ 
cèdent»  les  assiégeants  ayant  fait  un  logement  dans  une  re<» 
doute  du  chemin  couvert  »  que  les  assiégés  dans  Bellegarde 
avaient  fait  mine  de  quitter»  où  il  y  avait  soixante  mousquetai- 
res» commandés  par  deux  officiers  et  quelques  sergents»  lesdits 
assiégés  avaient  fait  une  sortie»  conduits  par  le  sieur  d'Alègre, 
par  laquelle  ils  avaient  tué  ou  fait  prisonniers  tous  ceux  qui 
étaient  dans  ce  logement  et  quelques  autres  venus  pour  les  sou- 
tenir; ce  qui  fait  fort  croire  que  ceux  de  dedans  se  défendaient 
mieux  que  l'on  n'avait  pensé»  et  que  ce  siège  serait  plus  difficile 
que  l'on  ne  s'était  imaginé. 

(0  Le  prmoe  s'y  était  sans  doute  rendu  pour  traiter  avec  les  Espagnols. 
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Vma  WBMMe  de  la  perte  de  son  fils  le  due  de  Ghmilne,  décédé 
le  21  de  ce  mob ,  elle  parla  du  susdit  traité;  sur  quoi  elle  répondit 
à  S«  Majesté  qu'elle  ferait  tout  ee  qu'il  lui  plairait  et  qu*n  ne 
tiendnit  pan  k  elle  que  son  fils  le  cherralier  de  Chatthe  ne  remit 
ht  siMdfle  dtad^e  d'Atniens  entre  tes  mains  du  Rof. 

— 'Dimanclle  dernier  on  apprit  par  des  lettres  d'Amiens»  écrites 
le  jdiir  précédent ,  que  le  major  de  cette  Tille-Ià  ayant  pdrté  les 
cFefs  des  portes  an  Susdit  chetalier  de  Ghaulhe ,  céhii-d  avait 
firic  fermer  deux  portes  de  ladite  tille,  laiifsant  les  deux  autres 
omertesy  desqudies  il  arait  Até  les  compagnies  bourgeoises 
qni  les  gardaient,  et  y  arait  mis  de  sa  garnison  au  lien  des  habi- 
tants, à  quoi  on  croyait  que  ceux-ci  avaient  consenti. 

—  Les  lettres  de  Bordeaux  du  i9,  rendues  ici  le  25  de  ce 
mois,  portaient  que  la  demoiselle  Bure,  qui  avait  trempé  dans  la 
dernière  conspiration  découverte ,  avait  demandé  pardon  de  sa 
faute,  et  que  Ton  la  retenait  comme  prisonnière  de  guerre  pour 
écbanger  contre  la  demoiselle  de  Gauvecourt,  prisonnière  dans 
la  Bastille,  i  Paris  ;  que  le  nommé  Landais  Violon,  un  des  com- 
pfices  de  la  susdite  conspiraUon,  avait  été  condamné  à  dnq  cehts 
livres  d'amende  et  à  être  banni  ;  et  qu'il  était  encore  arrivé  des 
Irlandais  dont  on  ne  savait  encore  le  nombre ,  et  des  provisions 
pour  Bordeaux  au  cap  de  Buch. 

— Par  des  lettres  frites  du  siège  de  Bellegarde  du  23  de  ce 
mois,  on  mandait  m  que  le  parlement  de  Déle  avait  écrit  au  duc 
d'Épernon  (1),  dont  on  ne  savait  pas  encore  le  sujet  ;  que  le  mar- 
quis de....  (2j  avait  aussi  envoyé  une  lettre,  datée  de  DôIe,  au- 
dit duc,  laquelle  celui-ci  n'avait  pas  voulu  ouvrir,  et  l'avait 
renvoyée  audit  marquis,  disant  qu'il  ne  désirait  rien  connaître 
de  ceux  qui  sont  ennemis  du  roi,  et  que  le  régiment  de  la  ma- 
rine devait  monter  en  garde  sur  la  contrescarpe ,  là  nuit  dudit 
jour  23,  les  assiégés  ayant  abandonné  leurs  dehors  sans  les  dé- 
fendre, pour  empêcher  que  les  soldats  qui  sont  dans  la  place  ne 
se  fuissent. 


(x)  Qui  sans  doute  fiBisait  aniéger  DôIe,  qui  tenait  pour  les  princes. 
(9)  JVm  îiBsiBk. 
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noD,  escortés  jusqu'à  Stenay»  où  ils  deraient  se  retirer  a?ec  le 
comte  de  BouUeviDe,  qui  commandait  ledit  Bellegarde.  Celte 
prise  s'est  faite  plas  tôt  qu'on  ne  le  croyait  ;  les  assiégés  ont  capi- 
tulé iNms  q«e  la  mine  eût  joué,  que  brèche  eèl  étéinie,  ni  au- 
çnn  assaut  soutenu  ;  quelquesnins  disent  que  k  conio  «taiteu 
ordre  du  prince  de  Condé  de  faire  nne  eenpesWon  la  pios 
honorable»  n'étant  pas  en  état  de  seoonrir  la  place. 

-«-Les  lettnos  de  Bruxelles  du  7»  rendues  ici  le  l*du<x>uraBCy 
assuraient  que  H.  le  Prince  j  était  encore»  mais  qu'l  en  devait 
partir  le  i&p  et  que  toutes  les  tronpes  qu'il  comnumdait  seraient 
à  leur  rendez*TOus  vers  8aint*Hubert»  le  lOda  même  mois. 

—  Le  duc  d' Ampville  ayant  satisfait  à  la  voionié  du  Koi  tou- 
chant le  gouvernement  du  Limousin,  dont  le  mavëekal  de  IV 
renne  est  à  présent  pourru,  eut  permission  de  lefienir  en  congé. 
U  fit  sa  réyérence  i  Sa  Majesté  le  10  de  ce  mois,  de  laqudle  il 
fut  bien  reçu* 

—Le  la  de  ce  mois,  on  apprit,  par  des  lettres  de  Bordeaux 
du  6  juin,  qu'un  ayocat,  nommé  Gheyalier,  â(fé  de  viogtHcioq 
ans,  y  avait  été  pendu,  par  jugement  de  Tarmée,  atteint  et  con- 
vaincu d'avoir  eu  des  intelligences  avec  les  dues  de  Yendôme  et 
de  Candalle  (1),  par  le  moyen  d'ua  billet  qui  fut  trouvé  cousu 
sur  lui ,  lequel  il  allait  porter  au  susdit  duc  de  Candalle,  qui 
contenait  qu'on  lui  livrerait  la  porte  SaîntJuIlen  pour  le  rendre 
maître  de  Bordeaux  ;  que  deux  conseillers  du  Parlement^  qui 
étaient  des  conspirateurs ,  voyant  un  avocat  pris ,  s'étaient 
sauvés;  qu'on  avait  de  nouveau  député  à  Londres  pour  y  solli- 
citer des  secours. 

—Les  maréchaux  de  Turenne,  d'Hooquincourt,  ont  pris  cette 
eemaine  congé  de  Leurs  Majestés  et  de  toute  la  cour,  devant 
partir  d'iei  pour  aller  ohaoun  coomMider  une  iffmée,  le  premier 
en  Champagne»  l'autre  en  Catalogne. 

(0  Qiù  tmé^umi  «n  nom  dn  Eoi. 
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p-fitmedi  denier,  on  apprit  ip»  lecoœte  de  Brc^io,  qad- 
4fMB  cffimora  ftt  Bincpante  maîtres ,  ayant  donné  dans  une  em- 
Iwfeade  qoe  le  comte  de  Hollas  leur  arait  dresaie  sur  le  chemin 
de  MelvAi  île  ki  ATment  tous  Adts  {^risonnien  et  jnenés  à 
Étampea. 

•—  Le  même  jour»  snr  le  soir,  on  snt  que  le  nmréehal  de  Ta- 
renne  aTait  paeaé  la  Seine  à  Gorbeil  arec  ses  troupee,  pov  eom*- 
l^ttve  le  dne  de  Lorraine,  campé  en  un  lien  fort  avantageux  ; 
incontinent»  son  Altesse  Royale  envoie  ses  ordres  paruml,  dé- 
pêchant oeorrier  snr  courrier  à  Étampes ,  ponr  (aire  ayancer 
l'année  ^fuî  y  était,  faisant  partir  des  armes  et  munitions  de 
guerre  au  camp  du  susdit  duc,  le  soir  -mABie.  Croyant  qu'on  se 
battrait  le  lendemain,  tous  les  braves  qui  étaient  à  Paris  se  pré- 
parèrent pour  être  de  la  partie. 

•^IKmanche  dernier,  sur  les  trois  heures  du  matin,  le  duc  de 
Beai^rt  partit  d'ici  pour  se  rendre  au  camp  de  M.  de  Lorraine 
auquel  il  poiHait  les  ordres  de  son  Altesse  Royale,  qui  fut  bien 
amrprise  de  trouver  le  roi  d'Angleterre,  le  duc  d'Yorck  et  nn*- 
lord  Germain  (1)  ;  mais  ce  ne  fut  rien  en  comparaison  de  Téton- 
nement  .qu'il  eut,  lorsque,  sollidtaDt  et  pressant  le  duc  de  Lor^ 
xi^e  de  faire  donner  ses  troupes  sur  cdles  du  maréchal  de 
Turenoe,  après  plusieurs  mnies  et  grimaces ,  même  d'avoir  déjà 
donné  ordre  de  faire  jouer  le  canon,  planté  sur  une  éminence, 
■eeloi-Jà  hii  dit  tout  fnuac  qu'il  venait  de  s'aocomnmder  avec  la 
cour,  et  qu'il  s'en  retournait  en  Flandre  avec  ses  troupes  ;  et  le 
duc  de  Beaufont  lui  fiiisaDt  des  plaintes  de  l'action  qu'il  menait 
de  commettre ,  iadigne  d*un  prince ,  il  M  répliqua  qu'ayant 
trouvé  dans  Paris  la  division  très-grande,  tant  au  Parlement 
qu'à  VHAtel*de>VittB,  et  même  quatre  partis  dans  la  maison  de 
Son  Altesse  Royale,  dont  Tan  était  Prince,  le  deuxième  Meauarm, 
le  troisième  Cùrimhimi^  et  le  dernier  œlai  de  Mmuie^t  et 

(x)  Qui  avaient  accompagné  Tureone. 

(a)  CéUdi  le  parti  dn  coadjnteur  qui  anit  un  régiment  appelé  le  régiment  dû 
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Madame;  et  qa'il  Tavait  trouvé  le  plus  fdble,  oatre  que  les 
princes  loi  araient  manqué  de  parole  en  tout  ce  qa*fls  lui  avaient 
promis  :  comme  qu'à  son  arrivée  il  y  aurait  dix  nulle  hommes 
qui  se  joindraient  à  ses  troupes»  et  qu'on  lui  donnerait  de  l'ai^ 
gent  pour  une  montre  ;  il  s'était  senti  obligé  à  songer  à  ses  assu- 
rances d'ailleurs,  lesquelles  il  rencontrait  dans  le  traité  qu'il  venait 
de  faire  dans  lequel  il  avait  trois  jours  pour  faire  passer  la 
Marne  à  ses  troupes»  et  onze  autres  pour  les  faire  passer,  sortir 
de  France,  auxquels  on  fournit  des  étapes  partout.  Cette  fft* 
chense  nouvelle  ayant  été  aussitôt  rapportée  par  le  duc  de 
Beaufort  à  Son  Altesse  Royale  et  à  Madame,  on  ne  saurait  assez 
exprimer  le  déplaisir  qu'ils  en  ressentirent ,  la  dernière  étant 
au  lit  malade  depuis.  Alors  le  peuple  de  Paris  en  ayant  aussi 
entendu  le  bruit ,  vint  en  foule  l'après-dlnée  au  palais  d'Or- 
léans, où  plusieurs  bons  bourgeois  accoururent  aussi,  fulminant 
contre  le  duc  de  Lorraine  et  pestant  contre  ceux  qui  étaient  les 
auteurs  et  entremetteurs  de  cette  négociation ,  qu'ils  appellent 
trahison  et  perfidie,  dirent  qu'il  les  fallait  jeter  en  la  rivière. 

—  M.  le  Prince,  après  avoir  su  la  défection  du  duc  Charles, 
et  que  l'avant-garde  de  l'armée  d'Ëtampes  était  arrivée  à  Char- 
tres, il  s'y  en  alla  dimanche  après-dtné  et  la  fit  avancer  du  c6té 
de  Ville-Juive,  où  il  soupa  et  coucha,  et  le  lendemain  Son  Al- 
tesse Royale  alla  aussi  au  camp.  Le  même  jour,  lundi,  le  reste 
de  ladite  armée  et  le  canon  arrivèrent  en-deçà  aussi. 

•—Le  régiment  de  Berry,  après  avoir  entièrement  rompu  le 
pont  de  Lagny,  s'en  est  retiré,  et  s'étant  joint  aux  autres  trou- 
pes de  MM.  les  Princes ,  qui  se  séparèrent  le  dimanche  dernier 
d'avec  les  Lorrains ,  ils  sont  tous  allés  par  Chaillot  à  Saint- 
Gloud  depuis  trois  jours,  pour  y  attendre  celles  qui  sont  venues 
d'Étampes. 

— •  Mardi  dernier,  de  grand  matin,  MM.  les  députés  du  parle- 
ttient  revinrent  ici  de  Melun,  qui  apportèrent  une  réponse  par 
écrit,  fort  ample,  que  le  roi  leur  a  fait  bailler,  laquelle  n'est  pas 
encore  la  fin  de  nos  maux  et  ne  causera  pas  encore  le  cahne 
dans  rËtat. 

—Le  traité  que  le  duc  de  Lorraine  a  fait  avec  la  cour  est 
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qu*oii  lui  donne  cinq  cent  mille  livres  pour  retirer  les  troupes  da 
service  de  Son  Altesse  Royale  et  les  ramener  en  Flandre; 
savoir  :  cent  mille  livres  argent  comptant,  et  pour  les  quatre  cent 
mille  livres ,  on  lui  a  engagé  les  joyaux  de  la  couronne;  qu'on 
fournira  des  étapes  à  ses  troupes  pendant  quatorze  joars ,  qu'on 
leur  donne  pour  sortir  hors  de  France  ;  quelques-uns  disent 
qu'on  lui  rend  Nancy  ;  mais  cela  n'est  pas  encore  certain.  Tant 
il  y  a  que ,  pour  assurance  du  traité  «  la  cour  a  donné  le  comte 
de  Quincé  et  le  sieur  de  (1).. ..  pour  otages  au  duc,  et  celui-ci,  le 
comte  de  Ligneville,  à  ladite  cour.  Les  troupes  de  ce  duc  com- 
mencèrent à  marcher  dés  dimanche  dernier,  et  le  pontdeLagny 
étant  rompu,  il  faudra  qu'elles  passent  la  Marne  à  Treillepont , 
au-delà  de  Heaux,  ou  à  La  Ferté-soas-Jouarre. 

—  Mardi  dernier.  Son  Altesse  Royale  alla  voir  son  armée 
venue  d'Etampes,  que  M.  le  Prince  avait  fait  mettre  en  bataille 
oatre  CbàtiUon  et  Meudon.  On  l'a  encore  trouvée  forte  de  six 
miQe  cinq  cents,  tant  de  cavalerie  que  d'infanterie,  par  la  revue 
qui  s'en  fit  ;  après  quoi  Son  Altesse  Royale  revint  ici  sur  les 
deux  heures  après-midi,  laissant  M.  le  Prince  pour  faire  mar- 
cher les  troupes  du  cété  de  Saint-Gloud ,  où  le  pont  à  bateaux, 
qui  fot  à  la  Y'dle-Neuve-Saint-Georges ,  fot  descendu  le  même 
jour  pour  s'en  servir  dans  les  occasions. 
vT— Mercredi,  le  marquis  de  Richelieu  étant  dans  le  palais  d'Or- 
léans ,  et  tenant  quelque  discours  à  un  gentilhomme  de  Son 
Altesse  Royale,  qui  n'était  pas  convenable  au  lieu  oii  il  était , 
sadite  Altesse  Royale  l'ayant  su,  commanda  à  son  enseigne  de 
ses  gardes  de  l'arrêter;  ce  qu'ayant  exécuté,  elle  vint  elle- 
même  le  trouver,  lui  disant  qu'il  était  bien  impudent  de  se 
trouver  dans  son  palais  ayant  fait  la  guerre  à  ses  troupes,  qui 
étaient  dans  Étampes. 

—  Cette  semaine»  Son  Altesse  Royale  a  été  voir  le  cardinal  de 
Retz,  avec  lequel  elle  a  conféré  longtemps  ;  ce  qui  a  causé  plu* 
sieurs  discours  et  des  murmures  dans  Paris. 

—On  a  nouvelle  de  la  cour  que  personne  n'ose  sortir  de 

(1)  liUsUle. 

c — ni.  6 
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]M«i,  de  crainte  d*étre  volé  par  les  qcê»  de  guerpe  ;  qee  Vwoh- 
baflBftdeHT  de  Gatalogiiie  j  était  arrivé  dépouillé  jusqu'à  la  che* 
mise,  neaolmant  les  paaseporto  des  drax  pattis  ;  que  les  gens 
d'armei  el  diei^au-légers  do  rei  men^faient  le  sorinteadaDt  et 
le  fiieur  de  (ordean,  Intendant  des  iaaaees ,  d'aller  prendre 
leur  vaisselle  d'argent  pour  être  payés  de  leur  solde ,  et  qu'il  y 
avait  tant  de  cabales  contre  le  cardinal ,  que  c'était  un  miracle 
de  le  voir  se  conserver  hautement  comme  il  fansait. 

-t^  Hier,  rapràs-dlnée,  sur  l'avis  qu'eut  M.  leJPrinee  que  quel- 
ques cavaliers  du  marëclial  de  Turenne  avaient  paru  vers  le 
)K)is  de  YincefineSy  il  s'y  en  alla  avec  mille  chevaux ,  et  y  ayant 
mis  quatre  cents  hommes  en  garnisoii,  il  prit  le  chemin  de  Sllin^ 
Gloud  dont  il  a  fait  réparer  le  pont ,  et  est  revenu  de  grand 
matin  eu  cette  ville. 

-*-  Hier,  le  Parlement  s'étant  assemblé  en  présence  de  Sou 
Altesse  Royale ,  on  y  a  lu  la  réponse  par  écrit  que  le  Roi  avait 
fait  bailla*  aux  députés  ;  el  oorome  ou  était  à  délibérer^  sadite 
Altesse  Royale  se  trouvant  mal  (1),  l'assemblée  se  sépara,  et 
fui  remise  au  lendemain* 

-^  On  a  eu  nouvelle  que  le  Roi  fut  hier  à  la  cha$se  vers  Fon- 
tainebleau, escorté  de  six  cents  chevaux  ;  qu'il  y  avait  fait  col- 
lation, et  était  retourné  coucher  à  Melun. 

i^Hier,  le  ils  du  présùieut  de  Haieen  s'étant  présenté  à  la 
imte  Saint-Honorépour  y  monter  en  gprde,  celle  qai  y  était 
ne  le  voulant  pas  recevoir,  hn  disait  qu'il  était  Hazarin,  a  Min 
qu'il  s'en  retournât  avec  sadite  compagnie  par  devant  les  Tui- 
leries, n'osant  repasser  par  la  rae  Saint-Honoré,  où  tout  le 
monde  était  déjà  en  émeute. 

-^  Aujourd'hui,  le  Parlement  s'6tant  aMen)blé  en  présence  de 
M.  le  Prince  et  du  duc  de  Beaufort ,  Son  Altesse  Royale  ne  s'y 
émul  paa trouvée,  à  cause  de  son  indisposition,  on  a  continué  à 
y  4élib&rer,  et  toutes  le$  veix  n'ayant  pas  été  d'accord ,  l'assem- 
blée a  été  remise  à  nuonfi  prochain,  étant  demain  fête  au  palais. 


(i)  Il  était  forieax  des  ooaditions  humiliantes  que  le  roi  mettait  à  un  aooom- 
modement. 
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Au  sortir  de  la  chambre  ^  le  peuple  s'est  adressé  4  M.  le  Prince 
el  au  doc  de  Beaufort,  les  uns  demandant  la  paix»  et  les  autres 
qu*on  fit  un  effort  pour  terminer  les  maux  dont  Paris  est  acca- 
blé, en  acceptant  les  offres  que  les  bourgeois  ont  fiâtes  de  foornir 
de  l'argent  pour  lever  des  troupes ,  et  qu'il  ne  fallait  pas  sa  fier 
an  Parlement»  étant  composé  la  plus  grande  partie  de  Mazarins. 

D*Plris»le5)àHeliSa». 

«^  Yencbedi  dernier,  Leurs  Majestés  et  toute  la  cour  srak 
▼èreutàSaint-DeDis. 

—  Le  tempe  cpii  découvre  toutes  choses  a  appris  depuie  le 
départ  du  duc  de  Lotraiue  qu'il  n'avait  fidt  aucun  traité  avec  la 
eour,  et  n'eu  avait  touché  aucun  argent,  eueore  moins  des 
jof  aux ,  cemme  on  s'éimt  persuadé.  II  a  écrit  plusieurs  fois  i 
Son  Ahesse  Royale ,  s'offirant  de  la  venir  servir  avec  sou  armée, 
pourvu  que  M.  le  Prince  loi  restituât  Steuay  et  dunuouti  mais 
ou  l'en  a  remercié. 

•*-  Lundi  dernier,  M.  le  Prince  ayant  appris  que  lemuÉédwl 
de  Turenne  avait  fiait  construire  un  pont  de  bateaux  sur  la 
Seine  9  vers  l'Épinuy,  et  un  autre  à  Bezons  pour  y  £aire  passer 
ses  troupes ,  et  ensuite  attaquer  ceHes  de  MM.  les  princes  y  qui 
étaient  à  Saint^GIoud  et  aux  environs;  il  partit  d^ici  sur  lus  huit 
heures  du  matin,  avec  les  ducs  de  Beaufort,  de  Nemaurs, 
et  force  officiers,  qui  tous  se  rendirent  à  Saînt-^Ckmd,  d'oi 
ce  prince  fit  déloger  toutes  ses  troupes,  et  défiler  ennleçà» 
pour  tâcher  de  gagner  le  boîs  de  Yincenues  et  Chartres*  Sur  les 
onse  heures  du  soir,  ces  princes  revinrent  en  cette  viMe,  où, 
après  avob  rendu  compte  à  Son  Altesse  Royale  de  toute  diuse, 
reçu  ses  ordres  et  mangé  un  morceau  an  palais  d'Oriéaus,  ils 
t'en  reteumèrent  à  une  heure  après  minuit  vers  les  tréttpes. 

Le  même  jour,  ou  apprit  que  les  députés  au  ParieAoenit  qêi 
élaiènt  demeurés  A  €!onflans,  proche  deiSiarentuu,  en  atteii- 
dant  qu'il  pUkt  au  Roi  leur  donner  audience,  furent  ptésentés  â 
8a  Majesté  pour  cet  effet,  i  quatre  heures  du  soir  A  Saittt^eni% 
d'oè,  après  que  le  ptésident  de  Nesmond  qui  portrft  la  païah 
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eut  fiât  sa  harangue,  on  les  envoya  à  Argentenil  pour  y  attendre 
la  réponse  du  Roi,  arec  défense,  sous  peine  de  la  vie,  d'en 
sortir  que  par  la  permission  de  Sa  Majesté. 

—  Mardi  dernier,  du  matin,  les  troupes  de  MM«  les  princes 
ayant  défilé  jusqu'au  faubourg  Saint-Antoine,  et  combattu  en 
retraite  depuis  ceux  de  Saint-Martin  et  Saint-Denis ,  et  du  côté 
de  Saint-Louis,  le  maréchal  de  Turenne  s'étant  campé  avec  les 
aieni  et  son  canon  sur  une  éminence  près  de  Charonne,  il  s'y 
donna  un  combat  aussi  chaud  et  furieux  qu'on  ait  vu  de  long- 
temps, ayant  duré  depuis  sept  heures  du  malin  jusqu'à  trois 
heures  du  soir,  oti  plusieurs  grands  hommes  furent  tués  ou 
blessés  de  part  et  d'autre ,  comme  il  se  voit  dans  la  liste.  M.  le 
Prince  y  fit  des  merveilles,  et  bien  que  toutes  ses  actions  soient 
miraculeuses,  on  peut  dire  néanmoins  qu'en  celle^i  il  s'est  ^ 
surpassé  soit-méme,  ayant  sans  cesse  combattu ,  poursuivi  tous 
les  escadrons  et  bataillons  à  la  charge ,  tué  plus  de  trente-cinq 
hommes  de  sa  main,  marché  toujours  dans  le  féu,  essuyé quan* 
tité  de  coups  qu'il  reçut  sur  ses  armes,  et  trois  chevaux  tués 
sous  lui,  étant  sorti  de  la  mêlée  sans  être  blessé ,  bien  que  tous 
ceux  qui  étaient  autour  de  lui  eussent  été  ou  tués  ou  blessés, 
même  qu'un  coup  de  canon  eût  emporté  le  cheval  du  prince  de 
Tarente,  qui  combattait  A  ses  c6tés;  enfin,  il  ne  se  peut  rien 
comparer  à  la  valeur  de  ce  prince,  qui,  avec  quatre  mille 
hommes  seulement,  a  combattu  contre  douze  mille,  et  emporté 
l'avantage  sur  plus  de  douze  cents  hommes  de  la  cour,  y  ayant 
été  tués  au  moins  quatre  cents  des  siens^  Aussi  cette  action  lui  a 
gagné  le  cœur  des  bourgeois  de  Paris  qu'il  en  est  adoré. 

Sur  les  neuf  heures  du  matin ,  Mademoiselle,  fille  ainéede 
Son  Altesse  Royale ,  s'étant  rendue  au  palais  d'Orléans,  elle  en 
partit  une  heure  après,  accompagnée  du  duc  de  Rohan,  pour 
aller  à  l'Hôtel  de  Ville ,  oii  elle  porta  les  ordres  de  M.  son  père 
au  prévôt  des  marchands  et  éehevins  ;  de  là ,  elle  alla  à  la  porte 
Saint-Antoine  en  carrosse.  Tout  le  peuple  fut  ravi  de  la  voir, 
lequel  «lie  anima  par  ses  paroles ,  et  fit  fermer  les  boutiques  par- 
tout oùr  elle  passa.  Lorsqu'elle  fut  à  l'Hôtel  de  Ville,  elle  en  fit 
assembler  les  corps  et  les  prévôts ,  etlui  promirent  de  ftiire  tout 
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ce  qa'il  plairait  à  Son  Altesse  Royale,  et  de  contremander  Tordre 
qu'il  avait  donné  la  nuit  précédente  de  ne  laisser  ni  entrer  ni 
sortir  cenx  qui  étaient  du  parti  des  princes,  défense  de  battre  la 
caisse  dans  Paris ,  et  aux  bourgeois  de  prendre  les  armes;  on 
remarqua  de  plus  que  les  capitaines  qui  étaient  ce  jour-là  en  garde 
aux  portes  de  Saint-Denis,  de  Saint-Martin  et  de  Saint-Antoine 
étaient  de  faction  Mazarine  ;  aussi  y  eut-il  un  officier  de  l'armée 
des  princes  qui  tua  le  capitaine  de  la  porte  Saint-Hartin,  lequel 
ne  voulait  pas  laisser  entrer  le  duc  de  Beaufort  qui  venait  de- 
mander du  secours  aux  Parisiens,  en  quoi  il  ne  réussit  pas  alors 
qui  était  de  grand  matin,  personne  ne  Payant  voulu  suivre. 
D'autre  cAté,  quelques  colonels  et  capitaines  avec  plusieurs  bons 
bourgeois  se  rendirent  au  matin  au  palais  d'Orléans  pour  sup- 
plier Son  Altesse  Royale  de  monter  à  cheval,  et  aller  par  Paris 
pour  se  faire  voir  au  peuple ,  l'assurant  que  un  chacun  prendrait 
les  armes  pour  aller  secourir  M.  le  Prince.  Mesdames  de  Nemours 
et  de  Montbazon  lui  firent  la  même  supplication  ;  mais  Son  Al- 
tesse Royale  qui  avait  un  dessein  qui  ne  pouvait  encore  réussir, 
et  ne  le  voulait  pas  encore  découvrir  alors,  ne  sortit  pas  de  son 
palais;  elle  envoya  cependant  à  plusieurs  colonels  pour  en  être 
assurée,  et  surlemidi,le  comte  de  Bussi  eut  ordre  d'elle  d'aller  à 
la  Bastille  pour  gagner  le  sieur  de  Louviéres ,  fils  de  M.  de  Brous- 
sel  (1) ,  gouverneur  de  la  place ,  duquel  elle  fut  aussi  assurée , 
et  donna  ensuite  d'autres  ordres  nécessaires  pour  le  succès  de 
l'entreprise.  Sur  Taprès-dinée,  le  conseil  de  ville  s'étant  assem- 
blé pour  délibérer  sur  ce  qu  il  fallait  faire  en  cette  rencontre  où 
tout  Paris  était  en  rumeur,  on  y  résolut  que ,  sous  le  bon  plaisir 
de  Son  Altesse  Royale,  on  enverrait  un  tambour  au  maréchal  de 
Turenne  pour  le  prier  de  faire  une  suspension  d'armes  pour 
deux  jours ,  et  que  les  troupes  se  retirassent  à  une  lieue  les  unes 
des  autres,  pendant  lequel  temps  les  députés  du  Parlement 
pourraient  revenir  et  apporter  quelque  accommodement;  ce 
qu'ayant  été  communiqué  à  Son  Altesse  Royale,  elle  y  consentit 


(x)  Broasad,  prérôt  des  marcbands,  qoi  devint  fameux  dans  les  troubles  qui 
suivirent. 
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librement  9  et  dit  qu*il  ne  tiendrait  pas  à  eHe  qae  cela  ne  se  fit. 
Aussitôt,  on  dépAcha  an  tambour,  lequel  étant  arrivé  auprès  da 
maréchal  de  Turenne^  et  s'étant  acquitté  de  sa  commission,  ce 
maréchal  tout  en  colère  lui  répondit  qu'il  l'envoyait  faire  f.....  et 
la  ville  aussi;  que  dans  deui  heures  il  voulait  être  maître  de  la 
Bastille  et  de  Farsenal ,  après  quoi  il  ferait  bien  danser  les  Pari- 
siens. Le  tambour  ayant  fait  son  rapport  à  FHAtel  de  Tille,  le 
Prévôt  des  marchands  et  les  échevins  fort  étonnés  et  scandalisés 
de  cette  réponse  résolurent  sur-le^hamp  de  députer  vers  Sou 
Altesse  Royale  pour  la  supplier  de  monter  à  cheval,  et  de  venir 
audit  Hôtel  pour  y  donner  tels  ordres  qu'O  loi  plairait  ;  elle  qui 
n'attendait  que  cela  pour  le  succès  de  son  dessein  monta  incon- 
tinent à  cheval,  et  s'étant  rendue  là,  elle  obligea  ces  Messieurs 
à  permettre  que  toute  l'armée  des  princes ,  le  canon  et  le  bagage 
passassent  au  travers  de  cette  ville.  Les  ordres  en  furent  donnés 
aussitôt ,  et  on  le  fit  savoir  sur  les  quatre  heures  du  soir  à  M.  le 
Prince  qui  se  battait  encore ,  dont  il  fut  fort  aise,  et  plus  encore 
qunnd  il  vit  sortir  deux  à  trois  mille  bourgeois  par  la  porte  Saint- 
Antoine  qui  le  venaient  secourir,  dont  une  partie  se  comporta  en 
gens  de  cœur.  Sur  les  cinq  heures,  l'armée  commença  à  défiler 
par  cette  ville,  et  après,  le  bagage  et  le  canon,  et  rint  se  camper 
vers  le  marché  aux  chevaux,  au-delà  du  foubourg  Saint-Victor, 
le  long  de  la  Seine.  Après  cette  retraite ,  on  tira  quelques  salves 
de  canon  de  dessus  la  terrasse  de  la  Bastille  sur  les  troupes  de  la 
cour,  lesquelles  défilèrent  vers  Saint-Denis ,  où  Leurs  Majestés 
et  le  cardinal  Mazarin  retournèrent  aussi  de  Charonne  où  ils 
s'étaient  rendus  ce  jour-là  ;  aussi  les  boulangers  n'amenèrent 
point  de  pain  ici  mercredi  dernier,  ce  qui  est  cause  qu'il  est  fort 
rare  et  très-cher. 

Les  lettres  de  Bordeaux,  du  21  juin,  arrirées  ici  mercredi 
dernier ,  portent  que  la  division  entre  le  Parlement  et  ceux  de 
Tannée  était  plus  grande  que  jamais ,  jusque  là  que  les  derniers 
s'étant  rendus  maîtres  de  l'Hôtel  de  Tille  et  du  château  du  Ha, 
ils  avaient  fait  couler  trois  pièces  de  canon  contre  la  rue  du 
Chapeau-Rouge,  où  la  plupart  des  premiers  deffléursfefit,  pillé 
la  maison  du  président,  ils  en  avaient  brùlédeuxautres  en  la  même 
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rue ,  et  yoolaient  résolument  que  les  cooseillers  rereons  fassent 
deredief  exilés  ,  et  quelques  autres.  Le  teoEips  nous  fera  voir 
quelle  issue  oes  désordres  prendront. 

—  Le  Roi  ayant  envoyé  des  lettres  de  eachet  dès  mardi  dei^- 
iiîer»i  deux  heures  après  nùdi^auxprévôtdes  marchands  etéehe- 
yias  de  cette  ville  par  lesquelles  Sa  Majesté  leur  faisait  déCsnses 
de  donner  passage  ni  retraite  aux  troupes  de  MM.  les  Princes , 
et  oes  Messieurs-là  ayant  été  obligés  à  faire  le  contraire ,  ils  écri- 
nrent  au  Boi  le  lendemain  pour  s'excuser  de  ce  qui  s'était  passé 
le  jour  précédent,  en  en  attribuant  la  causeàMademokelle, 
et  assarant  Sa  Majesté  qu'au  reste  ils  demeureraient  toujours 
dans  la  fidélité  et  obéissance  qui  lui  sont  dues. 

—  Hier»  devant  midi»  on  vit  un  chacun  dans  Paris  porter  au 
cordon  du  chapeau  de  la  paille  ,  i  moins  que  de  vouloir  passer 
pour  Masarin.  Son  Altesse  Royale,  les  prmces  grands  et  petits 
y  furent  obligés,  ce  qui  se  pratique  encore  aujourd'hui.  On  ne 
sait  pas  au  vrai  qui  en  est  l'auteur  (1);  quelque»«uns  croient  que 
ça  a  été  à  la  persuasion  de  Mademoiselle ,  laquelle  est  suivie  du 
peuple  dans  tout  ce  qu'elle  veut. 

-~  Hier,  après  midi,  rassemblée  générale  de  tous  les  corps 
tant  ecclésiastiques  que  séculiers  se  fit  dans  l'Hôtel  de  Yiile, 
où,  sur  les  cinq  heures,  MM.  les  princes  et  Mademoiselle 
se  rendirent.  Sadite  Altesse  Royale  remercia  les  corps  de  ville 
du  passage  qu'on  avait  donné. à  ses  troupes,  et  puis  demanda 
rnaion  du  parlement  de  la  ville  de  Paris  avec  MM.  les  princes. 
Le  maréchal  de  l'Hôpital ,  après  avoir  fait  lire  une  lettre  de 
cachet  qu'il  disait  venir  de  recevoir  du  Roi,  par  laquelle  Sa  Ma- 
jesté demandait  qu'on  remit  l'assemblée,  il  fit  une  harangue  dans 
laquelle  il  demanda  encore  huit  jours  pour  signer  Tunion.  Le 
Prévôt  dès  marcbandsdit  hi  même  chose,  ce  qui  n'ayant  pas  plu 
aux  princes,  ils  sortirent  de  là ,  et  étant  descendus,  le  peuple  et 
les  bourgeois  en  foule  demandèrent  à  quelques-uns  de  la  àuite 
des  princes  si  IMofon  était  signée,  à  quoi  ayafit  répondu  que 

(x)  M.  de  Cumontt  conMÎIIer  aa  parlement ,  et  serviteur  particulier  de  M.  le 
Prince,  croyait  que  le  cardinal  de  Reta  en  était  rattteur,  pol»  ftdre  périr,  diiait- 
il,  M.  le  Prince. 
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non,  il  M  fit  an  cri  par  toute  la  Grève ,  où  il  y  avait  plus  de 
doQze  mille  hommes,  qa'il  fallait  avoir  le  maréchal  de  THApital 
et  le  prévôt  des  marchands  et  les  antres  Hazarins  qm  empêchaient 
ladite  union.  Les  portes  de  l'Hôtel  de  Ville  étant  fermées ,  le 
peuple  alla  quérir  des  fegots  pour  les  brûler.  Ceux  de  dedans 
se  défendirent,  barricadèrent  la  montée;  on  tira  force  coaps 
dndîl  Hfttel  et  de  dehors;  plusienrs  y  furent  tués;  les  esprits 
s'échauffereot  et  s'aigrirent.  M.  de  Beaufort  y  vint ,  qui  parla  i 
ces  forcenés,  leur  dit  qu'il  était  gouverneur  de  Paris,  et  M.  de 
Broussel,  prévAtdesmarchands,  que  l'union  étaitsignéeet  qu'ils  se 
retirassent.  Deux  pères  capucins  passèrent  an  travers  de  la  porte 
qui  brûlait,  entrèrent  dans  ledit  Hôtel  où  ceux  qui  étaient  dedans 
forent  confessés  par  eux.  Les  exhortations  de  ces  bons  pères  ne 
purent  fléchir  le  cœur  de  ces  enragés  ;  on  y  porta  le  Saint-Sacre- 
ment de  Saint-lean  en  Grève,  suiri  de  tousles  prêtres  delaparoisse, 
portantchacun  des  cierges  blancs  en  grande  dévotion;ils  nel'ado- 
rèrent  pas,  et  ne  s'en  laissèrent  nullement  toucher.  Ces  Mesmurs 
qui  étaient  dedans  mirent  un  drapeau  blanc  aux  fenêtres,  et,  par 
trompette,  demandèrent  à  composer;  ils  jetèrent  des  billets  eu 
bas,  par  lesquels  ils  signaient  l'union;  tout  cela  fot  inutile,  et 
continuèrent  à  brûler  les  portes.  Mademoiselle  y  vînt,  envoyée 
de  Son  Altesse  Royale ,  à  la  prière  de  plusieurs  personnes  de 
condition  qui  implorèrent  son  assistance  :  cette  héroïne  n'y  put 
entrer  la  première  fois.  M.  le  duc  de  Beaufort  cependant  en  sauva 
quelques-uns,  mais  à  grande  peine;  Mademoisdie  y  retourna 
sur  les  onze  heures  du  soir;  elle  harangua  ce  peuple,  irrité, 
entra  dans  l'Hêtel  de  Ville,  y  demeura  jusqu'à  quatre  heures  du 
matin,  et  on  fit  en  sorte  que  la  plupart  de  ces  Messieurs  échap- 
pèrent II  y  a  eu  trois  ou  quatre  conseillers  et  maîtres  des  requêtes 
tués,  un  écherin  ou  deux ,  et  pour  le  moins  trente  bourgeois. 

LISTE    DB  TOUS  LES  HOMMBS    DB   ■ABQUB   QUI   ORT   M  TUis   DE  fkMX 
ET  d'àUTIB   LV   COMBAT  DB   UBDl    a   HTILLET. 

Du  coté  des  princes  :  tués , 

L«  Qaniuu  de  Roche-Giffort ,  wlonUire  ; 

Le  comte  de  Bomo,  oolonèL  dans  les  troupes  de  Flandre  ; 
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Le  comte  dis  Kinsky,  eolonel  dans  les  menas  troapM  ; 
M.  SesUnlt,  AUemûid»  colonel  ; 
M.lftoomledeCarce; 
Le  marquis  de  Flamirens. 

Blêsséé* 

Lednc  de  Nemonny  à  deux  doigts; 

Le  Iksron  de  Glindiamp,  aux  rdos  ; 

Le  duc  de  Larocbefoncaotd,  au  irîsage  au-dessous  des  jmk\ 

Le  sieur  Gmtault  daos  le  cerps  ; 

Le  marquis  de  Coigny; 

Le  flsarqois  deTktamies,  au  coude; 

DueâUJêlaCour^ 

Le  marquis  de  Samt-Mépin,  mort  ; 
Leamrqnis  de  Nantooillet,  mort; 
Le  neveu  du  cardinal  (x),  Uasé. 

(x)  Mamiwi,  qui  eu  mouruU 

(Lafma'^  frœhain  nmniro.) 


ses: 


MÉLANGES. 


AU  EEPRÉSENTANT  DU  PBUPU  GOUTHOH  (1). 


Ptris,  le  x5  nivôse,  an  tl  de  la IlépubKque 
une  et  indivisiUe ,  4  janvier  X79)*  (  style 
esclave). 


Je  suis  le  père  des  Faucheur  établis  à  Glermont-Ferraiid ,  dont 
tu  connais  Tardent  civisme.  Je  m*honore  d'avoir  donné  le  jour 
à  ces  braves  républicains.  Comme  eux ,  je  m'adresse  à  toi,  fidèle 
mandataire  du  peuple,  parce  que  je  connais  la  justice  qui  dirige 
tes  actions. 

Depuis  1775,  je  suis  employé  à  la  Monnaie  de  Paris  en  qualité 
d'ajusteur  ;  un  décret  de  la  Convention  nationale,  en  réformant 
cette  place,  m*a  ôté  la  source  de  mon  eidstence.  II  fiiut,  dans 
cette  partie  précieuse  de  la  fortune  publique ,  des  hommes  dont 
Vintégrité  soit  à  toute  épreuve,  et  qui,  à  cette  probité  néces- 
saire, réunissent  un  grand  zèle  pour  les  intérêts  de  la  républi- 
que. Couthon,  j'ose  me  vanter  de  posséder  ces  deux  qualités; 
joins  à  cela  que  je  suis  père  de  dix  enfants ,  dont  sept  garçons  ; 
que  je  suis  déjà  dans  un  âge  avancé,  et  que  c'est  le  seul  emploi 
qui  puisse  me  convenir.  Je  te  prie  donc  de  mettre  une  apostille 

(0  GoUection  de  M,  Lncai-Montigny. 
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an  bai  dn  présent,  pour  appuyer  la  demande  qne  fat  ptësentëe 
à  la  oommianon  générale  des  monnaies. 

Salut  et  fraternité.  Ton  concitoyen, 

FMcaaei. 

En  marge  te  trc/twe  fapaUUle  snivame  : 

Bacemmaadè  à  laj«etic»«tà  la  tnenfUMOieede  toeommw- 
aioii  des  mouiaies,  le  16  nnrAie. 

Coimoii* 


Urmfi  DB  FOUGHÉ  AUX  HABITAinrS  DB  KAIITB8  (1). 

Républicains , 

Parmi  les  nombreuses  adresses  qui  Tiennent  chaque  jour  féli- 
citer la  Convention  nationale  de  Facte  éclatant  de  justice  (2) 
qu*elle  vient  de  rendre,  je  n*ai  pas  encore  entendu  votre  voix. 
Auriez- vous  aussi  dans  votre  sein  un  côté  droit,  un  c6té  d'é- 
goïstes qui  arrêtent  les  élans  de  vos  cœurs  et  compriment  votre 
énergie?  Si  cela  est,  frères  et  amis,  épurez  votre  société.  L'é- 
goïsme  est  aujourd'hui  le  plus  dangereux  des  vices,  le  plus 
puissant  obstacle  au  développement  des  vertus  républicaines. 
Vous  le  savez,  c'est  lui  qui,  depuis  trois  mois,  épuise  loas  nos 
courages,  tous  nos  sentiments;  c'est  lui  qui,  pour  les  modérer, 
voudrait  nous  persuader  que  la  révolution  est  faite,  que  l'égalité 
est  établie.  Hypocrites  I  YégtUiti  est  établie  I  et  nous  voyons  au- 
tour de  nous  celui  qui  a  du  superflu  dédaigner  celui  qui  manque 

(i)  BiUîol^ia  royale,  Mction  des  numiuerits. 

(s)  Lejagement  de  Kfoii  XTl,  cUm  le^el  leterh  Miehé,  depim  due 
d'Otrante,  fondateur  de  la  Sodélé  popnbire  de  Nantes,  nommé  député  à  la 
Convcntioa  en  1791,  vota  la  mort.  (  Hê9t  de  VÈikêm) 
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du  nécessaire,  Vorgueineux  bourgeois  se  préférer  à  l'utile  ou- 
vrier, et  rejeter  dans  la  révolution  tout  ce  qui  n'entre  pas  dans 
les  combinaisons  de  son  intérêt  particulier  1 

Citoyens ,  nous  ne  devons  reconnaître  pour  frères  que  ceux 
qui  veulent  sérieusement  s'associer  au  bien  commun.  Réunissons 
nos  forces  pour  combattre  toutes  les  espèces  d'égoïstes  ;  ils  sont 
nos  seuls  ennemis  vraiment  redoutables;  eux  seuls  peuvent 
nous  avilir,  puisqu'eux  seuls  peuvent  assassiner  notre  liberté , 
notre  république,  et  nous  laisser  la  vie.  Adieu,  frères  et  amis  ; 
que  les  sentiments  de  liberté  et  d'égalité  se  fortifient  dans  nos 
cœurs,  et  ne  marquons  jamais  de  préférence  que  pour  celui  qui 
fournira  plus  de  sueurs  et  plus  de  sang  à  la  patrie. 

J.  FOUCHÉ. 

P.  S.  J'ai  remis  au  comité  colonial  toutes  les  pièces  que  vous 
m'avez  adressées;  assurez  les  citoyens  Fournier,  Yemeuil  et 
Gervais  de  tout  le  zèle  que  je  mettrai  à  presser  le  rapport  de 
leur  affaire. 

Vous  me  demandez  si  l'on  m'a  communiqué  quelques-unes  de 
vos  lettres:  mon  silence  est  une  preuve  que  je  n'en  ai  lu  aucune; 
je  ne  laisse  point  de  lettres  de  mes  frères  sans  réponse. 


AFFAIRE  DE  L'INSUEBECTIOIÎ   DITE   FÉDÉRALISTE, 
DANS  LE  CALVADOS  (1). 

Félix  Wimpffen,  général  en  chef  de  t armée  des  côtes  de  Cher-^ 

bourg,  à  la  société   des  Amis  de  la  Liberté  et  de  V Égalité , 

séante  à  Cherbourg. 

Bayeux,  i5  juin  1793  ,  Fan  II  de  la 
Républiqae  une  et  indimîble. 

Frères  et  amis. 

Une  représaille  a  eu  lieu,  dans  le  département  du  Calvados, 
par  la  volonté  irrésistible  du  peuple  souverain. 

(i)  Goauaiuuqaé  pur  M.  Louis  Du  Bois. 
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Nous  avons  tu  ici  une  de  ces  insorrections  dont  Paris  a  donné 
de  si  fréquents  exemples»  et  qui  lui  ont  valu  quelquefois  des 
décrets  qui  déclaraient  que  les  sections  de  Paris  araient  bien 
mérité  de  la  patrie. 

La  conduite  hautaine,  despotique  et  maladroite  qu'ont  tenue, 
à  la  nourelle  de  cet  éyénement,  les  députés  Prieur  de  la  Marne 
et  Lecointre ,  et  les  comptes  infidèles  qu'ils  en  ont  rendus  au 
comité  de  salut  public»  ont  provoqué  des  mesures  également 
fausses  et  impolitiques  ;  de  sorte  qu'une  étincelle»  ramassée  par 
ces  esprits  étroits»  a  causé  un  si  grand  incendie»  qu*aujonrd*bui 
soixante-quatre  départements  se  sont  ressaisis  des  pouvoirs 
qu'ils  avaient  dél^nés  à  leurs  représentants. 

Je  ne  puis  donc  plus  voir  dans  les  débris  de  la  Convention 
nationale  que  des  individus  »  des  procureurs  qui  veulent  dicter 
des  lois  à  des  commettants  qui  leur  ont  retiré  le  seul  titre  en 
vertu  duquel  ils  étaient  quelque  chose. 

Dans  cette  situation»  il  n'y  a  pas  à  choisir  ;  le  principe  éternel 
de  la  souveraineté  du  peuple  ne  me  permet  pas  d'hésiter  :  le 
peuple  est  souverain»  c'est  au  peuple  que  je  dois  obéir. 

Je  ne  me  constitue  point  juge  entre  le  souverain  et  ses  délé* 
gués  ;  il  dit  à  ceux-ci  :  a  Vous  avez  perdu  ma  confiance;  vous 
n'êtes  plus  rien,  b  Dès  lors  ils  ne  sont  plus  rien  pour  moi. 

Mais  ayant  le  droit  d'énoncer  un  vœu»  et  ne  pouvant  me  dis- 
simuler les  dangers  auxquels  nous  expose  la  dissolution  du 
point  central»  je  désire  ardemment  que  les  lumières  des  vérita- 
bles patriotes  découvrent  le  moyen  de  prévenir  les  maux  dont 
nous  menace  la  multitude  d'ennemis  qui  envahit  déjà  nos  fron- 
tières. Certes»  le  peuple  ne  reculera  pas»  parce  qu'il  est  incapable 
de  méconnaître  sa  souveraineté»  et  de  faire  penser  à  l'univers 
entier  qu'il  est  tellement  façonné  pour  la  servitude  qu'il  reçoit 
des  fers  de  quiconque  s'x)piniâtre  à  lui  en  donner. 

Non»  la  loi  seule  doit  être  pour  le  peuple  ce  qu'était  le  Jupiter 
Tonnant  pour  Phidias»  après  que  son  ciseau  l'eut  créé.  Il  Ihut 
que  le  peuple  fasse  ou  consente  la  loi»  et  qu'ensuite  il  se  pros- 
terne devant  son  ouvrage. 
Que  les  ouvriers  du  peuple  rentrent  donc  dans  l'obéissance; 
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qa'ib  fassent  droit  avx  reprodes  qm  kar  adrena  la  Matcre  : 
Toilànonyoea! 

Agréez,  je  tous  prie,  ce  vœu,  et  aa  doutaa|àniab,  frères  et 
amis,  de  mon  dévoAment  sans  réserve  à  la  votoaié  du  peuple 
souverain ,  et  dont  je  reaoavaUe  le  serment  ancre  les  mains 
d'pne  société  qui  m'a  boaoré  de  tant  de  marqiaes  de  bienveQ- 
lance. 

Le  général  Vaux  Ifmnwa. 

LeUredumimeà  ta mSme société. 


BayeiUL,  aS  juin  1793,  l'âo  n  de  U 
Eépubliqua  une  et  indindlile. 


Citoyens, 


Tai  lu  avec  attendrissement  et  admiration  votre  adresse  à  la 
Convention  nationale  ;  elle  serait  parfaite  si  elle  offrait  un  moyen 
de  réaliser  les  vœux  que  vous  formez;  mais ,  lorsque  c'est  par 
une  continuelle  obéissance  à  des  décrets  dictés  par  Pitt  qu'on 
espère  nous  esclaver,  et  que  je  ne  vois  pas  même  résister  à  l'op* 
pression  par  la  force  d'ineriie,  il  n'est  pas  douteu]^  qu'un  alfa- 
chôment  inviolable  aune  Convention  asservie  nenou^conduîrtt  i 
des  fers  ;  parce  que  ce  n'est  pas  en  se  bornant  k  des  vœux  qui, 
depuis  six  mois,  se  correspondent  comme  de  vaio9  éclios  d*an 
pôle  à  Pautre  de  la  république ,  que  les  factieux  perdronl  t'es/mr 
de  iaire  partager  au  peuple  les  dissensions  de  la  Montagne  et  de 
la  Plaine.  Au  contraire,  leur  savante  tactique  établira  au  nùlieu 
du  peuple  de  nouvelles  causes  de  discorde.  Et  voilA  ce  qu'ont 
prévenu  les  départements  du  Calvados,  de  l'Eure  et  de  la  ci- 
devant  Bretagne,  en  disant  à  la  Convfkntion  :  aOlci  à  ee  que 
«vous  ayez  fait  droit  à  nos  demandes,  nous  n'exécql^rons 
«  aucun  de  vos  décrets ,  et  ne  recevrons  aucuns  agents  de  noii- 
«  velle  date,  de  ce  jour  (le  31  mai)  où  les  stipendiés  de  rétriufar 
«  se  sont  joués  de  toutes  les  lois,  en  profanant  leur  sanetmûre  et 
c  en  outrageant  leurs  organes.  » 
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Souvenez-YOïiSj  frères  et  amis ,  qae  le  long  parlement  d'An- 
gleterre se  purgea  aussi;  qu'il  chassa  de  son  sein  les  membres 
les  plus  vertueux,  et  qu'ensuite  Cromwell  chassa  le  long  parle- 
ment. Si  cette  purgation  était  nécessaire  au  projet  de  l'usurpa- 
teur,  pouTez-vous  croire  que  la  nôtre  n'ait  aussi  son  dessein? 
Vous  rendez  jusdce  aux  représentants  persécutés  ;  tous  les  qua- 
lifiez comme  ils  le  méritent  :  par  quelle  singulière  contr^iction 
de  l'esprit  humain  pouvez-vous  donc  penser  qu'on  se  soit  donné 
tant  de  peine,  qu'on  ait  convulsionné  Paris  et  la  France  entière 
avec  tant  de  constance  et  depuis  si  longten\ps  pour  parvenir  à 
Texpulsion  des  trente-deux  députés,  sans  que  cette  expulsion 
ne  fût  le  coup  de  parti  d*un  grand  projet  I 

Réfléchissez,  frères  et  amis;  surtout  examinez  si  c'est  sur  la 
Montagne  ou  dans  la  Plaine  que  règne  le  plus  de  moralité. 

Le  gàiéral  en  ehef , 

Feux  WiMPFFEN. 


Au  ciToyyv  VsuiUJSR»  tftOGuaBHB  oÉNiinAX'  syndic  pu 

DÉPARTEMENT,  A  PARIS  (1). 

Dimanche,  4  août,  Tan  II  de  la  République. 

J'ai  parcouru,  dtoyen,  la  liste  des  ouvrages  donnés  en  prix  à 
notre  jeunesse,  et  je  vous  avoua  que  j'étais  bien  étonné  d'y  trou- 
ver, excepté  les  Discours  de  Salluste  et  l'Histoire  de  Tite-Live, 
ce  que  notre  littérature  fournit  de  plus  mou  et  de  moins  répu- 
blicain. 

A  quoi  bon,  par  exemple,  le  Cours  d'Études  de  Rollin  peut-il 
servir  qu*à  faire  bâiller  un  enfant,  s'il  ne  l'endort.  Je  sais  que 
CondiOac  aie  défont  détre  destiné  à  un  prince,  mais  il  y  a  dans 
cet  ouvrage  même  des  vérités  fortes ,  et  beaucoup  plus  de  pen- 
sées propres  à  la  liberté  que  dans  Rollin.  D'ailleurs,  le  cérémo- 

(i)  GoUeçtionde  M.  Taillandier. 
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niai  qai  règne  dans  cet  ouvrage  pourrait  senrir  beaucoup  i  jeter 
du  ridicule  sur  les  personnes  qui  moMeigneurisent. 

Mais  une  autre  remarque  que  j'ai  faite»  c*est  que»  dans  le  choix 
qu'on  a  fait»  on  a  plus  recherché  le  goût  français  que  le  nerf  ré- 
publicain. Pourquoi»  au  lieu  du  délicat  Saint-Lambert»  n'ayez- 
Tous  pas  mis  le  robuste  Thomson?  Les  Romains  prenaient  les 
armes  de  leurs  ennemis  quand  elles  étaient  plus  aTantageuses 
que  les  leurs  ;  pourquoi  n'avez-vous  pas  donné  aux  enfants  de 
la  liberté  la  Vie  des  Brutus»  des  Coriolan»  etc.  »  en  un  mot»  les 
Vies  des  grands  hommes  grecs  et  romains?  Voyez  comme  les 
prêtres  ont  disséminé  la  superstition  par  leurs  Vies  des  Saints  ; 
eh  bienl  enfonçons»  nous  aussi»  dans  l'Ame  de  nos  enfants,  For- 
gueil  et  l'énergie  de  la  liberté.  Citoyen»  nous  ne  consoliderons 
pas  assez  la  liberté  pour  qu'on  n'en  donne  pas  le  besoin  à  nos 
enfants»  et  si  nous  les  amusons  toujours  par  des  hochets ,  ils 
n'auront  pas  la  force  nécessaire  pour  la  lutte. 

Tbrbasson  (1). 

(i)  Terraiioa  fiit  rno  dei  membreB  les  plut  actift  do  dab  dm  Jacobins  ;  en 
Tan  n,  fl  y  prononça  un  dUooan  oonUre  Brisiot»  et  en  fiit  exclut;  il  j  rentn 
nprètleQtbarmidor. 
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Le  coche  d'Auxerre  en  1793.— £a  diteUe. — Les  reprétentams  du 
peuple  en  mission. —  Le  curé  maraiisie. —  Visite  des  passeports. 
—  Arbois.  —  Le  curé  du  Pasquier.  —  Les  paysans  du  Jura»  — 
Duiaure  pris  pour,  un  prêtre  émiçrant.  —  La  société  populaire 
de  Nozeroy.  —  Le  diplôme  de  jacobin.  -^Entrée  en  Suisse. 

J'entrai  dans  le  coche.  —  Je  jetai  un  coop  d'œil  rapide  sur  les 
voyageurs,  et  je  n'aperçus  aucune  figure  de  connaissance.  Per- 
sonne ne  me  demanda  mon  passeport  ;  je  fus  alors  tranquille. 
J'allai  aussitAt  feire  à  Pënières  le  signal  conrenu,  puis  je  me  re- 
léguai dans  un  des  coins  les  plus  obscurs,  déterminé  à  ne  pas  y 
faire  grand  bruit. 

A  peine  y  fns-je  placé ,  que  j'entendis  un  marinier  trarerser 
la  salle  commune  et  appeler  à  plusieurs  reprises  le  citoyen  Du- 
breuil.  Il  ne  me  vint  pas  d'abord  en  idée  que  ce  nom  qui  ne  m'é- 
tait pas  bien  familier  fût  le  mien,  et  que  ce  marinier  pouvait  s'a- 
dresser à  moi.  Quelques  minutes  après  le  même  cri  se  fit  entendre; 

(i)  Toîrpage  Sdeee 

c.  —  in. 
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alors  je  viiifi  à  penser  que  ce  poaYait  être  moi  qu'on  appelait. 
Cependant,  comme  ce  nom  de  Dobreuil  était  commun  à  plusieurs 
personnes^  et  que  je  n'imaginais  pas  ce  que  le  marinier  pouTsit 
me  vouloir,  je  ne  répondis  pas. 

Quelques  heures  après ,  venant  i  y  réfléchir,  je  pensai  que 
Pénières,  ayant  à  me  communiquer  quelque  avis  important  sug- 
géré par  une  circonstance  fortuite,  m'avait  fait  appeler,  et  je  me 
repentis  de  ne  m*étre  pas  présenté.  Le  reste  de  la  journée  se 
passa  sans  aucun  événement  remarquable.  Le  soleil  m'attira  le 
soir  snr  le  tillac,  et  ses  rayons  séchèrent  mes  habits  mouillés  et 
me  réchauffèrent.  Je  cherchais  toujours  k  deviner  ce  que  Péniè- 
res pouvait  avoir  eu  à  me  dire,  lorsque  le  froid  de  la  nuit  me  fit 
penser  à  couvrir  ma  tête  d'un  gros  bonnet  de  laine  qui  devait 
également  garantir  ma  figure  des  frimas  et  des  regards  des  cu- 
rieux. Je  m'aperçus  qu'il  n'était  pas  dans  ma  poche.  Je  me  rap- 
pelai que  Pénières  s'en  était  chargé  ;  je  pensai  aussitôt  que  notre 
brusque  séparation  avait  pu  lui  faire  oublier  de  me  le  rendre,  et 
que,  voyantle  coche  préii  partir,  il  avait  chargé  un  marinier  de 
m'appeler  soos  le  nom  du  citoyen  Dubrenil  pour  me  le  remettre. 
Cetle  idée  dissipa  mes  doutes  ;  je  montai  aussitAt  sur  le  tiOac,  et 
je  m'adressai  au  marinier  qui  tenait  le  gouvernail.  G*était  lui  qui 
m'avait  appelé,  et  il  avait  mon  bonnet  ;  il  ne  me  le  remit  pas  , 
parce  qu'il  était  à  un  poste  qu'il  ne  pouvait  quitter  pour  aller 
chercher  le  sien.  Il  ma  promit  de  me  le  donner  plus  tard^  ce 
qu'il  fit  en  effet  au  jour. 

Ce  petit  événement  fut  i  peu  près  le  seul  qu'heureusement 
j'eus  dans  le  coche.  Le  commis  ne  me  demanda  poîat  de  passe- 
port, il  se  borna  i  inscrire  mon  nom  et  i  recevoir  le  prix  du 
voyage.  La  conversation  des  voyageurs  roula  longtemps  snr  les 
exécutions  qui  venaient  de  se  faire  à  Paris  ;  ou  parla  beaucoup 
de  eelles  de  madame  Dubarry ,  et  du  député  NoêL  Un  particulier 
de  son  pays  nous  fit  le  récit  de  son  évasion,  de  son  arrestation 
et  de  sa  mort,  à  laquelle  il  semblait  applaudir.  H  ajouta  que  les 
paysans  des  froniières  faisaient  très^-bonne  0irde ,  et  arrêtaient 
chaque  jour  des  fugitifs.  Cette  conversation,  comme  ou  le  pense 
bien,  n'était  pas  de  nature  à  me  plaire. 
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Après  irvoir  possé  an  jovr,  ane  nuit  et  nne  natinéedm»  1er 
coche ,  nous  arriYftfoes»  le  S2  frimaire  (  13  décembre  y,  à  once 
heures  da  matm,  à  Hontereau,  où  nous  débarquâmes.  Là',  je  i^ 
doutais  la  visite  qii^on  pourrait  ftiire  de  mon  passeport  ;  je  pafSMf 
devant  le  corps-de-garde;  on  ne  me  demanda  rien  ;  la  sentinelle' 
se  contenta  d'arrêter  quelques  personnes  du  coche  ;  une  deWëk 
m*a  raeonté  par  la  suite  qu'à  la  vue  de  son  passeport  impriknè, 
la  sentinelle ,  qui  était  un  paysan,  avait  dit:  U  ett  bùn,  it  e^ 
moulé. 

Après  avoir  pris  quelques  rafraîchissements  à  Montereau,  je 
m'associai  à  des  voyageurs  qui  allaient  à  Sens.  Nous  prfiaaes^  en- 
semble uno  voiture  qui  nous  conduisit  très-rapidement  dans 
cette  ville;  lorsque  nous  y  fAmes  arrivés,  la  voiture  suivit  un 
chemin  qui  nous  fit  éviter  le  corps-de-garde ,  et  par  conséquent 
j'échappai  an  danger  qui  pouvait  naître  de  la  vérification  de 
mon  passeport.  De  Sens ,  je  partis  avec  trois  nouveaux  com- 
pagnons de  voyage  et  avec  un  mauvais  cheval ,  mauvais  conduc- 
teur, mauvais  chemin  et  mauvais  temps;  nous  cheminâmes  long- 
temps pour  aller  à  Joigny.  Avant  d*y  arriver,  nous  passâmes  à 
Villeneuve-rArchevéqae.  Là,  notre  voiture  fut  arrêtée  et  on 
nous  demanda  nos  passeports.  Mes  compagnons  avaient  déjà  fait 
vérifier  les  leurs,  lorsque  je  remis  le  mien.  J'avoue  que  je  con^s 
quelques  crainies  de  cette  première  épreuve  ;  je  trouvai  que 
Ton  tardait  beaucoup  à  me  le  rapporter  et  j'attendais  avec  une 
vive  impatience  dans  la  voiture.  On  mettait  plus  de  temps  pour 
mon  passeport  seul,  qu'on  n*en  avait  mis  pour  ceux  de  mes  trois 
(Mdpagnons  de  voyage.  Hes  craintes  augmentaient  de  ce  retard, 
Imrsqiie  tout  à  coup  elles  se  dissipèrent  par  Farrivée  de  la  sen- 
tinelle qui  vint  fort  poliment,  une  chandelle  à  la  main ,  mê  re- 
mettre mon  passeport ,  et  m'apprendre  qu'il  était  bon.  C'était 
pour  moi  une  bonne  nouvelle  qui  me  réjouit,  me  fortifia  et  me 
donna  de  l'espoir  pour  la  suite  de  mon  voyage. 
'  B  était  huit  heures  du  soir  lorsque  nous  arrivâmes  à  Joigny. 
A  rentrée  de  la  ville,  nos  passeports  furent  encore  demandés, 
visés  et  trouvés  bons. 

Kous  débarquâmes  à  la  première  auberge  que  nous  trou- 
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fftmes.  L'h6te  nous  dit  qu'il  ne  pouTait  nous  loger  parce  qu'il 
manquait  de  pain.  Nous  aOAmes  dans  une  seconde ,  dans  une 
troisième  auberge ,  où  nous  fûmes  refusés  pour  la  mâme  cause. 
Enfin  mes  compagnons  de  voyage  qui  avaient  conservé  quelques 
livres  de  pain  dont  ils  s*étaient  munis  dans  le  coche ,  m'offrirent 
de  les  partager  avec  moi ,  et  avec  ce  pain  nous  eûmes  un  souper 
et  un  lit.  On  nous  conta  à  quel  point  était  la  rareté  du  pain 
dans  le  pays  :  quelques  familles  en  avaient  manqué  pendant 
plusieurs  jours  consécutifs ,  ce  qui  causait  un  grand  mécontent- 
tement. 

Dans  la  nuit  qui  avait  précédé  mon  départ  je  n'avais  presque 
point  dormi  ;  dans  celle  que  je  passai  dans  le  coche,  je  ne  pus 
obtenir  un  quart  d'heure  de  sommeil.  Celle-ci  répara  les  deux 
précédentes ,  je  dormis  comme  si  j'avais  été  heureux. 

Dès  six  heures  du  matin ,  nous  fûmes  sur  pied  et  prêts  à  mon- 
ter en  voiture ,  pour  aller  à  Auxerre.  Mes  trois  compagnons  de 
voyage,  et  un  quatrième  qui  venait  également  du  coche,  homme 
d'un  certain  Age,  partirent  avec  moi  dans  la  même  voiture.  Il 
y  monta  aussi  un  grenadier  blessé ,  qui  jurait  de  trouver  le 
pain  aussi  rare  dans  l'intérieur  delà  France,  tandis  que ,  disait- 
il,  à  l'armée  on  donnaitJe  blé  aux  chevaux. 

Je  redoutais  le  passage  d' Auxerre ,  parce  que  deux  de  mes 
collègues,  Ichon  et  Maure,  qui  me  connaissaient  et  qui  auraient 
regardé  un  collègue  fugitif  comme  une  proie  excellente,  étaient 
en  mission  dans  cette  ville. 

Il  était  près  de  midi  lorsque  nous  y  arriv&mes  ;  mes  trois  pre- 
miers compagnons  de  voyage  me  quittèrent  là.  Le  grenadier  fut 
chercher  son  étape  ;  je  restai  avec  l'homme  de  certain  Age  que 
nous  avions  pris  avec  nous  le  matin.  lime  dit  :  «  Suivez-moi,  je 
c  connais  les  rues  d' Auxerre ,  au  lieu  de  traverser  toute  la  ville, 
«  nous  allons  prendre  de  petites  rues  désertes  qui  nous  raccour- 
c  ciront  le  chemin  ,  et  nous  serons  bientôt  sur  le  port.  »  C'était 
me  servir  suivant  mon  goût:  je  suivis  donc  mon  conducteur; 
nous  traversAmes  en  effet  une  partie  de  la  ville ,  sans  rencontrer 
personne,  et  nous  arrivâmes  au  pont.  Nous  parcourûmes  à  mon 
grand  déplaisir,  pendant  une  grande  demi-heure,  toutes  les 
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auberges  du  quartier  pour  trouver  une  voiture  et  on  dtner.  Nous 
ne  trouvâmes  ni  l'un  ni  Tautre.  La  disette  de  pain  était  excessive. 
C'était  jour  de  marché:  peu  s'en  fallut  qu'il  n*y  eût  une  émeute  ; 
eUe  aurait  même  eu  lieu  sans  la  force  armée.  On  nous  raconta 
que  depuis  quelque  temps ,  tous  les  jours  de  marché ,  il  se  ma- 
nifestait une  révolte  que  Ton  avait  soin  d'étoufier  à  sa 
naissance.  Enfin  y  nous  trouvâmes  un  voitnrier,  qui  à  un  prix 
exorbitant  promit  de  nous  conduire  à  Yermanton,  à  six  ou  sept 
lieues  d'Auxerre.  Son  cheval  n'était  pas  prét^  il  fut  convenu  que 
nous  l'attendrions  sur  le  port.  Pendant  ce  temps  nous  par- 
vînmes ,  non  sans  bien  des  peines ,  à  trouver  dans  un  misérable 
cabaret»  du  mauvais  pain,  du  vin  blanc  et  des  haricots.  Noua 
fiâmes  heureux  de  cette  riencontre ,  sans  laquelle  nous  aurions 
souffert  de  la  faiim  y  qui  commençait  déjà  à  nous  tourmenter. 
Notre  dtner  achevé ,  nous  nous  rendîmes  sur  le  port,  lieu  de 
notre  rendez-vous.  Ce  poste  me  déplaisait  beaucoup;  nous 
étions  tout  près  de  la  sentinelle ,  qui  â  la  vérité  n'arrêtait  que  les 
gens  â  cheval  et  en  voiture  pour  visiter  lenrs  passeports  »  mais 
qui,  nous  voyant  monter  en  voiture,  pouvait  se  raviser  et  exiger 
l'exhibition  des  nAtres^  or,  je  voulais  éviter  le  plus  qu'il  m'était 
possible  cette  dangereuse  formalité.  De  plus  il  pouvait  à  cha- 
que instant  passer  des  personnes  de  ma  connaissance,  même 
les  deux  collègues  dont  j'ai  parlé.  Pendant  que  je  faisais  ces  ré- 
flexions, je  vis  de  loin  arriver  un  homme  à  cheval  entouré  de 
satellites ,  vêtu  comme  un  représentant  du  peuple  en  mission. 
Cette  vue  m'alarma  ;  je  dis  à  mon  compagnon  de  voyage  que 
l'avais  oublié  mon  couteau  au  cabaret  où  nous  avions  dîné  et 
que  j'allais  le  chercher.  Pendant  mon  absence  le  cavalier  redouté 
passa  avec  sa  suite.  Ce  n'était  point  un  représentant  du  peuple, 
mais  un  officier-général  qui  était  à  Auxerre  pour  la  remonte 
des  chevaux. 

Je  revins  à  mon  poste.  Après  y  être  resté  un  quart  d'heure 
je  le  trouvai  trop  dangereux  pour  y  demeurer  plus  longtemps. 
le  dis  â  mon  compagnon  de  voyage  que  je  ne  pouvais  plus  res- 
ter en  ce  lieu,  qu'il  y  avait  trop  de  boue,  que  j'avais  froid  aux 
pieds,  qu'il  pouvait  rester  seul,  pendant  que  j'allais  visiter  une 
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ptùmeM^  pabliquB»  siluée  sur  le  bord  de  la  vinère  et  à  f  a«kre 
extrémité  4ii  porl. 

H  caii8«Alit  A  rester  seol ,  et  |e  fus  me  cacber  entre  les  arbres 
,iB  ceUe  pn>menade  déserte.  Sans  cette  préoantian,  j'étais  indu- 
JiJiliaUement  perdo. 

J[e  restai,  une  grande  heure  »  qni  d'après  ma  vive  impatience 
jBie  sembla  aussi  longue  que  quatre,  à  marcher  en  tong,  en 
^fge ,  à  venir  sur  le  pont,  pour  voir  arriver  la  Toiture  tant  at- 
tendue. Jie  redoutais  encore  que  câtie  espace  de  promenade 
dans  uo  iieu  soliuiire  et  dans  un  jour  de  marche  où  tout  le  monde 
s'Ugitait  pour  ses  ^Ssires  ne  par At  suspecte  à  quelques  individus, 
Sfirnme  jl  y  eu  a  partout ,  habiles  A  dénonoer  ei  à  qni  il  ne  fiiut 
4U0  la  [dus  légère  i^parence  de  suspicion  pour  les  détenmner  A 
.fuff0  me  iKume  caplufid.  Enfin ,  après  bien  des  allées  et  vennea» 
fltapfièsiQ'éitreforteineiMt  impatiente.  Je  vis  arriver  la  voiture. 

j^  |Qp  voiTMl  avec  plaisir  éloigné  d'une  viHe  si  dangerenie 
flOlir fnoi  etoji  j'aurais  sans  le  savoir  couru  et  évité  le  pins  grand 
4ne^  :  c'est  ce  que  mon  compagnon  de  voyage  m'apprît  quand 
^jBi^  ttm^  ifitu  route.  «  Vous  avez  mal  fait,  me  dit-il  froide^ 
l9^Qt ,  fie  u'étre  pas  resté  sur  le  port  ;  quelques  moments  après 
Jli'froir  quitté ,  le  représentant  du  peuple  khou  est  passé  piès 
dsiwpi  ;  j^  Tai  salué ,  vous  l'auriez  vu  (  » 

Jb  90  témoigi^ai  rieu  A  mon  compagnon  de  voyage  de  la  sen- 
siitîon  que  cette  nouvelle  me  fit  éprouver,  et  je  m*applaudis  bien 
fort  d'^Lvoir  au6sîi|6t  quitté  fe  pont ,  où  j'aurais  sebo  toute  sppa- 
|r^nc#  ^é  veconnu ,  arréàè ,  puis  conduit  à  Paris ,  jugé ,  etc. 

Arrivésà  Vermanton,n0nf  desccttdlmes  de  voiture  et  nou&nous 
r«ndti9€is  A  pied,  avec  mon  compagnon  de  voyage,  A  Avallon,  où 
il  fieufennii;  puis  je  pris  le  courrier  qui  me  conduisit  à 
])(jon,  dont  jeredeutaifi  beaucoup  le  passage.  J'y  arrivai  la 
nuit  et  je  m'empressai  d'en  sortir  le  lendemain  à  cinq  heures 

Gelait  le  96  frimaire  (  16  décembre  1793  ) .  Je  pris  la  longue 
et  niagniâque  ave»ue  du  jf^arc,  parallèle  à  la  grande  route  du 
câtédeifointrJeiinHle-Losne,  et  je  rêvai  aux  moyens  d'arriver  à 
Arbois  et  de  là  f  u  Pasquier ,  aâa  de  suivre  le  plan  de  route  et 
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d'évatieoqae  m'avait  tracé  mon  collègae  Ferronx.  J'eus  l'idée 
de  pMsef  à  Pagny  où  habitait  un  de  mes  amis  nommé  Baudot, 
de  n'y  reposer  un  jour^  et  de  tâcher  d'obtenir  de  lui  un  guide 
qui  pût  par  des  chemins  de  traverse  et  sans  aller  à  Dôle  ou  à 
Saint-Jean  de  Losne  me  conduire  à  Arbois.  Je  trourai  ce  parti 
trée-salutaire  et  très^xpédient.  Il  devait  me  débarrasser  de 
beaucoup  de  craintes  et  de  dangers.  Hais  je  redoutais  aussi  de 
déplaire  à  Baudot  ;  je  craignis  que  ma  visite  ne  lui  causât  de  Tin- 
quiétude  et  ne  compromit  sa  tranquillité,  car  telle  était  la  rigueur 
de  mon  sort,  que  j'étais  également  repoussé  de  toutes  parts; 
la  présence  de  mes  ennemis  pourait  m'étre  aussi  latale ,  que  la 
mienne  â  bms  amis. 

Après  avoir  longtemps  balancé  les  avantages  et  les  dangers 
de  cette  visite,  je  me  confiai  en  la  générosité  de  Baudot  et  je  me 
dëternmiai  à  l'aller  voir.  Le  village  qu'il  habitait  étaità  sepf 
Keues  de  Dijon  ;  fêtais  sur  la  route.  Les  cartes  que  j'avais  portées 
avee  moi  ne  m^avaient  encore  été  d'aucun  usage,  parce  que,  pror 
uant  le  coche,  j'ava»  suivi  une  route  toute  différente  de  celle  que 
je  m'étais  proposé  de  prendre.  Une  de  ces  cartes  contenait  la 
route  oè  je  me  trouvais,  et  m'offrait  tous  les  hameaux,  les  bois  et 
les  sentiers  qui  s'y  rencontraient.  Je  la  consultais  souvent,  et  me 
félicitais  de  ce  qu'elle  pouvait  suppléer  aux  questions  qu'il  m'eût 
Mhi  faire  aux  passants  pour  apprendre  le  chemin  que  j*avais 
à  tenir.  De  pareilles  questions  étaient  dangereuses  dans  la  eir^ 
constance  ;  elles  amionçaient  celui  qui  les  faisait  comme  étranger, 
et  par  conséquent  éveillaient  le  soupçon  contre  lui. 

Cette  carte,  que  j'avais  tant  de  plaisir  i  consulter,  et  dont  j'a- 
vais d'autant  plus  besoin  alors  que,  pour  arriver  chez  Baudot,  il 
me  follait  suivre  des  routes  de  traverse  ;  cette  cane,  dî»-je,  je  ne 
pus  en  jouir  que  quelques  heures  :  avant  d'arriver  au  premier 
village  situé  à  trois  Kenes»  de  Dijon,  où  je  comptais  me  reposer  et 
me  rafraîchir,  elle  s'échappa  de  ma  poche,  et  quoique  je  fusse  re-i 
venu  sur  mes  pas  pour  la  retrouver,  elle  fut  perdue  pour  moi. 
La  pluie  vint  bientôt  me  surprendre  et  ne  me  quitta  guère  de 
tout  le  reste  de  la  journée.  Je  m'arrêtai  deux  fois  pour  me  repo- 
ser; enfin,  après  avoir  marché  longtemps  dans^des  chemins  très- 
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fangeux ,  je  me  trouvai  vers  le  soir  dans  un  village  qni  n'était 
pas  éloigné  de  celui  oii  je  devais  me  rendre,  jeVapercevais  même 
à  une  demi-lieue  de  distance;  mais  j'avais,  pour  y  aborder,  à 
franchir  la  SaAne,  qui  était  alors  grossie  par  les  pluies  abondantes 
tombées  dans  ce  pays.  On  m'indiqua  le  chemin  d'une  barque  qui 
pouvait  me  faire  traverser  cette  rivière.  Comme  je  passais  par 
un  village  pour  m'y  rendre,  je  fus  arrêté  par  deux  paysans  qui 
me  demandèrent  d'un  ton  impérieux  où  j'allais.  Je  leur  repondis 
que  j'allais  à  Pagny .  <r  Vous  n'êtes  pas  dans  le  chemin,  me  dit  Tun 
d'eux  ;  avez-vous  un  passeport?  —  Oui,  répliquai -je,  mais  je  ne 
le  montre  qu'aux  autorités  constituées,  et  non  pas  au  premier 
venu.  Êtes-vous  officier  municipal?  —  Oui,  je  le  suis,  dit  l'un 
d'eux.  —  A  la  bonne  heure,  voilà  mon  passeport.  » 

Ils  le  lurent,  le  trouvèrent  bon,  et  me  dirent  qu'ils  m'avaient 
pris  pour  un  prêtre  réfractaire  et  qu'il  y  en  avait  beaucoup  qni 
émigraient  et  qui  suivaient  des  chemins  de  traverse.  On  verra 
dans  la  suite  que  la  plupart  de  ceux  qui  m'ont  arrêté  ont  eu  de 
moi  la  même  opinion.  Je  ne  sais  si  c'est  à  la  couleur  sombre  de 
mes  habits  ou  à  la  gravité  de  ma  figure  que  je  dois  attribuer  cette 
erreur  ;  mais  elle  a  été  générale,  non  seulement  en  France,  mais 
encore  en  Suisse. 

Le  munidpal  villageois,  après  avoir  témoigné  son  contente- 
ment sur  la  validité  de  mon  passeport,  me  fit  abandonner  ma 
route  pour  m'en  indiquer  une  plus  courte.  U  me  conseilla  de  tra- 
verser un  vaste  pAturage  qui  avait  un  gros  quart  de  lieue  de  lar- 
geur, m'ajoutant  qu'en  face  d'un  certain  buisson  qu'il  me  mon- 
trait et  que  je  ne  voyais  pas,  je  trouverais  sans  faute  un  batelier 
qui  me  passerait 

Je  trouvai  en  efTet  ce  bateau,  et  il  était  tout  à  fait  nuit  lorsque 
j'en  sortis  ;  j*avais  encore  dix  minutes  de  chemin  pour  remonter 
à  Pagny.  Enfin  j'y  arrivai.  Je  me  rendis  dans  la  maison  occupée 
par  Baudot.  Cétait  celle  d'un  oncle  de  sa  femme. 

En  entrant,  je  demandai  mon  ami  :  il  était  sorti.  Je  vis  le  maître 
de  la  maison  et  sa  femme,  qui ,  apprenant  que  j'étais  Tami  de 
leur  neveu,  me  firent  bon  accueil.  Je  ne  m'étais  pas  encore 
nommé,  et  je  ne  voulais  rien  faire  à  cet  égard  sans  consulter 
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Baudot,  n  arriva  pendant  que  j'étais  occupé  à  ma  très-urgente 
toilette.  Je  Fembrassai  avec  plaisir.  Il  parut  n'être  occupé  que  de 
mon  malbeur  ;  j'avoue  que  sa  réception  me  fit  éprouver  une  vive 
satisfaction;  j'oubliai  aussitôt  ma  triste  situation.  Le  calme,  la 
joie,  le  bonheur»  Tespoir  même,  entrèrent  dans  mon  âme  sous  les 
auspices  de  l'amitié.  Baudot  ne  put  s'empêcher  de  faire  parta- 
ger  son  émotion  à  son  épouse.  «  Sais-tu  quel  est  cet  ami?  lui  dit- 
U;  c'est  le  malheureux  Dulaure.  x>  A  ces  mots,  cette  dame  me 
serre  dans  ses  bras  et  témoigne  combien  lui  est  cher  un  and 
de  son  époux,  et  surtout  un  ami  malheureux. 

Le  maître  de  la  maison  ignorait  encore  mon  nom;  lorsqu'on 
Alt  à  table»  Baudot  ne  crut  pas  plus  longtemps  devoir  lui  en 
faire  un  mystère,  a  Vous  avez  devant  vous,  lui  dil-il,  un  repré- 
sentant du  peuple.  C'est  le  citoyf  n  Dulaure.  —  Je  m'en  étais 
douté  t  dit  Voncle.  »  Le  maître  de  la  maison  voulut  me  régaler 
de  son  meilleur  vin;  et  en  efiet  jamais  je  n'ai  bu  d'aussi  excel- 
lent bourgogne.  Le  sommeil  était  aussi  un  de  mes  grands  be- 
soins ,  j'éiais  accablé  de  fatigue,  et  je  n'avais  pas  dormi  la  nuit 
précédente. 

La  journée  du  lendemain  était  belle,  le  ciel  serein,  Tair  doux; 
nous  la  pass&mes  à  table  et  à  la  promenade.  Madame  Baudot 
s'occupait  de  moi  avec  intérêt  et  me  prodiguait  les  soins  affec- 
tueux d'une  tendre  mère. 

Je  fis  à  ces  bons  amis  le  récit  des  événements  qui  me  forçaient 
de  fuir  ma  patrie^  des  dangers  que  j'avais  courus,  des  moyens 
que  j'avais  pris  pour  favoriser  mon  évasion.  Baudot  vit  avec  sur- 
prise le  passeport  et  les  autres  pièces  dont  j'étais  muni.  Il  ad- 
mira les  ingénieuses  inventions  de  la  nécessité.  11  me  raconta  que 
dans  son  village  il  vivait  assez  tranquille,  mais  qu'il  le  serait 
davantage  si  le  curé,  patriote  exagéré,  n'avait  pas  aigri  et  exalté 
l'esprit  révolutionnaire  de  quelques  habitants.  Il  ajouta  que  ce 
curé  avait  projeté  de  renverser  la  croix  qui  était  devant  l'église, 
pour  y  placer  le  buste  de  Marat.  Ce  fut  dans  cette  maison  que 
j'appris,  en  lisant  les  journaux ,  l'arrestation  d'un  de  mes  collè- 
gues, Valady,  qui  s'était  caché  du  côté  de  Saintes^  dans  une 
forêt.  Cette  nouvelle  n  était  pas  entourageante;  il  fut  convenu 
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qoe  Baudot  me  procurerait  un  guide  qai  me  conduirait  par  les 

ehemiosde  tra\er8e  jusqu'à  Arboifl,  située  douze  lieues  de  Pagoy. 

Le  surlendemain  de  mon  arri?ée  dans  cette  maison  hospita- 
lière, je  fis  mes  adieux  à  tous  ces  ix>ns  amis,  et  à  sii  heares  da 
matin ,  je  sortis  du  village. 

Je  suivis  mon  guide  à  travers  les  champs,  les  boisetlesferresr. 
n  connaissait  bien  la  route  d*Àrbois  et  l'avait  iaite  souvent.  Le 
chemin  était  mauvais,  surtout  dans  les  villages  que  nous  traver- 
sâmes. A  peine  pouvions^nous  tirer  nos  pieds  de  la  boue  pro- 
fonde où  nous  étions  oUigés  de  les  plonger;  malgré  cela  cette 
route  m'était  agréable  parce  qu'elle  était  plus  courte  et  moins 
dangereuse.  Nous  traversâmes  les  villages  de  Saint-Aubin  et  de 
Chaussin.  Nous  déjeunâmes  dans  ce  dernier  lieu ,  après  avoir 
marché  très-rapidemenl  et  très-péniblement.  De  Chaussin,  noas 
arrivâmes  à  Ghampdivers,  vîHage  situé  sur  la  ri^e  droite  du 
Doubs.  Là,  nous  passâmes  celte  rivière  qui  était  débordée.  Cha- 
que fois  que  je  traversais  un  torrent  ou  une  rivière,  je  me  fèlid- 
tais  en  disant  ;  a  Bon,  voilé  encore  une  barrière  que  je  mets 
entre  mes  ennemis  et  moi.  j>  Mais  j'avais  des  ennemis  au-delà 
oomme  en-deçà  de  la  barrière  et  le  fer  mortel  semblait  toujours 
suspendu  sur  ma  tête  et  me  suivre  le  long  de  ma  route. 

Nous  fûmes  dîner  à  Rahon,  petit  bourg  où  nous  ne  trouvâmes 
presque  rien  à  manger.  Partis  de  là,  nous  abandonnâmes  bien-» 
tAt  les  chemins  de  traverse  pour  prendre  la  grande  route 
qui  nous  conduisit,  vers  la  nuit,  à  un  petit  village  nommé  la 
Ferté-Montigny.  Nous  avions  fait  dix  lieues  ce  jour-Jâ  ;  nous 
étions  fatigués  et  il   était  nuit.  Il  nous  restait  encore  deux 
fortes  lieues  pour  nous  rendre  à  Arbois;  il  Aillait  donc  coucher 
dans  ce  village.  Nous  cherchâmes  la  meilleure  auberge,  nous 
crèmes  l'avoir  trouvée  et  nous. entrâmes  dans  un  cabaret  cou- 
vert de  chaume.  Nous  ne  pûmes  obtenir'  pour  notre  souper 
qu'un  mauvais  morceau  de  lard  rance  dont  je  ne  mangeai  point, 
du  fromage,  du  mauvais  pain  bis  et  du  mauvais  vin  blanc.  Ce 
triste  souper  fot  placé  au  bout  d'une  longue  table  dont  le  reste 
était  occupé  par  plusieurs  buveurs  du  nombre  desquels  était 
une  sorte  d'huissier  de  village,  grand  parleur,  qui  crut  devoir 
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]t*4VP'e«dre  qu'il  éteit  surveillant  00  membre  da  comité  de 
surTeillaoce  de  la  manici^îté.  Eo  conséquenee,  il  me  qves- 
liMna  eur  moo  TOyage;  je  répoadis  à  ses  questions,  ainsi  que 
îe  lW«is  fiiit  aoeroira  à  mou  guide,  qu^  je  venais  peur  acheter 
4u  irackeh'n  ;  c  est  le  nom  qu'on  donne  dans  ce  pays  au  fromage^ 
qui  0e  fait  dans  le  Jura,  et  qu'on  appelle  en  France  fromage  de 
Cnifére.  Il  me  répondit  que  c'était  trop  tard  ;  que  dans  ce  mo- 
meoitws  lesliromages  étaient  vendus;  qu'on  ne  trouvait  plus 
qu^cMX  de  l'arriàDe-saison,  qui  étaient  d'une  qualité  urès-inié- 
rieure:. qu'au  surplus,  je  n'a¥ais  pas  besoin  de  courir  dans  les 
montagnes  pour  isire  cette  emplette^  que  j*en  trouverais  dans  les 
unvirons.  A  toutes  ces  questions,  je  répondis  que  le  fromage 
ayant  manqué  dans  mon  pays  à  cause  de  la  grande  sécheresse, 
je  Tenais  pour  la  première  Mb,  forcé  par  la  circonttanoe,  essayer 
ee  genre  de  commerce,  et  en  charger  plusieurs  voilures  ;  que  l'on 
as'tyait  indiqué  le  village  du  Fasquier  et  les  environs,  comme  des 
endroits  où  je  pourrais  en  trouver  du  bon.  A  l'appui  de  toutes  ces 
raisons,  je  montrai  a^n  passeport  auhabillard  surveillant.  L'hAte, 
témoin  de  cette  coniinrsation,  prétendit  qu'il  n'avait  pas  le  droii.de 
Je  roir;  que  c'était  i  lui-même  à  l'einminer,  puisqu'9  était  oM- 
cier  oiiunicipaL  II  s'éleva,  à  cette  occasion,  une  discussion  asses 
vive  entre  ces  deus  individus.  Après  avoir  vu  mon  passeport, 
B  me  dit  que  mon.questioBueur  était  un  mauvais  sujet  qui  lai- 
sait  renieadn  et  qui  nétait  qu'un  sot  qui  avait  mangé  son  bien 
en  procès,  et  que,  n'ayant  phis  rien,  il  cherchait  A  manger  celui 
des  autres  delà  même  façon.  Mon  surveillant,  n'ayant  plus  rien 
à  feire,  ne  termina  pas  là  son  discours;  me  prenant  sans  doute 
pour  un  prêtre  réfraciatre  qui  émigrait,  il  me  fit  Fbistoire  de 
plusieurs  ecelésiastiques  arrêtés  au  moment  où  ils  allaient  pas^- 
eer  la  frontière.  Il  me  vanta  la  vigilence  des  montagnards  de 
i'exiréme  frontière,  qui  faisaient  sans  cesse  des  patrouilles  sur 
leur  territoire  pour  arrêter  les  étrangers.  J'étais  fatigué  d*en- 
tendrele  discours  du  surveillant,  je  demandai  un  Ut.  Sur  la 
paille  humide  qui  m'en  servit ,  je  songeai  de  nouveau  à  tous 
les  dangers  de  ma  sitsMtien  ;  en  ce  moment  j'eus  l'horrible  pen^* 
sée/ de  mettre  volontairement  un  terme  à  ma  triste  existence; 
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le  temps  alFreux  qu'il  feisait  venait  encore  augmenter  la  dou- 
leur à  laquelle  mon  Ame  était  en  proie. 

Je  hAtai  le  plus  qu'il  me  fut  posNible  la  fin  d'une  nuit  aum 
agitée.  Un  Toiturier  que  j'avais  arrêté  la  veille,  et  qui  devait  nous 
conduire,  mon  guide  et  moi,  jusqu'à  Arbois  et  partir  à  quatre 
heures  du  matin,  vint  nous  annoncer  sur  les  cinq  heures  que  la 
pluie  était  trop  forte  pour  partir,  qu'il  fallait  attendre,  qu'elle 
cesserait  peut-être  au  jour.  Je  me  levai  cependant.  La  pluie  di- 
minua, et  nous  partîmes  montés  par  côté  sur  une  charrette  à 
quatre  roues  allant  très-lentement. 

Il  était  près  de  dix  heures  lorsque  nous  arrivâmes  A  Arbois , 
le  29  frimaire  (19  décembre)  ;  je  traversai  la  ville  sans  éprouver 
aucun  obstacle,  et  je  me  rendis  à  Tanberge  que  Ferrouz  m'avait 
indiquée  ;  puis  je  me  séparai  de  mon  guide. 

Lorsque  je  pus  parler  en  particulier  au  maître  de  celte  au- 
berge, je  lui  dis  que  mon  dessein  était  d'aller  acheter  du  fro- 
mage de  Vacbelio  ;  qu'en  passant  à  Paris,  j'avais  soupe  avec  un 
député  du  Jura  qui  m'avait  conseillé,  si  je  passais  à  Arbois, 
d'aller  loger  chez  lui;  qu'il  m'avait  aussi  donné  une  lettre  pour 
son  parent,  curé  du  Pasquier ,  auquel  il  m'avait  adressé  pour 
qu'il  me  facilitAt  les  moyens  de  trouver  la  marchandise  dont 
j  avais  besoin.  Au  nom  de  Ferroux ,  mon  hAte  parut  prendre 
quelque  intérêt  à  moi  ;  je  lui  demandai  un  guide  pour  me  con- 
duire par  le  plus  court  chemin  au  Pasquier  ;  il  m'en  procura 
un,  et  ne  pouvant  converser  plus  longtemps  avec  moi ,  il  m'en- 
voya sa  femme ,  qui  parla  avec  beaucoup  de  sensibilité  et  de 
raison  de  Ferroux  et  des  autres  députés  du  même  département. 
Je  lui  donnai  quelques  paroles  consolantes  sur  leur  sort;  je  lui 
rapportai  même  le  propos  que  Danton  avait  tenu,  quelques 
jours  avant  mon  départ,  à  un  ami  de  Ferroux ,  sur  les  députés 
en  état  d'arrestation  :  «  Et  ne  voient-ils  pas ,  disait-il ,  que  ce 
«  que  nous  faisons  maintenant  leur  cheville  la  tête  sur  les 
«  épaules?  » 

Mon  hôtesse  me  proposa  alors  d'aller  voir  la  femme  de  Lau- 
rençot,  député  du  Jura,  qui  demeurait  dans  la  ville ,  et  dont  le 
mari  était  en  état  d'arrestation.  J'aurais  été  bien  aise  de  faire 
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cette  visite;  mais  je  fis  observer  à  mon  hfttesse  que,  dans  les  cir- 
constancesy  cette  démarche  faite  par  moi,  nouvellement  arrivé 
de  Paris,  nons  rendrait  tous  les  dc^ux  également  suspects  et 
pourrait  nous  être  funeste.  Elle  se  rendit  à  mon  avis^  et  il  n*en 
fut  plus  question. 

D'Arbois  au  Pasquier,  il  7  a  quatre  fortes  lieues  de  monta- 
gne ;  mon  nouveau  guide  me  promettait  de  me  les  faire  faire 
par  des  chemins  de  traverse  et  les  plus  courts.  11  ne  fut  prêt 
qu'à  une  heure  après  midi,  et,  quoique  la  pluie  fût  forte,  nous 
partîmes.  Après  avoir  marché  une  demi-heure  dans  la  plaine, 
nous  commençâmes  à  gravir,  par  des  sentiers  d*une  extrême 
raideur^  les  premières  montagnes  du  Jura.  Mon  guide  était  vêtu 
en  habit  d'été  au  milieu  de  Fhiver;  il  voulait  revenir  le  même 
soir  à  Arbois,  et  marchait,  en  conséquence,  avec  une  vitesse 
que  moi,  chargé  d*habits,  fatigué  par  une  longue  route,  je  ne 
pouvais  longtemps  suivre.  Je  le  perdais  à  chaque  instant  de  vue  ; 
j'étais  obligé  de  lui  recommander  un  peu  moins  d*agilitè.  Après 
mille  peines,  nous  arrivâmes  dans  un  village  appelé  Champ-à- 
Yillers  ;  nous  nous  y  reposâmes  dans  une  auberge.  11  nous  restait 
encore  une  forte  lieue  avant  d'arriver  au  village  du  Pasquier. 
Le  jour  baissait  ;  nous  hâtâmes  notre  marche  ;  mon  guide  me 
raconta  ^ue  l'aubergiste  chez  lequel  nous  nous  étions  arrêtés  lui 
avait  demandé  qui  j'étais;,  qu'il  m'avait  pris  pour  un  prêtre  qui 
émigrait,  et  que,  quoique  officier  municipal,  il  n'avait  pas  osé 
me  demander  mon  passeport. 

Cette  circonstance,  ainsi  que  le  mauvais  temps  et  les  fatigues 
du  chemin,  m'occupaient  bien  moins  que  l'entrevue  que  j'allais 
avoir  avec  le  curé  du  Pasquier.  En  effet,  c'était  là  que  mon  sort 
allait  se  dédder  ;  c'était  là  que  le  seul  projet  d'évasion  que  j'avais 
formé  allait  réussir  ou  échouer.  Dans  cette  soirée,  je  devais  me 
sauver  ou  être  plongé  dans  l'embarras  le  plus  alarmant. 

Il  était  tout  à  fait  nuit  lorsque  nous  arrivâmes  au  village  du 
Pasquier  ;  mon  guide  me  conduisit  à  la  porte  du  curé.  Je  sonnai  : 
on  m'ouvrit  ;  je  demandai  à  parler  au  maître  de  la  maison.  La 
personne  à  laquelle  je  m'adressai  faisait  quelque  difficulté  pour 
m'introduîre  ;  je  tâchai  de  dissiper  ses  craintes  par  des  paroles 
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rassurantes  ;  je  fus  mtrddoit.  Je  débnui  ea  disam  sa  curé  fte 
je  liri  éuns  adressé  par  m  de  ses  patentSi  qo?  n'anôt  remis  vue 
lettre  de  recommandation.  Je  hii  donnai  antfssitAt  ta  lettre  mys-- 
tiqoe  de  Ferroux  ;  il  en  reconnut  le  seing  ainsi  ^ne  Técriluie, 
ordonna  qu'on  m'apportât  des  souliers  et  qu'on'  Ht  sécher  dm 
redingot»  tome  monitiée.  Il  entrait  dans  mon  pfan  d'évasion  de 
me  £aîre  connaître  à  ce  earé;  je  loi  dis  mon  nom ,  la  fonction 
que  j'occupais  et  l'éi^ement  qui  me  forçait  à  fmt.  Un  ecclé- 
siastique,  parent  du  euré,  était  témoin  de  mon  rëeit.  Lecnré, 
malgré  l'iilvîtation  qui  loi  était  faito  de  me  procurer  un  guide 
sûr  9  restait  iiMerdit  de  surprise  et  pent-éere  d*effiroî.  Son  pa-- 
rent,  plus  délié,  sembla  s'occuper  de  mfA  arec  qaelqee  intérêt , 
dit  qn'il  songerait  ans  moyens  de  me  ^er  d'aflWre.  D  m'avona 
qu'an  premier  abord  il  m'avait  pris  pour  nnffêive  émigré  qui 
rentrait  pour  quelque  affaire  d*nitérét>  et  -qui  vemAt  demander 
l'hospitalité ,  comme  cela  était  arrivé  qoelquefm.  É  me  ques- 
tionna sur  les  af&îres  du  temps  et  sur  ramssfa^ion  des  iKpntès 
du  Jura,  surtout  sur  Ferreux.  Je  répondis  d'une  manière  satis- 
frisante.  Le  c^ré  ne  se  mêla  à  la  conversation  que  pour  blâmer 
son  parent  Ferroux  ;  il  dit  aussi  son  avis  sur  l'arrestation,  la 
condamnation  et  la  mort  des  vingt-deux  députés  ds  la  Gironde, 
et  cet  avis  était  remarquable  en  ce  qu'il  offrait  celui*  de  la  classe 
la  plus  nombreuse  et  la  moins  éclatrée  du  peuple.  Il  fallak  bien, 
disait-il,  qu'ils  futsent  coupables^  puigqu^i&  onf  été  condamnés.  Ce 
trait  seul  suffit  pour  faire  juger  de  qnelfo  sagacité  d'esprit  le 
cnré  du  Pasquier  était  pomiru. 

Je  vis  bientôt  le  neveu,  qui,  suivant  lé  rapport  de  mou  collé^^ 
gue  Ferroux,  devait  lui*méme  s'empresser  de  me  conduire  à  la* 
frontière.  H  me  salua  d'une  manière  assez  niaise,  et,  pour  m'bter 
tMt  espcSr  en  son  secours,  le  cnré  m'apprit  que  le  kndemain 
ce  neveu  devait  aller  à  la  campagne. 

Tout  ce  que  j'avais  vu  et  entendu  jusqu'alors  me  prouva  que 
je  ne  devais  plus  compter  sur  le  plan  d'évasion  que  m'arait  tracé 
mon  collègue;  que  mes  hétes  n'étaient  guère  disposés  à  entrer 
pour  quelque  chose  dans  mon  entreprise;  enfin,  que  le  seul 
moyen  d'éva^bn  qu'on  m'avait  donné,  sur  lequel  reposait  tout 
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mon  espoir,  qai  avait  fait  tout  le  long  de  ma  route  l'objet  de 
mes  combinaisons ,  était  manqué.  Je  ne  connaissais  que  cette 
seule  porte,  pour  entrer  en  Suisse,  et  me  sauver  du  dernier 
supplice,  et  elle  m'était  fermée.  Cette  pensée  devait  être  atté- 
rante  pour  moi  ;  elle  le  fut  moins  par  le  soin  que  prit  Tecclé- 
siastique,  parent  du  curé ,  de  me  donner  quelque  espérance. 
Après  m*avoir  déclaré  qu'il  ne  connaissait  aucun  guide  qui  pAt 
me  faire  passer  la  frontière,  il  me  conseilla  d'aller  à  Fraroz ,  en 
feignant ,  cooime  je  l'avais  déjà  fait ,  de  vouloir  acheter  des  fro- 
mages. Ce  village  y  ainsi  que  me  l'avait  appris  Ferrou,  est  au 
bas  d'une  montagne ,  doot  la  cime  sert  de  point  de  démarcation 
entre  la  France  et  la  Suisse.  «  Quand  vous  serez  arrivé  là,  me 
dit-il ,  vous  vous  informerez  s'y  n'y  a  pas  quelqu'un  qui  ait  de 
k  poudre  i  vendre.  A  coup  sûr  il  se  présentera  quelqu'un. 
La  poudre  à  tirer  est  dans  ce  pays  un  objet  de  contrebande. 
L'homme  qui  vous  offrira  de  vous  en  vendre,  ou  de  vous  en 
aller  chercher ,  sera  nécessairement  un  contrebandier.  Vous 
pourrez  lui  confier  votre  projet.  Je  ne  doute  pas  que  pour  im 
billet  de  cinquante  livres  il  ne  vous  conduise  jusqu'au  premier 
village  suisse.  Je  vous  regarde  déjà  comme  hors  de  la  fron- 
tière. JD  Cela  convenu ,  le  curé  crut  être  quitte  envers  Fer- 
roux  et  envers  moi  du  service  que  nous  attendions  de  lui.  II 
parut  très  satisfait  de  la  découverte  de  son  parent  ;  moi  je  ne 
l'étais  guère  :  l'exécution  du  plan  qu'il  venait  de  me  tracer  me 
parut  très  dangereuse;  il  me  semblait  très  imprudent  de  décla- 
rer à  un  inconnu  mon  projet  d'évasion.  Je  pouvais  être  sup-le- 
ehaoBip  dénoncé  et  arrêté.  Pendant  le  souper,  le  curé  ne  manqiia 
pas  de  me  signifier  indirectement  qu'il  fallait  que  je  quitiasse  sa 
maison  le  lendemain  matin.  Dans  le  plan  de  voyage  qu'il  traçait, 
il  ma  dit  formellement  :  «  Vouipariire»  demain  matin ,  vous  pas- 
«serez par  tel  et  tel  village,  et  de  là,  vous  irez  coucher  à 
«  Fraroz ,  à  quatre  ou  cinq  lieues,  etc.  »  Je  compris  bien  que 
ma  présence  le  gênait  extrêmement,  et  je  me  promis  de  partir 
le  Jendemain  à  la  pointe  du  jour. 
J'étais  très  fatigué,  car  j'avais  voyagé  à  pied  et  péniblement 
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pendant  deux  joars  ;  je  couchai  dans  un  bon  Ut ,  et  dormis  pro- 
fondément jusqu'à  quatre  heures  du  matin. 

Lorsque  je  vis  poindre  le  jour,  je  ne  pus  rester  au  lit.  le 
m*habillai ,  et  je  rencontrai  bientôt  le  prêtre  parent  du  curé,  qui 
était  déjà  lerë.  Il  m'assura  de  nouveau  que  le  moyen  qu'il  m'a- 
yait  indiqué  était  d'un  succès  certain.  Il  ajouta  que  je  ferais 
bien  de  prendre  un  guide  pour  me  conduire  du  Pasquier  au 
village  appelé  Saint-Germain»  à  une  heure  de  chemin  ;  que  là 
je  demanderais  un  certain  particulier,  dont  il  m'écrivit  le  nom , 
qui  était  homme  à  me  conduire  lui-même  à  la  frontière  par  la 
montagne  du  Fraroz.  Il  ouvrit  ensuite  la  fenêtre,  et  me  fit  voir  à 
travers  une  gorge  de  montagnes  noirdes  par  des  forêts  de  sapin, 
d'autres  montagnes  lointaines  qui  bornaient  l'horizon.  «  C'est  là, 
qu'est  la  montagne  du  Fraroz,  me  dit-il,  et  le  village  est  au 
bas.  Vous  pouvez  y  aller  coucher  aujourd'hui  sans  aucune 
crainte.  Du  village  à  la  cime  de  la  montagne,  qui  forme  la  fron-- 
tière ,  vous  n'avez  qu'une  petite  heure  de  marche.  H  est  encore 
trop  matin  pour  partir,  ajouta-t-il,  allez  vous  recoucher,  attendez 
qu'on  vous  procure  un  guide  pour  aller  à  Saint-Germain; 
comme  il  n'y  a  pas  dans  ce  pays-ci  de  chemin  d'un  village  à 
l'auire ,  vous  pourriez  vous  tromper  jd.  J'appris  bieniAt  que  le 
curé  et  ses  deux  parents  étaient  tous  les  trois  partis  pour  aller 
à  la  ville.  Je  vis  bien  que  ce  départ  précipité  était  occasionné 
par  la  crainte  qu'inspirait  ma  présence.  J'attendis  quelque  temps 
le  guide,  et,  quand  il  fut  arrivé,  je  m'éloignai  de  cet  endroit. 

La  pluie  avait  cessé  ;  après  une  heure  de  marche,  j'arrivai  à 
Saint-Germain.  J'entrai  dans  la  première  auberge  pour  y  dé- 
jeuner. Mon  guide  était  un  enfant  de  quatorze  à  quinze  ans, 
dont  le  peu  d'intelligence  m'avait  frappé  pendant  le  chemin. 

Lorsque  je  sortis  de  la  pièce  où  j'avais  déjeuné ,  je  vis  autour 
du  foyer  sept  à  huit  villageois,  qui  me  demandèrent  qui  J'étais, 
oii  j'allais  et  d'où  je  venais.  Je  répondis  à  toutes  ces  questions  en 
montrant  mon  passeport.  Us  lexaminèrent,  le  tournèrent  en 
tous  les  sens,  et  finirent  par  me  déclarer  qu'ils  ne  le  croyaient 
pas  bon.  Sur  ce  que  je  leur  dis  que  j'allais  acheter  du  fromage , 
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ibme  répondirent  que  la  saison  était  trop  avancée  ponr  cela; 
qu'ils  yoyaient  bien  que  j'étais  nn  prêtre  qui  voulait  émigrer.  Je 
leur  faisais  valoir  autant  que  je  pouvais  la  régulante  de  mon 
passeport ,  les  signatures  nombreuses  et  les  cachets  du  dépar- 
tement et  de  la  municipalité  dont  il  était  revêtu  ;  ils  me  dirent  que 
tout  cela  pouvait  bien  être  faux ,  que  l'on  fabriquait  des  cachets 
pour  les  passeports  y  et,  à  ce  propos,  ils  me  citèrent  l'aventure 
d'un  prêtre  arrêté  muni  d'un  passeport  également  revêtu  de 
cachets  qui  furent  reconnus  faux.  Us  me  firent  ensuite  une  autre 
querelle  sur  la  disposition  typographique  de  quelques  mots  de 
mon  passeport.  Cette  querelle  n'avait  pas  le  sens  commun ,  et 
prouvait  également  Tignoraoce  et  la  forte  prévention  de  ceux 
qui  m'arrêtaient.  Mon  costume,  et  surtout  la  demande  que  j'a- 
vais faite  du  particulier  de  ce  village  auquel  le  parent  du  cure 
du  Pasquier  m*avait  conseillé  de  m'adresser,  lequel  était  mort, 
me  ditron,  depuis  plusieurs  années ,  mon  arrivée  trop  tardive 
pour  acheter  des  fromages,  et  quelques  arrestations  faites  pré- 
cédemment avaient  fortement  prévenu  les  habitants  dece  village 
contre  moi ,  et  les  fortifièrent  dans  l'opinion  que  j'étais  un  prêtre 
émigrant.  Un  d'eux  proposa  de  me  conduire  à  Champagnole, 
bourg  où  était  la  gendarmerie  ;  cet  avis  commençait  à  être 
goûté  par  les  autres.  Alors ,  j'employai  le  spécifique  suprême 
dont  j'avais  toujours  usé  avec  succès  dans  des  cas  urgents. 

Je  tirai  de  mon  portefeuille  mon  prétendu  diplôme  de  Jaco- 
bin, et  leur  dis  que  j'étais  Jacobin,  que  j'en  montrais  la  preuve. 
L'apparition  de  cette  pièce  qui  avait  jusqu'à  présent  fait  mer- 
veille auprès  des  patriotes  les  plus  crédules  ne  fit  aucun  effet  sinr 
ces  esprits  endurcis,  a  Oui,  oui,  dit  l'un  des  obstinés  villageois» 
vous  êtes  un  Jacobin.  Je  l'avais  bien  vu  d'abord  que  vous  étiez 
prêtre  ou  moine.  Vous  pourriez  bien  être  de  ce  couvent  de  Ja- 
cobins qui  est  près  d'Ârbois.  >  Je  ne  pus  m'empêcher  de  sourire 
à  cette  méprise  grossière  qui  prouvait  que  si  les  principes  des 
Jacobins  étaient  adoptés  par  ces  pauvres  villageois ,  leur  nom 
ni  leur  réputation  n'avaient  guère  pénétré  encore  dans  ces  mon- 
tagnes. J'expliquai  le  mieux  qu'il  me  fut  possible  que  ce  qu'on 
appelait  en  France  Jacobine,  était  une  société  de  séculiers  terri- 
c. — m.  8 
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Uement  patriotes.  Un  interlocuteur»  se  sonvenani  d*mcit  w- 
tendii  parier  de  cette  société,  dit  naïvement  :  a  Mais  on  astuce 
que  cette  société  feit  beaucoup  de  mal.  »  A  cela  je  répondis  : 

a  Fort  bien  ;  ce  sont  les  aristocrates  qui  en  médisent  et  qui  fout 
courir  ces  bruits,  s 

Les  sept  ou  hait  villafneois  qui  m'entouraient  ne  me  quittaient 
pas.  Us  me  promenaient  de  maison  en  maison ,  de  grange  en 
grange,  cherchant  dans  le  village  un  lecteur  assez  habile  pour 
arguer  mon  passeport  de  foux.  Après  avoir  ainsi  parcouru  tout 
le  village  sans,  obtenir  aucune  décision ,  je  choisis  un  parti  qui 
me  réussit,  ce.  fut  de  prendre  un  ton  un  peu  haut;  et  tout  en 
louant  leur  zèle  et  leur  surveillance^  de  les  traiter  d/ignorants. 
Je  me  plaignis  aussi  que  depuis  prés  d'une  heure  ils  me  tour- 
mentassent par  leurs  soupçons  injustes  et  retardassent  mon 
voyage.  Je  leur  demandai  impérieusement  où.  étaient  le  maire 
et  le  procureur  de  la  commune,  ne  voulant  avoir  affaire  qu'à 
eux  ;  on  me  répondit  qu*ils  étaient  tous  les  deux  absents,  ce  Eh 
bieUf  leurs  ilis^je,  emmenez-moi  au  moins  chez  un  homme  qui 
sache  lire.  Si  vous  avez  confiance  en  votre  curé ,  allons  chez 
lui,  et  je  me  soumets  à  sa  décision.  »  Ils  consentirent  à  cette  pro- 
position et  nous  arrivâmes  chez  le  curé.  Il  était  absent  égale- 
ment. Mes  hommes  s'adressèrent  à  son  neveu  que  nous  trou- 
vâmes vêtu  en  garde  notîonaU  II  lut  entièrement  mon  passeport, 
dit  qu'il  était  bon  et  qu'on  avait  eu  tort  de  me  soupçonner.  Cette 
sentence  prononcée,  mes  villageois  ébahis  me  laissèrent  enJi*. 
berté  et  mindiquèrent  même  le  chemin  que  je  devais  tenir  à 
travers  une  forêt  de  sapins  pour  arriver  au  village  de  Moumand. 
J'avoue  que  si  ces  difficultés  ne  m'avaient  causé  que  peu  d'in^ 
quiétude  dans  le  moment^  elles  m*en  donnèrent  beaucoup  dans 
la  suite.  Pendant  que  je  marchais  à  travers  un  bois  de  hauts  et 
sombres  sapins  dont  les  cimes  étaient  couvertes  de  brouillards , 
je  me  livrai  à  de  sérieuses  réflexions  sur  ma  situation  ;  je  vis  bien 
que  je  ne  devais  plus  compter  sur  le  projet  d'évasion  que  m'avait 
tracé  Ferreux.  La  surveillanqe  extraordinaire  des  villageois  qui 
habitaient  le  voisinage  des  frontières  me  paraissait  un  obsmcle 
très^diflicile  à  surmonter  ^  etje  devais  m'attendre  à  trouver,  è 
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cltoqne  pas  de  noareatix  danger»  dont  mon  collègue  M  m'aytft 
pas  prérena 

Après  avoir  cheminé  longtemps  encore,  j'aperçus  la  petite  fiVè 
deNoserof  ,et  je  pris  le  parti  d*y  passer  la  ntrit.  J*y  fis  tisér  tiion 
passeport  par  le  maire,  qui  mit  beaucoup  de  bonne  grâce  à  tétû^ 
plîr  cette  formalité ,  et  te  lendemain  je  me  remis  en  rotrte  aveK  nfl 
guide  pour  arriver  à  Fraroz,  bat  si  ardamment  désiré  de  iba 
course  périlleuse. 

J'arrivai  dans  la  matin(!e  dn  21  décembre,  à  ce  village  sitoé  au 
bas  de  la  montagne  d«  Fraroz  dont  la  cime  forme  la  ligne  dé 
démarcation  entre  la  France  et  la  Saisse.  Ce  village  est  composé 
d'enyiron  une  donsaine  de  maisons  éparses  :  il  y  a  un  curé,  mfais 
il  n'y  a  point  d'anberge.  Ainsi,  si  j*avais  suivi  le  conseil  du  caté 
duPasqoier,  que  je  fusse  venu  directement  la  veille  A  Fraroz, 
sana  m'arréier  k  Nozeroy,  j'aurais  été  fort  en  peine  pomr  atoir 
un  gîte.  Noos  parcoorùines  deux  ou  trois  maisons  ob  Ton  nous 
avait  dit  qu'il  pouvait  y  avoir  du  fromage  ;  je  n'en  trouvai  point. 
J'aurais  bien  pn  tirer  quelques  renseignements  de  mon  guide, 
qui  était  m  jeune  homme  très-parlant  et  très-rusé;  mais  je  n'o- 
sais lui  faire  trop  de  questions,  parce  que  ses  discours  m*avaierit 
déjà  prouvé  qu'il  avait  le  patriotisme  des  maratistes.  Cependant, 
par  des  questions  détournées,  je  parvins  à  me  foire  raconter 
des  faits  qui  me  donnèrent  la  mesure  de  la  surveillance  et  des 
opinioj^  du  pays.  Il  me  conta  plusieurs  aventures  d'émigranta 
arréteWur  la  montagne  du  Fraroz,  et  entre  autres  celle  d'un 
prêtre  qui,  prêt  à  franchir  la  frontière,  fut  tuë  et  volé  par  sôri 
guide.  H  ajouta  que  les  habitants  des  hameaux  répandus  aùt 
cette  montagne  faisaient  une  garde  exacte  et  arrêtaient  tous  les 
étrangers  qu'ils  voyaient  passer.  Ces  discours  n'étaient  pas  pro- 
pres à  déterminer  mon  évasion  par  un  passage  aussi  dangereux. 

Cependant  il  faisait  beau,  je  mesurais  des  yeux  la  hauteur  de 
cette  montagne;  il  semblait  que  trois  quarts  d*heure  de  marche 
m'eussent  suffi  pour  parvenir  à  sa  cime.  J'étais  agité  d'une  vive 
inquiétude  en  voyant  si  près  de  moi  le  terme  de  mon  dan{;e- 
r<ux  voyuge,  sans  pouvoir  y  atteindre.  J'éprouvais  la  so;f  de 
Tantale,  et  si  j*avais  trouvé  dans  mon  guide  des  sentiments 
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moins  exagérés ,  je  lui  aurais,  malgré  les  dangers  dont  j'étais 
menacé,  fait  la  proposition  de  me  conduire;  mais  la  prudence 
me  retint. 

Quant  au  projet  conseillé  par  le  prêtre  du  Pasquier,  de  deman- 
der de  la  poudre  à  tirer,  je  fis  celte  question  dans  les  maisons  où 
je  fus  introduit;  on  me  répondit  négatirement.  Pendant  que, 
pour  arriver  au  village  du  Latet ,  je  longeais  la  montagne  du 
Fraroz  que  j'avais  à  ma  droite,  je  braquais  sans  cesse  ma  lor- 
gnette sur  cette  barrière  insurmontable  qui  me  fermait  l'entrée 
de  la  Suisse.  Je  maudissais  ma  destinée  qui  me  faisait  arriver  si 
près  du  port  du  salut  sans  pouvoir  y  aborder. 

Ne  sachant  quel  parti  prendre ,  je  retournai  à  Nozeroy,  où 
j'avais  trouvé  un  maire  si  raisonnable.  Tj  passai  la  journée  du 
dimanche ,  22  décembre.  Ce  jour  je  fis  un  coup  de  hardiesse  qui 
manqua  m'ètre  funeste.  Il  y  avait  dans  la  ville  une  société  popu- 
laire qui  devait  avoir  reçu  des  journaux.  Je  brûlais  de  lire  les 
nouvelles,  je  parlai  de  ce  désir  à  mon  hôte  et  lui  dis  que  je  serais 
bien  aise  d'aller  à  la  société  affiliée  à  celle  des  Jacobins  de  Paris , 
et  que  j'y  serais  certainement  accueilU.  Un  membre  de  la  so- 
ciété de  Nozeroy  se  trouva  présent  et  se  chargea  de  m'intro- 
duire.  Il  me  fit  entrer  à  tâtons  dans  une  chambre  haute  du 
couvent  des  Cordeliers.  Là  je  fus  présenté  par  mon  introducteur: 
je  du  qu'étant  membre  d'une  société ,  j'aurais  été  f&ché  de  par- 
tir sans  venir  fraterniser  s^vec  les  Sans-culottes.  Je  pr^entai 
mon  diplôme  ;  le  président  en  fit  lecture  à  haute  voix.  A  (9  mots 
de  Dubreuil  et  du  district  du  Puy,  un  particulier  s'approcha  de 

moi  et  dt  :  «  Ah  1  c'est  vous,  citoyen  Dubreuil,  je  connais  bien 
c  votre  famille.  J'ai  demeuré  au  Puy.  Par  quel  hasard  dans  ce 
ff  pays  I  etc.,  etc.  »  Cette  prétendue  reconnaissance  et  les  ques- 
tions de  cet  homme  m'embarrassèrent,  et  mon  embarras  aurait 
été  certainement  remarqué  si  le  lieu  des  séances  eût  été  mieux 
éclairé.  Heureusement  il  n'y  avait  qu'une  seule  lumière.  Cette 
conversation,  si  eUe  eût  duré  plus  longtemps,  m'aurait  trahi, 
m'aurait  perdu.  Je  me  hâtai  de  la  rompre  en  demandant  la  pa- 
role au  président.  Je  dis  que  mon  commerce  m'appelant  dans 
cette  vUle ,  et  da  s  les  montagnes  du  Jura ,  il  y  avait  longtemps 
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que  je  n'avais  en  de  nouvelles  et  que  Vintérét  que  tout  bon  ci- 
toyen doit  prendre  aux  affaires  publiques  me  déterminait  à  prier 
la  sodétë  de  me  communiquer  les  feuilles  périodiques  qu'elle 
recevait;  aussitôt  on  m'invite  à  prendre  place  auprès  du  prési- 
dent. Je  quitte  avec  plaisir  mon  fatigant  questionneur ,  on  met 
sons  mes  yeux  plusieurs  feuilles  publiques ,  on  approché  de  moi 
la  seule  lumière  qui  éclairait  la  société  :  je  lis  pendant  trois 
quarts  d*heure  :  enfin  je  prends  congé  de  cette  triste  société  en 
la  remerciant  de  l'accueil  cpi'elle  a  bien  voulu  me  faire.  Un  so- 
ciétaire complaisant  cherche  longtemps  et  trouve  enfin  un  petit 
bout  de  chandelle  quUl  allume  et  me  conduit,  en  me  tutoyant 
fraternellement  et  en  me  traitant  de  bon  sans-culotte. 

Le  lendemain  je  pris  le  parti  d'aller  à  Saint-Claude  pour 
chercher  A  entrer  en  Suisse  de  ce  cAté.  Avant  le  lever  du  soleil» 
j'étais  en  route  avec  mon  jeune  guide  qui  devait,  par  des  chemins 
très  courts»  me  conduire  au  village  des  Planches»  situé  à  trois 
lieues  de  Nozeroy. 

Après  avoir  traversé  quelques  villages ,  avoir  passé  devant 
les  sources  du  Dain  qui  jaillissent  du  fond  d'une  caverne  et  for- 
ment dès  leur  naissance  un  ruisseau  assez  fort  »  j'arrivai  aux 
Planches»  où  je  dinai  d'assez  bonne  heure.  Après  le  repas  mon 
guide  me  quitta.  On  m'indiqua  le  chemin  assez  facile  pour  aller 
joindre  la  grande  route.  Après  avoir  monté  sur  une  éminence» 
je  descendis  dans  un  vallon  où  est  situé  le  village  d'Entre-deux- 
Monts.  J'atteignis  enfin  la  grande  route»  que  je  voyais  s'élever  sur 
les  plus  grandes  hauteurs  de  la  chaîne  du  Jura^  et  qui  était 
taillée  en  plusieurs  endroits  dans  le  roc.  J'eus  longtemps  à  ma 
droite  des  rochers  dont  les  énormes  lames  semblent  se  déta- 
cher de  la  montagne  et  menacer  le  voyageur  de  leur  chute. 
Je  traversai  des  vallons  couverts  de  bois  de  sapins.  Pendant 
que  je  cheminais  dans  ces  lieux  pittoresques,  le  bruit  du  canon 
se  fit  entendre  ;  plusieurs  coups  à  des  distances  presque  égales 
firent  retentir  les  nombreux  échos  de  ces  montagnes.  Je  nesa- 
vais  à  quoi  attribuer  cette  canonnade  »  d'autant  plus  que  j'étais 
persuadé  que  la  paix  régnait  sur  cette  frontière»  et  qu'il  n'y  avait 
aucune  place  forte  dans  le  voisinage.  €e  ne  fut  que  le  lendemain 
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que  ftppris  q«e  ces  coups  de  caoon  partaient  des  resapamde 
OeaèTe ,  dont  j'étais  cependant ,  en  ligne  directe ,  à  cinq  fortes 
liraes,  et  que  le  moUf  qni  les  occasionnait  était  h  reprise  de  Ton- 
kw  MT  les  républicains  firançais. 

le  passai  i  GrandTeaa,  toujours  montant,  jusqu'au  viflage 
appelé  le  MouHn-du-Pré,  où  je  me  rafraîchis.  Bepuis  Arbois  je 
n'avais  cessé  de  monter  :  en  quiifc.Bt  le  Mou«n-dn-Pré  je  com- 
mençai i  descendre.  Le  jour  baissait ,  j'wais  encore  trois  heures 
éa  chemin  pour  arriver  au  village  de  La  Rixouse  où  je  voulais 
coucher.  M'importe,  je  continuai  ma  route,  et  bientôt  la  nuit  me 
•urprit  dans  le  fond  d'un  ravin  où  la  route  fait  un  détour,  et  où 
eUe  est  dominée  des  deux  cfttés  par  des  montagnes  couvertes 
denoir»Bapins.Pltt8loinleterraittfutplusdéconTert,etjen'eus 

dus  flo'tme  montagne  à  ma  droite  et  un  vaste  préapK»  à  ma 
Mueho.  donll'obBCurlté  de  la  nuit  mempéehait  de  mesurer  des 
ÎLxl'effrayanteprofbndeur .  J'alUistoujoarsdescendantjusqu  à 
LaRixouseoù  jarrivai  après  deux  heures  et  demie  d'une  marche 
«ressée.  Je  trouvai,  en  entrant,  un  homme  qui  me  demanda  où 
i-allais;  avant  de  lui  répondre ,  je  lui  demandai  à  mon  tour  sd 
iialtottciaf  public,  pour  me  faire  cettequestion  II  me  répondit 
qu'il  étdt  mire.  «Eh bien!  1»  dis-je,i'en  suis  bien  aise,,e 
ïais  vous  montrer  mon  passeport  et  vous  le  viserez. .  Nous  en- 
tâmes dans  lapremière  auberge,  et  d'après  le  ma  d« -JJ"^^» 

Noteroy,  il  ne  fit  pas  difficnhé  de  »««■•««  f"^^^^ '*i,X 
dans  une  autre  auberge  que  l'on  m'avait  indiquée  pour  la  m«I 
lenre.  J'étais  fatigué  ;  j'y  fus  très  mal ,  et  je  ne  P»/  «^rmoi 
Wavec  mes  habits.  Un  paysan  qui  avait  couché  près  de  mo. 
ÎJulait  partir  le  lendemain  de  très  bonne  heure  pour  aller  au 
TrÎM  de  Saint-Claude.  Je  lui  dis  que  je  ferais  route  avec  lui. 

qae  eTour  commença  à  nous  éclairer  que  je  pus  mesurer  des 
î^x  l'effrayante  profondeur  du  vallon  que  j'avais  à  «a  gauche. 
îTvdlleTav^s  descendu  pendant  l'espace  de  trois  lieues;  ce 
jour  nous  descendîmes  pendant  près  de  quatre  lieues  smvant 
dans  la  môme  direction,  la  même  route  pratiquée  sur  la  FnW 
de  la  même  montagne ,  et  ayant  toujours  à  ma  gauche  le  même 
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firécipiee.  Enfin  «nous  en  atteignîmes  presque  le  fond ,  vers  les 
dix  heures  da  matin ,  lorsque  nons  arrivâmes  à  Saint-Claude. 

Mon  premier  som  fut  de  me  transporter  à  la  municipalité  pour 
y  feire  viser  mon  passeport.  Fort  du  visa  de  Nozetoy  et  de  celui 
de  la  Rixottse ,  on  ne  pouvait  me  suspecter  aucunement ,  ma 
qualité  de  marchand  de  fromage  y  étant  authenticpiement 
établie.  le  traversai  la  ville  dont  les  rues  étaient  remplies 
d'étrangers  à  cause  du  marché.  Un  citoyen  dont  la  figure 
ne  m'était  pas  inconnue  me  conduisit  lui-même  à  la  municipa- 
lité, isituée  à  cAté  de  Téglise  cathédrale.  Il  présenta  au  maire 
mon  passeport;  cehii-ci  en  fit  la  lecture  à  haute  voix.  A  ces 
mots  de  département  de  la  Baule- Loire  et  de  district  du  Puy,  il 
s'adressa  à  un  municipal  qui  était  près  de  lui  et  lui  dit  à  deux 
reprises  :  «  Citoyen,  vous  connaissez  çà,  vous?  jd  Je  redoutais  un 
interrogatoire  qui  pouvait  me  perdre  ;  mais  ce  municipal  très 
occupé  à  écrire  ne  daigna  pas  lever  les  yeux  sur  moi ,  et  se  con- 
tenta de  répondre  :  Oui,  oui.  Le  maire  mit  ensuite  son  visa^ 
je  pris  mon  passeport ,  et  je  sortis  promptement. 

J'avais  malsonpéia  veille ,  fait  quatre  lieues  ce  jour  :  11  était 
dix  heures  9  je  mourais  de  faim.  Le  même  particulier,  qui  m'a- 
vait indiqué  la  municipalité,  m'indiqua  aussi  une  bonne  auberge. 
Cette  indication  me  fut  très  favorable  et  décida  de  mon  sort. 

Je  fis  un  ample  repas  qui  me  tint  lieu  de  déjeuner  et  de  dtner  ; 
je  n'avais  pas  dormi  la  veille  :  j'essayai  de  me  jeter  sur  un  lit , 
mais  je  ne  pus  obtenir  qu'un  très  léger  sommeil.  —  Un  jeune 
homme,  marchand  de  dentelles,  pendant  mon  repas,  me 
demanda  où  j'allais.  Je  lui  répondis,  dans  leMontblanc.Eh  bieiii 
nous  irons  ensemble,  me  répliqua-t-il.  Je  lui  exprimai  que  je 
serais  très  aise  de  voyager  en  sa  compagnie,  mais  qu*ayant  ap- 
pris qu'il  était  à  cheval,  je  ne  pourrais  le  suivre  étant  à  pied. 
Alors  il  n'insista  pas  davantage  Moi ,  j'avais  formé  le  projet  de 
passer  le  reste  de  la  journée  à  Saint  Claude,  d'y  coucher  et 
d'aller  le  lendemain  à  ûex;  mais  mon  marchand  de  dentelles,  qui 
venait  de  vider  quelques  bouteilles  de  vin  de  Bourgogne  avec 
des  amis ,  et  qui  se  trouvait  plus  déterminé  qu'auparavant,  me 
demanda  de  nouveau  si  je  partais  avec  lui.  Je  lui  objectai. 
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oommejeVavais  déjà  fait,  mondéféut  de  montare.  «Yoasn'enaTeE 
<r  pas  besoin,  reprit-il,  nous  allons  monter  par  des  chemins  où  je 
tt  serai  presque  toujours  obligé  d'aller  à  pied;  nous  marcherons 
a  ensemble.Allons,  détermine&vous.  Si  vous  roulez  me  suivre, 
«  nous  pourrons  demain  aller  dtaer  à  Genève.  »  Aller  demain 
dîner  à  Genève,  dis-je  en  moi-même  ;  cela  serait-il  possible?  es- 
sayons. —  Je  ne  balance  plus,  et  je  conviens  que  je  partirai  avec 
le  marchand  à  deux  heures  et  demie  après  midi.  —  Nous  par- 
tons. Sa  monture  était  un  beau  mulet;  il  l'enfourche  sans  façon; 
moi  je  le  suis  en  trottant  par  derrière  :  pour  aller  dtner  le  len- 
demain à  Genève ,  j'étais  résolu  à  tout  supporter.  Bientôt  arrivé 
au  bas  de  la  montagne,  il  est  obligé  de  des^cendre  pour  monter  à 
pied  un  sentier  très  rapide.  Il  prend  ma  redingote ,  que  je  por- 
tais sur  mon  épaule  au  bout  de  mon  b&ton,  l'attache  au  dos  de 
son  mulet ,  et  nous  grimpons  tous  les  deux  pendant  deux 


J'arrive  tout  en  eau  A  Septmoncel  ;  le  jour  commençait  à 
baisser.  En  entrant  dans  le  village,  une  sentinelle  saisit  la  bride 
du  mulet  de  mon  compagnon  de  voyage  et  lui  demande  brus- 
quement son  passeport;  nous  nous  rendons  au  corps-de-garde; 
on  lit  nos  pasi^eports  :  ils  sont  trouvés  bons.  Nous  entrâmes 
dans  une  auberge  pour  nous  rafraîchir;  jamais  je  ne  pus  parve- 
nir, auprès  d'un  grand  feu,  à  me  sécher  de  la  sueur  dont  j'étais 
inondé.  Mon  camarade,  qui  avait  la  tête  montée,  voulait  toujours 
aller  le  lendemain  dîner  à  Genève,  et  pour  cela,  malgré  l'appro- 
che de  la  nuit,  il  voulait  aller  coucher  deux  lieues  plus  loin.  Si 
j'avais  consulté  ma  lassitude  et  l'état  où  se  trouvaient  mon  linge 
et  mes  habits,  je  serais  resté  à  Septmoncel;  mais  j'avais  aussi 
une  forte  envie  de  suivre  mon  compagnon  de  voyage  et  d'aller 
dtner  le  lendemain  à  Genève.—  Nous  partîmes  donc. 

Nous  avions  un  peu  descendu  avant  d'arriver  à  Septmoncel; 
nous  montâmes  beaucoup  après  Tavoir  quitté.  Après  avoir 
grimpé  pendant  trois  quarts  d'heure,  nous  nous  trouvâmes  sur 
une  des  plus  hautes  sommités  de  la  chaîne  du  Jura,  la  terre  était 
couverte  de  neige. 

C'était  la  première  fois  que, dans  mon  voyage,  je  rencontrais 
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de  la  n&%e;  chose  étrange  1  car  ordinairement,  dans  nne  saison 
aussi  avancée,  j*anraîs  dû,  dans  tontes  les  montagnes  que  j'avais 
déjà  parcourues,  en  trouver  au  moins  trois  pieds.  Jamais,  de- 
puis un  grand  nombre  d'années,  Thiver  n'avait  été  si  doux. 

Nous  voici  donc  sur  la  cime  de  cette  montagne ,  marchant 
dans  l'obscurité  et  dans  la  ueige,  perdant  à  chaque  instant  la 
trace  du  chemin.  Deux  fois  nous  fûmes  obligés  d'aller  frapper 
aux  portes  de  quelques  maisons  éloignées  où  nous  voyions 
brille?  du  feu,  pour  demander  la  route  ;  à  la  seconde  fois  nous 
demandâmes  un  guide.  Qui  l'eût  cru?  ce  fut  dans  une  maison 
isolée,  située  sur  ces  hauteurs,  dans  les  neiges,  que  nous  trou- 
vâmes, en  demandant  un  guide,  un  surveillant  qui  exigea  de 
nous  nos  passeports,  et  qui ,  une  lampe  à  la  main ,  sortit  de  la 
maison  pour  en  faire  lecture.  Il  les  trouva  bons  ;  son  beau-pére 
fut  chargé  de  nous  guider  dans  notre  route  pour  aller  à  Mijoux, 
où  nous  devions  coucher.  Tandis  que  mon  compagnon  devoynge, 
monté  sur  son  mulet,  marchait  devant,  je  conversais  avec  le 
paysan  qui  nous  conduisait;  il  me  dit  que  si  l'on  nous  avait  de- 
mandé nos  passeports,  c'est  que  plusieurs  personnes  émigraient 
du  cdté  de  la  frontière. 

A  ce  sujet,  il  me  conta  qu'un  particulier,  échappé  de  Lyon , 
avait  quelques  jours  auparavant  passé  dans  leur  maison  ;  qu'il 
leur  avait  dit  qu'il  était  officier  dans  l'armée  lyonnaise  et  qu'il 
était  fort  innocent.  En  conséquence,  me  dit  le  guide,  nous  lavons 
conduit  en  lieu  de  sûreté  et  il  a  été  sauvé.  Diaprés  ce  que  me 
disait  cet  homme ,  il  y  a  apparence  qu'il  se  serait  volontiers 
chargé ,  moyennant  une  somme  un  peu  forte ,  de  me  conduire 
jusqu'en  Suisse  ;  mais,  déterminé  à  suivre  mon  compagnon  pour 
aller  avec  lui  le  lendemain  dtner  à  Genève ,  je  ne  pensai  pas  à 
lui  faire  d'autres  propositions. 

.  Notre  guide  nous  quitta  dans  un  endroit  où  le  chemin  cessait 
d'être  incertain;  nous  marchâmes  en  descendant  par  un  chemin 
pierreux  pendant  trois  quarts  d*heure  ;  nous  atteignîmes  enfin 
le  fond  du  vallon  où  est  situé  le  village  de  Mijoux.  in  entrant,  la 
sentinelle  noys  arrêta  et  nous  conduisit  au  corps-de^arde ,  où 
nous  exhibâmes  nos  passeports.  Oa^e  cérémonie  achevée  heu** 


isa  EXTRAIT  DES  MÉMOIRES  INÉDITS 

reusement,  noas  nous  adressAmes  à  plusieurs  mauvaises  auber- 
i;e8  pour  être  logés.  Dans  les  unes ,  il  n*y  avait  pas  de  lit,  dans 
d'autres,  pas  de  pain  ;  enfin  nous  arrivâmes  ainsi  à  l'autre  extré- 
mité du  village.  On  fit  quelque  difficulté  pour  nous  recevoir; 
cependant^  comme  nous  insist&mes,  on  nous  reçut.  CTétait  dans 
cette  auberge  que  logeait  un  détarhement  de  volontaires ,  pré- 
posés à  la  garde  des  frontières  ;  l'officier  du  poste  me  demanda 
mon  passeport;  je  lui  dis  que  je  l'avais  déjà  montré  en  entrant 
dans  le  village ,  maïs  que  je  ne  refusais  pas  de  le  montrer  une 
seconde  fois.  Il  le  lut  avec  attention  ;  il  parut  élever  quelques 
doutes,  et  me  fit  môme,  en  conséquence,  quelques  questions.  Je 
lui  répondis  par  l'exhibition  de  ma  pièce  de  réserve,  de  mon  di- 
plAne  de  jacobin.  L'effet  magique  de  cette  pièce  et  sa  subite 
apparition  me  rendit  Tofficier  très-fevorable.  <c  Voilà  qui  vaut 
«  de  Tor,  s'écria-t-il,  et  s'il  y  avait  votre  signalement  sur  ce  dî- 
«  plôme^  je  l'aimerais  mieux  que  votre  passeport.  »  Mon  cama- 
rade de  voyage,  qui  était  occupé  dans  l'écurie,  ne  subit  point  un 
pareil  examen. 

Nous  attendîmes  auprès  d'un  poêle  un  mauvais  souper  que 
nous  mangeâmes  de  bon  appétit,  à  côté  des  volontaires,  qui 
chantaient  à  pleine  gorge  ou  qui  caressaient  la  fille  de  l'auberge. 
Nous  couchâmes ,  mon  compagnon  de  voyage  et  moi ,  dans  le 
même  lit.  Tétais  assez  fatigué  pour  bien  dormir ,  et  malgré  le 
bruit  que  faisaient  les  volontaires  qui  couchaient  dans  notre 
chambre ,  je  dormis  profondément. 

Le  lendemain,  à  cinq  heures  du  matin ,  nous  étions  sur  pied. 
Nous  partîmes  après  avoir  disposé  nos  affaires  ;  nous  montâmes, 
à  la  faveur  du  clair  de  la  lune,  par  un  chemin  couvert  de  glace 
et  de  neige,  péniblement  pratiqué  sur  la  pente  très-raide  d'une 
montagne  appelée  spécialement  le  Jura.  Après  avoir  circulé  sur 
cette  énorme  masse,  nous  arrivâmes  presqu'à  sa  cime,  ou  plutôt 
nous  attoignlmes  un  col  de  la  montagne  par  lequel  la  route  était 
pratiquée.  Cétait  le  23  décembre ,  un  des  jours  les  plus  courts 
de  Tannée  ;  il  était  alors  environ  sept  heures  et  demie  du  matin, 
le  soleil  n'était  pas  encore  levé. 

Nous  restâmes  près  de  trois  heures  à  traverser  le  nuage,  et 
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|ir<às  de  qsatre  à  descendre  la  montagne.  ArriféB  dana  hplnnie, 
le  temps  ëiait  tout  couvert  à  la  vérité,  mais  point  du  tout  néba* 
lepx.  D  éiait  environ  onze  heures  du  matin  quand  nous  arrivà- 
SMS  i  Gex  ;  aovs  déieunAmes  assez  bien  ;  mon  compagnon  de 
voyage  OMMiaîssait  Taubergiste ,  qui  était  officier  municipal ,  et 
dont  le  fils  étak  secrétaire  de  la  municipalité;  ils  lurent  tous  les 
deux  UMm  passeport  et  y  mirent  un  visa.  Comme  de  Gex  à  Ge* 
nève  on  ne  tnauvait  qu'une  plaine  de  trois  lieues,  «t  que  je  dési- 
raîa  suivre  mon  compagnon  au  passage  dn  la  frontière,  je  de«- 
mandai  A  Taubergiste  un  cheval  ;  il  ne  tarda  pas  A  m*en  procurer 
lUKloot  le  propriétaire,  suivant  nos  conventions ,  devait  aller  à 
Genève  i  une  auberge  indiquée  pour  le  reprendra. 

Il  était  environ  midi  quand  nous  montAmes  A  cheval.  Avant  de 
quitter  Gex,  nous  fiUnes  arrêtés  par  une  sentinelle  qui  nous  de** 
manda  nos  passeports.  Je  présentai  le  mien,  en  disant  qu'il  avak 
déjà  été  vibé;  on  me  le  rendit  bientôt  en  m'assnrant  qu'il  était 
bon.  Nens  voilA  partis  de  Gex,  trottant  dans  une  plaine  qui ,  au 
nîlien  même  de  Thiver,  me  parut  riante,  fiertile ,  et  ombragée 
d'un  grand  nombre  d'abres.  Elle  me  rappelait  de  doux  6o«ve- 
nirs,  ceux  du  pays  qui  m'a  vu  nattre,  la  féconde  et  bdie  Lima- 
gne,  oà  la  nature  toujours  jeune,  toujours  amoureuse,  prodigue 
•es  faveurs  A  ceux  qui  hii  rendent  un  culte  digne  d'elle. 

Après  une  heure  de  marche  nous  arrivons  A  Femey-Voltaire 
où  il  fallut  encore  exhiber  les  passeports  ;  nous  descendîmes  de 
cheval  et  entrAmes  chez  le  maire,  il  nous  trouva  très  en  règle 
et  nous  laissa  partir.  Toujours  trottant,  nous  arrivons  dans  un 
petit  village  oA  je  rois  mon  compagnon  de  voyage,  qui  marchait 
devant,  être  arrêté  par  un  commis  de  très-mauvaise  mine  qni 
lui  demande  si  le  mulei  sur  K  quel  il  est  monté  est  pour  le  compte 
de  la  nation;  sur  sa  réponse  négative,  il  lui  demande  encore  s'il 
porte  de  l'argent.  Mon  compagnon  repond  qu'il  n'a  que  neuf  livres 
et  quelques  sous,  et  le  voilA  quitte.  A  mon  tour. — Avez-vous  de 
l'argent?  —  Non,  je  n'ai  que  neuf  francs,  les  voilA.  —  Qu'avez- 
vous  donc  dans  celte  poche?  — -^^Tbas,  des  mouchoirs  ;  regar- 
dez. Mon  commis^  après  avoir  labouré  extérieurement  ma  poche 
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me  dit  :  c  C'est  bon;  x>  et  pois ,  sans  avoir  mis  pied  à  terre,  nous 
partons;  nons  voilà  quittes  pour  le  commis  des  douanes. 

Une  nouvelle  perquisition  bien  plus  redoutable  pour  moi  m'at- 
tendait. Après  quelques  minutes  de  marche  nous  sommes  ar- 
rêtés encore  par  une  sentinelle  ;  c'était  sur  cette  route  le  dernier 
poste  français.  Sans  nous  obliger  de  descendre  de  cheval,  on  lit 
le  passeport  de  mon  compagnon  de  voyage,  puis  on  lit  le  mien; 
on  les  examine  tous  les  deux  avec  beaucoup  d'attention  ;  pendant 
qu'on  épluche  le  mien,  je  m'avise  de  feire l'homme  qui  n'a  henà 
craindre,  et  je  prie  un  des  volontaires  occupés  à  entendre  cette 
lecture,  de  me  couper  à  la  haie  vobine  uoe  verge  pour  fouetter 
mon  cheval,  celle  dont  j'étais  armé  étant  rompue;  il  me  rendit 
ce  petit  service  de  bonne  grâce ,  et  à  peine  m'eut-il  coupé  cette 
houssine,  que  mon  passeport  me  fat  remis;  je  me  hâtai  de 
l'empocher,  de  saluer  les  volonuires  et  de  fouetter  ma  ros* 
Binante,  qui  trottait  passablement  à  la  suite  de  l'excellente 
monture  de  mon  compagnon  de  voyage,  et  bieniAt  nons 
arrivons  à  un  carrefour.  «  Voyez -vous  cette  grande  borne 
«  qui  est  couchée  par  terre,  me  dit  mon  camarade,  c'est  la  limite 
€  de  la  France.  Puis  U  ajouta  en  avançant  quelques  pas ,  et  notu 
«  voilà  émigrés. — Nous  pouvons  donc  sans  obstacle  aller  dtner 
«  aujourd'hui  à  Genève?  lui  dis-je. — ^Avant  une  demi-heure  nous 
c  serons  à  table,  répondit-il.  » 

Me  voilà  donc  quitte  de  tant  d'inquiétudes,  voilà  la  frontière 
franchie.  Voilà  qu'il  a  disparu,  le  fer  mortel  qui  semblait  sus- 
pendu sur  ma  tête  et  la  menacer  sans  cesse  le  long  de  ma  route. 
La  joie  éclatait  dans  mes  yeux ,  je  n'osais  trop  la  manifester  de- 
vant mon  compagnon  de  voyage,  qui  ne  se  doutait  pas  que  je 
fuyais  ma  patrie  et  la  mort. 


NOUVELLES  A  LA  MAIN 
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De  Puis,  ce  II  juillet. 

—  On  a  sa  il  y  a  quelques  jours  que  M.  le  prince  'de  Tarente 
n*a?ait  refusé  la  lieutenance-générale  de  l'armée  de  M^le  Prioce 
qu'à  cause  qu'il  ne  lui  avait  pas  voulu  accorder  des  couditioos 
qu'il  demandait,  mais  que  depuis,  ayant  envoyé  son  capitaine  des 
gardes  à  Bruxelles  pour  négocier  cette  aflaire,  elle  avait  été 
traitée  au  contentement  dudit  prince  de  Tarente,  lequel  avait 
accepté  cette  charge  de  lieutenant-général ,  et  devait  partir  de 
La  Haye,  le  7  de  ce  mois,  pour  se  rendre  auprès  de  H.  le  Prince, 
ce  qui  n*a  pas  empêché  que  la  princesse  de  Tarente  n'ait  obtenu 
un  passeport  de  la  cour  pour  aller  trouver  son  mari  en  quelque 
part  qu'il  puisse  être. 

—  On  mande  de  Bayonne,  du  25  juin ,  que  le  sieur  de  Tou- 
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longeon,  qui  est  lieutenant  du  Roi,  ayant  eu  avis  que  tous  les 
ports  d*Espagne  étaient  fermés  depuis  huit  jours,  et  craignant 
que  les  Espagnols  n'eussent  des  desseins  sur  cette  ville ,  en 
avait  fait  monter  à  cheval  toute  la  noblesse  d«  pays ,  et  était 
allé  vers  la  frontière  pour  y  apprendre  des  nouvelles  de  la  flotte 
d'Espagne  et  de  la  route  qu'elle  prendrait,  et  qu'il  faisait  fortifier 
Rayonne  le  mieux  qu'il  pouvait. 

—  Les  lettres  de  Rordéaux ,  du  30  juin,  reçues  le  6  du  coa- 
rant,  disaient  que  nouvelles  y  étaient  arrivées  que  la  flotte 
d'Espagne  était  partie  de  Saint-Sebastien  le  25  de  ce  mois  de 
juin.  Le  prince  de  Conti  avait  envoyé  le  sieur  de  Foi ,  lieutenant 
de  ses  gardes,  pour  Taller  recevoir  et  lui  mener  force  matelots, 
et  qu'on  avait  fait  revenir  des  blés  dudit  Rordeaux,  où  on  en 
avait  encore  trouvé  pour  doux  mois. 

—  On  écrit  de  Rlaye,  du  1^^  de  ce  mois ,  qu'on  avait  ouvert  la 
tranchée  devant  Rourg ,  la  nuit  du  29  au  30  juin ,  sans  perte 
d'hommes,  que  cette  place  était  attaquée  par  trois  endroits, 
deux  par  terre  et  le  troisième  par  mer,  l'un  par  le  duc  de 
Vendôme,  l'autre  par  celui  de  Candalle,  et  le  dernier  par  le  sieur 
de  l'Estrade,  et  qu'on  croyait  que  la  place  se  rendrait  bientôt 
faute  de  pain. 

—  On  mande  de  Saint-Menehould^  du  4  de  ce  mois,  que  tonte 
l'artillerie  était  partie  de  Reims  avec  les  provisions  nécessaires 
pour  la  faire  jouer ,  et  conduite  dans  l'armée  du  maréchal  de 
Turennequi  était  toujours  aux  environs  de  Rhetel;  que  le  ma- 
réchal de  la  Ferté  était  toujours  de  l'autre  côté,  et  que  cette 
nuit-là  son  corps-de-garde  entier  avait  déserté,  s'étant  sauvé 
dans  Saint-Menehould. 

—  Les  lettres  de  Rruxelles  du  5  de  ce  mois ,  rendues  ici  mer- 
credi dernier,  portaient  que  M.  le  Prince  en  était  parti  le  2  du 
courant,  prenant  la  route  de  Namur,  pour  se  rendre  après  à 
Stenay. 

—  Le  1«'  de  ce  mois  un  courrier  arriva  en  Cour ,  qui  rapporta 
que  les  d*  hors  de  Rhetel  avaient  été  pris  par  les  troupes  du  Roi. 

—  Le  9  du  courant  on  eut  nouvelle  à  la  cour,  par  un  courrier 
dépêché  par  les  ducs  de  Vendôme  et  de  CandaU0,qHe  les 
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iiégés  9  dans  la  ville  de  Boorg,  avaient  foit  capitulation  le  k  de 
ce  mois  9  et  qu'Qs  en  devaient  sortir  le  5,  au  nombre  de  neuf 
cents  hommes  y  tons  Espagnols ,  qui  tous  devaient  Atre  rendus 
et  conduits  à  Saint-Sébastien. 

—  Le  même  jour  un  courrier  arriva- en  Cour,  qui  rapporta 
que  la  ville  et  le  château  de  Rhetel  avaient  éié  réduits  à  robéis- 
sance  du  Roi  le  6  de  ce  mois. 

—  On  assure  qu'un  courrier  est  arrivé  en  Cour;  il  a  rapporté 
que  la  ville  de  Castillon  en  Catalogne,  avait  été  prise  par  les 
troupes  du  Roi ,  commandées  par  le  sieur  Duplessîs-Belligne. 

—  Les  leltres  de  Perpignan  du  30  disaient  que  tous  les 
peuples  de  Catalogne  avaient  pris  les  armes  contre  l'Espagne, 
et  pourvu  qu'ils  fussent  secondés ,  cette  campagne  serait  avan- 
tageuse à  la  France. 

—  Les  avis  du  Pont-Saint-Esprit  disaient  que  les  amis  du  duc 
d'Angoulôme  et  ceux  du  duc  de  Mercœur,  ayant  bataillé  dedans 
BrignoUe,  il  en  était  demeuré  douze  sur  la  place  et  huit  de  blessés. 

"--  Les  lettres  de  Dijon,  du  8,  assurent  que  le  duc  d'Épernon 
était  à  Auxonne,  ayant  différé  de  faire  son  entrée  en  cette  ville- 
là  à  cause  que  le  parlement  n'était  pas  disposé  de  lui  venir  au- 
devant  en  corps,  ayant  seulement  député  au  nombre  de  dix- 
neuf  conseillers  et  deux  présidents. 

— -  L'archevêque  d*£mbrun  n*est  pas  encore  allé  à  Blaye , 
d'où  l'on  mande  que  Mademoiselle  tâche  de  faire  consentir 
Monsieur  son  père  à  ce  qu'elle  fasse  retraite  dans  la  principauté 
de  Dombes. 

—  La  princesse  Palatine  (1)  ne  veut  point  céder  au  duc 
d'Ampville  l'appartement  qu'elle  occupe  dans  le  Louvre, 
quoique  le  Roi  lui  ait  témoigné  le  vouloir  ainsi. 

—  Ce  matin  on  a  appris  plusieurs  nouvelles ,  à  savoir  la  mort 
du  gouverneur  de  Tours ,  que  le  marquis  de  Léguille  demandait 
pour  son  frère,  et  la  réduction  de  la  ville  de  Libourne,  par  les 
ducs  de  Vendôme  et  de  Candalle. 

—Hier  le  sieur  de  Gucnégaud,  secrétaire  d'État,  portait  ordre 

(i)  BUdame ,  duchesse  d'Oiléans. 
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da  Roi  au  président  de  Maison  de  se  retirer  dans  une  abbaye 
proche  d*Ëvreux,  qui  appartient  au  fils  dadit  président,  où  il 
doit  être  conduit  par  un  exempt. 

De  Paris,  le  xS  juillet 

—  Les  sieurs  Lelong  et  le  Boindre,  conseillas  du  Parlement, 
exilés ,  ayant  été  rappelés  par  des  lettres  de  cachet  du  Roi ,  sont 
revenus  en  cette  ville  depuis  quelques  jours,  et  rentrent  en  fonc- 
tion de  leurs  charges.  On  croit  qne  leurs  antres  confrères  au- 
ront aussi  bientôt  la  permission  de  revenir  ici. 

—  Les  prélats  s'étant  rassemblés  lundi  dernier  après  dtné  » 
au  nombre  de  six  archevêques,  pour  louverture  d'un  Bref  à 
eux  adressé  par  le  Pape,  qui  les  exhorte  à  faire  publier  la  bnlle 
donnée  contre  la  doctrine  des  Jansénistes ,  il  y  eut  grande  con- 
testation auparavant  que  de  l'approuver ,  à  cause  que  quelques- 
uns  remarquent  dix-sept  nullités,  et  sans  les  sollicitations  du 
cardinal  Mazarin,  qui  était  présent  et  qui  leur  représenta  le  mé- 
contentement que  le  Roi  en  aurait  si  leur  approbation  ne  corres^ 
pondait  à  sa  déclaration,  la  bnlle  n'aurait  peut-être  pis  été 
approuvée,  ainsi  qu'elle  le  fut,  et  l'on  résolut  que  Févéquede 
Grasse  et  l'archevêque  de  Tours  écriraient  une  lettre  de  remer- 
ctment  à  Sa  Majesté  au  nom  du  clergé ,  et  que  des  circulaires 
seraient  envoyées  à  tous  les  autres  prélats,  pour  faire  publier 
cette  bulle ,  de  laquelle  le  nonce  leur  a  fourni  les  exemplaires 
nécessaires  ;  mais  comme  elles  n'étaient  pas  scellées,  il  fut  aussi 
arréié  de  le  prier  d'y  apposer  le  sceau  de  Sa  Sainteté. 

—  Les  lettres  de  Bordeaux,  du  1",  rendues  ici  le  14  de  ce 
mois,  portaient  que  la  prise  de  Bourg  avait  causé  une  grande 
consternation  dans  les  esprits  des  habitants  dudit  Bordeaux; 
qu'on  y  venait  de  faire  une  assemblée  générale  dans  THÔtel-de- 
Ville,  où  un  chacun  pourrait  librement  dire  son  opinion  sur 
Vétat  présent  des  affaires;  qu'on  y  avait  coupé  les  oreilles  à 
deux  soldats  du  duc  de  Candalle,  auquel  on  les  avait  après  ren- 
voyés ,  et  fait  dire  que  c  était  en  revanche  de  celles  qu'il  avait 
foii  couper  à  deux  paysans  qui  amenaient  du  blé  à  Bordeaux , 
et  que  la  ville  de  Libourne  était  assiégée. 
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—On  a  nouvelle,  par  des  lettres  de  Noyon ,  qne  quelques  dis- 
putes étant  survenues  entre  les  ofBciers  de  la  garnison  et  les 
bourgeois  de  La  Fore,  en  Picardie,  le  maire  y  avait  été  tué  et 
trois  bourgeois;  qu'on  croit  qu'il  y  avait  du  mystère  cacbé  là- 
dessous,  que  cela  ne  s'était  pas  fait  sans  la  participation  du  sieur 
de  MaDÎcamp ,  gouverneur  de  cette  place-là. 

—L'archevêque  d'Embrun  est  parti  d'ici  il  y  a  quelques  jours, 
pour  se  rendre  àBlaye,  auprès  de  Son  Altesse  Royale,  afin 
de  lui  faire  des  propositions  d'accommodement  de  la  part  de  la 
cour ,  et  la  persuader  à  y  revenir  ;  on  ne  croit  pas  qu'elle  y 
réussisse  mieux  cette  fois  que  la  première. 

—  Mardi  dernier,  du  matin,  le  bruit  était  grand  que  le  soir 
du  jour  précédent,  un  courrier  ét;iit  arrivé,  qui  avait  rapporté 
que  la  flotte  d'Espagne  qui  venait  au  secours  de  Bordeaux, 
était  entrée  en  rivière ,  et  que  neuf  bateaux  de  guerre  anglais 
l'avaient  jointe.  R  en  faut  attendre  la  confirmation. 

—Les  lettres  de  Saint-Menehould  du  1 1  de  ce  mois,  parvenues 
ici  lundi  dernier,  disaient  que  le  marquis  d'Uxelles  était  arrivé  à 
Châlons,  lequel  conduisait  environ  deux  mille  hommes  dts  trou- 
pes de  Bt  lie  garde ,  envoyés  aux  villages  circon voisins  pour  aller 
joindre  Tarmée  du  Roi  ;  qu'un  parti  dudit  Saint-Menehould  avait 
quille  le  faubourg  Saint-Jacques  deChâlons,  la  nuit  du  9  au  10. 
—Le  15  de  ce  mois,  du  malin,  Tarchevéque  de  Senlis,  âgé  de 
soixante  et  douze  ans,  étant  sorii  de  son  carrosse  et  entrant  au 
Louvre  pour  aller  dire  adieu  à  M.  le  Cardinal,  mourut  subi- 
tement  sur  le  pont-levis,  au  lieuméme  oà  le  marquis  d'Ancre  fut 
autrefois  tué. 

—Le  16 de  ce  mois,  à  dix  heures  du  malin ,  le  Roi  partît  d'ici 
avec  M.  le  Cardinal,  alla  dîner  à  Senlis,  et  coucher  ce  soir  la  à 
Compicgne.  On  croit  que  ce  voyage  regarde  Amiens  et  La  Fère. 
La  Reine  est  demeurée  ici  avec  le  duc  d'Ai  jou. 

—  On  assure  que  M.  le  Prince  n'est  qu'à  trois  lieues  de  Cor- 
bed  avec  son  armée  et  trente  pièces  de  canon ,  et  que  le  gouver- 
neur de  celle  ville-là  u  envoyé  divers  cour.iers  coup  sur  coup, 
pour  en  donner  avis  à  la  Coar,  et  quil  craint  d'éire  assiégé. 
^    —  Les  lettres  de  Saint-Mcnehouid,  du  14  de  ce  mois ,  ren- 
c.-.i,i.  ^ 
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daes  hter  ksi ,  portaient  qne  M.  le  Prince  y  avait  envoyé  trois 
centt  pistoles,  seulement  pour  les  offiders  de  la  garnison,  aux- 
quels on  les  avait  distribuées;  qu'on  y  était  en  de  continuelles 
appréhensions  d'un  siège,  et  que  tes  troupes  de  ce  prince ,  qui 
étaient  vers  Stenay,  au  nombre  d'environ  sept  cents  hommes , 
avaient  tiré  en  toute  diligence  vers  Givet  pour  aller  en  Flandre. 

De  Paris,  le  z6  juillet  tftSa. 

.- Le  5  de  ce  mois,  sur  le  soir ,  après  qu'on  est  tenu  consul 
an  palais  d'Orléans,  Son  Altesse  Royale  rethit  par  devers  soi  le 
gouvernement  de  Paris,  nomma  pour  son  lieutenant-général 
M.  le  duc  de  Btaufort,etle  marquis  de  la  Boulaye  général-major 

dans  la  vUle  de  Paris.  *       ^  ^     ^.^        ,^_ 

—Le  même  jour,  on  eut  nouvelle  que  le  dnc  d  Angoulême, 
s'en  allant  en  Provence,  avait  été  arrêté  vers  Argenton,  «n 
Berry,  par  ordre  de  la  Cour  ;  on  a  sa  depuis  que  ce  duc  avait, 
été  conduit  prisonnier  à  Loches. 

-  Le  6,  le  maréchal  de  IHépital ,  prévAt  des  marchands  et 
lieutenant  civil,  étant  parU  d'ici  en  intention  de  s'en  retirer, 
lequel  Son  Altesse  Royale  eut  la  bonté  de  faire  condmre  dans 
on  de  ses  carrosses  à  six  chevaux,  et  escorter  par  M.  de  Saint- 
Quentin,  lieutenant  de  ses  gardes;  sètant  préseniés  à  la  porte 
Saint-Denis,  on  ne  les  voulut  pas  laisser  passer,  et  fallut  qu  ils 
demeurassent  tout  ce  Jour-là  dans  Paris;  mais  Son  Altesse 
Royale  ayaot  donné  les  ordres  nécessaires  i  leur  sortie ,  ils 
passèrent  le  lendemain  dimanche,  de  grand  matm,  par  la  porte 
de  la  Conférence;  autant  en  firent  alors  M.  et  madame  de  Che- 
vreuse,  qui  se  sont  retirés  en  leur  maison  de  Dampierre.  Quel- 
ques présidents  et  conseillers,  soupçonnés  de  n.azann.sme ,  se- 
vadèrent  d'ici  la  miit  du  5  au  6,  par  derrière  le  couve-it  «es 
religieuses  do  Calvaire  aux  murs  du  Temple,  Ipar  une  brèche 

qui  y  était. 

-  Le  même  jour  6,  après^itner ,  le  corps  de  vilîe  s  étant  as- 
semblé en  son  héiel .  y  continua  la  nomination  que  Son  Aliesse 
Royale  avait  faite  le  jour  précédent ,  de  M.  de  Broussene  &  la 
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charge  de  |n*éT6t  des  marchands  ;  lequel,  au  sortit  de  Ift,  fut  au 
palais  d'Orléans  9  où  il  en  prêta  le  serment  entre  les  mains  de 
Son  Altesse  R<»7ale. 

'-  Le  7,  on  travailla  tont  le  jour  an  palais  d*Orléans ,  à  ta  po- 
lice et  règlement  da  pain ,  tant  pour  en  procurer  rabondanéè 
en  cette  Tille,  que  pour  le  mettre  à  un  prix  raisonnal)le. 

—  Le  7,  Son  Altesse  Royale  et  MM.  les  princes  altèrent  Tisitet 
les  mura'illes  et  remparts  de  cette  rille,  ain  de  les  faire  réparer 
où  il  en  sera  besoin. 

— On  a  eu  noaveiles  de  la  Com  que  M.  de  ....  (1)  ayant, 
comme  allié  de  madame  de  Saint-Mégrin ,  demandé  pour  elle ,  à 
h  reine,  la  récompense  de  la  charge  de  Capitaine-Keutenant  de 
la  compagnie  des  chevau- légers  de  la  garde  du  roi ,  que  dé- 
fiint  son  mari  possédait,  laquelle  il  avait  achetée  quatre  ôent 
cinquante  mille  francs  da  marëchul  de  Sdiomberg,  Sa  Mnjesté 
témoigna  en  être  eonienie,  et  lui  dit  qu*il  en  pariât  au  Cardinal  ; 
lequel  ayant,  quelques  heures  après ,  abordé  ledit  Cardinal ,  dit 
à  H.  de....  qa*il  fallait  songer  i  cette  aiFaire-là;  que  le  défunt 
n'avait  donné  que  cent  mille  francs  de  son  argent  pour  le  paie- 
ment de  ladite  charge,  et  que  le  reste  avait  été  fourni  des  effets 
du  Roi  ;  qn^outre  cela ,  ledii  sieur  de  Saint-Mégrin  s'était  trop 
précipité,  ^  était  cause  que  le  combat  n'avait  pas  réussi  à  l'a- 
Tantage  des  armes  du  Roi  (3).  Ce  discours,  non  attendu,  surpre- 
nant fort  ledit  sieur  de....,  il  s'en  retourna  vers  la  Reine  potir 
lai  en  faire  le  rapport,  laquelle  il  trouva  toute  changée^  et  daùs 
les  sentiments  dudit  Cardinal.  On  a  su  depurs  que  le  Roi  ayadi 
comiMndé  plusieurs  fois  à  ladite  compagnie  de  monter  à  cheval, 
afin  de  le  recevoir  6  la  tète ,  elle  ne  l'avait  pas  voulu  fidrè  ; 
qu'enfin  elle  y  avait  été  obligée. 

—  Le  S8 ,  le  Parlement  s'étant  assemblé  en  présence  de 
MM.  les  princes,  il  y  fut  arrêté  que  le  procès  serait  fait  à  deux 
prisonniers  qui,  le  4  de  ce  mois ,  ft  la  sédition  de  la  place  de  la 
Arè^e ,  avaient  extorqué  de  1  argent  de  <;uel(|ues-uns  de  l'as- 
semblée de  ville  ponr  leur  sauver  la  vie;  qu'on  établirait  une 

(i)  Nom  »tliftîl>le. 

(i)  ▲  la  iMiLitiie  du  faubourg  Saint- Antoine. 
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chambre  de  police,  et  défense  aux  membres  da  Parlemmit  de 
sortir  de  Paris  ;  il  f atordoDoë  que  les  présidents  à  mortier  et  con- 
seillers qui  s*en  étaient  allés,  comme  aussi  les  députés  qui 
étaient  en  Cour,  sfTaient  conviés  de  revenir  en  deux  jours  en 
cette  ville,  et  qu*à  faute  de  ce  faire,  on  passerait  outre  aux  déli- 
bérations. Il  ne  se  trouva  en  ladite  assemblée  aucun  président  à 
mortier;  c*est  pourquoi  le  sieur  Chevalier,  doyen  de  la  grande 
chambre,  y  présida,  coUigea  les  voix,  qui  étaient  environ  cent» 
et  prononça  Tarrété. 

—  Le  même  jour,  à  7  heures  du  soir,  un  courrier  arriva  à 
l'hôtel  de  Condé,  dépéché  à  M.  le  Prince,  qui  rapporta  que 
Favant-garde  de  ses  troupes,  composée  de  cinq  mille  hommes, 
devait  arriver  ce  môme  jour-là  vers  Beauvais. 

—Mercredi  dernier,  après  dtner,  il  se  fit  dans  le  palais  d'Or- 
léans une  assemblée  de  messieurs  de  ville ,  des  colonels  et  de  la 
plupart  des  capiuines  de  Paris ,  où  il  fui  résolu  qu'il  y  aurait 
égalité  de  compagnies  et  d^hommes  entre  lesdiu  colonels,  et  que 
chaque  jour  on  tirerait  au  sort  pour  les  portes  que  les  capitaines 
devaient  garder  pour  empêcher  les  intelligences. 

—  Le  même  jour,  on  apprit,  par  des  lettres  écrites  de  Saint- 
Denis,  par  le  sieur  Lartige,  un  des  députés  du  Parlement,  que 
le  jour  précédent,  lui  et  ses  collègues  ayant  été  trouver  le  garde- 
des-sceaux  pour  lui  donner  avis  de  l'arrêté  du  Parlement,  par 
lequel  ils  étaient  conviés  de  se  rendre  dans  Paris  dans  deux 
jours,  et  qu'il  lui  plût  de  leur  procurer  la  réponse  de  Sa  Ma- 
jesté, afin  qu'ils  pussent  s'en  retourner;  que  ledit  garde-dea- 
sceaux  n'avait  fait  paraître  que  des  longueurs  ;  qu'à  la  sollicita- 
tion desdits  députés,  on  avait  relâché,  mais  avec  bien  de  la 
peine,  quelques  bateaux  chaînés  de  blés  pour  Paris,  qu'on 
avait  arrêtés  sur  la  Seine ,  et  qu'U  croyait  que  la  réponse  qu'on 
donnerait  serait  peu  saiisfactoire. 

—  Le  même  jour,  le  père  du  comte  de  Saint-Amour,  dépéché 
de  l'archiduc  à  Son  Altesse  Royale ,  arriva  au  palais  d'Oriéans 
sur  le  soir,  qui  rapporta  qu'il  y  avait  cinq  jours  qu'il  avait  laissé 
raimée  dudit  archiduc  au-dilà  de  la  Somme  ;  qu'il  croyait  qu'à 
présent  elle  était  vers  Beauvais,  ei  que  l'archiduc  la  commandait 
en  personne. 
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.  —  La  nait  du  mercredi  au  jeudi,  Sou  Altesse  Royale  ayant  en 
avis  que  quelques  cavaliers  de  la  cour  n  éiaieni  pas  loin  du  Pré- 
aux-GIercSy  elle  le  fit  savoir  au  sieur  Pithou,  conseiller  au  Parle- 
menty  dont  la  maison  n'est  pas  loin  dudit  Pré  ;  aussitôt  il  donna 
l'alarme  en  tout  le  quartier  ;  les  bourgeois  du  faubourg  Saint- 
Germain  prirent  les  armes;  enfin  il  se  trouva  que  ce  bruit  était 
faux,  et  chacun  s*en  retourna  chez  soi. 

—  Hier,  le  Parlement  s'étant  assemblé  en  présence  de  HM .  les 
princes,  on  y  proposa  de  recevoir  M.  de  Roban  duc  et  pair  de 
France  ;  et  sur  ce  qu'on  y  trouva  opposition,  l'affaire  fut  remise 
aux  gens  du  roi,  pour  y  donner  leur  conclusion  ;  il  y  fut  en  après 
arrêté  que  si  les  députés  n'étaient  pas  de  retour  tous  le  lende- 
main, on  passerait  outre  le  samedi  suivant  aux  délibérations. 

—  Les  dernières  lettres  de  Bordeaux,  des  3  et  7  de  ce  mois, 
portent  que  ceux  de  l'armée  étaient  demeurés  maîtres  ettriom- 
phanis  de  leurs  ennemis  ;  qu'ils  en  avaient  fort  bien  usé,  parce 
qu'au  lieu  de  s*en  prévaloir  insolemment  comme  plusieurs  pour 
passer  plus  avant ,  ils  étaient  demeurés  dans  les  termes  de  là 
raison  et  de  l'obéissance ,  s'étant  contentés  de  IVxpuision  des 
quatorze  conseillers  qu'on  avait  rappelés,  et  remis  absolument 
toutes  leurs  prétentions  à  la  discrétion  et  aux  ordres  de  M.  le 
prince  de  Conti;  et  que  la  ville  de  Bordeaux  s'était  ofierte  de 
donner  des  hommes  pour  secourir  Villeneuve  d'Agenois,  assiégée 
par  les  troupes  du  comte  d'Harcourt. 

—  Ce  matin,  HM.  les  princes  sont  allés  vers  les  troupes  pour 
les  faire  décamper  du  lieu  où  elles  sont,  et  les  faire  poster  der- 
rière les  Chartreux  et  le  jardin  du  Luxembourg. 

—  On  attend  aujourdhui  avec  impatience  le  retour  des  dé- 
putés du  Parlement,  pour  savoir,  si  le  bruit  qui  court  ici  dès 
ce  matin  est  vrai ,  qu'hier  au  soir  l'èloignement  du  Cardinal , 
sans  espérance  de  retour^  avait  été  résolu  au  conseil  d'en  haut. 

De  Londres,  le  4  juillet. 

*—  Le  sieur  Gentillet  est  à  Greenvich  ;  il  a  conté  à  M.  Notre, 
maître  des  cérémonies,  qu'il  était  venu  de  la  part  du  roi,  son 
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•ouverain,  poar  reconnatùre  la  république  d'Angleterre,  è  cou-* 
dition  qu'on  reconnaîtrait,  premièrement ,  les  représailles  (1), 
selon  la  parole  qu'en  avait  donnée  en  France  M.  de  Viflerg;  sar 
^oi  ledit  aieur  de  Villers  ayant  été  mandé  avant-^hier  ao  con* 
8eil  d*ÉUt,  il  nia  d'avoir  jamais  fiait  telle  proposition,  et  en  a  da 
depais  écrit  une  lettre,  par  ordre  dudit  conseil,  audit  Bieur 
Gentillot,  pour  lui  soulenii-  la  vérité. 

—  Enfin  le  Parlement  ayant  ag  té  ce  matin  l'affaire  de  Hol- 
lande, touchant  la  satisfoction  et  la  sAreté  |)Ottr  Taveoir,  a  trouvé 
à  propos  d'en  renvoyer  de  rccbef  la  discussion  au  conseil  d'État, 
qu'il  édairoisse  en  quoi  s'étend  le  particulier  de  cee  deux  points  ; 
OB  espère  toujours  que  celle  affaire-là  s'accommodera.  Le  bruit 
court  q«6  quekinesHins  des  bateaux  pécheurs  hollandais  noas 
SMH  déjà  tombés  entre  les  mains  du  côté  d'Ecosse. 

De  Sûnt-UeBabiHiU,  le  8  iiùlkt. 

—Le  doc  de  Lorraine  partit  vendredi  dernier,  vint  loger  à 
Gisancourt,  le  lendemain  à  Massige,  hier  à  Maure ,  et  doit  au- 
jourd'hui être  proche  de  Rhetel ,  s'il  ne  va  à  la  rencontre  de 
l'archiduc  (2),  qui  a  passé  la  Somme  depuis  quelques  jours  et 
marche  au  secours  de  MM.  les  princes. 

De  Pam,  le  19  joiflet  leSa. 

•^Lo  18  de  ce  mois,  te  roi  et  la  reine  d'Angleterre  partirent 
d'ici  sur  les  quatre  heureB  du  soir.  Son  Altesse  Royale  et  M.  le 
Prince  se  rendirent  à  la  porte  de  la  Conférence  pour  empêcher 
q«e  les  bourgeois  qui  étaient  en  garde  et  le  peuple  ne  fissent 
insulte  ao  moins  sur  les  milords  Germain  et  Montagu ,  menacés 
d'être  jetés  dans  la  rivière.  Oe  roi  fit  de  grandes  excuses  à 
MM.  les  princes,  touchant  l'affaire  du  duc  de  Lorraine ,  et  té- 
moigna en  avoir  du  regret. 

(1)  CrfMnwell  avait  pris,  sans  déclaration  de  guerre,  8oiu  un  prétexte  qnel- 
conqoe  de  représailles,  une  grande  partie  des  vuseeeux  du  Roi. 

(a)  LéopolJ  Guillaume,  arthidnc  d* Autriche.  Il  avait  eofojé  un  dépoté  au 
Parlemant  de  Paris  jpour  •'unir  avec  lai  contre  le  MaMiio. 
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—  QnelqvQs  présidents  du  parti  de  la  cour»  sortis  de  Piiris 
depuis  [e  lumoUe  arrivé  à  1  h6tel-de-yil1e»  étant  arrivés  à  Saint- 
Denis,  y  ont  été  maltraités,  leur  ayant  été  dit  qu1ls  ne  devaient 
pas  désemparer  de  Paris,  mais  y  périr  plutét  que  d'abandonner 
ainsi  le  service  du  Roi.  Le  maréchal  de  lUèpital,  président.  Le 
Bailleul  (1)  de  Noyon  et  le  prévAt  des  marchands  Ont  été  plus 
fioSy  8* étant  retirés  en  leurs  maisons  sans  aller  en  cour. 

—  I^  15  de  ce  mois,  H.  de  Roban  fut  reçu  duc  et  pair  de 
France  en  parlement»  nonobstant  les  oppositions  qu*on  avait 
formées  à  1  encontre,  lesquelles  furent  levées  par  arrêt  don- 
Dé  le  même  jour. 

—  Le  t^,  Son  AI(çase  Royale,  le  Prince  et  le  Parlement  ayani 
reçu  des  lettres  de  grand  matin,  datées  de  Saint-Denis  du  même 
jour,  de  MM*  les  députés,  par  lesquelles  ils  suppliaient  qu'on 
difTër&t  la  délibérafioQ  au  leodemâîq ,  sur  l'espérance  qu'on 
leur  donnait  en  Cour  quMls  auraient  bonne  réponse  du  Roi  ce 
jour-là,  le  Parlepient  s'éianf  assemblé,  MU.  les  princes  y  étant 
pour  délibérer  sur  ce^  lettn  s  1^,  il  fut  dit  que  la  délibération  se- 
rait remise  au  17,  suivant  le  désir  des  susdits  députés. 

Le  même  jour,  16,  l'écuyer  du  duc  de  Guise  arriva  à  l'bAtel 
de  Condé,  qui  af^orta  à  M.  le  Prince  des  lettres  du  roî  d'Es- 
pagne e|  du  comte  Loui9  de  Haro  son  fjvori ,  par  lesquelles  1^ 
premier  lui  mandait  qu'à  sa  recommandition  il  avait  donné  la 
liberté  au  duc  de  Guise  (2),  lequel  avait  commandement  de  se 
rendre  à  Rourg  entre  les  mains  du  baron  de  Routeville,  pour  y 
atteiidre  les  ordres  dudiil  Pri^cç,  et  se  conformer  à  iceux. 

Le  n,  MM.  les  princes  ^'étaient  rendue  à  l'assemblée  du  Par- 
lement; on  y  lut  une  déclaration  du  Roi  en  forme  de  manifeste 
contre  la  personne  de  M.  Iç  Princef  et  deux  billets  envoyés  par 
lee  susdits  députés. 

(i)  Présidimt  à  mortier  en  1627  ;  il  devint  chancelier  de  h  reine  Anne  d'Au- 
triche,  et  enfin  minutre  d*ÉtJ<t  et  suriiilendant  des  finances. 

(a)  Henri  de  Lorraine,  fils  de  Charles  de  Lorraine  «tiint  allé  an  seeonn  d^ 
rabellcs  de  Naplca  en  1647,  les  Espagnob  le  firenl  priioniiier  «1  ae  le  relàehèrent 
qu'en  a65n« 
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Le  mftmc  jour,  17,  la  Cour  partit  de  Saint- Denis  à  six  heuref 
du  matin  pour  se  rendre  à  Pontoise.  Le  neveu  du  Cardinal  suivit 
tout  mourant,  dans  un  brancard  porté  par  des  Suisses,  ayant  en 
Vextréme-onction  dès  le  samedi  précédent  à  onze  heures  du 
soir,  étanr  abpndonné  des  médecins  drpuis  ce  jour-là,  à  cause 
de  la  ganfvréne  qui  lui  a  (çagné  le  petit  ventre. 

Le  même  jour,  M.  le  Prince  s>n  alla  à  Saint-Denis  avec  force 
cavalerie  et  infanterie,  pour  en  ramener  les  susdits  députés,  les- 
quels lui  dirent  qu'ils  avaient  donné  leur  parole  de  n'en  point 
sortir  que  le  Roi  ne  leur  eût  fait  réponse,  laquelle  M.  de 
Saintot  leur  avait  prom's d'apporter  vers  la  minuit,  et  qu'ils  le 
priaient  de  les  excuser  s'ils  ne  s'en  aVaient  pas  avec  lui. 

Le  même  jour,  M.  le  chancelier  fiit  au  palais  d'Orléans  pour 
supplier  Son  Altesse  Royale  de  Texcuser  s'il  ne  se  rendoit  pas  à 
l'assemblée  du  Parlement,  comme  il  en  avait  été  prié  par  des 
députés  d*ice*ui. 

Le  18,  le  Parlement  s'étant  assemblé ,  on  y  \vi  une  lettre  du 
président  de  Nesmond  par  laqfuelle  il  lui  donnait  avis ,  et  à 
MM.  les  princes  là  présents,  que  MM.  les  députés  avaient  reçu 
ordre  du  Roi  de  le  suivre  à  Pontoise ,  sur  quoi  ayant  été  déli- 
béré, il  y  fut  arrêté  qu'on  les  irait  quérir  dans  Saint-Denis  à 
main  armée,  et  Son  Altesse  Royale  voulut  bi^n  se  charger  el!e- 
méme  de  les  ramener  dons  Paris  ;  étant  partis  ce  jour-là  sur  le 
midi  d'ici  pour  cet  effet  avec  M.  le  Prince,  le  duc  de  Beaufort  et 
une  partie  de  leurs  troupes. 

Le  même  jour,  on  apprit  par  un  courrier  arrivé  à  l'hôtel  de 
Condé,  que  Chnuni-sur-Oîse  avait  été  pris,  où  étaient  le  duc 
d'ElbiBuf ,  le  sipur  de  Rambnres,  avec  près  de  quatre  cents 
genîilshommes  du  pays,  lesquels  avaient  été  tous  faits  prison- 
niers de  guerre;  que  le  17,  l'année  du  duc  de  Lorraine  s'é- 
tait jointe  à  celle  dudit  comte;  que  Tanhiduc  et  ledit  duc 
étaient  allés  à  Bruxelles,  et  que  toutes  ces  troupes  faisaient  près 
de  vingt  quatre  mille  hommes. 

Le  même  jour,  MM.  les  princes  s'étant  rendus  à  Saint-Denis, 
ils  y  apprirent  parla  bouche  des  députés  qu'ils  avaient  eu  le  matin 
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une  lettre  de  cachet  do  Roi  par  laquelle  Sa  Majesté  leur  comAMin- 
dait  d'aller  à  Pontoise,  et  une  autre  de  M.  Duplessis-Guéoégatid 
qui  portait  que  le  Roi  lui  avait  derechef  commandé  de  leur  écrire 
qu'ils  se  rendissent  audii  Pontoise,  au  moins  ceux  qui  auraient 
bonne  volonté  pour  son  service.  Sa  Majesté  ne  voulant  forcer 
personne.  On  en  remarqua  parmi  eux  qui  témoignèrent  avoir 
envie,  d'y  al'er,  mais  enfin  on  It-s  ramena  tous  en  cetie  ville  sur 
les  six  heures  du  soir. 

Cejourd  hui  19,  le  Parlement  s'étant  assemblé  en  présence  de 
MM.  les  princes,  trois  avis  y  ont  été  ouverts  :  le  premier,  qu'on 
éci'irait  une  lettre  au  Roi,  par  laquelle  on  ferait  entendre  à  Sa 
Majesté  que  ni  MM.  les  princes,  ni  le  Parlemeut,  ni  la  ville,  n'en- 
verraient plus  aucun  député  ni  nentreraient  en  aucune coni'é- 
rence  que  le  cardinal  Mazarin  ne  fût  hors  du  royaume  ;  le  se-- 
cond,  de  faire  M.  le  duc  d'Orléans  lieutenant-général  de  l'État; 
et  le  troisième,  de  déclarer  le  Roi  captif  entre  les  mains  de  l'en- 
nemi commun  de  la  France  (1)  »  et  ledit  duc  régent,  sur  lesquels 
on  a  commencé  à  opiner  et  demain  on  continuera. 

Le  Mancini,  neveu  du  Cardinal,  fut  hier  enterré  à  Pontoise, 
étant  mort  le  jour  précédent  de  ses  blessures. 

De  Londres,  le  1 1  juillet. 

MM.  les  ambassadeurs  des  États-Généraux,  pairs...  {%  ayant 
reçu  le?  des  lettres  de  leurs  supérieurs  de  se  retirer,  sur  le  peu 
d'assurance  qa*il  y  a,  disent-ils,  de  rien  négocier  pour  la  paix, 
tandis  que  tes  hostilités  continueront  de  la  sorte ,  eurent  hier 
leur  audience  de  congé  de  notre  Parlement  et  partirent  le  même 
jour  de  cetie  ville,  conduits  jusqu'à  la  tour  dans  les  carrosses 
d'État  et  par  divers  membres  du  Parlement,  suivis  d'un  grand 
cortège  de  carrosses. 

Le  Parlement  ne  s'arrête  à  présent,  touchant  Taffaire  de  Hol- 
lande, qu'àla  satisfaction  du  passé,  dont  le  conseil  d'État  réglera 
la  demande,  sans  parler  d'autre  sûreté  pour  l'avenir  que  la  foi 
qui  sera  stipulée  par  le  traité. 

(i)  Mazaria.     —    (a)  Mots  HRtihUs, 
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De  Paris,  le  «5  jaiOet. 

On  a  nonyelle  qaele  marquis  de...  (I)ne8*étaiitpa  accommo- 
der poar  le  commandement  dans  Tannée  de  M.  le  Prince,  il  en 
avait  qoitté  le  parti  et  s'était  retiré  à  Rocroy  après  avoir  en  un 
aaufcondnit  et  de  l'escorte  da  gouverneur  de  cette  place-Iâ,  d'oA 
ce  marquis  ne  bougera  qn*il  n*ait  fait  la  paix  arec  la  Cour,  y  ayant 
dépéché  quelqu'un  pour  cet  effet. 

Les  lettres  de  Bordeaux  du  1^,  rendues  ici  lundi  dernier,  por- 
taient que  les  esprits  y  étaient  fort  adoucis  depuis  que  le  prince 
de  Conti  avait  dît  aux  députés  de  tous  les  corps  dud*t  Bordeaux 
qui  lui  demandaient  la  paix,  qu'il  fîillait  laisser  f^iire  M.  son  frère 
qui  était  à  la  tète  d'une  puissante  armée  ;  que  le  secours  d'Es- 
pagne donnerait  une  paix  avantageuse  ;  qu'il  n'était  besoin  que 
de  se  bien  réunir,  de  continuer  dans  la  même  fermeté  qu'on 
avait  vue  jusqu'ici  ;  que  le  comte  de  Fiesque  y  étant  arrivé  le  12 
du  courant  à  deux  heures  du  matin,  les  ducs  dTnghien  et  prince 
de  Conti  Tavaient  mené  ce  jour-là  même  i  rBôtel-de-Ville,  où  il 
avait  assuré  qu*i1  était  parti  avec  l'armée  navale  d'Espagne,  qui 
était  en  mer  depuis  le  fS  de  ce  mois,  et  que  le  dessein  du  roi 
d'Espagne  était  si  conforme  à  celui  de  M.  le  Prince ,  qu'il  avait 
expressément  ordonné  à  tous  les  officiers  de  ladite  flotte  d'exé- 
cuter ses  ordres,  et  qu'elle  ne  s'était  mise  en  mer  que  pour  dé- 
boucher la  rivière  en  combattant  celle  du  duc  de  VendAme  ;  que 
l'espagnol  était  composé  de  dix-huit  gros  vaisseaux,  quatorze 
frégates,  qui  vont  à  voile  et  à  mer,  montées  chacune  de  douse 
canons  et  seize  brûlots,  et  de  dix  grandes  frégates  que  Ton  avait 
équipées  en  Angleterre  pour  H.  le  Prince  qui  devait  joindre  la- 
dite flotte  ;  comme  aussi  le  marquis  de  ^  alce,  avec  l'escadre  de 
Cadix;  que,  sur  tout  l'embarquement,  il  y  avait  quatre  mille 
soldats  qui  étaient  depuis  cinq  ou  six  ans  sur  les  galères  et  qui 
avaient  tout  A  fait  le  pied  marin;  outre  dnq  cents  officiers  réfor- 
més, et  trois  cents  gentilshommes,  la  plupart  grands  seigneurs, 
que  le  roi  d'Espagne  avait  obligés  de  se  signaler  en  cette  enire- 

(x)  Nom  UUtible, 
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prise;  ajoutons  que  ce  roi  avait  envoyi  un  plein  pouvoir  à  H.  le 
Prince  de  faire  la  paix  générale,  ei  même  informé  le  Nonce  et 
Fambassadeur  de  Venise,  qui  sont  à  Madrid,  de  s'adresser  &  ce 
prince  pour  en  traiter.  Ces  Irttrea  disaient  encore  que  le  camp 
du  duc  deCandalIe  était  à  une  lieue  dudit  Bordeaux,  et  les  vais-* 
seaux  du  duc  de  VendAme  à  Lormont,  et  que  Tarmée  nnvale 
d*£.^pagne  qui  était  i  Temboncbure  de  la  ririère  pourrait  bien 
livrer  i-ombai  le  16  de  ce  mois. 

Les  lettres  de  Bl^ye  du  15  juillet,  rendues  aussi  lundi  dernier 
en  cette  Yîlle,  poriaient  que  le  sieur  d*Estrade  avait  formé  le  siège 
devant  la  viUe  de  Ubourne,  et  qu'il  y  avait  cent  maîtres  et  huit 
cents  fantassins  en  garnison,  commandés  par  le  sieur  de  Massac , 
qui  pouvaient  faire  beaucoup  de  mal  aux  assiégeants. 

Lundi  dernier,  du  matin,  on  apprit  par  des  lettres  de  Noyon, 
en  date  du  19  de  ce  mois,  que  le  Roi  y  était  arrivé  ce  jour-là,  et 
<pie  le  lendemain  Sa  Majesté  se  rendrait  à  La  Fère  ;  te  sieur  de 
Manccau,  qui  en  est  gouverneur,  en  devait  sortir  auparavant 
pour  aller  à  Chauny,  dont  ii  a  été  pourvu  du  gouvernement  et 
récompensé  de  cinquante  mille  écus  pour  sa  démission  de  celui 
de  La  Fère,  suivant  le  traité  que  le  marédial  d'Estrée  en  a  fait 
pour  lui  avec  M.  le  Cardinal. 

Les  lettres  de  Sainte-Menebould ,  du  22  de  ce  mois ,  reçues 
hier  ici,  disaient  que  le  marquis  Fors,  gouverneur  de  ceite  ville  là, 
et  le  sijBur  de ...  (1]  avaient  eu  grand  démêlé  et  de  grosses  paroles 
ensemble  à  cause  des  coniributiuns,  et  que  ce  dernier  ne  voulait 
pas  céder  son  logis  du  château  au  premier. 

Un  courrier  arrivé  cette  semaine  en  Cour,  dépéché  de  M.  d'Es- 
trade, a  rapporté  que  la  ville  de  Libourne  s'était  rendue  à  Vo* 
béissancedu  Roi  le  17  du  courant;  que  la  garnison  en  était  sor- 
tie, le  bâton  blanc  à  la  main ,  et  que  les  habitants  en  avaient  été 
exilés. 

•—  On  a  nouvelle  que  le  Roi,  au  sortir  de  La  Fère,  est  allé  à 
Marie  pour  y  voir  son  armée  en  bataille  dans  la  plaine,  et  que 
de  lA  il  irait  à  Amiens.  Celles  d*Aix  en  Provence  portent  que  les 

(2)  NoniHinblt. 
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sœurs  Hépor6,et  cousines  de  Son  Éminence,  y  étaient  arrivées, 
où  elles  atteodaieut  les  ordres  nécessaires  pour  avancer  vers 
Paris. 

—  n  y  en  a  qui  assurent  de  Tarchevéque  d*Embrun  qu'il  a 
porté  deux  brevets  de  duc  et  autant  do  maréchaux  de  France 
à  Son  Aliesse  Royule,  qui  est  toujours  à  Blois,  avec  ordre  du  Roi 
de  lui  offrir  trenie  mille  écus ,  payables  au  sieur  de  Louviére, 
pour  son  dédommagement  de  la  Bastille,  le  rétablissement  da 
maire  de  Hantes,  qui  avait  été  démis  de  sa  charge  pour  avoir 
donné  passage  aux  troupes  espagnoles,  sous  la  conduite  du  feu 
duc  de  Nemours,  ensemble  le  rétablissement  du  duc  de  Rohan 
au  gouvernement  d'Anjou,  et  le  retour  de  huit  conseillers  à 
son  choix.  On  ajoute  que  Mademoiselle,  avant  son  départ  de 
Blois  pour  Champigny,  a  offert  de  donner  à  Monsieur,  son  père, 
les  deux  millions  qu'elle  prétend  lui  être  dus  par  lui,  pourvu 
quil  éloigne  de  sa  personne  le  sieur  Goulas,  son  secréuire, 
son  chancelier,  et  deux  autres. 

— La  comtesse  de  la  Susse,  fille  du  feu  maréchal  de  Ghâtillon, 
abjura  dimanche  dernier  la  religion  prétendue  à  l'église  desBil* 
leites,  en  présence  de  la  Reine  ;  et  comme  elle  est  femme  d'es- 
prit, on  croit  que  sa  conversion  sera  suivie  de  beaucoup  d'au- 
tres. 

De  Paris,  le  a6  juillet  x63ji. 

Le  30  de  ce  mois,  le  parlement  s*étant  assemblé,  MM.  les 
princes  y  étant,  il  y  eutarrât  rendu,  par  !<  quel  le  Parlement  dé- 
clara le  Roi  détenu  entre  les  mains  du  cardinal  Ma/^arinet  de  ses 
adhérents,  et  que,  pour  piévenirlaruine  où  tout  le  royaume  est 
près  de  tomber,  par  les  mauvais  conseilâ  dudit  cardinal,  M.  le 
duc  d'Orléans  était  prié  de  prendre  la  qualité  de  lieutenant-général 
du  royaume  ;  enjoint  à  tous  les  sujets  de  Sa  Majesté  de  lui  obéir 
et  le  reconnaître  pour  tel,  et  M.  le  Prince  d  accepter  le  comman- 
dement et  la  conduite  des  armées,  sous  l'autorité  de  monseigneur 
le  duc  d'Orléans ,  etc.  Il  se  remarqua  alors  que  tons  les  con- 
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sefllers  qui  sont  de  la  faction  corinthienne  (1),  forent  contre  Son 
Altesse  Royale»  et  ce  qu'on  trouva  plus  étrange  était  que  le  ma- 
réchal d'ÉtampeSy  de  même  faction,  qui  doit  toute  sa  fortuoe  à 
Son  Altesse  Royale»  fut  de  même  avis  que  les  susdits  conseilh  rs. 
•  —  Le  21,  MM.  les  princes  allèrent  chez  le  baron  de  Clin- 
champ,  qui  ne  peut  encore  sortir  à  cause  de  ses  blessures,  où  il 
y  eut  conseil  de  guerre,  après  quoi  ils  furent  au  logis  du  sieur 
Tubœuf ,  qui  leur  donna  à  diner  ;  de  là  ils  se  rendirent  chez  H.  le 
Chevalier,  dans  l'hôtel  duquel  ils  tinrent  conseil  des  flnances. 

—  Le  même  jour  on  apprit,  par  des  lettres  de  Rouen,  que  le 
jour  précédent  on  y  avait  commencé  à  faire  garde  ;  que  M.  de 
Longueville  avait  tâché  de  Tempécher  ;  à  quoi  n*ayant  pas  réussi, 
il  avait  voulu  persuader  qu'il  n*y  eût  plus  que  dix  ou  vingt 
hommes  à  chaque  porte  ;  il  n*en  vint  non  plus  à  bout  que  du  pre- 
mier, y  ayant  tous  les  jours  cinq  à  six  cents  hommes  à  chaque 
porte. 

Le  même  jour  encore,  sur  le  soir,  milord  Montagu  arriva  de 
la  Cour  ici,  lequel  demanda  à  conférer  avec  madame  de  Châtil- 
Ion,  sous  le  bon  plaisir  de  M.  le  Prince,  ce  qui  ne  lui  fut  pas  ac- 
cordé, et  Son  Altesse  Royale  ayant  appris  sa  venue,  envoya  un 
passeport  par  un  exempt,  avec  commaademeni  de  sortir  de  cette 
ville  dans  une  heure.  Milord  Germain  vint  aussi  le  lendtmain 
ici,  qui  parla  à  Son  Altesse  Royale  sous  prétexte  des  pensions  de 
leurs  Mjgestés  britanniques,  et  en  effet  pour  toucher  un  mot  de 
quelque  accommodement,  mais  il  fut  envoyé  sans  le  vouloir  en- 
tendre sur  ce  dernier  point. 

—  On  a  nouvelles  que  Tarchevâque  de  Tours ,  premier  au- 
mônier de  Son  Altesse  Royale,  s*éiant  rendu  en  cette  ville-là,  y  a 
su  si  bien  ménager  les  esprits  des  habitants  pour  les  maintenir 
dans  la  dévotion  de  Son  Altesse Royale.que  le  Roi  y  ayant  envoyé 
demander  rentrée,  on  y  a  fait  réponse  que  le  Roi  serait  le  bien- 
venu, mais  sans  le  cardinal  Mazarin,  protestant  tous  qu*ils  péri- 
raient plutôt  que  de  recevoir  ce  dernier. 

—  Lundi  dernier,  on  com  iiença  de  rechercher  tous  les  comp- 

(i)  On  voit  en  t-tîti  clans  les  Mémoires  du  coadjnteur  combien  cette  impor- 
tance du  duc  d*Orléaos  faisait  ombrage  à  celle  du  chef  dej  Corinthiens, 
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tables  et  ceux  qui  maoïent  les  deniers  da  Roi,  pmnr  lès  obKger  A 
les  meure  entre  les  mains  de  celui  à  qoi  Son  Altesse  Royale  or^ 
donni  rait  de  les  recevoir  ;  quelqves-uns  ont  déjà  ibami  Targent 
qn  ils  devaient,  et  l'on  fit  aussi  ce  jour-là  perqoî  ition  d'an 
homme  qui  avait  denx  cent  nriile  écos  des  deniers  royaux,  pour 
le  contraindre  à  s'en  dessaisir,  mais  on  ne  le  trouva  pas. 

Le  conseil  d  État  a  cassé  ei  annulé  Varrèt  du  PUrlemeat  du 
20  de  ce  mois,  par  «n  ordre  qu'il  a  rendu,  portant  défense  de 
reconnaître  H.  le  duc  d'Orléans  pour  Ueutenani-général  du 
Roi,  eic. 

—On  a  so  que  la  Cour  ayant  écrit  au  maréchal  de  la  Heilleraye 
pour  lui  deannder  que  le  Roi  fàt  reçu  à  liâmes ,  sans  condition, 
0  avait  fait  une  réponse  dans  laquelle  il  rapporiatt  tant  de  dif- 
ficultés, et  représentait  les  longueurs  qa'il  y  aoraît  à  y  disposer 
les  habitants,  qu'il  est  aisé  de  conjecturer  que  le  ttraréchal  ne 
désire  pas  que  la  Cour  le  visite. 

—  Le  23  les  deux  hommes  faits  prisonniers ,  le  lendemain  du 
tumulte  de  rhAtel-de*vtlle,  ayant  été  condamnés  dès  le  18  de  ce 
mois  à  être  pendus  pour  avoir  mis  le  feu  à  ThAtei-de-ville, 
par  arrêt  du  Parlement,  furent  exécutés  à  mort  dans  la  cour  du 
Palais,  tontes  portes  étant  fermées  pour  empédier  que  la  popu- 
lace ne  les  sauvât. 

—On  a  eu  nouvelles  que  les  habitants  de  Mettin  avaient  refusé 
les  portes  au  sieur  de  Montbas ,  leur  gouverneur,  au  retour  de 
Corbeii  oà  il  était  allé,  Ini  disant  qu'ils  ne  voulaient  ni  gouver- 
neur ni  garnison ,  et  qu'ils  se  garderaient  bien  eux-mêmes. 

«- Le  Sfc leParleknetit  s'éiant assemblé,  MM.  les  princes  pré- 
senu ,  il  y  fut  arrêté  qne  les  cinquante  mille  écus  pour  la  tète  du 
cardinal  Mazarin  (1)  seraient  pris  sur  les  fonds  de  IIËtat,  mis  to 
dé|)ôt  entre  les  mains  de  quatre  bons  bonrgeois,pour  être  donnés 
à  celui  ou  à  ceux  qui  feront  le  coup.  Il  y  eut  encore  un  autre 
arrêté  rendu  le  même  jour,  portant  qu'il  serait  ftnt  assemblée  en 
r hôtel  de  cette  vJle  pour  aviser  aux  moyens  d'entretenir  et 

(i)  On  venait  de  mettre  M  tète  &  prix. 
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d'augmenter  les  tronpes,  levées  contre  le  Mamrin,  poar  la  liberté 
dtt  commerce  et  des  passages ,  et  pour  le  paiement  des  renies 
dues  par  Sa  Majesté. 

— On  a  nouvelles  que  Madame  de  Chevreuse  partit  hiét;4e 
Dampierre,  alla  couchera  Mantes  pour  se  rendre  à  la  Cour^  oh 
sont  aussi  MM.  les  présidents  de  Noyon ,  le  Gogneux  et  quelques 
autres  membres  du  Parlement. 

—  Aujourd'hui  le  Parlement  s*étant  assemblé,  MM.  les  princes 
s'y  sont  rendus  sur  les  dix  heures  du  matin ,  o&  son  Ali  esse 
Royale  a  prié  rassemblée  de  lui  vouloir  donner  un  conseil  pour 
l'assister  dans  sa  charge  de  lieutenant-général  du  Roi  :  on  Ta 
remerciée  de  l'honneur  qu'elle  faisait  à  ladite  compagnie,  et  on 
lui  a  remis  de  choisir  telles  personnes  qu'il  lui  plairait  pour  ce 
sujet,  même  de  prendre  parmi  les  compagnies  souveraines,  et 
ladite  Altesse  Royale  ayant  proposé  M.  le  Chancelier  pour  faire 
les  fonctions  de  la  charge,  on  lui  a  dit  qu'elle  avait  tout  pouvoir 
de  nommer  tels  officiers  qu'elle  voudrait. 

De  LonJres,  le  x8  juillet. 

—  Les  ambassadeurs  de  Danemark  ayant  eu  audience  en  ce 
Parlement ,  vendredi  dernier ,  après  plusieurs  compliments  et 
congratulations  des  chefis  de  cette  République»  témoignèrent 
leur  déplaisir  de  son  malentendu  avec  la  Hollande  et  firent 
offre  de  leur  entremise  pour  leur  réconciliation. 

De  Paris ,  le  premier  jour  d'août  i633. 

—Dimanche  dernier,  un  gentilhomme  arriva  en  poste  en  cette 
ville,  de  l'armée  du  duc  de  Vendôme,  pour  demander  au  Roi  une 
charge  qui  y  manquait  par  la  mort  d'un  officier,  qui  rapporta 
que,  comme  il  en  partait,  quelques  députés  de  Bordeaux  y 
étaient  arrivés  pour  supplier  ce  duc  d'en  faire  éloig  er  son 
armée ,  afin  de  lui  pouvoir  envoyer  des  députés  pour  traiter 
d'accommodement. 

—Les  lettres  de  Bordeaux  du  21  juillet,  rendues  ici  lundi  der- 
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nier,  portaient  que  le  samedi  précédent  les  corps  de  bourgeois 
aYaient  dépoté  trente  hommes  vers  H.  le  prinee  de  Conti  pour 
loi  demander  :  l*"  qu*il  songeât  aux  prompts  moyens  de  faire  la 
p^f  2*  que  tous  les  soldau  «sortissent  de  ia  ville,  3^  qu'il  n'y 
eùi  plus  d'armée 9  etc. ,  etc. ,  qu'on  c;hangcât  tous  les  officiers; 
que  ce  Prince  en  ayant  remis  la  réponse  au  lendemain  dimanche, 
quelques  hommes,  ayant  dit  qu'on  se  servait  toujours  de  remise, 
s*éiaient  retirés,  suivis  de  trois  à  quatre  mille  hommes,  criant 
par  la  rue  :  Vive  le  Roi  et  la  paix  ;qae  le  même  jour,  dimanche, 
les  bourgeois  avaient  fait  sortir  de  prison  lessieors  Buffaot,  con- 
seiller, et  Fillot,  trésorier  de  France  ;  qu*on  avait  arboré  les  dra- 
peaux blancsà  toosles  clochers  et  foulé  aux  pieds  les  drapeaux  rou- 
ges de  l'armée  et  mis  du  blancsursoi;  qu'un  père  cordclier  avait 
été  élargi  ;  que  raprès-dlner,  le  prince  de  Conti  avait  accordé  aux 
bourgeois  leurs  susdites  demandes;  qu'on  avait  fait  meure  le 
portrait  de  Sa  Majesté  sur  la  porte  de  la  Bourse  et  un  aotre  au 
Chapeau-Rouge  ;  qu'on  était  sur  le  point  d'envoyer  en  Coor 
pour  traiter  avec  le  Roi,  et  que  l'armée  navale  d'Espagne 
avait  relâché  à  Tlle  de  Rhé. 

—  Lundi  dernier  au  matin  nouvelle  arriva  en  Cour,  rapporta 
que  les  Bordelais  avaient  député  vers  M.  de  Vendôme  pour  trai- 
ter d'accommodement. 

—  Pas  de  leitres  de  Saint-Quentin  du  28  juillet;  on  apprit  ici 
mardi  deruier  que  le  Roi  y  était  attendu  ce  jour-là  ;  venant  de 
Riblemont ,  que  rarmée  de  M.  le  Prince  était  es  environs  de 
Saint-Denis  et  celle  du  Roi  pas  loin  de  là;  que  Sa  Majesté  cou- 
chait à  Soissons  le  30  juillet  et  se  rendrait  le  lendemain  à  Paris. 

—  On  a  nouvelles  que  M.  le  Prince  avait  fait  arrêter  le  marquis 
de  Duras  pour  avoir  voulu  dëbauchi-r  six  cents  chevaux  de  son 
armée  et  les  mener  en  celle  de  M.  de  Turenne. 

—  Le  duc  de  Lorraine  ayant  écrit  depuis  quelque  temps  à 
madame  la  Duchesse  sa  femme  de  l'aller  trouver  pour  conférer 
ensemble  entre  Cambrai  et  Péronne,  et  elle  en  ayant  eu  le  con- 
sentement de  Leurs  M.ijestés,  doit  partir  l'ici  bientôt  pour  faire  ce 
voyage-là.  On  croit  qu'ensuite  ils  se  remettront  ensemble. 

—  Les  lettres  de  Saint-Menehould  du  29  juillet,  reçues  hier 
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ici,  disent  qu'on  y  avait  nouvelles  que  les  garnisons  de  Mets, 
Thionville  et  d'autres  lieux  occupés  par  les  troupes  du  Rot^ 
conunaiidées  par  le  sieur  Harolles ,  avaient  repris  Commercf, 
et  que  le  sieur  Doublet  »  intendant  de  justice  dans  Varroée  de 
H.  le  Prince  y  était  arrivé  audit  Saint-Henehould  et  o&  il  avait 
envoyé  des  mandements  à  tous  les  villages  des  environs  de  Reims» 
ClKilonset  Vitry,  d'apporter  tout  ce  qu'ils  doivent  aux  habitants 
de  ces  villes-là,  à  peine  d'éire  brûlés. 

— Il  y  a  ici  depuis  deux  jours  deux  députés  de  Bordeaux,  les- 
quels, ayant  parle  à  MM.  les  ministres,  n'en  ont  pas  reçu  une  ré- 
ponse auv^i  favorable  qu'ils  espéraient. 

—  Hier  le  Roi  et  M.  le  Cardinal  revinrent  sur  le  soir  en  cette 
ville,  où  la  Reine  leur  donna  à  souppr  et  la  comédie  itsdienne. 

—  Les  lettres  de  Bordeaux,  du  20  juillft,  rendues  hier  ici, 
portaient  que  rassemblée  des  bourg«'ois  s'étani  tenue  à  la 
Bourse,  on  y  avait  résolu  d'envoyer  des  députés  au  duc  de 
Vendôme  et  de  Candalle  pour  traiter  de  paix  avec  eux,  ce  qui 
avait  été  exécuté  ;  qu'il  s'était  fait  une  trêve  pour  conférer  avec 
plus  de  commodité,  que  lesdits  ducs  avaient  écrit  fort  civilement 
auxdits  bourgeois  et  que  tout  tendait  à  la  paix. 

De  Paris,  le  9  août  164a. 

—  Le  27  du  passé,  sur  les  dix  heures  du  matin,  on  tint  con- 
seil au  palais  d'Orléans,  pour  ajuster  les  diffén  nds  qui  pouvaient 
survenir  dans  le  conseil,  que  S.  A.  R.  allait  établir,  à  cause  des 
rangs  et  de  la  préséan^  e;  on  n'y  arrêta  rien  pour  lors,  sinon  que 
M.  le  chancf'lier  ne  coderait  qu'aux  princes  du  sang. 

—  Le  28,  H.  le  Prince  fit  la  revue  générale  des  troupes  de 
son  parti  et  alla  lui-même  reconnaître  un  lieu  avantageux  vers 
Juvisy,  pour  les  y  faire  camper  ;  le  lendemain,  29,  elles  quittè- 
rent leur  poste  du  fisubourg  Saint^Victor,  pour  s'aller  camper 
entre  ledit  lieu  et  Ris,  à  quatre  lieues  d'ici. 

•^  Le  29  du  matin  MM.  les  princes  se  rendirent  à  la  Chambre 
des-Comptes,  les  deux  semestres  assemblés,  où  S.A.  R.  pria 
ces  Messieurs  de  lui  donner  deux  personnes  de  leur  corps  pour 
c— m.  10 
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itoedesoa  dMfleil.  On  W  dit  qa'éOê  auaH  tomyoïifiiir  (Tm 
dioisir,  et  elk  oommt  MM.  le  préeideat  A«bry  et  LariAer; 
après  cela  iU  furent  A  la  caur  des  aides,  en  lacpKlle  ladite  A.  R. 
ayant  fait  la  même  denande  et  loi  ayant  aa^ssi  été  répondu  de 
ttéme  qu'à  la  susdite  ilumbre,  elle  y  fit  électiea  des  présidents 
Sorîeaseï  Le  Noir. 

«^Leméme  jeuronan^  par  des  lettres  de  la  eeor  que 
le  28»  fête  de  saint  Anne,  on  s'y  était  fort  réfoui  ;  que  le  roi  y  avak 
donsé4e'hilA  madeaMNseUe  de  Chevreoee,  et  qu'on  y  faisait 
Aîredea  aie6«eseoniniesi  Ton  vonlait  passer  l'hiver  à  Pommse 
oii  ladite  Cour  esi  encore. 

— Le  même  jour,  oa>sat  qaeM.  le  ehaneelier,  ayant  reçu  une 
lettre  du  cardinal  Mazarin,  par  la<|iseUe  il  riuYiiait  d  aller  en 
Cour  pour  y  Caire  sa  ekarge  et  repreadre  les  sceaux,  rnondît 
aiear  te  chanoetter  lui  avait  répandu  qn  ii  éiait  a  la  Coar,  qu'il 
y  faisait  sa  charge  ei  ar-it  Ihs  sceaux. 

*—  Le  99  enooce,  après  dtwr.  rassemblèergéiiérale  se  tint  à 
l'hôtel  de  eeue  ville,  où  MM.  les  Ptinoes  8*eunt  rendus,  S.  A.  R. 
y  fit  ses  propositioiMS  snr  lesquelles  ayant  été  déUbéré,  9  y  fttt 
résolu  tout  d'une  voix  qn'il  serait  bit  un  fonds  de  huit  cent  mille 
francs  pour  faire  subsister  les  troupes  qu  il  convient  entretenir 
pour  délivrer  Sa  Majesté  et  chasser  l'usurpateur  de  son  auto- 
rité, que  pour  ce  sujet  il  sei  ait  fait  une  taxe  sur  cha(]oe  maison 
de  cette  viNe  et  des  faubourgs,  savoir  :  de  vingt-dnq  écus  sur 
chaque  porte  ceehére,  dix  ëcns  sm*  chaq«e  porte  carrée,  et  cinq 
éeas  pour  les  petites  portes  ;  que  le«i  bureaiiK  des  eni ft^ee  êe- 
raient  rétablis  snr  le  pied  et  de  la  manière  qu'ils  étaient  aniien- 
nement  et  qu'on  enverrait  des  lettres  circulaires  A  toutes  les 
bonnes  viMes  de  France  poor  iear  Ikire  part  dndit  résultat. 

*-  Le  SO,  sur  les  dix  faeuras  d«  matia,  il  arriva  m  courrier 
A  M.  le  Prince,  qui  ripporca  q«e  la  jonctîott  éti  tontes  les  troupes, 
tant  lorraines  (jue  liégeoises  et  aHi*flfMMida6,  s'était  faiie  avecTar- 
mée  du  c!Omtc  de  Tavanne,  le  S8  du  passé,  à  Neuchatel,  et 
vers  Fîmes,  eiquele  lendemain  l'armée  entière  avait  commencé 
à  marcher  pour  vetiir  en-deçà« 

«--Le  même  jour,  tf ois  conseillers  du  Parlement  furent  ven 


DE  LA  nONDE.  1^7 

8*  A.  A.  pMr  Itii  donner  avis  qu'on  aTait  tnmvé  le  iMdt  des 
cinquante  mille ëcus  pour  le  prix  delà  tôtedu  cardinal  Maxanf» 
saos  qu*U  fftt  besoin  de  loucher  à  Targent  des  ports. 

—  Le  même  jour»  30,  le  duc  de  Nemours  fit  appeler»  par  le 
marquis  de  Villars»  le  duc  de  Beaufort  (1  ),  à  quoi  ee  dernier  t^* 
moigna  de  la  répugnance  et  refusa  même  de  se  battre  contre  une 
personne  qui  lui  était  si  proche  ;  mais»  enfin,  se  Toyant  pressé 
parce  m.irquis»  il  Tacoepta,  el  le  duel  se  fit  sur  les  six  heures dn 
soir»  au  Marché*aox-Chevaux,  cinq  contre  cinq  ;  les  d*  ux  dues  se 
battireni  à  pi'd  le  pistolet  d'une  main  et  Tépée  de  l'autre»  leurs 
seconds  à  l'epée  seule  ;  le  duc  de  Nemours  tira  le  premier,  mais 
le  coup  ne  fit  rien  ;  le  duc  ch;  Beaufort  lui  donna  près  du  oœnr» 
dont  il  mourut  incontinent  :>près,  et  soti  corps  fut  porté  de  là 
dans  SiOn  carrosse  chexM.  le  Prince»  d'où  on  le  transporta  lele»- 
dcmaia  dans  son  h^iel  pour  y  être  vu  sur  son  lit  de  parade; 
troi:»  se(^onds  du  duc  dt^  Beaufort  furent  blessés  et  un  du  d«liinl. 

—  Le  même  ymt  encore»  M.  le  Pi  ince»  ;iyant  appris  par  des 
prisonniers  qu'on  lui  amena,  que  le  maréchal  de  Turenoe  avait 
fait  décamper  son  armée  de  Compiègne  pour  tirer  vera  la 
Marne,  laquelle  il  devait  passer  le  même  jour  entre  Meaux  et 
Uouceauxafin  de  g«igner  Lagoy»  oii  il  sei  a  en-deçà  de  la  rivitte, 
ce  prince  envoya  ses  ordres  à  minuit  pour  «iécamper  et  s  en  aller 
à  Saint-Cloud»  ce  qui  se  fit  le  lendemain  de  grand  matin. 

—  Le  différend  pour  la  prénéance  dans  le  eon>eil  de  S.A.  IL 
avait  déjà  donne  lieu  au  dml  it  à  la  mort  du  due  de  Nemonn, 
rapportés  ci-dessus.  Il  causa  encore  un  fftcbeax  effet  et  dange- 
reuses suites,  le  31  du  passé»  en  ce  i|ue  MAI.  le  prince  deTa- 
rente  et  comte  de  Rieux,  disputant  du  rang,  celui-ci  en  vint  A 
des  paroles  peu  respectueuses  avec  M.  le  Prince»  auquel  il  dk 
qu'il  reconnaissait  bien  qu'il  était  plus  anûde  M.  del'arente  qne 
de  lui;  le  Prince  lui  dit  qu'il  ne  faUaîi  pas  p.irler  de  cela  et  qu'on 
lui  rendrait  justice.  Le  comte  continua  à  dire  la  même  chose  avec 
un  mourement  de  main  hautain  ;  à  cela  M.  le  Prince  lui  dit  qu'il 

(1)  Pour  le  iMltre  i  propos  d'uHe  querenc  lar  la  préi^èanM.  C'était  la  mile 
d'une  jclooiio  qui  renontait  plua  h^ut»  cosane  npua  l'avona  yu. 
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était  véritablement  plus  rami  du  prince  de  Tarenteqne.de  loi,  A 
quoi  le  comte  répliqua  soudain  :  c  Et  moi  je  ne  suis  pas  votre 
serviteor  et  ne  le  serai  jamais  I  »  A  ces  mots  de  bravade,  H.  le 
Prince  lui  donne  un  grand  soufflet ,  l'autre  repart  avec  un  coup  de 
poing  dans  Tépaule,  et,  se  retirant  deux  pas,  met  la  main  à  Tépée. 
M.  le  Prince  se  jette  dessus  et  se  blesse  un  peu  à  la  main,  de  la 
lame,  et  ceux  qui  étaient  là  ont  fait  passer  le  comte  sur  le  per- 
ron qui  regarde  sur  la  rue  de  Tournon  ;  M.  le  Prince,  qui  n'avait 
point  d'épée,  prend  celle  d'un  gentilhomme  qui  se  trouvait  là  et 
court  pour  se  baitre  contre  ce  comte  qui  l'attendait.  Le  duc  de 
Rohan  se  mit  sur  la  porte  de  la  galerie,  empêcha  H.  Je  Prince  de 
passer,  et  lui  dit  qu'il  le  tuerait  plutôt  que  de  permettre  qu'il 
s'allAt  battre  contre  le  comte  de  Rieux.  S.  A.  R.,  à  ce  bruit,  fait 
venir  ses  gardes  avec  leurs  officiers,  laquelle  commande  au 
sieur  de  Pradines d'arrêter  ledit  comte;  celui-là  s'en  va  à  lui, 
et  demande  son  épée  ;  il  fait  difficulté  de  la  bailler,  enfin,  il  la 
rend  et  on  le  mène  en  la  Bastille.  Il  dit,  en  passant,  quelques 
paroles  impertinentes  pour  émouvonr  le  peuple,  auquel  il  voulait 
faire  croire  que  M.  de  Beaufort  le  suivrait  bientôt,  njais  inutile- 
ment ;  M.  le  Prince  s'alla  s'excuser  aussitôt  auprès  de  S  .A.  R. 
de  cet  emportement.  Le  Parlement  est  cependant  fort  scandalisé 
de  la  procédure  du  comte  de  Rieux,  et  il  est  certain  que  s'il 
était  entre  les  mains  dudit  parlement,  il  ne  pourrait  éviter  d'ê- 
tre condamné  à  perdre  la  léte.  Néanmoins,  H.  le  Prince,  par 
une  générosiité  toute  héroïque,  sollicite  tant  qu'il  peut  la  déli- 
vrance de  ce  comte. 

Le  1*'  de  ce  mois,  on  apprit  par  des  lettres  de  Rouen  du  80 
du  passé,  que  ce  jour^à  le  parlement  s'étant' assemblé  sur 
les  affaires  présentes;  il  y  avait  été  arrêté  que  les  délibérations 
seraient  sursis  pour  quinze  jours,  et  que,  cependant,  très- 
humbles  remontrances  seraient  faites  au  roi  pour  lui  demander 
la  paix  et  la  réunion  de  la  maison  roy:ile,  et  que  M.  le  duc  de  Lon- 
gueville  serait  invité  de  se  joindre  audit  parlement  pour  cet  efiet; 
que,  cependant,  défense  était  faite  de  ne  recevoir  d'autres  or- 
dres que  du  roi  dans  la  province,  toutefois,  suivant  la  déclara- 
tion de  1648,  et  en  la  manière  accoutumée. 
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—  On  a  Douvelle  de  la  cour  que  le  duc  de  Booillon  y  était 
fort  malade  d'une  fièrre  pourpreuse,  et  le  comte  de  Brienne 
aussi. 

—  Aujourd'hui  le  Parlement  s'étant  assemblé  en  présence  de 
MM.  les  princes,  il  y  a  été  arrêté  que  les  arrêts  de  Conseil 
donnés  contre  celui  dudit  Parlement,  du  20  du  mois  passé,  de- 
meureraient nuls,  et  que  le  résultat  de  }*HAtel-de-yille  serait 
confirme  et  enregistré. 

—  On  a  eu  nouvelle  aujourd'hui  que  l'armée  du  maréchal  de 
Turenne  était  vers  Beaumont,  qu'elle  bordait  la  rivière  d'Oise 
pour  couvrir  Pontoise,  et  que  celle  du  comte  de  Tavannes  n'en 
était  qu'à  quatre  lieues. 

De  Londref  »  le  aS  juillet. 

— Le  sieur  Gentillet,  envoyé  du  roi  de  France  vers  cette  Répu- 
blique, est  derechef  venu  ici;  mais  ,  n'ayant  produit  aucune 
lettre  de  cri^ance  non  plus  que  l'autre  fois,  on  lui  a  donné  ordre 
de  sortir,  dès  alors,  de  cet  État  dans  trois  jours,  à  peine  d'ex- 
pulsion à  ses  périls  et  fortune.  Les  lettres  de  représailles  ci- 
devant  octroyées  contre  les  Français ,  lesquelles  on  avait  sus- 
pendues depuis  quelque  temps,  seront»  croit-on,  confirmées 
et  la  suspension  supprimée. 

DeParii,l«Sd'Mût. 

—  L'on  mande  de  Blois,  du  3  juillet,  que  Mademoiselle  était 
partie  de  Tours ,  mécontente  de  ce  que  la  Cour  a  cassé  les  deniers 
qu'elle  faisait  battre  dans  la  principauté  de  Dumhes,  et  de  la 
cassation,  qui  a  été  faite  du  mare  de  l'endroit  oi^ elle  est,  et 
où  Son  Altesse  Royale  avait  envoyé  le  baron  Detouches  pour 
faire  part  à  celte  prinresse  des  propositions  que  l'archevêque 
d'Embrun  a  faiti-sà  son  Altesse  Royale  »  du  mariage  de  cette 
princesse  avec  le  duc  de  Savoie. 

—  Les  gens  d'armes  et  chevati-légers  du  Roi  ayant.su  que 
les  ga  des  de  Son  Eminence  avaient  retenu  leurs  plai  es  dans  le 
dernier  voyage  du  Roi ,  ont  envoyé  prier  Sa  Hajtatède.leur  per* 
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flieUre  de  se  rendre  âoprès  d'elle  ;  mais ,  aa  contraire  »  on  les  a 
envoyés  à  rarmée ,  étant  sortis  de  ChAions  où  ils  avaient  été  en- 
voyés pour  empêcher  les  suites  de  quelques  divisions  survenues 
entre  révoque  et  les  habitants» 

—  II  se  parle  do  maii«ige  du  oinréchal  de  L*Hdpital  avec  une 
veuve  d'un  receveur  des  tiilles  du  LyonniiiH,  à  qui  on  dît  qu*ii 
doit  faire  un  avantage  |le  quatre  tent  mille  livres;  mais  le  mare* 
cbal  de  Vitry  s'oppose  fortement  A  cette  resoiution,  disant  que 
le  parti  est  inégal. 

•^  Les  financiers  ont  été  cotisés  pour  la  tête  du  Cardinal  ; 
on  a  déji  compté  vingi-cinq  mille  livres  et  promis  de  payer  vingt- 
cinq  mille  écus  dans  la  fin  de  l'année  courante,  pour  £iire  sordr 
les  gardes  qui  étaient  dans  sa  maison. 

-*^  L6  bruit  est  qu'on  a  trouvé  dans  la  cour  du  Louvre  une 
lettre  du  prince  de  Coodé,  par  laquelle  il  mandait  qu'après  avoir 
tout  perdn»  il  était  temps  de  faire  le  coup. 

—  L'on  dit  que  le  marquis  de  Beliièvre  a  fait  savoir  à  la 
Cour  qu'il  tenait  les  ennemis  si  bien  «  qu'il  espérait  bientôt  s'en 
rendre  maître ,  aussi  bien  de  la  ville  de  Péronne  et  de  plusieurs 
autres. 

—  Samedi  dernier,  sur  le  soir,  le  sieur  de  Gourville»  intendant 
de  la  maison  du  duc  de  la  Rochefoucauld ,  arriva  en  poste  en 
Cour,  venant  de  Burdeaux  »  où  il  était  allé  pour  retirer  des 
bardes  que  ce  duc  y  avait  laissées  et  les  faire  conduire  en  Poi- 
tou, qui  rapporta  que  l(S  Bordelais  avaient  traité  avec  M.  de 
Vendôme  ;  qu'ils  avaient  la  vie  et  les  biens  pour  les  particuliers; 
que  les  priâtes  et  les  princesses  en  étaient  sortis  et  demou- 
riient  à  Cadillac,  en  attettdant  la  réponse  du  Roi ,  sur  les  de- 
mandes qu'ils  faisaient  touchant  leur  traité,  et  que  les  armes  de 
Sa  Majesté  y  devaient  entrer  le  2  de  ce  mois. 

—  Lundi  dernier,  du  malin ,  on  apprit  par  des  lettres  de 
Noyon ,  du  S  de  ce  mois,  que  M.  le  Prince  n'était  avec  sola  ar- 
mée qu'à  deux  ou  trois  lieues  de  là ,  à  Saint-Simon  ;  que  celle 
du  maréchal  de  Turenne  n  en  ébiit  pas  loin  entre  les  rivières 
d*Oise  et  L  i  Fère ,  et  que  ce  prince  pourrait  venir  sans  difficul-' 
tèa  Jusqu'à  Pontoiae. 
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—  Les ktti'es de  Bordeaux,  da  28  juillet,  remiaes  ici  lundi 
dernier,  port  ieoique  le  samedi  précédent  on  avait  nomme  à  la 
Bourse  les  députés  qui  deva  eut  aller  vers  MM.  les  généraux  de 
l'armée  du  Roi ,  choisis  de  tons  les  ordres,  an  nombre  de  douxe; 
que  le  même  jour,  sur  le  soir,  le  colonel  Baltazar  en  était  parti 
pour  s'en  retourner  àTurtas,  que  le  27  lesdits  députés  étaient 
partis  de  Paris  (tarri\ésà  trois  heures  après-midi,  queH.  d*E9* 
trade  les  avait  présentés  aujourd'hui  aux  ducs  et  aux  princes» 
auxquels  il  avait  dit  :  «  Messieurs,  voici  les  bourgeois  de  Bor- 
deaux qui  viennent  assurer  Vos  Altesses  de  leur  fidélité  et  de 
leurobéissanoeauservieedu  Roi;»  que  le  président  de  la  Tresoe» 
un  des  députés ,  avait  porté  a  (.aro^e;  qu'après  on  avait  lu  les 
articleb  des  cahiers  qui*  le»  députés  |)ortaieat  A  MM.  les  géné- 
raux ,  qui  avaient  témoigné  n'avoir  pas  le  pouvoir  de  leur  ae* 
corder  tontes  leurs  demandes  qui  allaient  à  ta  démolition  dea 
forts  que  le  duc  dt;  Vendôme  a  Fait  construire,  à  ne  point  démo- 
lir k  s  fortifications  de  la  vitte,  an  rétablissement  du  Parlement 
dans  Bordeaux ,  i  la  suppression  de  la  Cour  des  Aides,  comme 
aussi  que  les  princes  demeuient  à  Bordeaux;  que  le  gouverne* 
ment  de  Guyenne  demeure  à  M.  le  Prince  et  la  survivance  à  sou 
fils  le  duc  (lEaghien  ;  que  le  2S  lesdits  députés  avaient  rapporté 
à  l'assemblée  de  la  Bourse  tout  ce  qui  s'était  passé  le  jour  pré^ 
dent,  par  laqu*  Ue  ilfut  arrêté  qu'ils  retourneraient  le  même  jour 
à  Lormont ,  prier  les  ducs  de  Vendôme  et  de  Candalle  de  dépè* 
cher  vers  le  Roi  sur  les  artieles  pour  lesquebils  n'avaient  point 
de  pouvoir  et  que  les  Burdeiaia  y  eaverruieotde  leur  côte;  que 
cependant  on  donnerait  des  otages  de  part  et  d*autre;  qu'on 
éloignerait  leatroupes  à  dix  lieues  de  la  v.lle ,  et  que  1«  s  princes 
et  iirincesses  demeureraient  sons  la  garde  des  bour^^eois.  Ces 
lettres  |»oriaient  aussi  4|ue  force  voiles  revenai  nt  lous  les  joars 
à  Bo;deaux  et  qu'on  y  disait  que  dix  Irégntes  anglaises  a\aienlt 
joint  I  armée  navale  d'Espagne,  laquelle  on  croyait  être  retours 
née  i  l'embouchure. 

Par  lettres  de  Soissoaa  do  4,  reçues  le  6  du  couraM,  onap 
prit  que  la  terreur  était  si  grande  dans  le  plat  pays'et  autour  dm 
là  que  totti  le  aaoode  l'y  réfugiait  aveo  tout  ee  qu'il  avai»  de* 
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meilleur  à  caase  de  rapproche  de  H.  le  Prince;  qu'on  y  avait 
nouvelle  qu*il  avait  sommé  Noyon  d'ob  il  n*était  qu  à  demi- 
lîeue;  qu'il  portait  le  feu  et  la  flamme  partout ,  et  que  l'armée  du 
maréchal  de  Turenne  était  vers  Chauny. 

»  Mardi  dernier,  sur  le  midi ,  le  duc  d'Espagne  arriva  de 
son  gou  vernomf  nt  de  Bourgogue  en  cette  ville  »  escorté  d  un  bon 
nombre  de  cavaliers. 

—  Le  7f  on  eut  nouvelle  que  l'avant-garde  de  M.  le  Prince , 
commandée  par  le  prince  de  Titrente,  devait  arriver  ce  jour-là 
au  soir,  à  Moniaterre  et  és-environs,  et  que  M.  le  Prince  cou- 
cherait à  Marlon»  qui  appartient  à  mademoiselle  deChAtillon, 
qui  y  est  indisposée  de  la  petite  vérole. 

-«  Le  même  jour,  7,  sur  le  midi ,  douze  compagnies  du  réf^î- 
ment  des  gardes  françaises  partirent  de  cette  ville  pour  aller 
joindre  l'armée  du  maréchal  de  Turenne  qui  s'étend  depuis 
Compiégne  jusques  à  Noyon. 

—  Cette  semaine,  un  député  de  Bordeaux  est  arrivé  on  cette 
ville >  lequel  a  apporté  les  articles  du  tniité  avec  les  ducs  de 
Vendôme  et  de  Gandalle,  pour  les  faire  signer  au  Roi;  on  dit 
qu*il  sont  de  trois  sortes:  de  ta  première,  ceux  que  ces  ducs  ont 
accordés  et  signés  sous  le  bon  plaisir  du  Roi  ;  de  la  seconde 
quelques  uns  qu*ils  ont  en\t>yés  absulument  de  la  Cour,  et  la 
troisième  ceux  que  i*es  ducs  ont  accordés  purement  et  simple- 
ment Les  lettres  de  Bordeaux,  rendues  hier  ici ,  confirment  ce 
que  dessus,  et  que  ce  traité  fut  signé  par  les  généraux  le  jour 
précàient,  dont  on  aura  tous  les  détails  au  prochain  ordinaire. 

De  Pwiftf  le  9  d*août  i65a. 

Depuis  la  mort  du  duc  de  Nemours ,  madame  la  duchesse,  sa 
femme,  s*est  retirée  dans  le  couvent  des  filles  Sainte-Marie, 
proche  de  la  Bastille,  où  elle  est  inconsolable,  ayant  eu  un 
amour  si  fervent  pour  son  mari  qu  il  n'y  a  point  de  parole  ca- 
pable d'exprimer  la  douleur  qui  le  ressent  en  la  privation  de 
son  cher  objet.  Il  n'est  resté  qu'une  fillede  leur  mariage,  laquelle 
ne  sera  pas  baucoup  riche ,  d'ïauunt  qu'il  y  a  cent  mille  ffaact 
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de  rente  des  biens  de  la  maison  de  Nemours  substitués  an  plus 
prochain  mâle,  qui  est  monseigneur  Varchevéque  de  Reims , 
frère  du  défunt. 

—  Le  3  de  ce  mois,  le  maréchal  de  Turenne  ayant  fait  avan- 
cer des  troupe^  jusque  vers  Saint- Denis,  les  boulangers  de 
Gonesse  n'amenèrent  point  de  pain  en  tetie  ville,  ce  qui  6l  un 
peu  crier  le  p<  uple,  qui  s'apaisa  pourlani  lor^squ  il  en  trouva  au 
marché  à  suffisance  par  i  ordre  que  Son  Al»e.>se  Royale  y  avait 
donné  le  jour  précédent,  que  lous  les  boulangers  des  faubourgs 
cuisissent  et  apportassent  le  pain  au  marché. 

—  Le  4,  on  apprit  par  un  valet  de  pic  d  qui  revint  ici  de  l'ar- 
mée du  comte  de  Fuensaldagne ,  d'oii  il  éiait  parti  le  jour  pré- 
cédent, que  ceromte,  à  cause  d'une  indisposition  qui  lui  était 
survenue ,  n'avait  pas  encore  passé  Fîmes,  mais  que  ce  jour-ià 
son  armée  en  devait  décamper  pour  venir  en  deçà ,  laquelle 
avancera  ou  reculera  au  gré  de  MM.  les  princes,  aux  ordres 
des4|u«ls  ce  comte  a  commandement  du  roi  d'Espagne,  son 
maître ,  d'obéir  entièrement. 

—  Le  même  jour,  4 ,  on  apporta  ici  un  paquet  de  la  cour^ 
s'adressant  au  Parlement,  lequel  ayant  été  présenté  à  l'assem- 
blée le  lendemain  5,  par  le  sieur  de  Buchefert,  sub>tiiut  du 
procureur-général,  il  fut  dit,  qu'avant  d'en  faire  l'ouveriure  et 
dé'ibérer  sur  icelui,  quiléuii  fait  défense,  sur  peine  delà  vie, 
à  tous  les  avocats  et  procureurs  de  quitter  celte  ville  pour  aller 
à  Pontdise  où  Ton  Tout  transférer  et  établir  le  Pailement  de 
Paris  ;  MM.  de  la  troisième  chambre  des  enquêtes  firent  serment 
alors  entre  eux  de  ne  point  sortir  de  Paris. 

—-  Le  5,  sur  les  six  heures  du  soir,  le  duc  de  Beaufort ,  qui, 
depuis  la  mort  de  M.  de  Nemours,  n'avait  pa»  paru  à  la  cour  de 
Son  Altesse  Royale,  et  qui  avait  toujours  été  plongé  dans  une 
tristesse  très-profonde,  vint  au  patais  d'Orléans,  par  les  ordres 
de  Son  Aliessc  Royale,  lesquels  lui  furent  portés  par  M.  de  Lan- 
geon ,  capitaine  de  ses  gardes.  M.  le  Prince  y  arriva  tôt  après, 
lequel  dit  à  ce  duc,  qu'outre  Textréme  déplaisir  qu'il  avait  de 
la  mort  du  défunt,  il  prenait  encore  part  au  sien,  qu'il  savait 
être  très-grand. 
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-*  MM.  de  rRAtel-de-YilIe  ayant  Fait  sceHer  chez  un  payear 
des  rentes  un  coffre  où  il  y  arait  530,000  livres»  et  mis  garnison 
dans  le  logis  pour  garder  cet  argent-là ,  le  payeur,  ayant  accepté 
la  garde  sur  une  requête  ré(»ondae  par  qucli^ues  échevins  par 
laquelle  on  lui  remettait  la  garde  dudit  argent,  à  sa  caution  ju- 
ratoire;  la  g:irnison  en  ayant  été  levée,  quarante  hommes  mas* 
qués  entrèrent  dans  le  logis,  le  5  de  ce  mois,  vers  la  nuit,  rom- 
pirent le  scellé  et  le  coffre ,  et  en  emportèrent  Targent.  Son 
Altesse  Rriyale  Payant  sa  donna  ordre  aussitAt  de  faire  arrêter 
ce  payear,  lequel  8*éiant  év..dé,  on  prit  son  fils  qui  est  un  des 
témoins,  et  deax  échevins  qai  ont  repondu  de  ladite  requête , 
lesquels  sont  tous  prisonniers  é  l*Uôtel-de- Ville ,  qui  seront 
obligés  de  remplacer  lesdits  500,000  livres. 

—  Le  6,  r  Assemblée  s'étaut  assemblée  en  présense  de  MM.  les 
princes  ponr  délibérer  sur  les  susdits  p  tquets  envoyés  de  la 
Coor,  il  y  fat  arrêté  qu'attendu  que  le  Roi  était  détenu  entre 
les  mains  do  cardinal  Mazurin ,  usurpateur  de  rauiorité  royale, 
on  n'ouvrirait  plus  aucune  dépêche  qui  viendrait  de  la  Cour,  et 
que  le  susdit  paquet  serait  mis  au  greffe  dudit  Parlement  avec 
tous  ceux  qui  seraient  désormais  envoyés,  qui  ne  seraient  ou- 
verts qu*après  que  le  cardinal  Mazarin  serait  hors  de  France. 
Cependant  défense  à  tous  les  membres  dudit  Parlement  de  sor- 
tir de  cette  ville ,  et  que  ceux  qui  en  sont  dehors  seraient  con- 
viés de  revenir  dans  trois  jours,  et  que  foute  de  ce  faire  il  y  se- 
rait pourvu. 

Le  même  jour  on  apprit  de  la  Cour  que  le  maréchal  de  Schom- 
berg  y  étant  arrivé  quelques  jours  auparavant ,  le  cardinal  Ma- 
zarin  l'avait  convié,  ce  «|ue  le  irmréchal  ne  pouvant  refuser,  il  y 
fut;  après  quoi  le  susdit  mena  Fautre  chez  les  minisires  ;  celui 
qu'ils  virent  d'abord  ftit  le  garde  des  sceaux ,  lequel  ne  parla  de  rien 
audit  maréchal  ;  mais  étant  venu  chez  le  marquis  de  la  Vieuville, 
aprè»  les  compliments,  celui-ci  dit  au  maréchal,  en  le  tirant  i  l'é- 
cart, qu'il  avait  eu  le  vent  que  M.  le  maréchal  avait  la  pensée  de 
de  se  défaire  de  s  m  gouvernement,  et  que,  si  cela  était,  il  croyait 
que  M.  le  Cardinal  en  pourrait  traiter  avec  lui  en  lui  donnant 
quelque  autre  place  considérable  et  de  bon  argent  ;  et  à  quoi  le* 
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dit  maréchal  répliqua  d'uo  ton  on  peu  aigre  qu'il  ne  toolait  pas 
se  défaire  de  800  gouyernement»  encore  moins  en  traiter  avec 
le  Cardinal  qni  Tavait  mal  traité  depuis  cinq  ans  et  lAcfaé  de  lui 
faire  perdre  toutes  ses  charges.  Ce  maréchal  sortit  alois  du  logis 
dudit  marquis ,  partit  de  Pontoise  incontinent  après  pour  se 
rendre  en  sa  maison  de  Naoteuil  et  de  là  en  son  gouyernement 
de  Mets  pour  s'y  maintenir. 

Ge  fui  encore  le  m^me  jour  que  le  Cardinal,  jetont  les  yen 
BOB  seulement  sur  le  gouvernrment,  mais  aussi  sur  Vé^èchè  de 
Mets,  pour  s'accommoder  de  tous  les  deux»  avait,  par  ses  prati- 
ques, attiré  M.  l'éféque  de  Mets  à  la  Cour,  et  ayait  fait  parler 
de  permuter  son  éyéché  à  des  abbayes,  mais  qu'après  plusieurs 
négociations,  cetévé(|ue,  ayant  reconnu  qu'on  le  voulait  tromper» 
était  parti  de  Pontoise  sans  prendre  congé  de  personne  et  s'était 
retiré  en  son  abbaye  de  Saint-Germain,  où  Ton  dit  que  Son  Al- 
tesse Roy:i1e  loi  a  envoyé  un  gentilhomme  pour  lui  téutoigner  le 
plaisir  qu'elle  av;iit  de  ce  que,  contre  la  parole  qu'il  lui  avait 
donnée  de  m^  point  aller  en  C  «ur,  lorsque  cet  évéquelui  demanda 
la  permission  de  se  retirer  d'ici ,  il  y  était  toutefois  allé  et  que 
s*il  y  retournait  pour  entendre  à  un  second  traité ,  elle  ferait 
arrêter  les  revenus  de  si>n  ubbaye  de  Saint-Germain  et  le  tien- 
drait pour  son  plus  grand  ennemi. 

— -  Le  7 ,  on  eut  avis  de  la  Cour  que  MM.  les  ducs  de 
Bouillon  et  comte  de  Brienne  se  portaient  mieux  de  leur  maladie 
et  étaient  hors  de  danger;  qu'on  y  dirait  qu*on  faisait  espérer  au 
susdit  la  suri'itendanee  des  finances,  pour  lui  donner  courage  à 
recouvrer  bientôt  sa  convalescence,  et  que  le  maréchal  de  Tu- 
renne  étant  arrivé  à  la  Cour  le  4  de  ce  m<»is,  y  avait  été  fort  bien 
reçu,  ayant  été  visité  de  la  Reine  et  du  cardinal  Masarin. 

Le  ineme  jour,  7,  se  fit  Touverture  du  nouveau  Parlement , 
établi  à  Pontoise;  ceux  qui  le  composent  sont  les  susdits  prési- 
dents Mulé«  de  Noyonet,  Le  Cagneux,  et  environ  huit  conseil- 
lers. 

Cejourd'bui,  9,1e  Parlement  s*étant  assemblé  en  présence 
de  MM.  les  princes,  il  y  a  été  arrêté  que  quarante  mille  hvres 
seraient  payées  chaque  semaine  aux  rentiers  de  cette  ville,  les- 
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quelles  seraient  prises  sur  les  deniers  accoutumés;  de  plus,  ledit 
parlement  a  cassé  et  annulé  toutes  les  procédures  qui  se  sont 
faites  et  qui  se  feront  à  Pontoise»  et  que  samedi  prochain  oa 
s'assemblera  pour  le  reste. 

Les  allées  et  venues  de  Coulas  vers  Tarchiduc,  le  comte  de 
FuensaidagnCy  une  iréve  de  cinq  jours  suivie  le  7  de  ce  mois, 
font  dire  à  un  chacun  qu'on  traite  de  la  paix  générale,  et  ce  qui 
en  augmente  la  croyance,  est  qu'un  dit  que  le  cardinal  Maiarin 
s  en  va.  Je  sais  bien  qu'il  y  a  quelque  chose  sur  le  lapis,  maïs 
cela  est  arrivé  si  souvent  sans  rien  produire,  qu*ii  m'est  impos- 
sible d*en  dire  quelque  chose  de  certain,  outre  qu'il  y  a  peu  de 
personnes  qui  puissent  pénétrer  dans  le  conseil  des  princes,  le 
temps  seul  nous  en  faisant  paraître  lefifet. 

De  Paris,  le  x5  d'août 

Le  9  de  ce  mois,  sur  le  soir,  M.  de  Saint-Simon  partît  en  toute 
diligence  pour  se  rendre  à  SenVs  dont  il  est  gouverneur,  aQn  de 
pourvoir  à  la  défense  de  cette  place-là  et  y  veiller  tous  les  biens 
qu'il  a  autour,  sur  lavis  qu*il  eut  qu'un  parti  de  cavaliers  de 
l'armée  de  M.  le  Prince  avait  paru  en  ces  quartiers-là  le  8  sur 
le  midi.  On  apprit  en  effet ,  par  des  lettres  de  Noyon,  écrites  le 
jour  précédent,  que  M.  le  Prince  ày.mt  pris  la  ville  à  discrétion, 
y  avait  logé  d'abord  quatre  mille  hommes  et  après  fait  enlever 
tous  11  s  grains  et  les  vins  qui  y  étaient,  et  ensuite  cotisé  un  cha- 
cun selon  sa  portée  ;  que  le  maréchal  de  Turenne  était  décampé 
de  Noyon  pour  s'avancer  vers  Corbeil;  qu'on  craignait  que  le 
Prince  ne  l'assiégeât  et  empêchât  la  jonction  de  six  mille  hommes 
que  le  prince  de  Ligne  amenait  à  ce  dernier. 

Les  lettres  de  B(»rdeaux  du  4  d'août,  rendues  ici  dimanche 
dernier,  purtaientcequi s'ensuit  :  Vendredi  dernier,  1^'dece  mois, 
la  paix  fut  publi»^,  qui  est  quasi  la  même  que  celle  qui  nous  fiit  ac- 
cordée à  notre  première  guerre,et  pour  le  moins  aussi  avantageuse; 
ilyanéanmoinscinqarticlesqui  ne  nousontètéaccortiés  parMM.de 
YendAme  et  de  Gandalle  qur  sous  le  bon  plaisir  du  Roi  :  on  croit  que 
ce  sont  l'établissemcntdu  Parlement  en  cetti;  ville,  la  suppression 
de  la  Cour  des  aides,  la  démolition  des  forts,  et  quelques  autres, 
pour  l'effet  desquels  on  doit  envoyer  en  Cour.  Samedi  dernier, 
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li.  le  prince  de  Conti  partit  sar  les  six  benres  du  matin  de  cette 
ville  pour  Cadillac,  où  le  même  jovr  M.  de  Cand.'ille  qai  l'y  reçot 
lui  donna  à  dîner  ;  environ  sar  le  midr ,  madame  de  Longue- 
ville  (1)  8*embarqne  sur  une  galère  que  M.  de  Comminge  avait 
amenée  à  notre  port,  pour  la  conduire  vers  La  Réole,  et,  sur  les 
trois  heures,  madame  la  princesse  »  M.  d*Enghien  et  les  autres 
se  mirent  dans  son  carrosse  pour  aller  couchera....  (3),  pour 
de  là  au  premier  beau  temps  passer  en  Flandre.  Les  bourgeois, 
qui  avaient  prêté  vingt  ou  trente  mille  écus  à  madame  la  Prin- 
cesse sur  ses  pierreries,  les  lui  rendirent  avant  de  partir,  sur 
l'assurance  d'une  sincère  promesse  seulement.  Dimanche,  qui  était 
hier,  H.\f .  de  Vendême  et  de  Gandalle  s*étant  rendus  sur  les  dix 
heares  du  matin  aux  Carmes,  ils  marchèrent  ensemble  vers  cette 
ville  ;  le  régiment  de  Compiègne,  que  M.  de  Candalle  avait  amen^, 
faisant  Tavant-frarde,  celui  de  Montmédi,  qui  est  dans  les  troupes 
de  M.  deVendême,  tenant  Varrière;  et  ainsi  les  deux  généraux 
étant  au  milieu  à  cheval  côte  à  côte,  le  dernier  ayant  la  droite; 
les  gardes  à  tons  les  deux  à  pied,  et  suivis  au  reste  de  plusieurs 
gentilshommes  volontaires,  fur-ent  rencontrés  sur  le  quai  du 
château  Trompette  par  les  deux  députés  qui  avaient  été  à  Lor- 
mont,  sous  la  conduite  de  deux  présidents  dont  l'un  tint  une  fort 
belle  harangue  à  HM.  les  généraux,  avec  lesquels  ayant  ensuite 
pris  route  ils  entrèrent  en  cette  ville  par  la  porte  du  Chapeau- 
Rouge  et  furent  tout  droit  entendre  la  messe,  chanter  le  Te  Deum 
et  ouir  prêcher  à  Saint-André ,  d*où  les  généraux  se  séparèrent 
et  allèrent  dtnercharun  chez  soi.  L*après-dtner,  les  bouigeois 
de  la  Bourse  furent  inviter  HM.  les  ducs  à  souper,  qui  les  reçu- 
rem  avec  grande  munificence  à  Thêtel  de  la  Bourse.  M.  de  Ven- 
dôme prétend  aller  combattre  après-demain  l'armée  navale  d'Es- 
pagne qui  est  auprès  de  Ftmes;  pour  M.  de  Candalle,  on  tient 
qu'il  sera  encore  ici  sept  ou  huit  jours,  et  qu'après  il  ira  assiéger 
Périgueux  ou  Villeneuve  d' Agenois. 
—Le  10  de  ce  mois ,  le  duc  Dampville  partit  d'ici  pour  aller 

(x)  Quî,  avec  le  priore  de  Conii,  ton  frère,  avait  tenu  depuis  longtemps  Bor* 
deaux  au  oom  du  priuce  d«  Condé. 
(a)  JUi4ihU, 
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trouver  Son  AHmm  Boyale  de  la  pari  de  Lem  IhiettéB»  à  Mob, 
d*oii  l*évéqoe  d'EmbruD  n'est  pas  encoro  de  ratmur. 

-«  Les  leurea  de  PéroDoe  du  13  «  fendues  m  k  lendemain  de 
ce  mois,  disaient  que  le  oiariciial  deTurenue  devait  décamper 
du  Mont  Sainl-Quentin  (\)  proche  de  là ,  repasser  Li  Somme  en 
deç:i ,  et  revenir  dans  les  pays  plus  voisins,  et  que  M.  le  Prînee 
avait  bit  repasser  la  Somme  é  son  armée  pour  aller  recevoir  an 
grand  convoi  qui  lui  venait  de  Cambray. 

—  Les  lettres  de  Bordeaux  du  i  de  ce  mois,  reçues  hier  ici , 
portent  que  les  susdits  deux  régiments  qui  y  étaient  entrés  avec 
MM.  les  généraux ,  en  étaient  sortis  d«  ux  jours  après;  que  les 
bourgeois  fili^aient  les  gardes  ;iux  portes;  que  ie  leodeataia 
M.  de  Candalle  devait  aller  à  Cadiilac  pour  y  dire  adieu  à  M.  le 
prince  de  Cunti;  que  M.  de  Vendôme  n*étatt  pas  encore  parti 
dudit  Bordeaux  pour  aller  combattre  Varmèe  navale  d'Espagne. 

— On  assure  que  le  duc  de  Mercœur  a  écrit  une  lettre  à  Sou 
Altesse,  lui  demandant  l*exécui ion  des  clauses  cofitenu<*s  dans 
son  contrat  de  mariage,  de  quoi  elle  n*est  pas  restée  saii:kfii;te, 
non  plus  que  d'une  lettie  que  le  duc  de  Vendôme  lui  a  écrite, 
d(  m  indant  aussi  Vexécution  des  promesses  que  le  cardinal  Ma- 
zarin  lui  a  faitts,  qu'on  d  t  être  le  gouvernement  de  Bretagne; 
étant  résolu  de  ne  point  autrement  mener  ses  vaisseaux  en  Ca- 
talogne, ainsi  qu'en  témoignait  le  dessein ,  après  qu'ils  auraient 
été  joints  par  quelques  vaisseaux  portugais. 

—  La  résolution  avait  été  pr.se  d'aller  avant-hier  é  Fontaine- 
bleau, mais  elle  a  été  chaiigieou  du  moins  différée  jusque  œ 
qu'on  ait  vu  la  route  que  les  eBnemi>  prendront,  ou  Tévénement 

d'un  combat On  assure  aussi  que  le  due  de  LonguevUfe  a 

envoyé  oHrir  deux  mille  chevaux  et  quatre  mille  piétons. 

—  Mardi  dernier ,  le  conseil  fut  tenu  au  Louvre  où  il  se  parla 
fort  de  faire  le  piooés  au  prince  de  Condé,  et  de  commencer 
par  le  rasement  de  ses  maisons  et  la  dégradation  de  ses  bois. 

--  Le  duc  d'Éperoon  n'a  point  encore  vu  Son  Éminence,  ce 
qui  donne  lieu  au  bruit  qui  court  qu'elle  le  veut  obliger  à  con- 

(i)  n  ataitdonc  quitté  les  ennrons  de  Corbeil. 
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sommer  le  mariage  d'entre  le  dac  de  CandaUe  avec  uie  de  ses 
nièces. 

—  Les  avis  de  Madrid  marquent  que  la  Reine  est  enceinte  de- 
puis deux  mois,  ei  qu'on  croit  qu'elle  porte  un  prince  à  cause 
des  Tomissements  qui  lui  étaient  survenus  ;  que  cent  mille  écus 
avaient  été  envoyés  à  don  Juan  d'Autriche  qui  est  en  Catalogne, 
et  qu'on  avait  avis  que  le  marquis  de  Sainte--Croix  avait  laissé 
une  frégate  à  Saint  -Sebastien  pour  prendre  le  baron  de  Boute- 
ville  lors(|ue  sa  santé  lui  permettra  de  s'embarquer. 

— On  assure  que  le  frère  de  Tanibassadeur  de  France  à  Con- 
stant inople  doit  aller  remplacer  son  frère,  et  que  l'ambassadeur 
de  Portugal  s'est  irendu  à  Nantes  avec  cjuatre  va'sseaux  et  trois 
millions,  que  son  mettre  donne  au  Roi;  que  Baltasar  ira  servir 
en  Piémont  et  non  en  Catalogne;  qu'il  y  a  une  déclaration  pour  la 
fabrication  de  la  nouvelle  monnaie  dont  les  figures  représentent 
le  Roi  à  cheval;  que  plusieurs  édits  ont  été  retirés  du  parquet, 
lesquels  ava'ent  été  ptiriés  pour  les  présenter  au  Parlement;  que 
la  jouissance  des  biens  du  prince  avec  le  gouvernement  de 
Guyenne  serait  donnée  à  M.  le  prince  d'Anjou,  qui  aura  M.  de 
l*£strade  pour  son  lieutenant  ;  que  les  provisions  de  la  charge 
de  grand-maître  de  la  maison  du  Roi  furent  hier  expédiées  en 
faveur  du  prince  Thomas  ;  que  le  sieur  de  Gourville  doit  offrir 
Famnistie  au  prince  de  Conii  de  la  part  de  la  Cour,  et  son  réta- 
blissement au  gouvernement  de  Champagne  avec  la  jouissance 
de  tous  ses  revenus  ,  à  condition  qu'il  fera  remettre  la  place  de 
Dampville  au  Roi,  comme  nous  avons  dit  ci-dessus;  que  l'ar- 
chevêque de  Narbonne,  qui  est  ici,  doit  demander  la  coadjuto- 
rerie  de  son  archevêché  pour  son  ne\eu. 

•^  L'on  dit  que  les  ducs  de  Vendôme  et  de  Candalle  ont  en- 
Toyé  un  courrier  à  la  Cour,  sans  <|u'on  en  puisse  pénétrer  la 
cause;  mais  deux  conseils,  qui  ont  été  tenus  de  suite,  font  pré- 
sumrr  que  les  ducs  ont  retenu  des  places  pour  une  sûreté  de  la 
ratification  de  raccomiuodement  qu'ils  ont  arrêté  avec  les  Bor- 
deiaîs.  Cependant,  on  a  envoyé  un  ingénieur  à  Bordeaux  pour 
tracer  le  dessin  de  quelques  forts  qu'on  veut  faire  vis-à-vis  de 
la  Bastide,  et  à  la  place  du  ch&teau  Trompette. 
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—  Le  Roi,  qui  se  fit  avant-hier  saigner  à  cause  d'nne  indispo- 
sition qui  lui  ét^it  survenue  pour  avoir  mangé  des  fruits  verts  ^ 
a  pris  médecine  et  est  allé  aujourd'hui  coucher  à  Versailles. 

De  Paris,  le  z6  êoàt  i659. 

—  Le  10  de  ce  mois»  le  duc  de  Valois  »  fils  unique  de  Son  Al- 
tesse Royale,  étani  mort  entre  six  et  sept  heures  du  matin,  après 
qu*il  eût  été  vu  dans  son  lit  de  parade,  lé  dimanche  11,  on  ou- 
vrit son  corps  pour  l'embaumer,  où  on  trouva  toutes  ses  parties 
nobles  fort  saines,  comme  ausM  le  cerveau,  de  sorte  qu*on  im- 
pute sa  mort  aux  médecins  qui  lont  trop  saigné  et  drogué , 
n'uyant  eu  qu'un  cours  de  ventre.  Par  son  décès ,  M.  le  Prince 
rentre  d;ms  le  rang  de  premier  prince  du  sang.  Madame  est 
grosse  de  sept  mois,  et  Ton  attend  avec  impatientée  quel  sera 
le  fruit  qu^elle  produira ,  tous  les  officiers  du  palais  d^Orléans 
faisant  des  vœux  au  ciel  que  ce  soii  un  prince. 

—  On  a  appris  que  les  présidents  De  B.iiieul  et  de  Mesmes 
n'avaient  pas  voulu  aller  à  Pontoise  pour  être  du  parlement  qui 
y  est  établi,  quel  |ues  promesses  et  menaces  qu'on  ait  pu  leur 
faire ,  même  de  brûler  leurs  maisons  où  ils  se  sont  retirés. 

—Le  10,  on  appiit  par  des  lettres  de  Pontoise  que  le  jour  pré- 
cédent, sur  les  quatre  heures  du  soir,  le  duc  de  Bouillon  (1) 
passa  de  cette  vie  en  Tautre;  on  croit  que  sa  mort  pourra  causer 
du  chan;;ement  en  Cour  ;  outre  qu'on  a  remarqué ,  depuis  six 
semaines,  que  la  plupart  de  ceux  que  le  cardinal  Ma/arin  avait 
mis  auprès  du  Roi,  pour  obséder  Sa  Majesté,  sont  déiédés, 
comme  son  neveu ,  Mancini ,  Le  Fouillon  et  mademoiselle  Noi- 
ron,  une  des  filles  de  la  Reine. 

—  Le  duc  Dampville ,  ayant  écrit,  dès  le  9  de  ce  mois ,  à  Son 
Altesse  Royale,  par  ordre  du  Roi,  pour  la  prier  d*empécher  qu'on 
ne  vendit  les  statues  (2)  qui  sont  dans  le  logis  du  Cardinal,  et  elle 

(i)  Port  «îmé  do  cardinal  Bfaiarin,  «1  avait  au  cependant  conserver  l*ainitié  et 
Teitiine  de  M.  le  Prince.  Sa  mort  mit  fin  à  toulci  les  hautes  prétentions  de  sa  aMÎ- 
son,  dont  ranibiti«>n  était  déinésuiée. 

(a)  Il  avait  été  décidé  quoa  rendrait  les  statues  qui  étaient  dans  le  paUda 
du  Maaarin,  pour  payer  ia  mise  à  prude  sa  tète. 
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ayant  fait  réponse  qu'elle  ne  le  pourrait  à  moins  de  passer,  dans 
Tesprit  du  peuple,  pour  Mazarin,  le  Roi  lui  envoya  un  trom- 
pette le  lendemain,  qui  dit  à  S<»n  Altesse  Royale,  suivant  sa  com- 
mission, que  le  Roi  défendait  absolument  la  vente  desdites 
statues,  mais  Son  Aiiesse  Royale  ût  encore  la  même  réponse, 
renvoyant  le  tout  au  Parlement. 

—  Le  même  jour,  10,  Son  Altesse  Royale  dépêcha  le  sieur  de 
La  Chaune,  exempt  des  gardes  suisses,  au  duc  Dampyille  au- 
quel elle  donna  avis  de  la  mort  de  son  fils,  duc  de  Valois  (1),  e^ 
qu*il  la  fit  savoir  à  Leurs  Majestés,  afin  d*en  tirer  Tordre  pour 
les  funérailles. 

—  Le  même  jour,  10,  le  cardinal  de  Retz,  suivi  de  cinq  car- 
rosses où  il  y  avait  près  de  trente  hommes  de  main  pour  sa  dé- 
fense ,  fut  au  palais  d'Orléans,  pour  s*y  condouloir  avec  Leurs 
Altesses  Royales,  de  la  mort  de  M.  de  Valois,  leur  fils. 

—  Les  lettres  de  Rordeaux  du  5,  arrivées  ici  h  10,  portaien 
que  le  comte  d'Harcourt ,  ayant  été  contraint  de  lever  le  siège 
de  devant  Villeneuve  d'Agenois,  par  une  inondation  qui  avait 
rompu  le  pont  de  baieaux  qui  servait  de  communication  entre 
ses  quartiers,  et  rempli  d*(  au  toutes  les  tranchées,  on  avait  mis 
dans  la  place  environ  cent  quatre-vingt-dix  chevaux  en  garnison 
parmi  lesquels  il  y  avait  quarante  ofQciers,  et  qu'on  ne  croyait 
pas  que  ledit  comte  y  retournât. 

—  Le  dimanche ,  11  de  ce  mois,  on  apprit  ici  qu'ensuite  d'un 
arrêt  rendu  au  parlement  de  Pontoise,  le  9  du  courant,  par 
lequel  il  fut  dit  qoe  très- humbles  remontrances  seraient  faites 
au  Roi  pour  l'éloignement  du  Cardinal,  les  députés  du  Parle- 
ment avaient  eu  audience  de  Sa  Majesté  à  huis  clos,  le  soir  du 
10,  où  le  président  de  Nesmond,  portant  la  parole»  parla  fort 
contre  le  Cardinal  ;  néanmoins  on  croit  que  tout  cela  est  con- 
certé pour  quelque  raison  qui  ne  se  découvre  pas  encore. 

Le  même  jour,  11,  le  duc d'Ampville  arriva  de  Pontoise  en 
cette  ville  sur  les  deux  heures  api-ès  midi,  envoyé  par  Leurs  Ma- 
jestés à  Leurs  Altesses  Royales,  pour  leur  fuire  les  compliments 

(  0  Son  Ailette  n'avait  tp»  ce  seul  fils  qui  moanit  dans  m  U'oiiième  année  par 
reflet  cTune  dy* 
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de  doléance  sur  la  mort  de  H.  de  Valois;  le  d«  de  loyevse  y 
vint  aussi  de  wm  chef  pour  rendre  ses  deroirs  à  Leurs  Altesses 
Royales. 

—  Le  même  jour,  le  sieur  de  la  Bouhye,  capHaine  des  gardes 
du  duc  de  Lorraine ,  arriva  de  Tarmëe  du  comte  de  Tavannes 
en  cette  ville,  qui  rapporta  que  son  maître  était  prêt  à  escorter 
huit  mille  hommes  qui  doivent  venir  pour  HM.  les  princes  ;  qu'on 
lui  accordât  quelques  conditions  auxquelles  on  ne  croit  pas  que 
H.  le  Prince  veuille  donner  les  mains,  hii  étant  très-préjudi- 
ciables; que  le  susdit  comte  était  fort  malade  et  en  danger  de 
mourir,  et  que  l'armée  était  encore  aux  environs  de  Fîmes. 

—•Le  12  et  le  13  dé  ce  mois,  le  Parfement  s'éiant  assemblé, 
M.  le  Prince  présent,  Son  Altesse  Royuie  n'y  ayant  pu  assister  à 
cause  de  la  goutte  dont  elle  étaîii  indisposée,  dès  le  11,  après 
qu*on  y  eut  délibéré,  pendant  deax  matinées,  sur  i'afiEiire  des 
Présidents  et  Conseillers  qui  composent  le  Parlement  de  Pou- 
toise ,  il  y  fat  arrêté  que  si ,  dans  huitaine ,  ces  messieurs  ne  re- 
venaient en  cette  ville  reprendre  leur  séance  audit  Parlement, 
ils  seraient  rayés  de  la  matricule  >  et  qu'on  pourvoirait  à  leurs 
charges. 

~Les  sieurs  Baron  de'  Langres  et  Ghavagnac,  marécbaux- 
de-camp ,  ont  quitté  le  service  de  M.  le  Prince  et  se  sont  retirés 
mal  contents  sur  ce  qu'au  pr^udice  de  leurs  longs  services, 
M.  le  Prince  avait  fait  M.  de  Tarente  lieutenant-général  de  ses 
troupes,  lesquelles  se  débandent  fort. 

—  J^  13  de  ce  mois,  messieurs  de  mètel-de-VîHe  reçurent 
des  lettres  de  cachet  du  Roi,  par  lesquelles  Sa  Majesté  Itnr  lui- 
sait défense,  sur  peine  de  la  vie,  de  procéder  A  nne  nouvelle 
élection  de  prév6i  des  marchands  et  écbevins  de  Paris,  et  qu'ils 
eussent  à  partir  incessamment  de  cette  vifle  pour  se  rendre  près 
de  Sa  Majesté ,  afin  d'entendre  ses  intentions  ;  lesquelles  lettres 
ayant  été  portées,  le  lendemain  14,  au  Parlement,  il  y  fut  or- 
donné que,  nonobstant  icelles,  on  procéderait  à  l'élection  selon 
la  coutume,  le  jour  de  Saint-Roch  qui  est  aujourd'hui.  Le  bureau 
des  trésoriers  de  France,  établi  en  cette  ville,  reçut  aussi  le 
même  jour  des  lettres  de  cachet  du  Roi,  portant  que  lesdits 
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trésoriers  eussent  à  se  rendre  incessamment  à  la  suite  de  la  Cour; 
elles  furent  portées  à  la  Chambre  des  Comptes  qui  leur  fit 
défense  de  sortir  de  Paris. 

—  Le  13,  on  apprit ,  par  des  lettres  de  Fonteise»  qiie  le  Roi, 
par  sa  réponse  donnée  par  écrit  le  jour  précèdent,  consentait  à 
réluigoement  du  cardinal  Mazarin,  vu  que  Sa  Majoré  croie  de- 
YOir  rendre  ce  témoignage  à  un  chacun  de  f  entière  satîsfoction 
qii*eKe  a  des  scnrices  dudit  cardinal ,  de  sa  bonne  conduite  et 
de  sa  protection ,  qu*elle  est  résolue  de  lui  départir  enyers  tous 
et  contre  tous. 

—  Le  due  de  Beaufort  ayant  été  reçu  gouverneur  de  Paris,  en 
l'absence  de  M.  le  maréchal  de  L'Hôpital,  dès  le  9  de  ce  moto, 
en  l'HAiel-de-Ville,  avec  des  applaudissements  très -grands, 
mesftieurs  de  ville  l'ont  traité  splendidement  au  commencement 
de  cette  semaine. 

Les  lettres  du  27  du  passé  disent  que  notre  amiral  avait  pris 
cent  vaisseaux  pécheurs  hullandois  qui  étaient  an  nord,  sur  les- 
quels il  y  avait  quinze  cents  hommes,  et  que  le  reste  desdits  pé- 
cheurs s'était  sauvé  dans  l'abbaye  de  Bressie,  tle  dépondante 
d'Ecosse,  où  ils  prétendent,  dit-on,  se  fortifier  si  on  leur  en 
donne  le  loisir. 

— Cette  semaine  le  comte  de  Yormser,  ayant  été  trouvé  id, 
a  été  pris  et  mis  dans  la  Tour,  par  ordre  de  notre  Parlem'Ut,  le- 
quel a  aussitét  donné  charge  au  conseil  d'État  de  donner  les  or- 
dres nécessaires  pour  faire  travailler  incessamment  au prucdfiiiii 
comte. 

^Nous  avons  avis  que  dix-neuf  navires  de  guerre  hollandais 
font  parler  d'eux  dans  la  mer  Méditerranée:  quelques-uns  4e 
nos  navires  marchands  ont  été  contraints  de  débarquer  leurs 
marchandises  de  peur  de  iomb(  r  en  leurs  mains.  Notre  chevalier 
George  va ,  dit>on,  de  ce  c6té-là  avec  vingt  frégates» 
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De  Fttû»  le  as  aoAt. 

L*apTè8-dlner  le  nonce  s'ètant  renda  au  Louvre  oà  il  avait  été 
mandé,  Sa  Majesté  lui  fit  entendre  par  la  bouche  de  H.  le  Cardi- 
nal »  en  langue  italienne,  qn*elle  remettrait  volontiers  le  cardinal 
de  Retz  enire  les  mains  dp  Saint^Pére,  pourvu  que  Sa  S.ûnteté  et 
le  sacré  collège  voulussentpromettre  que  cette  Eminence  ne  re- 
viendrait point  en  France  sans  que  Sa  Majesté  ne  Ty  rappelât  et 
à  condition  qu*il  renoncerait  à  la  coadjutorerie  de  l'évéché  de 
Paris  avant  que  d'être  mis  eo  liberté^  moyennant  quoi  il  serait 
pourvu  d'autres  bénéOces  de  même  revenu  que  cet  évécbé,  et  re- 
cevrait, lorsqu'il  serait  à  Rome,  des  téoioignages  de  i'affeciion 
de  Sa  Majesté,  laquelle  desirait  que  cette  réconciliation  fût  faite 
de  Tautorité  et  du  consentement  du  Saint-Père,  et  qu'à  cet  effet 
elle  priait  le  nonce  d'en  donner  avis  à  Sa  Sainteté  et  d'en  com- 
muniquer de  vive  voix  avec  le  cardinal  de  Retz;  à  quoi  le  nonce 
répartit  en  présence  de  Tarcbevéque  de  Narbonne,  du  maréchal 
de  Yilleroy,  du  comte  de  Brienne  et  autres,  qu'il  ne  croyait  pas 
que  le  Pape  voulût  employer  son  autorité  ni  donner  son  consen- 
tement à  celte  réconciliation,  d'autant  qu'il  entendait  que  le  car- 
dinal de  Retz  fût  livré  entre  ses  mains,  mis  en  liberté  sans  aucune 
condition,  outre  que  la  disposition  des  canons  est  qu'aucun  pré- 
lat ne  peut  être  forcé  à  se  démettre  de  son  bénéfice.  Et  quoique 
le  nonce  eût  répété  diverses  fois  qu'il  ne  pouvait  s'ent remettre 
d'aucune  négociation  sans  ordre  du  P;ipe,  il  ne  laissa  pas  de  dire 
qu'il  ne  pouvait  pas  refuser  d'être  témoin  des  choses  qu'on  lui 
venait  de  dire,  comme  personne  publique,  sans  ajouter  aucun 
mot  d'exhortation  ou  persuasion  pour  porter  le  cardinal  à  faire 
cette  réconciliation.  En  effet  le  nonce  s'ètant ,  lundi  dernier, 
rendu  au  bois  de  Vincennes  avec  le  comte  de  Brienne  et  H.  Le- 
tellier,  il  fit  ent(  ndre  toutes  ces  choses  à  ce  cardinal  de  Retz  qui 
fit  une  réponse  assez  éloignée  de  la  proposition  ;  mais  elle  fut  ad- 
mirée par  ces  messieurs,  voyant  m  bien  parler  sur  une  maiière 
imprévue.  Cela  fait,  après  une  exhortation  chrétienne  que  fit  le 
nonce,  il  prit  congé  de  cette  Émiuence  et  s'en  revint  à  Paris,  en 
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compagnie  de  ees  deux  messieurs  qui  le  voulurent  obliger  d*aller 
faire  son  rapport  au  Roi  ;  mais  il  s  eo  excusa ,  disant  qu'ils  le 
pouvaient  foire  aussi  bien  que  lui ,  puisqu'ils  étaient  présents. 

—  On  a  avis  de  Provence  que  le  comte  de  Cbasieloux  a  été 
arrêté  à  Aix  par  les  ordres  du  duc  de  Hercœnr,  pour  avoir  parlé 
trop  hardiment  contre  Sa  Majesté. 

—  Ceux  d'Angleterre  du  14  portent  que  les  Anglais  en  étaient 
aux  mains  avec  les  Hollandais  qui  battaient  en  retraite  après 
avoir  eu  quarante  vaisseaux  pris  ou  coulés  à  Tond ,  et  que  les 
députés  de  la  ville  de  Bordeaux  se  disposaient  à  foire  voile  aveo 
les  vaisseaux  qu'ils  ont  foit  charger  de  vivres  et  de  munitions  de 
gnerre. 

—  L'archevêque  d'Embrun  est  de  retour  d'auprès  de  Son  Al- 
tesse Royale»  sans  avoir  remporté  aucun  fruit  de  sa  négociation. 

—  Toutes  choses  se  préparent  au  sacre  du  Roi  en  la  fin  du 
mois  prochain. 

—  Les  avis  de  Rayonne  du  7,  marquent  que  le  comte  de  Fies* 
que  y  était  passé  le  k ,  s'en  retournant  à  Madrid  avec  passeport 
du  duc  de  Caudale. 

—Ceux  de  Rordeaux  du  11  annoncent  que  les  nouveaux  jurats 
ayant  foit  publier  une  ordonnance  le  8,  fort  rigoureuse  contre 
ceux  qui  troubleront  la  tranquillité  publique»  ils  trouvèrent  le  9 
sur  le  bureau  un  paquet  de  lettres  ;  que,  s'ils  voulaient  conserver 
le  pays  ils  devaient  chasser  les  vingt-quatre  conseillers  y  dénom- 
més: que  le  duc  de  Vendôme,  qui  se  montre  le  plus  sévère, 
ayant  maltraité  de  paroles  les  conseillers,  avait  foit  arrêter  quel- 
ques bourgeois,  comme  ils  revenaient  d'auprès  des  ennemis, 
chargés  dt^  plusieurs  lettres  adressées  à  leurs  concitoyens;  (|u'un 
parent  du  sieur  La  Cosie  avait  aussi  été  arrêté  dans  le  bureau 
de  la  Rourse.  On  l'avait  trouvé  saisi  de  quelques  lettres  adressées 
à  des  conseillers  du  Parlement  à  qui  le  sieur  La  Goste  mandait 
que  s'ils  pouvaient  entretenir  les  peuples  dans  les  intérêts  du 
Prince,  ils  seraient  bientôt  secourus  a\ec  une  puissante  armée; 
qu'une  barque  espagnole  ayant  été  prise  au-dessus  de  Rlaye,  on 
y  avait  trouvé  six  Espagnols  et  une  lettre  adressée  au  prince.de 
Conti  par  les  députés  qui  sont  à  Londres,  qui  lui  mandaient  qu'ils 
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fNHTtiràieiit  dftis  qMtone  joors^  a^ec  quatre  iraisffMm  anglau 
chargfo  de  viogt  pièces  de  canon,  de  treize  mille  boisseaux  de 
grains  et  qaaniiié  de  tnuniiioas  de  guerre  ;  que  des  passeports 
ajant  été  déliyrés  à  Am%t  conseillers  do  Parlement  et  antres 
personnes,  partn*  desquelles  avaii  déjà  obéi,  ei  oa  en  devait  en- 
core délivrer  quatre-vingts  ou  cent  afln  di)  purger  la  ville  de  tous 
les  suspects;  que  les  bubitmts  de  Villeneuve  dAgenois  ayant 
demandé  rmnistie,  le  duc  de  Candalle  Tat ait  fait  refuser  après 
qn*eUe  avait  été  accordée  à  Bergerac  ;  que  les  troupes  duPrince 
ayant  pris  parti  dans  celles  du  Roi  a  la  réserve  de  huit  cenu  che- 
vaux, on  leur  avait  délivré  des  rations  pour  se  rendre  à  Stenay, 
et  que  la  flotte  espagnole  ët^iit  encore  dans  son  poste. 

*«Geux  de  Bordeaux  du  liaoàtannom^M  que  les  deux  bour- 
geois arrêtés  en  dernier  Kern  >  qu'on  veut  traiter  comme  espions, 
attendu  la  qualité  qu'ils  avaient  de  proviseurs  de  Varmèe  du 
Prince ,  on  ne  les  pouvait  traiter  comme  tels  ;  qu*U  avait  été  porté 
«te  erdonauBoe  ponant  injonction  à  tous  ceux  qui  avaient  reçu 
des  |Mas«ports  de  les  exécuter  dans  les  vingt-quatre  heures  ; 
tandis  qu*on  tenait  la  main  à  Texécution  de  aile  des  jurats  qui 
portait  défense  sons  peine  de  la  vie  à  tous  les  habitants  de  p(»rter 
aranuB  offensives >  de'publiet*  aucunes  uouvelles  séditieuses,  de 
lÊcmir  ou  d'exister  dans  la  ville  sans  en  dire  le  lieu  et  dire  le  nom 
•I  la  demeure,  eqoiat  aux  oifiders  de^  princes  de  sortir  dans 
v4ugi^quattre  heures ,  mène  à  ceux  du  haut  pays  d  enurer  dans 
Berdeanx  eanspaseeport  è  cause  de  la  peste  qui  est  dans  ce  pays- 
là  ;  q^e  ie  duc  de  Vendôme  ne  feisait  pas  état  de  sortir  sitôt  pour 
Met  eumbafire  la  flt»tte  espagnole ,  à  cause  qu'il  n'en  pas  assez 
fort  et  qu'il  appi^hewlail  datlleurs  que  son  absence  ne  donnftt 
Heu  à  quelques  mouvements,  ks  boai^eois  étant  déjà  mal  édiflés 
4ee  désordres  que  les  troupes  êommeuaieut  en  leurs  maisons  de 
iiampagne»  outré  que  ce  duc,  aussi  bien  que  celui  de  Candalle, 
u^aiemM  priés  de  ne  peint  sortir  quils  n'eussent  la  satisfaction 
pure  et  uimple  des  dioees  promieee ,  sous  le  bon  plaisir  du  Roi  ; 
que  la  iM*cesse  qui  a'eteit  embarquée  sur  le  Stdvador  pour  aller 
jbiuctoe  le  unhiqaiB  de  flaihte^Creix ,  avait  été  bien  reçue  et  j 
allait  toujoun» 
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~  Geax  de  La  Fère,  du  17,  aononcent  que  le  Prince  ayant 
recéonv  qv'O  ne  pouvait  engager  le  maréchal  de  Turenne  à  on 
combat  pour  s'être  posté  trop  avantageusement,  ayant  «ne 
rivière  en  face ,  une  montagne  couverte  de  bois  à  droite ,  et  lea 
étangs  delà  Somme  derrière  son  bagage»  étant  au  faubourg  de 
Péronne,  avait  fait  marcher  son  armée  vers  Péronne  et  pivtie 
le  long  de  TOise  ùià  étant,  ayant  reçu  le  convoi  qui  Tattendait 
sous  la  conduite  des  comtes  de  Meginet  et  de  Boissigny,  le  ma- 
réchal de  Turenne  avait  aussi  décampé  et  fait  filer  ses  troupes 
par  dedans  P^t>ntte  ;  mais  que  le  Prince  a  pris  le  long  de  la  ri« 
vière  de  Somme  avec  intention  de  gagner  son  ancien  poste  de 
Ribleinoot;  qu'A  se  trouvait  déjà  avancé  à  La  Père,  le  même 
jour»  17,  et  que  sur  la  nouvelle  donnée  audit  martchal ,  qui  a  eu 
conférence  avec  le  prince  de  Tarenle  et  le  comte  de  Doras ,  quo 
le  comte  deBugney  avait  investi,  tandis  que  le  Prince  esta 
Riblemont,  afin  d*empécher  qu'on  ne  donnât  secours  A  cette 
place,  avait  envoyé  le  comte  de  Beaujeu  avec  quinae  cents  che- 
vaux qu'il  commandait;  que  le  bruit  courait  que  le  marquis  de 
Noîirmoutîer  avec  les  autres  princes  traitaient  une  union. 

—  Ceux  de  Saint^îuentin  du  i,  annoncent  que  le  Prince  avait 
passé  la  Somme  à  Riblemont  avec  une  partie  de  ses  troupes» 
que  le  maréchal  de  Turenne  était  à  quelque  distance  avec  sea 
troupes. 

—  L'on  assure  diverses  choses ,  savoir  :  que  Son  Ësdineiice 
le  cardinal  de  Retzsera  transférée  Pierre- Ancise; 

—  Que  la  Cour  a  fait  inviter  tous  les  gronds  de  se  trouver  A 
Reims,  le  8  septembre,  pour  le  sacre  du  Roi,  qui  a  employé 
quatre  cent  mille  livres  en  assignation  ^  pour  la  dépense  de  cette 
cérémonie. 

-—  Le  cardinalSiazarin  traita  avant-hier  Leurs  Majestés  dans 
son  palais  avec  tous  les  grands  de  la  Cour;  mais  le  duc  d'Bper^ 
non  ne  s'y  trouva  point,  quoiqu'il  en  fût  invité. 

De  Paris,  le  a3  août  iSSui, 

~  Le  16  de  ce  mois  l'assemblée  s'étant  tenue  l'après-dhiér  en 
rhôtel  de  cette  ville  pour  procéder  A  une  nouvelle  élection, 
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M.deBrousselfiit  confirmé  prévAt  des  marchands  et  poor  non- 
veaux  échevins  on  créa  les  siears  Gênais ,  conseiller  de  yille ,  et 
Horry,  bourgeois  de  Paris,  en  la  place  des  sieurs  Guillob  et 
Philippe. 

—  Le  17  de  ce  mois»  le  sieur  de  Laffemas,  maître  des  re- 
quêtes, étant  en  quartier  pour  la  garde  du  petit sciau,  ayant  eu 
commandiment  pe  de  jours  auparavantde  le  porter  à  Pontoîse; 
à  quoi  obéissant  il  i  y  envoya  sans  la  participation  de  MM.  du 
Parlement,  lesquels  Tayant  su,  ils  le  flrent  renir  en  la  grand' 
Chambre,  où,  ayant  été  interrogé,  il  fut  dit  que  le  lundi  suivant 
ledit  Parlement  s'assemblerait  pour  délibérer  sur  cette  ma* 
tiére-là. 

--  Le  même  jour,  M.  le  Chancelier  reçut  des  lettres  de  cachet 
du  Roi,  par  lesquelles  Sa  Majesté  lui  commandait  d'aller  en 
Cour  pour  y  exercer  sa  charge.  M.  de  Chàteauneuf  en  reçut 
aussi  ce  jour-là  de  même  teneur. 

—  Le  même  jour,  sur  le  soir,  il  y  eut  grande  conférence  chez 
madame  d'Aiguillon ,  entre  «  lie ,  H.  de  Chàteauneuf  et  le  comte 
de  Chavigny ,  celui-ci  en  étant  le  référendaire  et  faisant  les  al- 
lées et  yei  nés  de  là  au  palais  d'Orléans  où  était  H.  le  Prince; 
on  n*en  a  pas  pu  savoir  les  suites  et  chacun  en  parle  selon  son 
caprice. 

^  On  a  eu  nouvelle  que  le  Parlement  de  Toulouse  avait  donné 
arrêt  par  lequel,  contrariant  celui  de  Paris,  il  est  fait  défense,  et 
snr  peine  de  la  vie,  d*obéirà  d'autres  ordres  qu'à  ceux  du  Roi» 
ni  de  reconn.'i!tre  le  duc  d^Orléms  lieutenant-gi^néral  de  Sa  Ma- 
jeiité ,  ce  qui  a  fort  irrité  Son  Altesse  Royale,  d'autant  plus  que 
c'est  dans  son  gouvernement.  Ceux  de  Bourgogne  et  de  Reims 
se  sont  contentés  d*envoyer  en  Cour  les  lettres  circulaires  de  ce 
Parlement  et  celles  de  Son  Altes.se  Boyale.  Le  président  de 
Troyes  les  a  br Alées ,  mais  le  Parlement  de  Bordeaux  a  confirmé 
l'arrêt  de  celui  de  Paris. 

Le  17  de  ce  mois  fut  registre  au  Parlement  de  Pontoise  la  dé- 
claration du  Roi,  donnée  audit  lien  le  16»  portant  injonction  à 
tous  les  officiers  du  Parlement  qui  sont  à  Paris  de  se  rendre  en 
huit  jours  en  ladite  ville  de  Pontoise,  à  peine  de  suppression  de 
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leora  charges,  de  conviction  de  crime  de  trahison  et  de  lèse- 
majesté. 

—  Le  i9  au  soir,  on  apprit  ici  qae  le  même  jonr,  sur  le  midi» 
le  Roi  était  parti  de  Pontoise  pour  aller  coucher  le  soir  à  Lian- 
court;  que  le  cardinal  Mazarin  avait  traité  le  Roi  avant  son  dé- 
part; que  ce  cardinal»  deux  heures  après»  avait  pris  le  chemin 
de  déçu ,  et  devait  gîter  à  Gonesse  pour  le  lendemain  aller  à 
Heaux ,  escorté  de  mille  chevaux  choisis  dans  Tarmée  du  Rui  et 
conduits  pr  le  maréchal  de  la  Ferté;  que  Sa  Majesté  sé^umi Tait 
tout  le  jour  audit  Liancourt  et  que  le  Cardinal  prendrait  la 
même  route  pour  sortir  de  ce  royaume  que  celle  qu*il  tint  lors- 
qu'il y  rentra  et  qu'il  devait  se  retirer  à  Dinan»  au  pays  de 
Liège. 

Les  19  et  SO»  le  Parlement  s'étant  assemblé  pour  délibérer  sur 
l'affaire  du  susdit  sieur  de  LafFemas»  il  y  fiii  arrêté  et  ordonné 
que  dans  trois  jours  il  représenterait  le  susdit  sceau  et  qu'à  faute 
de  ce  laire  il  y  serait  pourvu. 

—  La  nuit  (lu  19  au  20  mourut  en  cette  ville  H.  Le  Bailleul  (1) 
président  à  mortier  et  conseiller  de  la  Reine ,  en  sa  soixante-et- 
dix-septième  année. 

—  Bien  que  HM.  de  la  Chambre  des  Comptes,  Cours  des 
aides  du  Trésor  et  Chàtelet  île  Paris»  aient  depuis  quelques 
jours  reçu  des  lettres  de  cachet  du  Roi»  pour  leur  translation 
hors  de  Paris»  jusqu'à  présent  il  n'y  a  encore  eu  aucun  de 
ces  corps-là  qui  y  ait  obtempéré. 

—  Le  même  jour»  M.  le  Chancelier  partit  de  cette  ville  pour 
aller  en  Cour»  suivant  les  ordres  qu'il  en  avait  reçus  du  Roi.  On 
craint  fort  qu'il  n'y  trouve  pas  son  compte. 

—  Les  lettres  de  Bordeaux  »  du  10  de  ce  mois»  arrivées  ici  le 
24»  confirment  la  levée  du  siège  de  Villeneuve  d'Agenois  que  le 
comte  d'Uarcourt  avait  assiégée  par  deux  fuis. 

—  Le  même  jour»  21  »  on  sut  que  le  cardinal  Mazarin  avait 
couché  à  Fresne  qui  ap|)artient  à  M.  de  Gnénégaud»  proche  de 

(i)  Il  àftàt  été  turintendaot  det  financef,  qaoîcjaeplas  habile  JuiÎMonralte  qoe 
grand  fioaiMitr. 
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Mmiix  ,  que  de  là  il  prend  le  chemin  de  Oiàtean-TIiierry  àk  fl 
se  doit  aboucher  avec  le  duc  de  Lorraine. 

—  Le  21  de  ce  mois»  le  marquis  de  la  Boulâye  arriva  ici  de 
Tarniée  du  comte  de  Fuensaldagne  qui  rapporta  que  ce  comte 
se  portail  mievx  de  aa  maladie  et  que  tous  les  bruits  qai  avaient 
couru  que  le  duc  de  Lorraine  s'était  accommodé  avec  la  Goor^ 
étaient  faux. 

—  Le  22,  Son  Altesse  Royale  et  M.  le  Prince  furent  le  matin 
au  Parlement  en  la  Chambre  des  Comptes  et  Cour  des  Aides  et 
Taprès-dlner  i  l'Hôtel-de-VîHe  de  Paris  où  ils  firent  levr  décla- 
ration par  écrit  sur  Téloignement  du  cardinal  Masarin»  laquelle 
ftit  lue  et  enregistrée  partout,  portant  en  substance  que,  puisque 
le  Roi  avait  pris  la  résolution  de  faire  sortir  le  Cardinal  hors  da 
royaume  dans  la  conjoncture  présente,  elle  justifiait  assez  ce 
qu'ils  avaient  fait  pour  l'empêcher  d'y  rentrer,  ce  qu'ils  protes- 
taient avoir  été  le  seul  et  véritable  motif  qui  leur  avaît  mis  les 
armes  à  la  main  et  qu'ils  étaient  venus  dans  la  compagnie  de 
rassemblée  pour  l'assurer  qu'ils  étaient  prêts  de  les  poser  et 
d'exécuter  sincèrement  les  déclarations  qu'ils  y  avaient  faites  » 
présupposant  que  la  sortie  dudit  Cardinal  hors  du  royaume 
soit  effective ,  et  pourvu  qu'il  plaise  h  Sa  Majesté  de  faire  ce 
qu'il  convient  pour  le  repos  de  son  État ,  qui  consiste  seulement 
â  donner  une  amnistie  en  bonne  forme,  k  éloigner  les  troupes 
des  environs  de  Paris  et  retirer  celles  qui  sont  ailleurs  pour  les 
employer  sur  les  frontières  et  donner  une  route  et  sûreté  pour 
la  retraite  des  troupes  étrangères. 

—Son  Altesse  Royale  a  envoyé  en  Cour  pour  avoir  un  passe- 
port pour  celui  qu'elle  vent  députer  vers  le  Roi,  qu'on  croit  devoir 
être  H.  le  maréchal  d'Estampes,  et  l'on  a  bonne  espérance  de  la 
paix. 

De  Londres,  le  z5  août. 

—Nous  avons  avis  certain,  par  exprès  venu  de  notre  flotte,  qui 
est  au  nord,q<ie  notre  amiral  Black  a  dispersé  les  pêcheurs  hollan- 
dais et  qu'une  escadre  de  huit  de  ces  médiocres  frégates  ayant  ren- 
contré, le  22  juillet,  les  douze  navires  de  convoi;qui  escortaient  les 
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susdits  pécbeors»  on  en  atait  pris  onxe;  le  dooziène  s'ëtant  sauvé, 
à  la  poursuite  duquel  une  de  nosdites  frégates  s*étant  mise,  elle 
rencontra  cinq  autres  navires  de  guerre  hollandais  »  lesquels 
ayant  été  atuiquës«  elle  en  prit  un  et  se  retira  avec  sa  prise. 

Il  courut  hier  ici  un  bruit  incertain  d*un  grand  combat  entre 

les  deux  floues  auquel  les  Hollandais  auraient  eu  du  pire.      , 

De  Parify  le  3o  août. 

—Le  23  de  ce  mois,  sur  le  soir,  on  sut  que  le  sieur  de  Hont- 
bas,  qui  était  allé  avec  mille  chevaux  aux  trousses  des  huit  cents 
mentionnés  au  précédent  exiraii,  d  avait  pu  les  alleindre  à  cause 
que  ceux-ci  avaient  vingi-quatre  heures  devant  lui,  et  était  re- 
venu à  l'armée  du  maréchal  de  Turenne. 

—Le  24,  on  apprit  sur  le  soir,  par  des  lettres  venues  de  Com- 
piègne,  qu*un  courrier  y  éiait  arrivé  le  même  jour  au  matin,  qui 
avait  rapporté  que  le  comte  d'Harcburt  était  parti  de  la  Guienne 
et  s*en  allait  en  toute  diligence  à  Brissac  (1),  ce  qui  avait  causé 
bien  de  l'éionnement  à  la  Cour. 

— Le  35,  de  grand  malin,  le  courrier  du  cabinet,  que  Son  Al- 
tesse Royale  avait  envoyé  en  Cour  dès  le  22  sur  le  soir,  revint  en 
cette  ville  sans  apporter  de  passeports ,  disant  qu*ayant  été  tenu 
conseil  trois  fois  sur  ce  sujet*là,  aux  deux  premiers  on  y  avait  con- 
clu qu'on  en  enverrait,  mais  qu'à  la  troisième  fois  tout  fut  rompu, 
suivant  les  ordres,  comme  on  croyait,  qu'on  avait  reçus  du  car- 
dinal Mazarin  .  On  (il  donc  savoir  à  S.>n  Altesse  Royale ,  par  les 
lettres  que  le  duc  d*Ampville  lui  écrivit  au  nom  de  Leurs  Ma- 
jestés ,  qu'il  n'était  pas  besoin  de  passeports  puisqu'on  ne  voulait 
pas  traitiT  et  qu'on  ne  demandait  qu'une  amnistie,  Ia(|ue1le  on 
accordait,  et  serait  envoyée  au  Parlement  de  Paris  transféré  à 
Pontoise,  pour  y  être  vëriBée,  et  qu'au  surplus  MM.  les  princes 
satisflsseni  à  leur  déclaration. 

—  Le  même  jour ,  un  officier  en  l'armée  du  duc  de  Lor- 

(i)  Il  y  éftrit  envoyé  pour  rèCiibYir  l'ordre  troublé  par  les  divinom  de  ceVix  qni 
Gomnuodaient  cette  fortereite. 
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raine ,  arriva  ici ,  envoyé  de  ce  doc  à  Leurs  Altesses  Royales, 
pour  leur  faire  de  sa  part  les  compliments  de  condoléances 
de  la  mort  de  M.  de  Valois»  qui  rapporta  que  le  jour  précédent, 
ayant  été  pris  par  un  parti  de  la  Cour,  on  l'avait  mené  à  ChA- 
tean-Thierry  où  était  le  cardinal  Mazarin,  auquel  ayant  été 
présenté  et  par  lui  interrogé  où  il  allait,  il  lui  avait  répondu  qu'il 
ven.'iit  vers  Leurs  Altesses  Royales  pour  le  sujet  ci-dessus,  à  quoi 
le  Cardinal  ayant  répliqué  qu'il  n'y  avait  pas  longtemps  que  le 
marquis  de  la  Boulla>e  était  passé  pour  le  même  effet,  il  Tavait 
voulu  comme  dissuader  de  conlinuer  son  voyage,  mais  qu*éiant 
demeuré  ferme  à  le  poursuivre,  ce  cardinal  lui  avait  donné  un 
passeport ,  avec  lequel  il  était  venu  sans  empêchement  ici. 

—Il  y  a  quelques  jours  que  le  sieur  de  Montignac,  frère  de  ma- 
dame la  maréchale  de  Schomberg,  ayant  reçu  sa  commission  de 
la  Cour,  de  capitaine-lieutenantdelacompagiiiedesgensd*armes 
du  duc  d'Anjou,  il  la  fit  voir  à  M.  le  Prince,  auquel  ils*éuit 
donné  volontairement  pour  quelques  mécontentements  qu'il  avait 
reçus  du  cardinal  Mazarin,  disant  à  ce  prince  qu'il  ne  ferait  rien 
en  cela  que  ce  quil  lui  plairait.  Ledit  prince  lui  demanda  vingt- 
quatre  heures  pour  y  songer,  ot  le  lendemain  il  dit  audit  sieut 
de  Montignac,  que  n'y  ayant  dans  tout  son  parti  aucune  charge 
à  lui  donner  qui  fût  aussi  bonus  que  celle  qu'on  lui  offrait 
à  la  Cour,  laquelle  vaut  quatre-vingt  mille  francs,  il  consentait 
qu*ii  l'acceptAt,  lui  disant  qu'encore  qu'il  sût  bien  que  son  bras 
pourrait  être  employé  contre  ceux  de  son  parti,  il  ne  doutait  pas 
que  son  cœur  ne  fût  audit  prince. 

—  La  Chambre  des  Comptes  et  la  Cour  des  Aides  ayant  en- 
voyé en  Cour  pour  en  avoir  des  passeports,  afin  de  députer  au 
Roi ,  on  leur  a  fait  dire  qu'elles  se  rendissent  à  Pontoise  selon  le 
commandement  du  Roi,  et  qu'après  Sa  Majesté  verrait  ce  qu'elle 
aurait  A  Câre. 

—Un  parti  des  troupes  du  marccbal  de  Senneterre  ayant  pillé 
la  basse-cour  du  Bois-le-Vicomte ,  qui  appartient  à  Mademoi- 
selle, ce  maréchal  a  envoyé  ici  pour  en  faire  des  excuses  à  cette 
princesse,  disant  qu'alors  les  sauvegardes  en  avaient  été  levées 
et  que  cela  s'était  fait  sans  son  ordre* 
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-«On  tient  que  le  cardinal  Mazario  a  donné  cent  mille  écns  aax 
généraux  et  autres  hauts  officiers  de  Tannée  de  la  Goar,  d*un 
million  de  livres  qu'il  avait  reçues  de  la  province  de  Normandie , 
avant  son  départ,  ayant  gardé  les  sept  cent  mille  francs  restant 
pour  les  employer  ailleurs,  ou  les  convertir  à  son  profit. 

— ^Les  lettres  de  Bordeaux  du  22  de  ce  mois,  confirment  le  dé- 
part du  comte  d'Harcourt  de  la  Guienne  d'où  il  a  emmené  vingt 
officiers  de  l'armée  qu'il  commandait,  lesquels  vont  avec  lui  à 
Bi'issac. 

— On  mande  de  la  G)ur  que  le  maréchal  de  Grancé,  autrefois 
gouverneur  de  Gravelines,  devait  aller  commander  l'armée  que 
le  susdit  comte  d'Harcourt  a  lai^^sée  en  Guienne»  qui  n'est  plus  que 
de  cinq  cents  chevaux  et  autant  de  fantassins. 

— On  a  nouvelle  que  le  maréchal  de  Schomberg  avait  surpris 
la  forteresse  de  Hoyenvic  et  qu*il  en  était  à  présent  le  mattre, 
de  laquelle  le  sieur  de  Bourdonne  éiait  auparavant  gouverneur, 
lequel  fut  arrêté  prisonnier  il  y  a  quelque  temps  par  le  maréchal 
de  Senncterre. 

—Le  27  de  ce  mois,  le  Parlement  s'étant  assemblé  en  présence 
de  MAI.  les  princes,  on  y  lut  Tédit  du  Roi  portant  amnist  e  gé- 
nérale de  tout  ce  qui  s'est  passé  dans  les  présents  mouvements, 
comme  aussi  la  lettre  que  Son  Altesse  Royale  allait  envoyer  au 
Roi,  par  laquelle  elle  se  plaint  de  ce  qu'on  a  refusé  des  passeports 
pour  M.  le  maréchal  d'Estampes  et  Goulas,  secrétaire  de  ses 
commandements,  laquelle  lettre  ayant  été  agréée  par  la  compa- 
gnie, Sadite  Altesse  Royale  Tenvoya  le  même  jour  par  un  courrier 
à  Sa  Majesté. 

—Le  secours  entré  dans  Barcelone  par  le  chevalier  de  la  Fé- 
riéreest  confirmé  par  les  dernières  lettres  de  ce  lieu-là,  arrivées 
ici  cette  semaine;  mais  on  tient  pour  certain  que  Dunkèrque  est 
aux  abois. 

—Mercredi  dernier,  un  courrier  arriva  ici  dépéché  par  le  sieur 
de  Briole  à  M.  le  Prince  avec  des  lettres  par  lesquelles  il  don- 
nait avis  à  ce  prinre  qu*il  et  lit  arrivé  avec  les  huit  c^enls  chevaux 
qu'il  commande,  à  huit  lieues  de  Montrond  dès  le  24  de  ce  mois, 
de  grand  matin,  et  que  le  lendemain  il  devait  se  joiudre  aux 
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troupe»  destinées  poor  le  secours  dudlt  Montrond,  et  qu'A  espé- 
rait que  tous  ensemble  ib  attaqueraient  le  lundi  snivant. 

•—Le  marquis  de  Ciioebamp^qni  partit  d*ici  ta  semaine  passée, 
dépéché  par  MM.  les  princes  an  duc  de  Lorraine  pour  l'assurer 
de  quarante  mille  écns  qu'ils  lui  firent  tenir  par  lettre  de  change 
à  Bruxelles  ou  ailleurs^  ce  duc  leur  a  donné  la  brigade  que  Fauge 
commande,  qui  est  de  quatre  mille  hommes  et  douze  cents  che- 
vaux de  celle  du  comte  de  Ligneville ,  lesquels  avec  les  autres 
troupes  que  Tarchiduc  a  données  aux  susdits  princes,  et  celles 
que  M.  le  Grince  a  lait  lever  à  Liégeeten  AU'emagne,  feraientdix 
mille  hommes  effedift,  lesquels  ont  ordre  d'obéir  à  M.  le  Prince 
qui  les  commande  ;  elles  sont  à  prient  vers  Sesanne  en  Brie,  et 
marcheront  au  premier  commandement. 

—Ce  matin,  le  courrier  que  Son  Altesse  Royale  arait  envoyé 
à  la  Cour  le  27  de  ce  mois  pour  porter  la  susdite  lettre  qu'elle 
écrivait  au  Roi  est  revenu  en  cette  ville,  qui  a  rapporté  qu*on  ne 
voulait  donner  aucunement  les  passeports  qu  elle  demandsdt,  et 
que  le  ConseO  avait  résolu  et  dit  qu'il  fidlait  obéir  sans  con- 
dition. 

«*-  Tous  les  vignerons  d*ici  autour  se  sont  cotisés  de  payer  qua- 
tre francs  de  chaque  arpent  de  vigne,  afin  qu'ils  ne  soient  pas 
inquiétés  à  faire  les  vendanges,  des  troupes  de  MM.  les  princes, 
lesquels  sont  décampés  des  environs  de  Saint-Cloud ,  et  se  sont 
postés  vers  Charenton  et  le  bois  de  Yincennes. 

DePftrif,le3oaoût. 

—  Ceux  de  Verdun  annonoent  la  disgrâce  arrivée  aux  garni- 
sons tirées  hors  des  places  de  Lorraine,  qui  allaient  avec  le  ré- 
giment de  d'Ampville,  joindre  le  marquis  de  Tavannes  à  Metz,  k 
dessein  d'aller  à  Sarrebourg  charger  deux  régiments  lorrains  qui, 
étant  prés  de  cette  dernière  place,  faisant  le  nombre  de  six  cents 
chevaux,  et  quatre  cents  fantassins,  consistaient  en  trois  capitai- 
nes et  huit  iic^utenants ,  douze  sergents  et  quarante  soldats ,  qui 
avaient  été  tués ,  et  environ  soixante  de  blessés,  deux  cents  faits 
prisonniers  et  .tout  leur  bagage ,  ce  qui  s'était  fiait  pendant  une 
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deiii"beare>  lesemeuûi  n'ayant  perdu  qne  trois  capitaines^ 
trente  soldats  taés  et  environ  pareil  nombre  de  blessés. 

—  Geax  de  Bordeaux  du  18,  reçus  ici  le  24  de  ce  mois,  por- 
taient que  le  15,  jour  de  TAssompiion  de  Notre-Dame ,  après  k 
procession  fbite,  le  duc  de  Vendôme  a'étant  arrêté  devant  le  logis 
du  sieur  d'Espenay,  conseiller  au  Parlement  et  Tayant  fiiit  ap- 
peler pour  lui  dire  un  mot,  il  le  faisait  faire  eotrer  en  son  car- 
rosse, mener  jusqu'au  fort,  d'oà  il  l'avait  envoyé  dans  une  galiote 
à  bord  de  son  amiral  j  pour  le  conduire  à  Bourges,  oà  il  était 
détenu  prisonnier. 

—Ceux  de  Péronne  disent  que  les  ennemis  ne  s^étaient  pas 
séparés  en  trois  partis  comme  l'on  avait  cru  ;  mais  seulement  on 
disait  que  quatre  mille  se  sont  détachés  de  l'armée  pour  aller  se- 
conder les  cinq  raille  chevaux  partis  d'ici  le  11  pour  investir  la 
place,  tandis  que  le  Prince  était  avec  le  reste  de  l'aimée  à  deux 
lieues  de  Péronne,  et  que  le  maréchal  de  Turenne  est  près  de  là 
avec  la  sienne  en  deçà,  le  long  de  la  Somme ,  couvert  d*un  petit 
ruisseau  et  d*un  marais  à  une  petite  lieue  de  Péronne. 

—  Ceux  de  Hirabeaux ,  près  Blaye  du  c6té  de  Ruyan ,  annon- 
çât que  la  Princesse,  le  duc  d'Enghien,  Lnsignan  et  autres,  étant 
montes  sur  le  vaisseau  amiral  d'Espagne,  avaient  fait  voile  le  23, 
vers  Dunkerque ,  suivis  d'un  autre  vaisseau ,  tandis  que  le  mar- 
quis de  Sainie  -Croix  était  demeuré  en  vue  de  Roy  an  avec  le 
reste  de  la  flotte,attendant  les  ordres  de  son  Roi,  que  la  noblesse 
et  les  communes  des  environs  ne  fassent  descente  ;  et  que  la  du- 
chesse de  Longueville  se  disposait  de  partir  le  18  de  Dunkerque 
ponr  Montreuil-Bellay.  On  assure  que  les  ducs  de  Vendôme  et 
Candalie  ont  mandé  à  la  conr  que  la  proximité  de  l'armée  navale 
d'Espagne  et  le  nombre  des  mécontents  qui  restaient  dans  Bor- 
deaux leur  faisaient  appréhender  quelques  nouveautés,  slls  met- 
taient sitAt  en  exécution  l'ordre  qu'ils  avaient  reçu  d*abattre  les 
morailles  de  Bordeaux. 

—La  Cour  a  résolu  de  transférer  le  cardinal  de  Retz  à  Pierre- 
Ancise  ou  ailleurs  sur  l'appréhension  qu'il  ne  mésarrive  à  l'ar- 
chevêque de  Paris,  le  clergé  et  le  peuple  venant  à  se  remuer  pour 
faire  rendre  la  hberté  à  leur  pasteur. 
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--  Le  maréchal  de  La  Motte  étant  allé  ces  jours  passés  prier 
Son  Ëminence  de  lui  faire  dèlÎTrer  son  remboursement  de  dix- 
huit  cent  mille  livres  qui  lui  sont  dues  par  le  Roi,  il  lui  fit  réponse  . 
qu*il  se  donnât  patience  à  son  imitation ,  puisf|u*il  s'était  contenté 
d'assignations  pour  les  huit  millions  qu*il  a  avancés  pour  le  ser- 
vice de  Sa  Majesté 

—  Le  maréchal  de  Grancé  partit  dimanche  pour  aller  exercer 
la  commission  de  général  d'armée  du  Roi  eu  Piémont. 

-*  Le  maréchal  de  L'Hôpital  a  épousé  la  veuve  d'un  receveur 
des  uilles  du  Lyonnais  dont  nous  avons  fait  mention. 

—Les  ordres  sont  donnés  pour  le  voyage  de  la  Cour  à  Reims; 
les  uns  veulent  que  ce  soit  pour  Fontainebleau  et  les  autres  pour 
Compiégne,afin  de  retenir  les  esprits  dans  leur  devoir  à  Tarmée. 

—  Les  lettres  de  Noyon,  arrivées  ici  lundi  dernier,  nous  ap- 
prennent que  le  maréchal  de  Turenne  se  trouvait  au  pont  d'Alle- 
magne, et  le  maréchal  de  Senneterre  à  Nelles,  tandis  que  les 
ennemis  étaient  de  l'autre  côté,  à  une  lieue  de  Péronne;  que  ce- 
pendant le  Prince  avait  grand  dépit  de  ce  que  le  chevalier  de 
Guise  avait  détourné  Teffet  de  Tenireprise  sur  Guise ,  et  de  ce 
que  les  Espagnols  ne  vou!aîeni  pas  en  venir  à  un  combat ,  lequel 
le  maréchal  de  Turenne  évite  aussi  pour  n'avoir  point  d'ordre 
et  avoir  trop  peu  de  monde. 

—  Les  nouvelles  qu'on  dit  que  le  sieur  Brachet  a  apportées  en 
cette  ville  où  il  est  arrivé  depuis  trois  jours,  que  le  maréchal  de 
Senneterre»  à  qui  il  appartient,  s'est  abouché  avec  le  Prince,  a 
donné  lieu  au  bruit  qui  court  que  l'on  est  à  pourparler  de  paix, 
soit  pour  contenter  ou  pour  attirer  Son  Altesse  Royale  â  la  cour, 
afin  de  glisser  dans  Tesprit  des  Espagnols  quelques  défiances  de 
la  conduite  du  prince  de  Gondé,  à  quoi  ne  contribuera  pas  peu 
raccommodement  du  prince  de  Conti. 

—  L'ambassadeur  de  Portugal  est  attendu  ici  dans  peu  de 
jours.  On  a  nouvelles  que  Leurs  Altesses  Royales  sont  parties 
d'Orléans,  d'où  elles  sont  allées  à  Blaye,  leur  résidence  ordinaire; 
que  Mademoiselle  les  avait  quitiécs  pour  se  rendre  à  Saint-Far- 
geau  avec  le  petit  chevalier  de  Charny,  son  frère  naturel. 

—  Le  duc  d'Ampville  est  de  retour  en  cette  ville  d*auprés  de 
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Son  AUeMe Royale,  vers  laquelle  il  était  allé  aeulement  de  son 
chef  ponr  lui  rendre  ses  devoirs  et  non  pas  poar  lui  faire  quel^ 
ques  propositioDS  de  la  part  de  leurs  Majestés ,  comme  Ton  avait 
cru. 

—  Les  lettres  de  Sainte-Menehonld,  du  22  de  ce  mois,  ve« 
unes  le  23,  disaient  que  les  habitants  de  Chàlons  attendaient  les 
députés  qu*ils  avaient  envoyés  au  Roi  pour  solliciter  son  Conseil 
de  remédier  par  la  reprise  dudit  Sainte-Menehould  aux  courses 
que  les  garnisons  faisaient  continuellement  à  leurs  portes  et 
qu'ils  se  résolvaient  de  composer  et  se  mettre  en  neutralité  si 
les  députés  ne  leur  apportaient  contentement. 

—  Mercredi  dernier  Je  sieur  de  Gourville  partit  d*ici  pour 
Bordeaux  oji  il  porte  une  déclaration  du  Roi ,  en  forme  de  rati- 
fication des  articles  que  MM.  de  Vendôme  et  de  Candaile  ont 
accordés  aux  Bordelais. 

—  Le  même  jour,  on  apprit  par  des  lettres  de  Saint-Quentin, 
en  date  du  25  de  ce  mois,  que  M.  le  Prince  était  aile  à  Gambray, 
pour  s*y  aboucher  avec  le  duc  de  Lorraine  qui  Ty  attendait. 

—  Les  lettres  de  BonJeaux^du  21,  rendues  ici  le  27  de  ce 
mois,  portaient  qu'il  y  avait  irois  partis  dans  la  ville  :  Tun  du 
duc  de  Vendôme,  Tun  du  duc  de  Candaile,  et  l'autre  de  la  vieille 
Fronde,  c  esi-à-dirc  de  l'armée,  et  qu'on  y  disait  que  Taxant- 
garde  de  l'armée  d'Espagne  était  arrivée. 

—  Les  lettres  de  Montpellier  portent  que,  ces  jours  passés,  le 
maréchal  d'Ornano,  soutenu  de  son  nev«  u  le  comte  de  Rieux, 
ayant  foit  mettre  le  feu  au  temple  d'une  ville  du  Vivarais,  où  le 
mmlitre  et  les  religionnaires  y  ayant  été  extrêmement  maltrai- 
tés,  il  y  a  des  assemblées  des  messieurs  de  la  religion  afin  de 
chercher  les  moyens  de  s'en  venger  ;  et  ensuite  ils  ont  ordonné 
de  mettre  autant  d'hommes  sur  pied  qu'il  s*en  présenterait.  Il  y 
a  dtjà  aux  environs  de  cette  ville ,  dans  le  pays ,  plus  de  huit 
mille  hommes  et  dans  huit  jours  il  y  en  aura  plus  de  seize  mille, 
si  on  continue  Taffaire  avec  autant  de  chaleur  qu'on  l'a  commen- 
cée, et  l'on  a  envoyé  en  plusieurs  viles,  bourgs  et  villages  re- 
ligionnaires, pour  faire  cuire  le  pain  de  munition. 

—  Le  sieur  Dumenil ,  capitaine  des  gardes  do  prince  de  Gonti , 

c. — III.  la 


lui  e$t  allé  porter  les  ordres  de  se  rendre  près  Saïuniir ,  eifOB  a 
sa  que  le  prioce  a  pris  la  rouie  de  Péceuas  et  que  passant  par 
Toulouse  il  a  été  visité  par  plusieurs  Cooseillers  du  Parlement» 
qui  n'ont  point  été  au-devant  de  lui»  parce  qu'Us  ont  vérifié  la 
déciaratiou  donnée  contre  lui. 

^  Les  mariniers  de  cette  ville  font  {grandes  iastaiicespottr  ob- 
tenir des  lettres  de  cachet  »  à  ce  que  les  Chambres  des  Comptas 
et  la  Cour  des  Aides  aient  à  ratifier  la  dédaratk»  qu'eHes  ont 
Tofosée  f  par  laquelle  Sa  Maîesté  leur  donne  deux  miUe  livres  de^ 
pension ,  sans  qu'on  en  sache  le  motif. 

—  Le  sieur  de  Bace  s'est  rendu  ici  pour  bMerrexéeutiondn 
traité  qui  avait  été  accepté  avec  le  chevalier  de  Ghaulne,  œ  qu'il 
pourra  obtenir  en  bref,  dans  le  dessein  qu'on  a  d'y  transférer 
le  cardinal  de  Retz ,  auquel  on  offre  rarchevéché  de  Narbonna 
en  échange  de  celui  de  Paris. 

—  Le  sieur  de  Bragelonne ,  chanoine  de  Notr^Dame,  qui  s'é- 
tait renfermé  dans  le  bois  de  Vincennes ,  pour  tenir  compagnie 
au  cardinal  de  Retz,  ayant  été  attaqué  d'une  fièvre  chaude,  se 
donna  avant-hier  un  coup  de  rasoir  dans  la  gorge ,  dont  il  se 
pensa  couper  le  sifflet,  si  bien  que  la  plaie  est  dangereuse. 

—  On  assure  que  le  gouvernement  de  la  Bastille  a  été  donné 
au  cardinal  Mazarin. 

—  La  duchesse  de  Mercœur  partit  bier  pour  aller  porter  à 
son  mari  les  provisions  du  gouvernement  de  Provence;  les- 
quelles ont  été  enfin  expédiées. 

-—  Les  intendants  de  justice  n'attendent  que  leurs  commis^ 
missions  pour  aller  dans  les  provinces  afin  de  lever  les  deniers 
qui  sont  destinés  pour  la  subsistance  des  troupes  qui  doivent  hi- 
verner sur  la  f  roniière. 

—  L*archiduc  s'est  rendu  le  2i  dans  l'armée  des  princes  qni 
est  toujours  dans  son  même  poste  aussibien  que  la  nôtre. 

De  Paris,  le  xS  sepCCflibra  z65s. 

—  MM.  les  ducs  de  Lorraine ,  prince  de  Condé  et  chevalier 
de  Guise,  étant  arrivés  de  l'armée  au  palais  d'Orléans,  le  6  de 
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et  nob,  à  deux  heures  aprèe-midi,  le  premier  y  ayant  faitton 
ooaiplilDeiil  à  leurs  Altesses  Royales ,  ils  se  mireni  à  table  peur 
diner ,  oà  il  y  avait  quatre  couverts;  le  due  se  nît  au  bas  beat 
pour  éviter  la  cérémoDie  et  M.  le  Prince  Tis-4-Tis  de  lai ,  de 
sorte  qu'il  fallut  que  le  cbevaKer  et  le  maréchal  d*Estampes,  qri 
farent  de  la  partie,  prissent  les  premières  places  proche  du  ohe* 
valier.  Sur  les  six  heures  du  soir  le  conseil  se  tint  audit  palais , 
après  lequel  le  duc  de  Lorraine  écrivit  une  lettre  à  la  Aeine ,  par 
laquelle  il  lui  faisait  savoir  le  sujet  de  sa  venue  id,  qui  était  do 
porter  Iflf.  les  princes  à  la  paix  donrsiique  et  générale,  s'of* 
frant  d'en  éire  entremetteur,  pourvu  que  la  Cour  y  roolùt  en- 
tendre avec  sincérité  et  Iranchise.  M.  de  Châteauneuf  qui  était 
présent  se  chargea  d'envoyer  cette  lettre<-là  A  Sa  Majesté  al 
d'en  procurer  la  réponse. 

Ce  mteie  jour  à  sept  heures  d«  soir  les  trois  susdits  princes 
montèrent  dans  un  carrosse  de  Mademoiselle  pour  s*en  retour- 
ner à  l'armée,  et  comme  ils  forent  près  de  la  r«e  des  Bouche- 
ries du  iaubourg  Saint-Germain ,  ils  rencontrèrent  Mademoi- 
selle qui  allait  au  palais  d'Orléans  pour  les  von-,  ce  qui  les 
obligea  de  descendre  pour  la  saluer.  Le  duc  de  Lorraine  lui  fit 
cent  contes  de  g  ilanterie  et  la  railla  sur  ce  qu'elle  l'avait  ap- 
pelé traître ,  non-seulement  sur  le  perron  du  Luxembourg ,  ma» 
aussi  par  toutes  les  rnes  de  Paris;  après  cela  ils  contianèfent 
leur  chemin  et  Mademoiselle  se  rendit  au  susdit  palais. 

—  Le  7,  du  matin,  le  sieur  de  Montereav,  que  Son  Altesse 
Royale  avait  dépéché  au  duc  de  Longuevilie  il  y  avait  plus  de 
six  semaines ,  p  jur  conférer  avec  lui ,  revint  de  Rosny  en  ceise 
ville ,  qui  rapporta  que  ce  duc  avait  levé  un  régiment  diafisn- 
terie  et  un  autre  de  cavalerie,  sous  la  commission  du  Roi;  qu'il 
avait  remarqué  que  ledit  duc  était  bien  intentionné ,  mais  que^ 
n'étant  pas  maître  de  Rouen  ni  de  Normandie ,  qui  ne  veulent 
point  de  guerre ,  û  était  obligé  de  ae  tenir  clos  et  de  demeurer 
neutre. 

—  Le  même  jour  après-midi ,  M.  le  Prince  envoya  quérir  son 
lit  de  camp ,  et  ordre  à  tous  les  ofHciers  domestiques  de  se 
rendre  le  lendemain  à  Farmée  près  de  sa  personne. 
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—  Le  même  jour ,  sur  le  soir,  on  apprit  par  des  lettres  de 
Bordeaux ,  du  â  de  ce  mois ,  que  le  duc  de  Guise  était  arrivé  à 
Bordi*eg  (1) ,  sur  un  vaisseau  nommé  la  Gloria.  On  donna  aus- 
sitôt avis  à  M.  le  prince  de  Conti  qoi  se  rendit  à  Tinstant  à  Bor- 
deaux» que  le  baron  de  Boutteville  »  au  sortir  de  l'église ,  avait 
remisée  duc  entre  les  mains  de  ce  prince,  lui  disant  qu'alors  il 
avait  la  liberté  et  n'était  plus  prisonnier  du  roi  d'Espagne;  ce 
baron  commandant  à  cent  gardes  espagnoles,  qui  lavaient 
toujours  gardé  jusqu*à  cette  heure-là ,  de  se  retirer,  et  que  le- 
dit duc  avait ,  disaitM>n ,  amené  d'Espagne  deux  cent  mille  écus 
à  M.  le  Prince. 

—  Le  8 ,  sur  le  midi ,  Son  Altesse  Royale  ayant  eu  avis  que 
cinquante  hommes  du  maréchal  de  Turenne,  commandés  par 
le  sieur  de  Renneville ,  avaient  passé  la  Seine  sur  un  pont  de 
bateaux ,  au-dessus  de  Corbeil ,  pour  venir  enlever  le  bagage 
de  MM.  les  princes,  qui  étaient  à  Charenion;  elle  envoya  deux 
cents  chevaux  pour  conduire  ledit  bagage ,  en  se  retirant  eu 
deçà,  et  arriva  au  faubourg  ^aint- Victor,  avec  peu  de  perte. 
Une  compagnie  de  fusiliers  volontaires  de  Paris  allèrent  A  leur 
secours  ;  le  tocsin  fut  sonné  et  ces  cinq  cents  chevaux  qui  avaient 
poursuivi  ledit  bagage,  jusqu'à  la  tétedufiiubourg,  craignant 
que  tout  Paris  n'allAt  fondre  sur  eux ,  ils  se  retirèi^nt  après 
avoir  essuyé  deux  volées  de  canon  qui  leur  furent  tirés  du  bas- 
tion de  l'arsenal,  et  perdu  sept  ou  huit  des  leurs  tués ,  et  environ 
vingt  prisonniers  qu'on  amena  en  cette  ville. 

•^  JLe  môme  jour,  8 ,  sur  le  soir,  le  marquis  de  CbAieanneuf 
vint  au  palais  d*Orléans,  où  il  donna  à  Son  Altesse  Royale  la 
réponse  que  la  Reipe  faisait  à  la  susdite  lettre  du  duc  de  Lor- 
raine qui  portait  en  substance  que  Sa  Majesté  agréait  la  média- 
tion dece  ducpour.lapaix,  mais  qull  fallait  qu'au  préahible  il 
séparAt  ses  troupes  d'avec  celles  de  MM.  les  princes ,  auxquels , 
disait-elle,  elle  ferait  bien  rendre  l'obéissance  qu'elles  doivent 
au  Roi. 

— -  Lundi  matin ,  un  valet  de  chambre  de  M.  le  Prince  vint  de 

(0  n  reremuc  de  m  capiirité  d'Espagne. 
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rarmée  ici,  qui  rendit  à  soo  Altesse  Royale  des  lettres  de  son 
maître»  qoi  disaient  quil  s'était  posté  avec  une  partie  des 
troupes  à  Gros-Bois ,  Brie-Comte- Robert  et  aux  environs. 

—  Le  même  jour,  du  matin,  M.  le  cardinal  de  Retz  partit 
d'ici  pour  aller  en  Cour,  suivi  de  plus  de  vingt  carrosses  et  escorté 
par  un  exempt  et  quatre  gardes  de  Son  Altesse  Royale,  de  la- 
quelle il  fut  prendre  congé  le  jour  précédent,  sur  les  deux 
heares  après-midi,  qui  vont  avec  lui  jusqu'à  Senlis,  avec  ordre 
de  l'y  attendre  quatre  ou  cinq  jours  pour  le  ramener  en  deçà* 
Ce  cardinal  est  chef  delà  députation  du  clergé  de  Paris,  et  étant 
là  il  y  doit  parler  hautement  et  librement  dans  la  harangue  qu'il 
fera  à  Sa  Majesté,  de  laquelle  il  recevra  aussi  le  bonnet  de  car- 
dinal ,  comme  on  croit. 

—  Le  môme  jour,  sur  les  onze  heures  du  matin ,  le  prince  de 
Tarenteviotde  l'armée  en  cette  ville,  qui  dit  à  Son  Altesse  Royale 
qa'il  était  venu  avec  deux  mille  chevaux  jusques  à  Charentbn, 
envoyés  là  par  H.  le  Prince  pour  y  attendre  et  escorter  le  ba- 
gage de  l'armée ,  lequel  partit  d'id,  deux  heures  après ,  pas- 
sant par  la  porte  Saint-Antoine,  pour  se  rendre  au  pont  de 
Cbarenton,  escorté  jusque-là  par  deux  cents  chevaux  commandés 
par  M.  le  comte  d'Hollac. 

—  Le  même  jour  le  Parlement  s'étant  assemblé  pour  délibérer 
sur  les  affaires  présentes,  ce  qui  se  fera  toutes  les  semaines 
deux  fois  pendant  les  vacations,  il  y  fut  dit  que  les  sieurs  Doujat 
et  Meunier ,  conseillers  en  la  grande  Chambre,  seraient  députés 
vers  Son  Altesse  Royale  pjur  la  prier  d'y  venir  prendre  séance 
le  jeudi  suivant,  ce  qu'elle  promit  de  faire. 

—  Le  même  jour,  sur  le  soir.  Son  Altesse  Royale  reçut  une 
lettre  du  duc  d'Ampville  par  laquelle  il  lui  donnait  avis  que  le 
courrier  qu'elle  avait  envoyé  le  samedi  précédent ,  avec  des 
lettres  au  Roi ,  pour  lui  demander  des  passeports ,  était  arrivé  à 
Compiégne;  mais  qu'à  cause  de  la  fête  on  n'avait  pu  encore  lui 
faire  ré|ionse;  on  croit  que  ce  n'a  été  qu'un  prétexte,  afin  d'avoir 
le  temps  d'envoyer  au  cardinal  Mazai  in,  pour  apprendre  sa  vo- 
lonté U-dessns,  qui  est  toujours  à  Sedan. 
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*-L0  même  joar,  wat  1«  quatre  heores  da  soir,  let  sieure  bireii 
de  ainchamp  et  de  Vendôme,  comme  aussi  M.  de  Croisy,  coa- 
seiller  au  Pariemeat,  partirent  d'ici  dépêchés  par  Son  Altesse 
Royale  andit  duc  de  Lorraine,  pour  y  ajnster  qoelque  difl%rend 
qui  était  surrena. 

-«>  Le  10 ,  on  apprit  par  des  lettres  de  la  Cour,  écriies  le  jour 
précédent,  quil  y  avait  contestation  entre  le  chancelier  qui  est 
à  présent  chef  du  conseil  du  Roi ,  et  le  e>rde-des*sceaux,  pour 
le  eomnnuUvrf  celui-ci  ne  le  voulant  donner  au  premier  qui  le 
prétend;  que  les  députés  du  duc  de  Lorraine  y  avaient  été  par- 
faitement bien  traités  et  renvoyés  dans  les  carrosses  du  Roi,  ce 
qui  disait  croire,  A  Compiègne,  que  ce  due  n'était  pas  contre  la 
Cour. 

—- Leméme  joiir,lur  lestix heures  du  BOîr,le  marquis  dePesan 
revint  ici  de  Moirou  avec  environ  quarante  officiers  et  scrixanie 
soldats  qn*il  en  a  ramenés.  Il  vint  aussitôt  faire  la  révérence  A 
Son  Altesse  Royale,  à  laquelle  il  dit  qu'étant  en  la  plaine  de 
Longboyau,  il  avait  entendu  plus  de  cinquante  volées  de  canon 
que  Ton  tirait  de  l'armée,  et  qu'arrivé  proche  d*Ablon,  quelques 
troupes  du  nmrét-hal  de  Turenne  qui  attaquaient  ce  chàte au-là , 
l'avaient  quitté  à  sa  venue,  croyant  que  l'armée  de  HM.  les 
princes  avait  passé  la  rivière  |)Our  venir  à  elles,  lesquelles  ayant 
repassé  le  pont  de  bois  flotté,  que  ce  maréchal  avait  feit  con-- 
struire  sur  la  Seine,  l'avaient  rompu  parle  milieu  pour  n'être 
point  poursuivies. 

•^  Le  11  de  ce  mois,  li.  le  duc  de  Lorraine  vint  de  l'ar- 
mée en  cette  ville ,  dhia  chez  le  baron  de  Oinchamp^  se  baigna 
diez  les  Plessii,  et  étant  ajusté,  il  alla  voir  Mademoiselle, 
portant  Técharpe  bleue  que  c<'tte  princesse  lui  a  donnée,  à  la- 
quelle il  fit  la  cour;  il  vint  au  palais  d'Orléans  sur  les  sept  heures 
du  soir,  en  sortit  deux  heures  après,  et  alla  souper  chez  le  duc 
de  Chevreuse. 
—  Le  12,  le  Parkarant  s'étant  assemblé  en  présence  de 

Son  Atoesae  Royale,  oa  n'y  délibéra  sur  aucune  chose,  et  on  y 

lut  seulement  la  susdite  lettre  du  duc  d'AmpnHe. 
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—  Le  môme  jour,  Sadite  Altesse  Royale  et  le  duc  de  Lorraine 
farem  dtner  chez  M.  de  Cbavigny  (1)  ;  de  là  ils  allèrent  en  une 
maieon  ao-delà  de  Charenton  où  ils  tinrent  conseil  avec  M.  le 
Prince,  qui  s'y  rendit  de  Tarmée.  On  y  mil  sur  le  tapis  une  ligne 
offensive  et  défénsÎTe  entre  MM.  les  princes  et  le  duc,  qu'on 
croît  devoir  «tre  signée  bientôt.  Sadite  Altesse  Royale  revint  ici 
sur  les  dîx  heures  du  soir,  comme  aussi  M.  le  duc  de  Lorraine 
qui  coucha  diez  les  susdits  Plessis,  baigneurs. 

—  Le  même  jour,  dans  la  Chambre  des  Comptes,  les  deux 
Senneterre  assemblés,  il  y  fut  arrêté  que  translation  sera  feite  de 
ladite  Chambre  de  Paris  à  Pontoise,  suivant  la  volonté  et  les  or- 
dres du  Roi,  auxquels  obéissants  Sa  Majesté  serait  suppliée  d'en- 
voyer des  passeports  pour  aller  audit  lieu« 

—  AujounThni  18,  du  nmtin.  Son  Altesse  Royale  est  allée  voir 
le  duc  de  Lorraine,  lequel  est  indisposé  d'une  diarrhée,  et  on 
lui  prépare  œi  logement  au  palais  d'Orléans. 

De  Ptrif,  le  ao  septembre  i659. 

—Son  Altesse  Royale  étant  allée,  le  14  de  ce  mois ,  à  sa  mai-* 
son  au-delà  de  Charenton,  comme  vous  avez  su,  elle  donna  jus- 
qu  au  camp  avec  l'escorte  que  M.  le  Prince  avait,  lequel  vint  ici, 
dtna  chez  M.  de  Chavigny,  alla  ensuite  chez  Mademoiselle,  où  le 
duc  de  Lorraine  s'étant  aussi  trouvé,  ils  s'enfermèrent  pour  coih 
fërer  ensemble.  Sur  les  quatre  heures  du  soir,  le  Prince  s'en  re- 
tourna à  l'armée,  d'où  Son  Altesse  Royale  revint  en  cette  ville» 
étant  demeurée  au  camp  jusqu'à  l'arrivée  dudit  Prince. 

^  Le  même  jour  14,  sur  les  cinq  heures  du  soir,  M.  le  cardi* 
nal  de  Retz  revint  de  Compiégne  ici  aveclesdits  députësdu  clergé 
de  Paris.  Ce  cardinal  reçut  le  11  de  ce  mois  le  bonnet  delà 
main  du  Roi.  Le  lendemain  il  fit  sa  harangue  au  nom  dudit 
clergé  à  Sa  Majesté ,  eut  une  conférence  particulière  avec  la 
Reine,  laquelle,  dit-on,  fut  fort  touchée  jusqu'à  jeter  des  larmes 
de  la  harangue  que  lui  fit  le  doyen  de  Notre-Dame,  lui  repré- 
sentant les  profanations  et  sacrilèges  commis  par  les  gens  de 

(z)  Blinistre  au  départemeot  de  la  guerre,  qui  mourut  cette  même  année. 
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gaerre.  Après  toutes  les  harangues  faites,  la  Reine  fit  dire  wx 

susdits  députés  que  le  Roi  leur  donnerait  sa  réponse  par  écrit. 

—  Le  15,  sur  le  midi,  le  susdit  cardinal  de  Retz  vint  au  palais 
d'Orléans  pour  y  remercier  Leurs  Altesses  Royales  de  sa  promo- 
tion au  cardinalat,  de8(|ue1les  il  fut  très-bien  reçu. 

—Le  même  jour,  le  sieur  de  Joyeuse,  baron  de  Sajnt-Lambert, 
partit  &\d  pour  se  rendre  à  Com,>iègne,  le  même  jour,  dépécbé 
du  duc  de  Lorraine  à  la  Reine,  à  laiiut  Ile  il  demande  qu'il  plaise 
au  Roi  de  donner  une  amnistie  générale  en  bonne  forme  pour 
MM .  les  princes  et  ceux  de  leur  parti,  et  qu'on  dépu  te  des  hommes 
de  probité  pour  travailler  avec  lui  à  la  paix  générale;  ledit 
sieur  de  Joyeuse  étant  chargé  du  traité  fait  entre  MM.  l^s  princes 
et  ledit  duc,  pour  le  faire  voir  à  la  Reine. 

—Le  16,  le  Parlement  s'étant  assemblé  en  présence  de  Son 
Altesse  Royale,  on  y  lut  la  réponse  du  Roi  à  la  lettre  de  Son  Al- 
tesse Roya!e  du  7  de  ce  mois,  dans  laquelle  on  lui  reproche  tout 
ce  qu'elli*  a  fait,  et,  par  un  excès  d'aigreur,  on  lui  dit  que  la  mort 
de  son  fils,  le  duc  de  Valois,  est  une  visible  punition  de  Dieu  pour 
avoir  protégé  le  plus  méchant  de  tous  les  hommes;  et  après  cette 
lecture,  on  ne  délibéra  rien  et  l'on  sursit  le  tout  jusqu'à  huitaine 
en  attendant  le  retour  du  susdit  sieur  de  Joyeuse. 

—Le  même  jour.  Mademoiselle  et  le  duc  de  Lorraine  fu*  ent 
au  camp  où  M.  le  Prince  leur  donna  à  dtner  ;  il  y  eut  trêve  de 
cinq  heures,  obtenue  par  celte  princesse  du  maréchal  de  Tu- 
renne,  pendant  laquelle  on  ne  tira  pas.  Elle  alla  à  chev;il  avec  la 
comtesse  de  Fiesque  et  mademoiselle  de  ***  visiter  tout  le  cainp  ; 
elle  en  revint  sur  le  soir  en  celte  ville  comme  aussi  ledit  duc,  qui 
commence  à  goûter  les  douceurs  et  les  plaisirs  de  Paris. 

—Le  17  de  ce  mois,  M.  le  duc  de  Wurtemberg  arriva  ici  de 
Farmée  sur  les  cinq  heures  du  soir  à  Thôtel  de  Gondé,  étant  in- 
disposé d'une  fièvre  tierce. 

— *La  nuit  du  17  au  18,  l'armée  de  MM.  les  princes  fut  sous 
les  armes  à  cause  que  les  tiroupes  du  maréchal  de  Tureone  fai- 
saient mine  de  défiler.  Il  y  eut  quelques  escarmouches  dans  les- 
quelles un  marquis  de  la  maison  de  Montmorency  fut  tué  au  côté 
de  M.  le  Prince. 
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— <]ette  semaine  «  le  Procureur-Général  de  la  Chambre  des 
Comptes  est  revenu  de  Compiègne  en  cette  ville  avec  ordre  du 
Roi  à  la  compagnie  de  ne  pas  bouger  de  Paris,  Sa  Majesté  s'é-> 
tant  conientée  de  Tobéiasance  que  ces  Messiturs  ont  fait  paraître 
de  se  transférer  à  Pantoise,  conformément  à  la  volonté  du 
Boî. 

—Le  18  après  midi,  il  y  eut  assemblée  à  l'Hôtel  de-Yille,  où 
le  procureur  du  roi  de  la  ville  fit  le  rapport  de  ce  qui  s*ëiait 
passé  à  Compiègne  sur  le  refus  des  past^eports  pour  le  coprs  d'i- 
celle;  et  après  |)lusieurs  contestations,  il  fut  arrêté  qu*on  sus- 
pendrait les  délibérations  pour  trois  jours,  selon  le  désir  de  Son 
Altesse  Royale. 

— Le  même  jour,  sur  les  quatre  heures  du  soir,  le  sieur  de 
Joyeuse  revint  de  la  Cour  en  cette  ville  qui  confirma  le  bruit  qui 
avait  couru  le  jour  précédent,  que  Dunkerque  s'était  rendu  i 
l'archiduc  le  16  de  ce  mois,  et  ajouta  que  la  Cour  ne  viendra  pas 
à  Saint  Germain,  quoique  le  Roi  en  eût  assuré  les  députés  du 
clergé  dans  la  réponse  par  écrit  quil  leur  a  donnée. 

— ^Le  19,  on  apprit  par  des  lettres  de  Rouen,  écrites  le  jour 
précèdent,  quon  y  air  ait  eu  avis  que  la  flotte  d'Angleterre,  com- 
mandée par  Tamiral  Riack,  avait  pris  cinq  vaisseaux  de  guerre  et 
quelques  brûlots  de  l'aruiée  navale  du  duc  de  Vendôme  qui  était 
parti  de  Calais  le  15  de  ce  mois  sur  les  quatre  heures  du  soir 
pour  secourir  Dunkerque,  et  que  trois  vaisseaux  s'étaient  sauvés 
avec  quelques  barques  et  chaloupes  chargées  de  munitions  qui 
étaient  revenues  à  Calais,  et  que  ledit  duc  de  Vendême  était  ar- 
rivé audit  Rouen  le  1*'  sur  le  soir. 

— ^Le  même  jour,  les  députés  des  six  corps  des  marchands  fu- 
rent sur  les  midi  au  palais  d'Orléans  où  ils  demandèrent  des  pas- 
seports à  Son  Altesse  Royale  pour  aller  trouver  le  Roi ,  lesquels 
elle  leur  refusa  et  demanda  qu'ils  lui  donnassent  jusqu'au 
samedi  suivant  pour  répondre  aux  propositions  qu'ils  lui  avaient 
faites;  à  quoi  ces  députés  consentirent. 

—Le  même  jour,  le  duc  de  Reaufort  revint  de  l'armée  pour 
parler  à  Son  Altesse  Royale,  lequel  retourna  au  camp  vers  le  mi- 
nuit, et  M.  de  Chavigny  y  fut  trouver  M.  le  Prince  le  18  et  le  19, 
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cooiine  aussi  M.  de  Gaocoort.  On  conjecture  par  toutes  ces  al- 
lées ei  yenoes  qu'il  y  a  quelque  traité  de  paix  sar  le  tapis, 

-•Le  90,  de  grand  matin»  le  sieur  d'Estrade  qui  Tînt  ici  de 
Compiègne  arec  le  susdit  sieur  de  Joyeuse  pour  certifier  la  Cour 
de  ce  que  dirait  le  duc  de  Lorraine,  et  s'O  a  pouroir  pour  faire 
la  paix  générale,  est  parti  de  cette  ville  pour  se  rendre  audit 
Compîègne,  d'ob  il  doit  être  de  retour  demain  id.  On  croit  qu'Q 
apportera  des  passeports  pour  ceux  que  Son  Altesse  Royale 
Toudra  députer  au  Roi. 

On  ne  foit  plus  garde  aux  portes  de  cette  ville  depuis  ce  jour- 
d'bui,  et  Toii  garde  seulement  les  extrémités  des  fimboiirgs  i 
présent. 


MÉLANGES. 


UnriBB  M  1.4  TOOrn  D'AinrBR«B  commb  H). 

AMonrieurLametl^. 

J'ai  besoin  y  mon  cher  Lomet ,  de  consolations  ;  ce  qni  m'ar* 
rire,  au  lUu  d'ouvrir  mon  ccenr  à  la  joie»  Ta  singulièrement 
oppressé.  Vous  Favez  si  je  me  laissai  jamais  éblouir  par  le  futile 
attrait  des  honneurs,  des  rangs  et  des  distinctions  ;  j*ai  toujours 
rangé  parmi  les  choses  les  plus  indifférentes  tout  ce  qui  est  hors 
de  nous.  Ne  consultant  ni  mon  âge,  ni  mes  infirmités,  j*étdis  prêt 
à  retourner  dans  les  rangs  de  nés  valeureux  défenseurs;  enles 

(i)  Théophile  Malo  de  La  Tour  d'Auvergne  Gorret,  né  le  aS  décembre  Z743, 
à  Carbaû.  d*uoe  ancienne  fiunille,  la  même  que  celle  de  Turenne,  mon  d'an 
coup  de  lance  le  97  juin  1800.  Il  entra  dans  les  mousquetaires  en  1767  :  en 
17^  il  n>lusa  le  litre  de  sénéral,  mais  comme  le  plus  ancien  capitaine  de  Tar- 
mée,  1  accepte  le  eommandeawnt  de»  grenadiers  qui  defaient  former  ravanl- 
garde.  >«-  Après  la  révolnlion  du  tS  brumaire  «  il  lut  élu  par  le  sénat  membre 
du  Corps  législatif.  Il  refusa  d'y  siéger,  disant  :  •  Je  ne  sais  pts  &ire  le«  lois,  je 
«  ne  sais  que  les  défendre  ;  mon  poste  est  aux  aimées.  •  Le  premier  consul  lui 
décerna ,  sur  le  rapport  de  Carnet,  aiers  ministre  de  la  guerre,  un  sabre  dlion- 
aeor,  iTce  le  titre  de  premw  gremtuktr  de  fnmee.  U  accepta  k  sabre  ;  mais  il 
se  détedit  de  receroir  on  titre  qui  pourail  blesser  le  déliûlesse  de  ses  cama- 
rades :  «  J*aUendais,  dit-il,  de  mes  lerrices  un  salaire  plus  conforme  i  mes  goûts , 
et  plus  digne  d'un  bomme  de  gnene.  On  derait  les  oublier  ou  ne  se  les  rappeler 
qn'eprès  ma  mort.»  {Biographie  wuverselle). 

(a)  Commuai^  fàf  M.  ftégniar* 
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rejoignant»  j'étais  sAr  d'être  accueilli  d'eux  tons  avec  des  ca-> 
resses  et  les  expressions  de  l'amitié.  Aujourd'hui,  quelle  diffé- 
rence! l'envie  et  la  jalousie  vont  m'assiéger  de  toutes  parts; 
mais  je  brise  là-dessus;  le  sort  en  est  jeté,  il  faut  s'y  sou- 
mettre. 

Votre  amitié  et  vos  bontés,  toujours  actives,  ne  doivent  pas 
s'étendre  jusque  vous  engager  i  vous  déranger  pour  mieux 
servir  mes  goûts  |)Our  le  sabre  qui  m'a  été  accordé  ;  je  vous  prie- 
rai seulement  d'ordonner  qu'il  soit  d'une  forme  très-légère;  et 
si  une  épée  ne  contrariait  pas  les  termes  de  l'arrêté,  je  l'aimerais 
mieux  en  ce  genre.  J'ai  besoin  de  causer  avec  vous;  si  vous 
voyez  la  ci-devant  marquise  de  Boisgeiin,  je  vous  prie  de  l*aider 
de  vos  conseils  ;  ses  malheurs  auront  sûrement  des  droits  sur 
votre  àme  sensible.  Vous  connaissez  tous  ceux  que  vous  avez 
acquis  sur  le  coeur  de  votre  ami. 

LA  TOUR  D'AUVERGNE  CORRET. 


LETTRES  DE  DUClS. 

A  madame  PalUère ,  rue  Saint-Hyacinthe,  n*  4 ,  au  coin  de  te  rue 
de  la  Sourdière. 

Septembre  ^So7. 

L'Académie  nommera  bien  sans  bmm  des  successeurs  à 
MM.  Portalis  et  Lebrun  dont  la  mort  vient  de  rendre  les  fau- 
teuils vacants.  Vous  voyez  comme  la  mort  les  remue.  A  peine 
a-t-on  le  temps  de  s'y  asseoir.  J'occupe  le  mien  depuis  assez 
longtemps;  mais  celui  de  ma  solitude,  dans  ma  vieillesse, 
avec  mes  résolutions,  mon  humeur  et  le  parti  que  j'ai  adopté 
par  plan  et  surtout  par  earacière ,  est  de  tous  les  fauteuils 
celui  où  je  me  trouve  le  mieux,  parce  qu'il  est  dans  l'ombre 

(i)  Coramuniiiaé  par  BL  de  Gaudaveine ,  à'Àimon  (Somme). 
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et  qu'il  est  propre  à  me  faire  dormir^  i  m'y  fiure  oublier  des 
hommes  et  à  les  oublier. 

DUGIS. 

A  madame  Pallière. 

Tenailles,  le  ax  leptembre  xSo9« 

Oniy  ma  chère  et  ancienne  bonne  amie,  il  y  a  long-temps 
que  nous  n'arons  causé  ensemble.  Je  comptais  bien  faire  en- 
core quelques  petits  voyages  à  Paris,  mais  je  ne  puis  m'arra- 
cher  au  silence  de  ma  retraite  :  j^honore  le  dieu  Therme»  en  ne 
sortant  plus  de  mon  ermitage.  Son  culte  est  fadie  et  me  con- 
vient. Il  ne  iaut  que  rester  en  place.  Je  voudrais  bien  ofFrîr 
encore  quelques  grains  d'encens  à  ma  muse,  mais  cela  n*est 
pas  si  aisé.  Voilà  plus  de  trois  ans  qu'elle  n'écoute  plus  mes 
vœux.  Cet  été,  sans  soleil  et  sans  charme,  n'a  été  favorable 
ni  aux  vins,  ni  aux  vers ,  ni  aux  fruits.  Je  laivsse  actuellement 
errer  ma  vue  sur  les  bois  qui  couvrent  les  hauteurs  de  Stitory. 
J*aitends  que  les  vents  d'automne  agitent  leurs  mélancoliques 
chevelures  et  en  dispersent  les  débris.  Mon  cœur  appelle  la 
mélancolie  de  la  nature.  La  société  me  désaccorde  ;  c'est  la  so- 
litude qui  remonte  mon  clavecin  pour  chanter  encore  l'amitié.  Je 
lisais  hier  les  lettres  que  mon  ami  Thomas  m'a  écrites  avec  une 
&me  si  pure,  si  tendre,  une  àme  qui  a  si  bien  senti  et  peint  celle 
de  Marc-Aurèle.Oquel  ami!  il  y  en  a  quinze  1).  Je  me  propose 
de  les  faire  imprimer  dans  le  recueil  de  mes  œuvres  si  impar- 
laites.  Il  me  semble  que  nous  serons  encore  ensemble  pour  nous 
entendre  et  nous  aimer.  Ma  chère  petite  femme ,  vous  l'avez  vu 
i  Marly,  chez  vous,  cet  homme  si  simple  et  si  doux  qui  unissait 
tant  d'esprit,  tant  de  sortes  d'esprit,  un  jugement  si  ferme  et 
si  droit,  à  tant  de  vertus  et  à  la  plus  noble  éloquence.  Où  est-ilT 
vivant ,  comme  il  a  été  traité  !  mort ,  comme  il  a  été  méconnu  I 
Il  me  reste  son  buste  et  son  portrait.  Ils  auront  aussi  leur  fin. 
n  me  répétait  souvent,  au  sujet  du  temps  qui  détruit  et  en- 
Ci)  Ces  lettres  insérées  dans  la  deroière  édition  des  œuvres  de  Dads  sont  an 
nombre  de  19. 

Édit.  de  LadTocat,  1897  ;  6  vol.  y  compris  les  ceuTics  postbiumes. 
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traîne  Um,  eoM  Iropinste  eiclamatioii  de  Bonnet:  «  Oh!  que 
nous  ne  sommes  rien  I  b  C'est  encore  ce  grand  homme  qui  di* 
sait  :c  Mes  frères,  Diea  seul  est  grand ,  tout  passe  et  tout 
c  lasse,  n  n*y  a  que  la  rérité  qui  reste  et  que  la  vertu  d'heu- 
c  reuse.  s  Ma  chère  petite  femme»  roili  ce  que  nous  derons 
nous  dire  sans  cesse. 

le  suis  bien  aise  que  moa  Tahaa  tous  ail  ravie  dans  mon 
HamUi.  C'est  ée  mes  tragédies  celte  que  faine  le  mieuz^ 
parce  que  j'y  ai  peint  tout  le  respect  et  surtout  toute  la  ten- 
dresse que  j'ai  sentie  pour  nioa  père.  Mais  je  suis  fiché  qu'il 
vous  ait  causé  une  impression  trop  forte,  non  pour  votre  corar 
si  avide  des  douces  et  fortes  impressions  de  la  nature ,  mais 
pour  vos  organes  si  frètes  et  si  délicats. 

BUCI8. 


UnmS  DE  SAINT-ANGB  (1). 

A  Maniieuf  Bottier,  bMiothécake  d$  Sa  Maja»é  VEmpereur 
ei  R&i. 

Dimanche,  x6  octobre  iSoS. 

Monsieur, 

Il  parait  que  vous  n'avez  pas  encore  trouvé  l'occasion  de  me 
rappeler  au  souvenir  de  lEmpereur  L'occasion  ne  vient  qu'avec 
des  pieds  de  plomb,  si  on  ne  la  brusque  pas  II  Vâ  revenir  ;  sai* 
sissez  le  premier  moment  pour  lui  dire  :  a  Sire,  quand  j'ai  pré- 
ff  semé  à  Votre  Majesté  la  superbe  édition  du  grand  et  bel  ou- 
ff  vrage  (2)  de  M.  de  Saint^Ange,  c'était  la  veille  de  votre  départ. 
te  Je  n'ai  pu  vous  en  reparler  et  vous  dire  que  l'auteur,  qui  s'est 
«  mis  en  jfrais  pour  que  oe  présent  fiHt  digue  en  lout  de  vous  ètra 
«  offert ,  est  pauvre  et  torturé  par  une  cr ueUe  maladie  sans 
«  trêve  et  sans  remède,  s  U  me  semble  qu  il  n'en  faut  pas  da- 

(i)  GoUeciion  de  M.  Bertheûi. 

(a)  La  tndttetiim  ea  tm  des  Métmmorpktws  d*Of  ide. 
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vantage  ;  tl  la  démarche  se  produit  riea»  je  ne  réaigoerai»  et  je 
ne  vous  ea  aurai  pas  moios  d'obligation. 

Je  TOUS  «allie  aTecTintérôt  de  cœur  et  readme  qne  vous  me 
ténioigaez« 

DB  SAINT-ANGE. 


LETTU  DE  MONVEL  (1) 

il  meuieun  k$  C^médieiu  Prançak  (2)  • 

Ce  QOOfeailire  1785* 

Je  n'ai  pas  besoin»  mes  chers  camarades,  de  vons  prier  d*ob- 
ienrer  à  la  rignenr  le  costnroe  dn  temps  ;  je  sais  combien  voos 
êtes  tons  exacu  sur  ce  point;  je  crois  cependant ,  antani  qne  je 
me  le  rappelle,  cp'tt  est  nne  partie  de  l'habillement  dn  xvi* 
siècle  y  à  laquelle  il  ne  faudra  pas  scrupulensement  s'asservir. 
Les  chaste»  yenx  de  nos  belles  dames  pourraient  s'en  scandali- 
ser. Je  ne  sais  si  dos  bons  aïeux  de  ce  temps-là  mettaient  de 
Tamonr-propre  et  de  la  coquetterie  à  cette  portion  de  leur  pa- 
rure; mais  je  suppose  qu'à  Texamen  des  ftits,  le  plus  grand 
nombre  avait  à  rougir  de  s'être  exposé  au  reproche  d'exagé- 
ration. 

Quant  à  la  manière  de  jouer  la  pièce,  à  l'entente  des  rôles ,  à 
rexécuiion  totale  d*un  ouvrage  peut-être  plus  embarrassant 
qu'estimable,  je  sais  à  qui  je  conSe  ma  pièce,  et  je  n'entrerai  pas 
dans  des  détails  superflus. 

J'ai  &it  ce  que  j'ai  pu  pour  rendre  cette  comédie  digne  des 
spectateurs  qui  la  jugeront  et  des  acteurs  qui  voudront  bien  lui 
prêter  le  charme  et  la  séduction  de  leurs  talents.  Si  j'échoue, 
je  ne  m'en  prendrai  qu'à  ma  fiûblesse;  si  j'ai  le  bonheur  de 
réussir,  je  dirai  :  Ils  m'ont  servi  en  camarades,  en  amis  ;  ils  ont 

(i)  GommaniqQé  par  k.  Régnier. 

(a)  Celte  lettre  fot  éaite  à  i'occaaion  de  la  i«préteDUtioD  dei  Jmaurt  de 
Bayard,  oomédie  en  4  e<^(es  et  en  proae,  jouée  pour  la  première  fois  eu  i^jM^ 
et  reprise  en  180S  au  ihéAtre  de  ilapérôliiee. 
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flOQtenii  Bayittd  comme  ils  avaient  étayé  ttEHelan  et  Clémaaine. 
J'ai  l'honneur  d'être»  avec  les  sentiments  d*attachement,  d'es- 
time et  d*admiraiion  qae  je  vous  dois»  et  dont  je  ne  me  dépar- 
tirai jamais,  Messieurs  et  Dames,  votre  très-linmble  et  très- 
obéissant  serviteur  et  camarade. 

BOUTET  DE  MONVEL. 


unmv  ra  m.  le  vigoitb  d'aeuncoiiat 
A  motiiieur  le  chevalier  Buard  (1). 

Du  château  de  SdDt'Pan,  le  3o  septembre  zSzS. 

Que  votre  lettre  est  aimable  !  mon  cher  Huard ,  et  combien 
elle  m'a  fait  plaisir  1  Je  le  vois ,  vous  êtes  véritablement  mon 
ami,  et  il  me  tarde  bien  de  pouvoir  vous  prouver  aussi  que  je 
suis  le  vôtre. 

Vous  avez  donc  entretenu  de  moi  votre  célèbre  compagnon 
de  route,  et  vous  le  croyez  maintenant  à  la  hauteur  oiï  nous  le 
désirions I  mille  et  mille  remerciements!  mon  aimable  Huard. 
Puisqu'il  en  est  ainsi,  puisque  vous  croyez  que  Cicéron  sera  re- 
connaissant, dussé-je  me  mettre  à  dos  tout  un  parti,  on  lira  en 
toutes  lettres  dans  le  fameux  ouvrage  le  Cicéron  français  ;  je  Ty 
grraverai  avec  d'autant  plus  de  plaisir  que,  comme  vous,  j'ai  la 
foi.  Si  je  ne  le  pensais  point,  je  ne  l'écrirais  point.  Mais  aussi 
souvenez-vous  qu'il  n'est  aucun  éloge  qui  puisse  me  flatter,  hors 
ces  deux  mois  l'Homère  français,  donnés  en  conscience. 

Adieu,  mon  cher  Huard,  écrivez-moi  quelques  lignes,  et 
comptez  sur  ma  tendre  et  reconnaissante  amitié. 

Le  VIGOUTB  d'AHLINGOUET, 
Moitre  des  requêtes ,  chevalier  de  la 
Légion  d* Honneur. 

(0  GoUectioa  de  BL  BerthevinJ 


NÉGOCIATIONS 


DV   XAEQUIS 


DE  RAMBOUILLET 


(t) 


EN  ESPAGNE- 

(1626-1627.) 


[Uinterrention  intéressée  de  rEspagne  dans  les  démêlés  sonrenus , 
en  1617,  entre  les  trois  Lignes  grises  et  lears  sujets  delà  Valtellne  et  des 
comtés  de  Cbia?enne  et  Bormio ,  loin  de  calmer  Tanimosité  récfproqae 
des  deux  parties,  n'avait  fait,  à  dessein,  qu'envenimer  encore  ces  tristes 
débats  dont  le  gouvernement  espagnol  se  promettait  une  issue  favorable 
à  sa  politique.  La  France  s'en  inquiéta ,  un  peu  tardivement  peut-être, 
et  essaya  de  mettre  un  terme  à  des  discordes  nuisibles  à  ses  intérêts.  Le 
duc  de  Féria ,  gouverneur  du  Milanais ,  ayant  fait  investir  la  Valteline  « 
Bassompierre  fut  envoyé  à  Madrid ,  en  qualité  d'ambassadeur  extraor- 
dinaire, pour  réclamer  contre  cette  occupation;  et  le  traité  conclue 
Madrid  par  cet  habile  négociateur,  le  25  avril  1621,  sembla  devoir 
apaiser  les  troubles  en  donnant  une  satisfaction  légitime  aux  griefiides 
deux  parties  contendantes.  Mais  l'Espagne ,  malgré  ses  feintes  condes- 
cendances pour  les  vœux  de  la  France,  ne  s'était  prêtée  qu'à  regret  à 
procurer  un  accommodement  qui  ruinait  ses  projets  ambitieux  :  aussi 
des  dif  acuités,  suscitées  par  elle,  vinrent-elles  s'opposer  à  l'accomplisse- 
ment des  clauses  principales  du  traité,  qui  demeura  sans  exécution.  La 
France,  bien  que  préoccupée  par  les  embarras  de  sa  politique  intérieure 
et  les  appréhensions  que  lui  donnaient  les  mauvaises  dispositions  de 
TAngieterre,  fit  passer  des  troupes  en  Italie  et  dans  la  Valteline  pour 

(i)  Charles  d'Angennes,  marquis  de  Eambouillet,  mort  à  Parts,  le  6  février  i659, 
âgé  de  75  ans.  Il  était  père  de  la  duchesse  de  MonUusier  pour  qui  fat  oompoiée 
la  célèbre  Guirlande  de  Julie,  (Note  de  r Éditeur,) 

c.^iiu  i3 
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eontenir  celles  du  due  de  Féria.  Sur  ces  entrefaites,  un  second  traité  fut 
signé  à  Monçon,  en  Espagne,  le  5  mars  1626,  par  l'ambassadeur  de 
France  et  le  duc  d'Olivarès  ;  mais  ces  nouvelles  conventions  laissaient 
encore  plusieurs  fyefitioos  indécises.  C^  fut  «lors  que  le  cardinal  de 
Richelieu,  mécontent  du  comte  de  La  Rochepot,  qui  avait  négocié  sans 
pouvoirs  formels  de  la  cour  de  France ,  mais  ne  voulant  pas  cependant 
le  désavouer  publiquement,  résolut  de  profiter  de  la  mission  du  marquis 
de  Rambouillet ,  destiné  par  Louis  XIII  à  aller  en  Espagne  «  pour  se 
oonjovîT  de  (a  q^ssinop  de  ITIii^^  •  dont  la  reine  était  accouchée  au 
mois  d#  npvmbie  i  e$  l>noée  préeé^epto  (1) ,  «  pour  donner  ordre  à  cet 
envoyé  «  de  travailler  à  ajuster  tous  les  différends  qui  se  rencontraient 
en  Texécutlon  du  traité  de  la  paix.  »  Le  marquis  partit  avec  ces  instruc- 
tions vers  la  fin  d'octobre  taie« 

Les  lettres  qu'on  va  lire ,  extraites  de  la  riche  collection  de  M.  Lucas 
Montigny,  à  laquelle  nous  avons  déjà  fait  de  si  fréquents  et  de  si  heu- 
reux emprunts,  ne  forment  qu'une  partie  des  pièces  dont  se  compose 
l'histoire  de  la  négociation  confiée  au  marquis  de  Ramboui'iiet.  Cen  est, 
par  bonheur,  la  plus  intéressanU,  puisqu'elle  comprend  les  lettres  d'avis 
donnés  à  cet  ambassadeur,  au  nom  du  gouvernement,  sur  tout  le  moa- 
vement  politique,  tant  intérieur  qu'extérieur,  de  cette  époque  si  féconde 
en  intrigues.  ] 
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ChèMiiéf  ieà  ûrires  du  Roiy  conseiller  en  son  conseil  d'état^  mat- 
P'f  ^  k  gQrde'rQbe  4§  Sa  Mv^,  ^t  sotk  çmbassadeur  extr^ 

J'ai  Appris  avee  beaaeoap  de  contentement,  par  votre  lettre  du 
xvn^de  oè  mois,  le  progrès  de  votre  roy  nge  jusqu'à  Chatelleraut; 
f  espère  que  la  suite  n'en  sera  pas  moins  heureuse,  et  je  désire, 
pour  le  bien  du  Roi  et  pour  le  vôtre,  que  vous  et  votre  coiiipa«- 
gnie  arriviez  en  la  cour  d'Espagne  en  bonne  santé. 

(l)  Mémoi^  de  nicheUm,  V!T,  408.  (  I^ouvelfi'  CoUection  d«s  Mémùim  pour 
semr  a  V histoire  dt  France,  de  MM.  Michaud  et  Poiijonla».) 


J'ai  ceradérèoeque  vous  avez  écrit  à  M.  du  Far|[ia  <1),  lout*. 
chant  votre  réo^ptioa  ;  les  offices  que  vous  déârez  de  lui  «n  ea 
sujet  9opt  nécessaires,  puisqu'ils  in^porient  à  l'hopueur  4u  jnal* 
tre.  Je  vous  envoie  une  letupe  à^  Sa  Uajestéi  datée  asftrài  d'ua 
jonr  auparavant  la  vôtre,  po^ur  l'eKcHer  d^Ya«iagaà  «a  devoint 
remettant  h  vous  de  la  lui  ffûi^  teair  par  lei  Toie  que  wua  ÎMen 
r€z  plus  convenable^  a*ayam  à  présent  fîuonaa  conmodilé  ik  «0 
faire.  Quant  i^ux  affuires  da  VQ^r4  Mf  aiîM,  je  u'eî  pràu  «1 
charge  de  rien  ajouter  ^^x  iastsuptiouf  et  méniaires  ^of  Tona 
avez  remportés;  seulement  ai -je  cru  è  prppo9  de  jpîadw  mo 
celle-ci  une  copi^  d'un  mémoire  ^ui  |n*a  é^é  enraya  par  H»  I||i^ 
rini,  contenant  les  plaintes  du  lOfir^i^  de  la  Yagiier^»  afil  4n 
voug  en  servir  par-deçà  si  Toc^asiaQ  3'^  préseaO»  '* 

Au  surplus,  la  grossesse  de  h  fteine  n'ayant  pas  eontàiiié  (S),  le 
Roi  s'est  résolu  de  revenir  eu  cette  viila  ;  ceux  du  aonafâ  7  Mot 
depuis  quatre  jours.  Sa  Uajesié  a'y  rendra  a^jouDd*hj|t  on  da-t 
ipain,  Dieu  aidant,  en  iniention  4e  laine  l'our^iRtiive  deMaaeaHi 
blée  (3)  le  premier  jour  du  moisp^yoçhaifu  i^  vauf  doqaamMjiiiîado 
ce  qui  se  passera  digne  de  pannidér^UWi  Capcndftnt  jeupiq  kfm 
tràs-humblement  les  main^,  et  v^a  smvplio  de  me  iWirtaiicAti 
rement,  Monsieur,  votre  \rii$rk¥^U^  et  obéidiaiit  «emlMrt, 


Monsieur, 


Depuis  votre  lettre  datée  de  Cltatellaraal,  ja  o^at  pa$  m  denm 
nouvelles,  et  néanmoins,  selon  la  com^  que  j^  iris  «te  voa  jouri 

(i)  Charles  d'Ângeunes,  seigneur  du  Fargis,  comte  de  La  Rocbcpot,  ambaisa- 
deur  de  Frauce  en  Espagne.  Il  était  cousin  du  marquis  de  Rambouil^l. 

{Note  de  t Éd.) 

(a)  Le  bruit  en  aTait  couru  ;  mais  ce  ne  fut  que  duuie  ans  plus  tard,  après  titi|{^ 
trois  années  d'un  mariage  stérile,  que  la  reine  mit  au  monde  Louis  XTV,  {If,  de  T^fi.^ 

(3)  L' Assemblée  des  notables.  (/V.  de  VÈd,) 

(4)  Raymond  Pfaelippeaux,  seigneur  d*Herbault,  de  LaTrîItîère  elda  Tcrgct, 
né  à  Btois  en  i56o,  mort  à  Suze,  en  Piémont,  le  a  mai  1629.  (J\r.  </«  VÉd.) 
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nées  et  da  temps  que  le  courrier  qai  passe  de  Flaadre  en  Espa- 
gne pourra  employer  en  son  voyage,  j'estime  que  celle-ci  tous 
trouvera  bien  près  de  Madrid  :  elle  sera  de  peu  de  substance  sur 
les  affaires  publiques,  n'étant  survenu  aucune  occurrence  au  de- 
hors digne  de  considération  ;  et  pour  nos  affaires  de  la  Valte- 
Une  je  n*en  ai  aucunes  nouvelles  de  M.  le  marquis  deCœuvres  (1) 
depuis  le  dernier  octobre,  et  suis  en  peine  d'oii  vient  cet  extra- 
ordinaire retardement.  De  Rome,  les  dernières  sont  du  ix*  du 
mois  passé,  par  lesquelles  M.  de  Bëtbune  (2)  écrivait  que  M.  le 
marquis  de  Cœuvres  avait  envoyé  à  lui  la  conclusion  de  Taffaire 
et  qu'il  était  délibéré  de  la  finir  bientôt  après,  dont,  toutefois, 
nous  n*avons  eu  depuis  aucun  avis  :  de  manière  que  nous 
sommes  sur  Vexpectative  pour  ce  regard. 

Cependant  le  Roi  fit  hierTouverture  de  TAssemblée  des  nota- 
bles ;  l'action  fut  fort  célèbre,  et  des  plus  belles  en  ce  genre  que 
j*aie  encore  telle  vue  en  ce  royaume.  Outre  les  corps  des  officiers 
des  cours  souveraines,  qui  composent  un  nombre  de  vingt-sept 
ou  ving-huit,  il  y  avait  quatre  archevêques  et  huit  évèques ,  six 
ou  sept  de  la  noblesse,  auxquels  on  en  ajoute  encore  quatre 
pour  les  rendre  de  même  nombre  que  le  clergé  :  en  un  mot 
cette  assemblée  est  fort  bien  composée.  Sa  Majesté  leur  dît 
qu'Elle  les  avait  assemblés  pour  avoir  leurs  bons  avis,  régler 
les  désordres  de  son  État  et  le  remettre  en  son  ancienne 
splendeur  ;  ce  qui  fut  amplement  et  bien  exagéré  par  monsieur 
le  garde  des  sceaux  ;  puis  M.  le  maréchal  de  Schomberg  parla  du 
règlement  de  la  gendarmerie ,  et  M.  le  cardinal  de  Richelieu 
couronna  cette  action  d'un  discours  le  plus  ferme,  élégant,  ju- 
dicieux, que  j'aie  point  vu  ni  entendu  y  a  longtemps.  Tant  est  que 
Ton  doit  beaucoup  espérer  d'un  si  beau  commencement.  Dieu 

(i)  François-Annibal  d'Estrées,  marquis  de  Cœavres,  mort  à  Paris,  pair  et 
maréchal  de  France,  le  5  mai  1670,  âgé  de  9S  ans.  Il  commandait  alors  les 
troupes  d*occttpalion  dans  la  Yaltelioe.  (iV.  de  l*Éd,) 

(9)  Phiiipiie  de  Bélhunp,  comte  de  Selles  et  de  Charost,  frère  de  Sully.  îi  avait 
été  envoyé  en  ambassade  extraordinaire  à  Rome  pour  presser  la  restitution  de 
la  Valteline  aux  Grisons  (iV.  de  ttd.) 
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veuille  que  le  royaume  en  recueille  les  fruits,  selon  la  sincère  in-* 
tention  de  Sa  Majesté  ! 

Je  vous  baise  très-humblement  les  mains  et  suis^Honsieur» 
votre  très-humble  et  affectionné  serviteur^ 

Pheupeaux. 

Monsieur, 

J'ajoute  que  Sa  Majesté,  avant-hier,  commanda  à  M.  le  Pre- 
mier Baradas  (1)  de  se  retirer,  et  lui  déclara  qu'il  ne  le  voulait  plus 
voir,  et  que  ledit  sieur  de  Baradas  reçut  cette  démonstration  avec 
un  très-sensible  déplaisir.  L'on  jugera  par  la  suite,  et  après  que 
Sa  Majesté  luiaura  fait  entendre  sa  volonté  sur  ses  charges^  jusqu'à 
quel  point  se  portera  cette  disgrâce,  et  vous,  qui  connaissez  la 
nature  de  la  cour,  ne  vous  émerveillerez  de  cet  accident,  qui 
n'aura  nulle  conséquence  pour  le  public  ;  je  ne  sais  s'il  en  sera 
de  mémo  pour  les  particuliers. 

Monsieur, 

Depuis  cette  lettre  écrite,  j'ai  reçu  des  lettres  de  M.  de  Marini, 
par  lesquelles  j 'ai  eu  l'avis  que  vous  verrez  par  l'extrait  de  sa  lettre 
et  la  copie  de  la  relation  y  jointes  ;  jugez,  s*il  vous  platt,  quelles 
en  peuvent  être  les  suites ,  s'il  n'y  est  remédié  en  mettant  les 
choses  en  négociation ,  suivant  l'écrit  qui  vous  a  été  envoyé. 


Monsieur, 


AU  MÊME. 

A  Paris,  ce  a6  de  décembre  i6a6. 


Celle-ci  servira  de  réponse  à  la  lettre  qu*ii  vous  a  plu  m'é- 
crire  de  Saint-Jean-de-Luz,  du  v*  de  ce  mois,  accom|xngnée  d'un 
mémoire  que  vous  a  présenté  le  père  gardien  du  couvent  des 
Gordeliers  de  Bayonne,  touchant  leur  Ordre;  sur  quoi  je  vous 

(i)  Fraoçaû  de  Baradat,  sei£;Qeur  de  Damery,  mort  en  i683.  Il  était  premier 
ccuyer  et  premier  gentilhomme  de  la  chambre  de  Louit  XllI.  Sa  fieiveur  imiiriéta 
Kicbeliea  qui  résolut  sa  perte;  mais  il  rentra  eu  grâce  et  revint  a  la  cour  après 
la  mort  du  cardinal.  (N.  dt  tid,) 
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dii^î  <^e  «  le  Général  de  cei  Otdvé  vous  Ta  Tisher  à  Madrtd,  il 
sera  bien  à  propos  que  vous  demeuriez  avec  Ivi  danstioeijiraiide 
roleiiue^  Vous  contentant  de  répondre  à  «i  visite  en  eoinfriitâent 
de  pieté  et  de  ci vilité,  mob  entrer»  b'\\  se  peut ,  dans  le  discours 
des  afliûresde  scMl  Ordre,  car  vous  saurez  que  le  Roi  ayant  fait 
examiner  par  plusieurs  prélats,  et,  depuis,  {far  aucuns  de  son 
conseil,  les  remontrances  que  lui  ont  faites  les  trois  provinces 
àm  felfgiiÉji  dèfiâMkt^-FraDçoto  de  ce  royaume,  Aee  docteurs, 
énfetiMU»  les  reKgieut  du  graad  couvent  de  cette  viH^  pour 
être  dislmt»  de  robservanœ  du  Général  des  Observantirid  5  qui 
est  cehii  qui  vous  doit  voir,  et  être  établis  sous  le  Général  d^s 
GonveittBelsv  ((ui  est  le  oiief  légitime  de  leur  régie,  au  lien  qae 
orfh  dés  OiMeirantins  répugné  à  certains  privilèges  qu'ils  ont, 
dont  ib  iiè  jpeuveni  joair  comme  H  faut  qu'avec  charge  de  cou- 
smnoe»  Bt  Majesté^  pour  cette  considènitioa  et  |your  plu- 
sieurs autres  bonnes  raisons ,  a  fait  ofices  à  Rome  pour  Wi  ré- 
union desdites  provinces  des  docteurs  sous  ledit  Général  des 
Conventuels ,  dont  ce  Général  de  Inobservance  espagnole  csi , 
comme  y  estime»  piqué;  et  peut-être  fait-il  état  de  venir  en 
Fraase  pour  empêcher  l'exécution  de  ce  projet.  C'est  pourquoi 
j*estime  qu'il  sera  bon  de  demeurer  en  réserve  avec  lui,  ce  que> 
toutefois,  je  remets  h  votre  prudence  :  et  parce  que  je  me  pro- 
pose de  vous  ftrire  une  autre  dépêche  sur  les  affaires  générales , 
je  finirai  celle-ci  après  vous  avoir  baisé  très-bnmblement  les 
mains  et  assuré  que  je  suis,  Monsieur,  votre  très-humble  et  af- 
fectionné serviteur. 

Phelipeaux. 

AU  MÊME. 

Parti,  )«  27  décembfe  1616. 
Monsieur, 

l'sii  vbçn  la  lettre  tp!ti  vems  à  plu  de  m'écrire ,  do  xtr  de  ce 
liioîs,  de  Lerme,  et  crois  qu'étant  dès-lors  si  avancé,  vous  serez 
roâîntônahi  arrivé  en  ta  cour  d'Espagne  et  que  M.  du  Fargis 
aura  procuré^  suivant  ilntention  du  roi,  que  vous  ayez  été  reçu 
et  accueilli  selon  qu'il  convient  à  la  digîrflé  du  mattré  et  à  la 
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qualité  et  mérite  de  son  ambassadeur.  Nois  présupj^sons  aoBsi 
que  vous  aurez  eu  votre  première  audience  avant  la  réception 
de  cette  dépêche ,  et  qu'elle  arrivera  tout  à  propos  pour  voufc 
mettre  dans  la  voie  que  vous  aures  à  tenir  pour  votre  négocia^ 
tion  au-delà. 

Dans  l'intervalle  du  temps  de  votre  voyage  >  les  aflhires  oM 
été  bien  avancées.  M.  de  Béthune  est  convenu  »  à  Rome»  de  te 
forme  du  dèp6t  et  démolition  des  forts  de  la  Yatteltaè  <(1)^ 
selon  que  vous  aurez  vu  par  Tavis  qu'il  en  aura  donné  i  vuvi 
ou  à  M.  du  Fargis  :  et  parce  que  Sa  Majesté  s'était  fuit  entenii^ 
A  ses  ambassadeurs  qu'elle  désirait ,  avant  le  dépôt  et  détto- 
lîtion  des  forts ,  que  l'on  eAt  liquidé  et  réglé  la  soMmé  aànMM 
que  les  Yaltelins  doivent  payer  au&  Ornons  (â)  »  ^o«r  denx  tèA^ 
ions,  l'une  parce  qu'elle  jugeait  que  ces  peuples ,  qui  étahiil 
d^à  sur  cet  article  bien  éloignés  de  compte ,  pourraient  eaeoré 
se  rendre  plus  rétifs  lorsque  ses  arttitées  seriienk  rêtiréis  4i 
Feur  pays»  l'autre  que  les  Yaltelins  n'^ssent  ptt>  avvfe  droit) 
entrer  en  la  possession  de  la  justice  que  le  traité  leur  domm^  vl 
la  somme ,  qu'ils  sont  obligés  de  payer  pour  cette  iiieAltë>  n'^ût 
été  réglée  ;  cette  liquidation  ayant  donc  été  feitn  initinaanaàl 
par  un  article  arrêté  et  signé,  pat  doçi»  avee  11.  fe  marquis  dé 
Mirabel  (3),  il  semble  que  eet  obstacle  éunt  levé»  il  M  ^ê&k  pitti 

(i)  L'article  XU  da  traité  et  Monçon  disposa  «  ^^u'ea  preibfer  lièb  «k  Iivié^ 
toatei  choses  les  forts  do  la  Yalleltne,  oonit^  do  Bomî»  et  ée  GMliviBiino  M  li 
surplus  de  ce  qui  a  été  occupé  en  ces  lieux-lâ  par  les  armes  de  la  ligue  ou  même 
par  Sa  Majesté  catholique  en  ces  présents  mouTcmeals,  sera  remis  entre  les 
m«iu  de  Sa  Sainteté.  »  L'article  iLYCII  porte  que  «  Sa  Mnjèsré  OtllMM^Aè  est 
eontente  que  tous  les  forts  qui  soot  en  fa  Talidiae ,  comtés  dé  norttio  1H  ^ 
Gliiavenne ,  sans  aucune  exception,  bâiis  dtqiuis  Tanaée  i6«è>  sëièM  tbtfantftient 
rues  et  démuUs  par  Sa  Sainteté.  »  (N.  de  tÉd,) 

())  ledit  traité  dbpose  ,  en  son  ï%*  «rtide ,  ^ffo  €  Itt  TaltéKitk  èl  efiftt  tfal 
comtés  ci-dessus,  comme  jouissant  par  ce  traité  d'irti  nouveau  drdk  d^Hrë  tl 
d'avoir  leurs  juges,  gouTcmeurs  et  magistrats,  paieront  annoellt?ment  ttne  kbrilmtt 
de  deniers  aux  Grisons ,  correspondants  à  l'oiiliié  publique  et  particulière  que 
le  général  et  particuliers  tiesdits  seigneurs  Grisons  recevaient  de  leur  adminis- 
tration et  magistrature  desdits  Vallelins  et  comtés,  laquelle -somme  sera  aiMn^ 
par  gens  à  ce  députés  entre  eux  de  part  et  d'kotre.  >  (JV.  dé  i'Éd,) 

(3)  Ambassadeur  d'Espagne  h  la  cour  de  France.  (A*,  de  VÉé.) 
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troaver  difficulté  au  rasement  des  forts  de  la  Valteline  et  en  la 
retraite  des  troupes ,  qui ,  jusqu'à  présent ,  y  ont  séjourné.  Je 
désirerais  qu*en  ce  faisant,  ces  affaires ,  qui  ont  tant  agité  le 
public,  fussent  bieih  finies  et  achevées  ;  mais  voyant  en  quelle  hu- 
meur sont  les  Grisons  et  Yaltelins ,  je  ne  sais  si  nous  devons 
nous  promettre  entièrement  ce  repos  d'esprit.  A  toutes  fins,  le 
roi,  ayant  retiré  ses  troupes ,  comme  il  se  propose  après  la  dé- 
molition des  forts,  sera  déchargé  du  fait  de  la  dépense ,  et 
pourra ,  avec  commodité,  pourvoir  et  subvenir  auiL  occurrences 
qui  se  présenteront. 

Quant  à  la  main«-levée  des  saisies  à  l'affaire  de  Gènes  et  à 
rintérét  de  H.  de  Marini,  j'estime  ne  pouvoir  rien  ajouter  à  la 
lettre  que  Sa  Majesté  écrit  en  commun  à  vous  et  à  H.  du  Fargîs: 
dans  ce  même  paquet,  vous  en  trouverez  une  de  Sa  Hiyesté  pour 
le  roi  d'Espagne,  en  réponse  d'une  que  lui  a  ci-devant  rendue  le 
marquis  de  Blirabel ,  sur  le  mariage  de  Monsieur  (1).  Je  remets 
à  vous  de  la  rendre  à  tel  temps  que  vous  le  jugerez  à  propos 
et  l'accompagner  des  offres  et  compliments  convenables. 

Je  ne  dois  pas  aussi  omettre  que  M.  le  maréchal  de  Bassom- 
pierre  est  de  retour  de  son  voyage  d'Angleterre  (2),  depuis  cinq  ou 
six  jours,  d'oii  il  a  rapporté  des  expéditions  fort  favorables  aux 
catholiques;  ensemble,  promesses  expresses  pour  le  rétablisse- 
ment des  officiers  fiançais  près  de  la  reine  de  la  Grande-Bre- 
tagne,  non  de  tous,  ni  des  mêmes  personnes,  mais  de  la  meil- 
leure partie ,  en  quoi  il  a  fait  plus  que  plusieurs  n'auraient  at- 

(i)  Gaston- Jean-Baptiste  de  Fmnoe,  doc  d'Orléans,  frère  de  Louis  XIII,  aTtk 
épousé,  le  6  août  1 6a6,  Marie  de  Bourbon,  duchesse  de  Montpenster.  (iV.  de  t£d,) 

(a)  Le  contrat  du  mariage  de  Charles  I*S  roi  d'Angleterre,  avec  la  princesse 
Henriette-Marie,  sœur  de  Louis  XIU,  portail,  entre  autres  clauses,  que  la  future 
rcîne  emmènerait  avec  elle,  pour  ion  service,  un  certain  nombre  d*ofliciers  tous 
Français,  qui  auraient  pleine  et  entière  liberlé  pour  Texercice  du  culte  catholi- 
que. Quelques  obstacles  ayant  été  apporics  à  ces  conditions,  des  plaintes  s'élevè- 
rent de  la  part  des  officiers  de  la  reine,  et  le  gouvernement  anglab,  loin  d'y  faire 
droii,  les  renvoya  en  France.  M.  de  Blaimille,  ambassadeur  extraordinaire  de 
a  cour  de  France  en  Angleterre,  eut  mission  de  procurer  le  rétabli^isement  des- 
es  periton  nés  eu  leurs  offices,  mais  il  échoua.  Baisompierre,  qui  vint  après  lut, 
ul  plus  heureux.  (A'.  detÉd.) 
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tendu.  (Néanmoins,  pour  en  juger,  il  faut  attendre  que  le  Roi 
ait  ouï  le  rapport  que  ledit  sieur  maréchal  lui  doit  faire  de  sa 
nëgociaiion.) 

Il  avait  couru  un  bruit,  ces  jours  passés,  d*une  descente  des 
Espagnols  en  Ttle  de  Selles  (1),  qui  est  à  la  pointe  du  pays  de  Cor- 
nonailles,  tirant  vers  Tlrlaude,  mais  cette  nouvelle  n*a  pas  con- 
tinué ;  c'est  pourquoi  je  n*y  ajoute  plus  de  créance.  Je  vous 
supplie  de  Tavoir  trè^-entiére  de  mon  affection  à  votre  service 
et  du  désir  que  j'ai  de  vous  témoigner  par  effet  que  je  suis» 
Monsieur,  votre  trés-humble  et  affectionné  serviteur, 

Pheupeaux. 

AU    MÊME. 

A  Paru,  ce  10  de  janvier  1697. 
Monsieur, 

Par  le  courrier  extraordinaire  que  j'ai  dépéché  vers  vous,  le 
JJLYÏW  du  mois  passé,  je  fis  réponse  à  votre  lettre  du  x""  du  mémo 
mois,  qui  est  la  dernière  que  j'ai  reçue  de  vous.  Par  cette 
expédition  vous  aurez  été  aussi  bien  particulièrement  informé 
des  intentions  du  Roi  sur  les  affaires  qui  restaient  à  traiter  par- 
delà  ;  depuis  il  n'est  rien  survenu  qui  m'oblige  ù  vous  faire  lon- 
gue lettre  :  aussi  devons-nous  maintenant  attendre  que  vous 
nous  en  donniez  sujet,  nous  faisant  savoir  ce  que  vous  aurez 
négocié  et  reconnu  en  la  cour  d'Espagne,  à  votre  arrivée. 

Nos  affaires  par-deçà  subsistent  dans  le  même  état;  l'Assemblée 
des  notables  continue,  du  service  de  laquelle  nous  nous  réservons 
déjuger,  après  qu'elle  sera  finie;  cependant  la  paix  s'affermit  en 
toutes  les  provinces  du  royaume.  Les  choses,  à  l'égard  de  l'An- 
gleterre, ne  sont  encore  entièrement  achevées.  Je  vous  ai  écrit 
que  le  roi  de  la  Grande-Bretagne  avait  promis  le  rèiabh'ssement 
de  bon  nombre  d'officiers  près  de  la  reine  de  la  Grande-Bre- 
tagne. Le  roi  désire  qu'il  en  soit  encore  ajouté  quelques-uns  ; 

(1)  Les  lies  Schilly  ou  Sorliogues  forment  ud  groupe  dépeodant  du  oomlé  de 
ailles  (N.deti  d.) 
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yeàpète  qtt*il  en  aura  conteDtement,  si  les  gens  anxqtkds  nevs 
avons  à  faire  Veulent  se  payer  de  raison.  Jusque  là,  j'estime  que 
nous  ne  verrons  en  France,  ni  le  duc  de  Buckingham  (1),  ni  autre 
ambassadeur  d'Angleterre  ;  car  le  roi  ne  se  plairait  pas  de  voir 
près  sa  personne  des  ambassadeurs  auxquels  il  ne  reste  que 
des  plaintes  à  faire;  au  contraire,  H  désire,  avant  qu*il  en  vienne 
de  ce  eAté-lA-,  que  les  choses  soient  rétablies  en  tel  état  qQ*il  ait 
occasion  de  leur  faire  tout  bon  traitement.  Les  difScnhès  po«r 
led  saisies  des  vaisseaux  faites  de  part  et  d'autre,  continuent 
toujours  ;  celle  qili  a  été  ftiite  en  dernier  lieu,  à  Haye,  de  quelque^ 
vaisseaux  anglais ,  a  fort  échauffé  les  esprits  en  Angleterre  (2)  ; 
mais  leurs  chaleurs  se  passeront,  et  tout.  Dieu  aidant,  se  réta- 
blira dans  l'ordre  et  dans  les  termes  de  la  bonne  intelligence 
que  le  roi  et  celui  d'Angleterre  ont  toujours  eu  intention  de 
conserver  ensemble^ 

La  saison  a  fait  retirer,  aux  Pays-Bas ,  les  tTO\i^  dans  les 
garnisons  ;  il  n'en  est  pas  de  même  pour  toute  l'Allemagne ,  car 
le  général  Tilly  (â)  et  le  roi  de  Danemarck  (i) ,  ou  leurs  gons, 
sont  tous  les  jours  en  campagne  pour  quelque  expédition.  Il  est 
vrai  que  Wallenstein  (5) ,  que  l'Empereur  (6)  avait  envoyé  avec 
une  puissante  armée  contre  Gabor  (7] ,  a  été  contraint  de  se 


(r)  Georget  de  Yiniers,  duc  de  Buckingham,  connu  par  sa  pas^on,  réelle  ou 
feinte ,  pour  la  reine  Anne  d'Autriche ,  et  les  folles  entreprises  où  cet  amour 
Tenlratuâ  :  àSsasdnë  à  Porfttmouth  le  a  3  août  1628.  {M  de  }Éif.) 

(a)  Plttsienfi  pirates  anglais  s^élaOl  emparés  èe  vaisseau  et  ttircbamiises  ^ 
paiterant  à  des  armateurs  français»  sans  que  cem-d  pussent  en  obtenir  la  resti-' 
tution,  le  duc  de  Luxembourg  fit  arrêter,  par  voie  de  représailles,  plusieurs  grands 
vaisseaux  anglais  qui,  après  avoir  chargé  des  vins  à  Bordeaux,  étaient  venus  à 
Blaye  pour  y  reprendre  leurs  canons.  (If.  de  fÈd,) 

(3)  J6ânT2erclaès,cottiiê  de  r>Ili,€omiimndaAl  dèstro^t^diel'Einptrè'céiifrè 
le  roi  de  Danemark.  Mort  à  Ingolstadt  le  3o  avril  i639.  (iV.  de  l'Éd.) 

(4)  Christian  IV,  né  le  la  avril  1577,  mort  le  a 8  février  i6^S,{N.  de  fÉd.) 

(5)  Albert-Yenceslas-Eusèbe  de  Yaldsiein ,  général  de  Tarrnée  impériale  eti 
Hongrie,  né  en  Bohême  le  x4  septembre  i583,  assassiné  le  a5  janvier  x63i. 

{N,  de  CÉd.) 

(6)  Ferdinand  II,  né  le  9  juillet  1578,  mort  le  23  février  i&ZT.{N.de  VÉd.) 

(7)  Bethlem  Gtbor,  |)riBce  de  TrattylvaMiie,  «sort  a«  mois  d*  Novembre  16*9. 

(A?,  de  lÈd.) 
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retirer  de  Hoagrie  et  de  meure  les  restes  de  neê  trompes  »  que 
les  ttaladies  oàt  grandement  diminvëes»  en  garnison  en  quel- 
ques quartiers  de  la  Silésie  et  Moravie^  Cependant  il  se  traite  de 
paix  entre  TEmperettr,  le  dit  Gabor  et  le  bâcha  de  fiude  ;  et 
j'estime  qu'ils  en  conviendront,  car  toutes  les  parties  la  désirent 
ardemment  :  le  premier»  peur  pouvoir  employer  toutes  ses  for- 
ces contre  le  Danemark  ;  les  autres  »  pour  n^  voir  pas  la  diver* 
sion  d'Allemagne  assez  puissante  contre  TEmpefeur,  et  les 
affaires  du  Turc,  réduites  comme  elles  sont,  en  trèp  grande 
confusion  et  faiblesse  pour  eh  tifer  éucun  secours  ni  même  avis. 
Pour  Mansfeld  (1)>  il  ne  s'en  parle  plus»  et  s'il  n'est  décédé,  en 
efifet»  comme  nous  en  avons  avis,  du  moins  se  peut^l  dire  que 
ses  actions  sont  mortes* 

Si  les  affaires  de  la  Yalteline  s'achèvent  selon  les  termes  dés 
derniers  écrils  qui  vous  ont  été  envoyés,  il  ne  restera  plus  pour 
affermir  la  paix  dans  Vltalie ,  qu'à  composer  les  différends  de 
Savoie  et  de  Gènes  ;  l'affaire  est  en  vos  mains ,  en  pariie  :  nous 
en  attendons  bonne  issue.  On  pourrait  aussi,  sur  les  occurrences 
d'Italie,  mettre  en  considération  la  promotion  du  prince  don 
Vincent  au  dttchédeMantoie(â).  11  est  en  termes  d'entreprendre 
la  poursuite,  en  cour  de  Rome,  de  la  dissolution  de  son  mariage 
avec  la  princesse  Boâsolo  ;  le  conseil  qu'il  a  pris  de  coAduire 
cette  affaire  en  sorte  que  cette  princesse  puisse  avoir  une  hono- 
rable issue  pour  se  séparer  d'avec  lui ,  me  fait  ctoive  qu'il  ar- 
rivera à  son  but.  Le  Roi^  en  cette  piMirsuitis,  l'assiste  de  son 


(t^  firneit  de  MamMd,  l*ui  ttet  {itas  habilei  ^âéraiix  app(Aéi  à  l^Atotriclie^ 
el  dont  la  tête  avait  éternise  à  prix  par  TEmpereur,  éuit  mort  à  Yraooviu  le  ao 
novembre  i6a6.  {JY.  deTÈd.) 

XO  FèMinà^a ,  duc  de  Mantoue,  étant  mort  sans  postérité,  son  frère  Vincent 
lui  succéda.  Ce  dernier  avait,  contre  le  gré  du  duc  son  frère,  épousé  la  princesse 
Isabelle,  mère  «lu  prince  Boizolo>  et  ce  aariaga  n'avait  poiat  été  ratifié  par  le  duc 
répMDU  qui  résolut  de  le  faire  annuler,  t^arvenn  à  la  suprême  pnfesanre,  Vincent, 
qui  jusqu'alors  ne  s'était  que  fisiblemcnt  opposé  aux  votantes  de  son  frère,  et 
avquel  l'âge  avancé  de  tapriacewe  Hoisolo  no  laissait  guère  dVspoir  d'avoir  un 
héritier,  poartaiVit  «n  ion  ttém  l'MmuUatiton  du  marfige;  Muftèal  «es  vueè  vêts 
sa  nièce,  la  princesse  Marie,  hériiière  légitime  ^  Slonftmilh  iN/'ée  fÈé.) 
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nom  et  protection  :  aussi,  de  dissoudre  ce  mariage  est  non-sea- 
sealement  la  satisfaction  de  ce  prince,  mais  le  repos  de  sa 
maison,  nécessaire  pour  conserver  celui  de  tome  l'Italie;  d'ail- 
leurs, Sa  Majesté  en  a  été  requise  par  M.  de  Nevers  (1).  La  dis- 
solution de  ce  mariage  se  tenant  donc  pour  assurée,  nous  appre- 
nons que  le  duc  commence  de  regarder  sa  nièce  la  principine 
pour  l'épouser  ;  à  la  vérité,  cette  alliance  serait  la  sùrelé  de  la 
paix  de  ses  États.  Je  vous  supplie  d'observer  quels  sont  les  mou- 
vemente  de  l'Espagnol  sur  toutes  ces  affiiires  et  nous  en  donner 
avis.  Je  n'écris  point  à  M.  du  Fargis  de  ces  panicularités,  m'as- 
surani  que  vous  lui  en  donnerez  part,  &i  vous  estimez  être  né- 
cessaire. Je  vous  baise  très-humblement  les  mains,  et  suis. 
Monsieur,  votre  très-humble  et  affectionné  serviteur. 


Monsieur, 


AU  HÉBIE. 

Paris,  SX  jaaner  1617. 


Je  suis  encore  aux  mêmes  termes  que  vous  avez  vu  par  la  der- 
nière lettre  que  je  vous,  ai  écrite  du  Xe  de  ce  mois,  sans  avoir 
reçu  aucune  des  vôtres  depuis  le  xiv«  du  passé.  J'espère  que 
dans  peu  de  jours  il  nous  arrivera  quelque  courrier  ou  dépêche 
qui  nous  relèvera  de  Tattente  oii  nous  sommes,  et  nous  portera 
information  bien  particulière  de  la  réception  qui  vous  aura  été 
faite  en  la  cour  d'Espagne,  et  de  ce  que  vous  y  aurez  pu  traiter 
et  négocier.  Jusque  là,  je  n'ai  rien  à  vous  écrire  en  matière 
d'affaires,  car  il  ne  s'est  rien  passé  ici  avec  le  marquis  deHirabel 
de  plus  que  ce  que  vous  avez  vu  maintenant  pnr  la  dépêche  qui 
vous  aura  été  rendue  par  Blanchet,  de  laquelle  nous  estimons 

(x)  Charles  de  Gonugue,  duc  de  Neven.  Il  éudl  le  plus  proche  parent  du  duc 
de  Mantoue  et  appelé,  eu  conséqueaoe,  à  recueillir  sa  succession.  On  concevrait 
donc  diffidlemeot  qu'il  f  At  sincère  dans  ses  démarches  pour  faire  rompre  un  ma- 
riage duquel  aucun  héritier  ne  devait  probablement  naiu«,  si  Ton  ne  savait  que 
le  duc  Vineent,  ^Niiw  de  débauches,  éuit  menacé  dune  fia  prochaine  et  reganié 
comme  impuissant.  (JV.  de  l'Éd.) 
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avoir  prompte  réponse.  Nous  attendons  aussi  celle  qui  doit  nous 
Tenir  de  la  Yalteline,  sur  la  dépêche  qui  fut  faite  en  cette  part, 
en  même  temps ,  pour  savoir  si  y  en  conséquence  des  ordres  de 
Sa  Majesté  et  des  résolutions  arrêtées  entre  nous  et  le  marquis 
deHirabel,  Ton  aura  commencé  à  procéder  à  la  démolition  des 
forts  de  la  Valteline,  et  si  de  part  et  d*autre  on  se  sera  mis 
en  devoir  de  faire  la  retraite;  je  désire  que  cela  soit  achevé  et 
que  ce  soit  sans  retour. 

Du  c6ié  d'Angleterre,  les  choses  y  sont  encore  en  Tétàt  que 
je  vous  les  ai  représentées  par  pia  dernière.  Il  en  est  de  même 
des  affaires  d* Allemagne,  où  l'on  sème  plusieurs  bruits  de 
paix,  non  sans  apparence;  même  que  l'assemblée  de  Nurem- 
berg (1)  soit  pour  se  renouer,  maintenant  que  ce  soulèvement 
des  paysans  d'Autriche  est  entièrement  cessé  (2).  Si  de  cette 
assemblée  il  pourrait  réussir  quelque  fruit  ou  non,  il  n'est 
pas  à  propos  de  le  juger  :  bien  est  vrai  qu'elle  sera  toujours 
suspecte  au  parti  qui  y  aura  le  moins  de  crédit,  et  qu'il  serait 
bien  difBcile  de  le  persuader  de  soumettre  leurs  intérêts  devant 
leurs  juges  et  leurs  parties;  c'est  pourquoi  il  semble  qu'une 
conférence  libre,  ou  une  négociation  avec  Tentremisedes  princes 
amis,  pourrait  produire  plus  d'effet.  Nous  verrons  ce  qui  s'y 
passera,  désireux  que  les  choses  se  portent  dans  les  tempéra- 
ments d'une  bonne  paix  dans  laquelle  les  intéressés  et  les  princes 
de  l'Empire  trouvent  chacun,  à  proportion,  leur  contentement. 

En  Italie,  ils  sont  encore  en  inquiétude  de  l'issue  de  l'affaire 
de  la  Yalieline,  dont  à  présent  ils  pourront  être,  par  aventure» 
délivrés.  Le  pape  surtout  a  montré  grande  passion,  ayant  grande 
peine  à  porter  le  foixde  la  dépense  en  laquelle  il  s'est,  possible, 

(i)  Une  assemblée  générale  derait  se  tcDÙr  à  Noremberg pour  traiter,  entre 
les  parties  iotéressées,  de  la  pacification  de  toute  rAnemagne.  Ce  congrès, 
plusieurs  fois  ajourné ,  le  fut  encore  du  7  février  1627  au  i*'  Juin  suivant  et 
sans  plus  d'effet.  (iV.  tie  rÉd,) 

(1)  Les  paysans  d'une  partie  des  provinces  d'Autriche  se  réroltèrf  nt  en  x6a6 
contre  rantorité  de  rEmpereur,  as!«iégèrent  et  prin-nl  la  ville  et  le  châieau  de 
Lints.  Ayant  été  défaits  par  les  troupes  envoyées  pour  les  combattre,  ils  recou- 
rurent à  la  clémence  du  souverain  et  en  re^rent,  le  3o  avril  1697,  un  pardon 
général^  auquel  furent  faites  de  nombreuses  exceptions.  (iV.  de  tÉd,) 
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trop  lé^emeat  engagé  pour  complaire  aax  Espagnols.  Gecca 
complaiaaQce,  pour  ne  dire  timidité.  Ta  fart  tomber  dans  une 
aotf  e  isittte,  car  uhu  avons  en  avis  de  Rome,  du  dernier  do  mois 
patté^  que  le  cardinal  Barberin  (i)  étak  tout  dispose  à  recevoir 
la  protection  qui  lui  a  été  offerte  des  royaumes  d'Aragon  et  de 
Fortugal,  nonobstant  tout  ceqne  M.  de  Béthune  a  pu  dire  poop 
f  en  détouroer.  Voas  en  saorea,  par  votre  prudence,  juger  lacon- 
séqnence,  soit  à  l'égard  du  pape,  de  nous»  et  de  TEspagne.  Sofln, 
les  intérêts  gagnent  et  emportent  les  hommes  ;  et  qni  a  le  cœur 
aonmts  à  cemt  Mcbetë ,  îl  peut  bien  Savoir  A  la  crainte  et  à  tontes 
autres  qualités  qni  en  dépendent. 

Les  choses  sont  par-deçà  en  la  méo>e  assfet te  que  vous  anrei 
m  par  aies  dernières  ;  TAssemblée  des  noiables  continue  toit'» 
jours,  et  ne  pourra  finir  qu'au  commencement  du  mois  prochain, 
au  plus  vAt.  Les  provinces  du  royaume  sont  en  paix,  et  le  Roi 
et  tonte  sa  famîHe  joeisseot  d'nne  parfaite  santé. 

Je  vous  baise  très-humblement  les  mains,  et  suis,  Monsieur, 
voire  très*humble  et  aHeeiionné  serviteur. 


▲n  utilité 

A  Paru,  ee  àtaàet  janvier  iSa?. 

Monsieur,  par  Foccasion  de  ce  cavalier  qui  passe  de  Flandf'e 
en  Espagne,  j'accuserai  la  réception  de  votre  lettre  du  xxx*  du 
mois  de  décembre,  qui  m*a  été  rendue  depuis  six  ou  sept  jours. 
Elle  ne  contient  rien  de  considérable ,  sinon  les  cérémofiiçs  que 
faisaient  les  Espagnols  à  vous  accueillir  avec  l'honneur  et  res- 
pect dus  à  la  dignité  du  maître  qui  a  délégué^  et  au  mérite  et 
qualité  dç  soto  |unba$îsadeur.  Nous  verrons  enfin  quelle  résolution 
ils  prendront ,  mais  il  est  jnste  que  le  plus  ou  le  moins  des  civi- 
lités que  vous  recevrez  de  leur  part  rejaillisse  sur  eux,  et 
qu'ils  soient  traités  avec  la  même  démonstration  qu*ils  vous 
rendront. 

^  n*ai  point  en  l'avis  de  Rome  que  le  pape  ait  rehsé  le  titre 

(0  FrançQi,  Barberino,  n^ep  4u  p%pe  Urbaia  YW.  {N.  de  i'Éil) 
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d'iKceltoHca  ta  conut  d'Ognate;  c'est  ponrcpioi  Je  ne  fxAp  j 
doneer  créaneo  :  vu  mène  que,  si  ceUe  iaaavation  eut  dû  touf  aer 
en  exemple  paur  nous  à  Tavenir,  sans  doute  M.  de  Bèlbune 
nous  en  aurait  donné  avis;  mais  tant  a*ea  faut  que  le  pape  soit 
pour  diminuer  ses  faveurs  envers  T Espagne,  qqe,  depuis  p^u  de 
jours  il  a  permis  au  cardinal  Barberin,  son  neveu,  d'aecepier 
kl  protection  des  royaumes  d* Aragon  et  Portugal.  Ledit  aieor 
de  Bétbone  a  montré,  sur  les  lieux,  tout  le  sentiment  que  le  sujet 
méritait  ;  mais  cette  action  si  extraordinaire  a  été  faite  aupa- 
ravant que  d'être  sue,  de  manière  que  le  mal  était  sans  remède. 
I>edeçà,  peur  ne  point  élever  davantage  la  victoire  que  pré- 
tendent avoir  gagnée  les  Espagnols,  ïom  a  jugé  à  propos  de 
montrer  plus  de  mépris  de  cette  résolution  que  de  eolève,  et 
néanmoins  nous  en  avons  le  sentimem  tel  que  peot  mérilep  une 
démonstration  de  partialité  (f  un  neveu  de  pape,  quoiqu'il  proteste 
qu'il  aura  toujours  le  cœur  français,  A  quoi  nous  ne  pourrons 
pas  nous  confier  à  l'avenir  que  sous  bons  gages. 

Si  Tordre  que  le  centurion  genevois  avait  donné  en  Flandre 
pour  arrêter  les  paiements  des  mois  de  janvier  et  février  était 
'  un  indice  de  la  nécessite  des  affaires  d'Espagne,  Ton  doit  bien 
présumer  qu'elle  sera  accrue  par  le  naufrage  arrivé  depuis  peu 
de  jours,  ès-c6tes  deBayonneet  de  Médoc,  des  deux  grandes 
carraques  de  Portugal,  revenant  chargées  des  riches  marchan- 
dises des  Indes  orientales  et  de  quelques  gallions  qui  leur  ser- 
vaient d'escorte.  Combien  importe  la  perte  desdite^  marchandises, 
vous  le  saurez  mieux  que  nous  par  le  foi  qu*en  pourront  faire 
par-delik  les  intéressés.  Ici  l'on  nous  a  envoyé  des  dénombre- 
ments des  choses  qui  étaient  dans  lesdites  carraques^  qui  montent 
à  des  sommés  incroyables,  que  les  plus  modérés  réduisent  à  la 
valeur  de  six  millions  d'or,  sans  la  perte  des  vaisseaux ,  des  ca- 
nons et  des  armes,  qui  est  de  grande  importance.  Je  plains  par- 
dessus tout  la  perle  des  hommes,  que  Ton  dit  être  de  quinze 
cents  et  plus,  et  entre  eux  de  plusieurs  chevaliers  et  gentils- 
hommes de  condition.  Bref,  cet  accident  est  déplorable;  le  roi 
en  a  montré  du  sentiment  (1).  Ceux  qui  s'en  sont  garanlis  ont  été 

{i)  TéC  roi  en  a  montré  du  sentiment!  Ces  paroles,  si  nous  en  saisissons  bien 
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reçus  et  traités  à  Bordeaux,  par  H.  d'Épemoti,  arec  toute  sorte 
de  courtoisie  et  d'humanité ,  et  Sa  Majesté ,  outre  le  boa  gré 
qu'elle  en  a  témoigné  audit  sieur  duc,  a  résolu  d'envoyer  exprés 
en  poste  sar  les  lieux  un  maître  des  requêtes  pour  tenir  ordre 
sur  les  pièces  qui  pourront  être  recouvrées  du  débris.  Je  vous 
envoie  cope  de  la  commission  qui  lui  a  été  baillée,  afin  que  si 
vous  et  H.  duFargis  (auquel  je  vous  prie  la  communiquer  avec 
cette  lettre),  jugez  à  propos  de  faire  valoir  cette  marque  de 
franchise  et  sincérité  de  la  part  de  Sa  Majesté,  vous  le  fas- 
siez et  en  tiriez  correspondance  en  la  main-levée  des  saisies  fmtes 
sur  les  sujets  du  roi,  principalement  sur  celles  qui  ont  été  faites 
en  Sicile  depuis  la  paix,  contre  le  droit  des  gens. 

Avant  que  Onir  cette  lettre,  je  vous  dirai  que  nous  attendons 
encore  la  réponse  de  M.  le  marquis  de  Gœuvres,  i  notre  dépêche 
du  xxvin*  du  passé.  Nous  avons  déjà  reçu  celle  de  Rome  par  le 
retour  du  courrier  qui  fut  expédié  en  même  temps  que  Blanchet, 
et  qui  même  passa  à  la  Yalteline,  et  avons  avis  de  M.  de  Bé- 
thune  que  la  nouvelle  de  cette  convention  du  cens  annuel  (1) ,  faite 
par-deçà  avec  le  marquis  de  Hirabel,  a  été  très-bien  reçue  du 
pape,  pour  l'espérance  qu'il  a  prise  qu'elle  serait  incontinent 
suivie  delà  démolition  des  forts  dont  nous  attendrons  désormais 
des  nouvelles.  Cependant,  M.  de  Ghàieauneuf  a  tiré  bonne  ré- 

leMDi,  paraissent  signifier  qae  Louis  XŒ  donna  quelciaes  marques  d*intérèt 
pour  les  malheureuses  victimes  de  ce  désastre ,  intérêt  qu'il  nous  semble  d'au- 
tant plus  important  de  signaler ,  que  les  oorasions  où  ce  prince  fit  preuve  de 
aeasibiiité  sont  fort  rares ,  et  qu'il  contraste  d'une  façon  très  remarquable  avec 
la  conduite  odieuse  que  le  duc  d'Éperoon,  d'abord  ,  et  le  cardinal  de  Richelieu 
ensuite  tinrent  envers  les  naufragés.  D'Épemon  s'éiant  emparé ,  en  qualité  de 
gouverneur  de  la  Guyepne ,  des  vaisseaux  échoués  et  de  leur  riche  cargaison , 
le  cardinal-ministre  réclama  ces  dépouilles  comme  lui  appartenant  de  droit, 
en  vertu  de  sa  charge  de  surintendant  du  commerce  et  de  la  navigation  de 
France.  Un  maître  des  requêtes ,  le  sieur  de  Fortia ,  accepta  la  mission  d'aller  i 
Bordeaux  pour  amener  le  duc  à  composition ,  mais  sans  y  pouvoir  réussir.  Un 
second ,  plus  heureux ,  obtint  que  quelques  débris  fussent  abandonnés  à  Riche- 
lieu ,  et  mit  ainsi  fin  à  ces  ignobles  débats.  (iV.  de  VÈd,) 

(5)  Une  déclaration,  faite  à  Paris,  le^a  décembre  x6a6,  au  nom  des  rois 
de  France  et  d'Espagne ,  fixe  à  vingt-€inq  mille  écus  le  cens  annuel  que  les 
Valtelins  doivent  payer  aux  Grisons ,  suivant  le  traité  de  Monçon.  (iV.  de  Ctd.) 
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ponse  des  cantons  catholiques  et  protestants  de  rassemblée  de 
Solenre  (1)  sar  l'approbation  du  traité  ;  les  Grisons  commencent 
aussi  à  le  goûter ,  et  si  vous  et  H.  du  Fargis  obtenez  par-delà 
que  l'on  fasse  ratifiera  Tarchiduc  Léopold  (2)ledit  traité,  ou  qu'au 
défiiul  de  ce ,  le  roi  d'Espagne  fasse  la  déclaration  qne  vous 
ayez  en  charge  de  demander,  ce  sera  un  bon  moyen  pour  assu- 
rer  la  paix»  et  pour  contenter  ces  peuples  qui  sont  en  telle  con- 
fiance des  Espagnols  et  de  ceux  de  leur  maison  qu'ils  ne  s'as- 
surent de  rien  que  de  ce  qu'ils  voient. 

Sur  ce,  je  vous  baise  très-humblement  les  mains,  et  suis. 
Monsieur,  votre  très-humble  et  affectionné  serviteur, 

Phbupbàux. 


Monsieur, 


AU  MÊME. 

A  Piris,  ce  3  man  1627. 


Outre  vos  dépêches  mentionnées  et  répondues  par  la  lettre  du 
Roi,  j'accuserai  la  réception  de  la  copie  de  la  ratification  que  le 
roi  d'Espagne  vous  a  envoyée,  sur  l'écrit  de  la  convention  du 
cens  annuel  que  les  Yaltelins  doivent  payer  aux  Grisons  ;  d'une 
lettre  écrite  par  le  secréuire  du  comte  d*01ivarès  au  v6tre  ;  du 
mémorial  qui  vous  a  été  présenté  par  les  marchands  français, 
et  de  celui  des  difficultés  que  le  conseil  d'Espagne  a^apportées 
sur  l'écrit  de  la  main-levée  des  saisies  :  sur  toutes  lesquelles 
pièces,  je  n'ai  rien  à  remarquer  de  plus  que  ce  que,  sur  les  lieux, 
vous  avez  observé  et  répondu  ;  seulement  ai-je  à  vous  avertir 
qne,  sur  ce  que  vous  nous  avez  écrit  n'avoir  accepté  ladite  rati- 
fication que  conditionnellement,  attendant  d'avoir  celle  pour  la 
main-levée  des  saisies.  Ton  a  fait  entendre  au  marquis  de  Mi- 
rabd  que  l'on  différerait  à  lui  délivrer  celle  qu'il  a  demandée  de 

(i)  Les  dépulés  dtê  sept  cantons  suisses  catholiques,  assemblés  à  Soleiire, 
ayaient  signé,  le  4  jaoTier  1627,  leur  acceptation  da  traité  de  Monçon. 

(a)  Léopold  d'Autriche,  aidiidac  d'Inqprack,  frère  de  remperenr  Fenli- 
nind  U  ^  né  en  i586,  mort  le  3  septembre  i63a.  (iV.  d9  fid.) 

c— iir.  14 
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SÉlhjttcé^  9Êt*  ta  mèÊBfe  écrit  de  laeottmiliioh  âtidit  cetls  âiitmel, 
jMfa^à  c6  que  d'eus  enssionir  nontelleâr  éeh  Mam^erée  cPE^â'' 
gué*  Bi  néanmoins,  ayant  représenté  la  pi'cypdsitioD  qtte  tuas 
iM  faîcea  de  fiiire  dltf&rer  la  déntoHlion  des  forts  de  la  Yaltelroe 
pour  donner  plas  de  facilité  à  l*accommodeibeat  des  dtffé-' 
rendf  deSame  et  de  Genres,  qaeiqoe  la  pensée  et  l'avb  en 
aient  été  bien  pris»  ttëanmotiis  Ton  tLjttgé  les  choses  avancées 
à  ee  poiût,  le  Roi  ayant  dédaré,  par  dépêches  etpresses,  â 
tous  ses  ambassadeurs,  métiie  à*  Rome,  sa  franebe  et  sincère  ré- 
SQMouaa  raseaneot  de»  forts  ât  cette  vallée  et  à  la  retraite  de 
ses  troupes;  M^  le  Aorqtiis  de  Cœavres  ayant,  d'ailleurs,  efl 
conséquence  des  ordres  reçus  de  la  part  de  Sa  Majesté,  arrêté 
avec  un  commissaire  de  don  GFonzalés  de  Cordova  et  Tor- 
quato  Conti,  le  jour  de  rexëcution  du  traité ,  que  l'on  ne  pouvait 
plus  remettre  sans  faire  accuser  notre  conduite  d*inconstance, 
d'artidce  et,  possible,  de  mauvaise  foi  ;  outre  que,  dans  la  fai* 
blesse  assez  grande  de  nos  troupes,  il  en  pourrait  arriver  de 
pNto  nebeK  aocMents^,  sek  que  les  armes  du  pape  se  fussent 
joimesateceetlea  d'Espagne  pour  assaillir  les  nôtres,  soit  qaelea 
Bspagtiols  etisieitt  cofltfatié  à  se  fortifier  puissamment  en  leurs 
postei,  aimri  qu'ils  avaient  commencé.  Ces  considérations,  join- 
iêé  au  désir  et  au  besoin  que  l'en  a  de  se  décharger  du  feix  des 
grandes  dépensés  qui  se  sont  faites  enli  Talteline,  ont  tait  re* 
cmoaître  qu'il  n'y  avsât  nulle  apparence  d'arrêter  le  cours  de 
IVntécMiot  4»  traité  deMonçon,  de  manière  que  Yon  a  laissé 
ccmiinuav ledit  sieur  marquis  de  Gcrarres  ce  qu'il  nous  a  donné 
avis  areirécèpar  Imeomnsettcé.  Il  est  vrai,  comme  vous  a  dît 
la  feu  aiDkwBMKleur  deVeaise,  que  les  Grisons  ne  se  soumettront 
pas  irop  t»teniîera  aat  eond^ens  de  ces  «raités,  mais  Us  le  fe- 
ront sans  dMte  par  raison  et  par  nécessité,  lorsqu'ils  verront 
Dit  powohc  miettij  espérer,  et  les  armées  du  Roi  être  prêtes  de 
sortir  de  la  Valieline  et  de  leur  pays ,  comme  j'estime  à  présent 
qu'elle*  le  petÉvent  étrô  :  Ton  pourrait ,  de  plus ,  assurer  que 
toutes  les  condîlions  de  de  traité  leur  sembleraient  bien  douces 
s'ils  avaient  la  ratification  on  la  déclaration  de  rarefaidoc  Léo- 
pold,  dont  il  vo«s  m  été  écrite  n^ayant  aueotve  apprébensioa  qae 
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d'dtfô  imfàiMé  dé  cette  p^n;  c'Mt  {Pourquoi  Vo«#\^udMi|IVfeli'^ 
di^ei ,  ti'il  TÔ08  plaft ,  de  faire  tons  office»  Bécesdflirtfs  fiAt  dèll> 
pour  là  ^nvoir  obtenir; 

Par  la  lenre  qaele  Roi  écrit  m  tomnmûèi  voas  ei  à  If  i  da  Vat-^ 
gis  tous  verrez  ce  qui  est  des  ôëcurreèces  de  ces  quattter^,  et  Ffr- 
cataaqaelnoos  en  doimdeaâTec  rAn{$t^teri*e,  à qilbi  j6  i^épiM- 
rien  ajouter  ;  je  voas  dirai  ëedlem^ilii  qii*i)  se  ()arië  éd  p]viÉ  béfi 
de  la  trêve,  et  qo'fl  en  a  ëté  foH  qttelqtt<«d  proposffidiîi^  éea  fbufé 
passés  $  mais  les  Espagnols  tétooîgnantdésii<er  des*  ébiHlitteitt' 
plos  avantageuses  qu'en  la  dértitère,  il  settM^qQ^  les  p^tMi 
ne  soient  paspour  en  convenir  si  tôt  ;:carledHoHâAd;lid  s'àtfettAi§^' 
sent  sur  le  dernier  traité ,  et  tnofttrëttt  i)e  vèttlôît  éliteiidrë  à 
autre  parii.  En  Alletnagne,  il  «é  parle  de  tl*a1t6  de  jlaix  de 
toutes  parts..  L*infante  (1)  a  éAtt'eterra  ne'gociatidtf  atec  18  ^dt  de 
Danemark  ;  de  notre  côtc>  par  M.  de  Marcheville,  nous  avons 
présenté  aux  électeurs  cath($I1qués  les  intentions  des  Princes, 
dictéesyles  parties  conoourantf  par  te  dësir^  i  It  paix,  en  excep^ 
tant  lés  Espagnols,  desquels  les  intentions  ne  sont  pas  bien  con« 
nues;  mais  les  fins  des  Uns  et  des  autres  sont  si  diverses,  qu'il  y 
aura  grande  peine  à  les  ajuster,  si  la  nécessité  ne  les  y  con«* 
traint;  l'Empereur  a  ses  inlérétià,  les  Ëspag*ftôlë  s'y  Joignent 
arec  lui  en  certaines  choses,  atec  des  peùséeS  patticttliéfretf  ëf 
séparées  pour'  d'autres.  Les  étectiurs  catholiques^  par  fàjatouifer 
qu'ils  peuvent  avoir  de  cetée  tiflloti  et  de  hr  ptriaiiaihiè  tvôp 
grande  que  la  mttisond'Autricbe  établit  eîi  l'Empila,  tOildraiéilY 
bien  y  mettre  borne  par  (in  boti  ti'aité  de  ptfil  ;  énCi'e  ééiix-M,  têf 
duc  de  Bavière  (2)  a  encore  se^  intérêts  partîciifiefs  à  âéai41ef ,  qfof 
consistent  en  plusieurs  arlides.  Lés  fins  des  prôtestafnb  ne  êoHÎ 
pas  mdns  différentes,  le  toi  de  Danemark  tf'âyatfC,  pos&fible;  pas  et 
grand  égard  aux  intérêts  du  f^alatln,  qu'il  Éfd  fttt  pour  étttèndftf 

(r)  Isabelle-Cleire-Eugénie  d'Autriche  ,  inFante  d^&pagne ,  duchesse  dé  Brt- 
bant,  tattte  du  roi  d'Espagne ,  ttée  di  i56e,  morte  à  Biii*ellés  II  i*' âê^ 
cembre  i633.  (iV<i/«  lÉd.) 

(a)  Maximîlien,  né  le  17  avril  iSyS  ,  mort  à  Ingoktadt,  le  27  sep- 
tembre c65i,  l'un  des  ptas  grands  priaces  qn  aieot  fMfferaé  k  BMère. 

(N.  de  tÉd.) 
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A  l'accord,  si  ses  prétentions  loi  étaient  accordées.  Ainsi ,  cette 
paix  dont  il  se  parle  tant  n*est  pas,  ce  semble ,  si  proche  de  sa 
conclusion  (1).  Je  ne  sais  si,  avant  que  ces  affaires  se  finissent, 
les  Espagnols  et  les  Anglais  peuvent  avancer  entre  eux  quelque 
réconciliation,  mais  il  n'y  a  pas  grande  apparence,  carrhonneor 
du  roi  d'Angleterre  est  trop  avant  engagé  à  l'appui  des  intérêts 
du  Palatin  pour  le  laisser  à  l'abandon.  Si  vous  aviez  un  peu  pé- 
nétréles  véritables  sentiments  des  Espagnols  sur  ces  occurrences, 
ils  nous  aideraient  à  former  un  plus  solide  jugement.  Pour  fin 
de  celle-ci,  j^accuserai  la  réception  de  la  vôtre,  du  xiv«  du  mois 
passé,  qui  m'a  été  rendue  depuis  quatre  jours,  ayant  fait  enten- 
dre au  Roi  les  nouvelles  y  contenues. 

Je  vous  baise  trés-humblement  les  mains  et  suis.  Monsieur, 
votre  trés-humble  et  affectionné  serviteur , 

Pheupbaux. 

▲  MM.  DB  RAMBOmiXBT  BT  DU  FABGIS. 

4  Paris,  ce  3  ami  1627. 

Messieurs, 

Je  vous  ai  fait  une  assez  complète  dépêche  il  7  a  quatre  jours, 
en  réponse  de  celles  dont  Blanchet  avait  été  porteur,  par  l'oc^ 
casion  d'un  marchand  français  nommé  du  Val  qui  s'en  allait  en 
Espagne,  et  vous  en  ai  adressé  le  duplicata  par  Pierre  Pichard, 
courrier,  qui  passait  presque  en  même  temps  de  Flandre  en  Es- 
pagne ;  depuis,  je  n'ai  reçu  aucune  lettre  de  votre  part ,  les  der^ 
nières  qui  sont  parvenues  en  mes  mains  jusqu'à  présent  étant 
du  IV*  du  mois  passé  :  de  manière  que  jen*ai  pas,  pour  ce  coup, 
sujet  de  faire  longue  dépèche;  seulement  vous  donnerai-je  avis 
que  nous  avons  eu  lettre  de  M.  le  marquis  de  Cœuvres, 
du  xvi«  du  mois  passé,  par  lesquelles  il  nous  écrit  que  les  forts 
de  la  Yalteline,  comtés  de  Bormio  et  de  Chiavenne,  qui  devaient 
être  rendus  au  pape,  avaient  été  mis  ès-mains  de  dom  Tor- 
quaio  Gonii,  et  que  l'on  avait  commencé  à  procéder  à  la  démo-* 

(z)  BUe  ne  fal  oonclue ,  en  effet,  que  par  le  traité  de  Munster ,  le  94  oc« 
tolire  z64S,  après  trente  annés  dliostilîtiét.  (N.  de  tÉé.) 
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lition  desdits  forts,  en  sorte  que  ledit  sieur  marquis  se  proposait 
de  partir  delà  vallée»  le  rxv«da  même  mois,  pour  s'en  aller  anx 
Grisons,  ce  qai,  comme  j'estime,  sera  exécaté  i  présent;  et  crois, 
de  plus,  que  ledit  sieur  marquis  ayant  accompli  ce  qu'il  devait  exé- 
cuter, il  se  sera  mis  en  chemin  pour  revenir  trouver  Sa  Majesté; 
mais  nous  sommes  incertains  si,  pendant  le  séjour  qu'il  aura  fait 
à  Coire,  il  aura  pu  disposer  les  Grisons  à  lui  bailler  la  ratifica- 
tion du  traité,  ou  s'ils  se  seront  affermis  dans  l'intention  qu'ils  ont 
montrée  avoir  de  renvoyer  à  Sa  Majesté  par  députés  eiprés,  afin 
de  ménager,  par  l'entremise  de  Sa  Majesté,  certains  éclaircisse- 
ments qu'ils  désirent  sur  quelques  articles  dudit  traité,  et  d'en 
convenir  ici  avec  les  députés  valtelins,  quîdoivent  aussi  se  trans- 
porter par-vdeçà  ;  aussitôt  que  nous  en  serons  informés,  je  vous 
en  tiendrai  avertis.  Cependant,  j'ai  à  vous  réitérer  ce  que  vous 
aurez  vu  par  nos  pf  écédentes,  savoir  qu'il  est  très-nécessaire 
que  nous  ayons,  en  faveur  des  Grisons,  la  ratification  de  l'ar- 
chiduc Léopold  qu'ils  désirent,  ou  du  moins  une  bonne  déclara- 
tion du  roi  d'Espagne^  par  laquellb  il  promet,  autant  qu'il  dé- 
pendra de  lui,  que  ledit  archiduc  n'attentera  aucune  chose 
contre  les  Grisons,  au  préjudice  dudit  traité.  Vous  aurez  donc. 
Messieurs,  s'il  vous  platt,  égard  à  procurer  cette^  expédition  en 
la  forme  que ,  par  votre  prudence,  vous  jug^Mz  plus  convena- 
ble pour  la  sûreté  desdîts  Grisons,  qui  ont  plus  de  crainte  et  de 
jalousie  de  cette  part  que  de  toutes  autres. 

Quant  aux  autres  affaires,  elles  sont  en  le  même  état  que  vous 
avez  vu  par  mes  dernières,  tant  au  dehors  qu'au  dedans  du 
royaume.  C'est  pourquoi  je  ne  vous  ferai  ici  plus  long  écrit  que 
pour  vous  baiser  très-humblement  les  mains  et  vous  assurer  que 
je  suis.  Messieurs,  votre  très-humble  et  affectionné  serviteur, 

Phblipbaux. 
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Ame  MÉBIES. 

A  Paris,  ce  3  aTrIl  1637. 

ihmtntB,  j'ai^0ç»  votre  dépêche  du  tf  du  mois  passe  avec 
mm  daplioata,  et  depak,  celtes  qui  vous  a  plu  m'adresser  des 
«Rf ,  ivi%  .^  %MU^p  La  leilxe  ci-joiate,c|ue  le  Roi  vous  écn't,  sa- 
fjyitlif  j^  la  proMère  et  aw^  deux  demièresf  quant  à  celle  du  xiii«, 
(fini  r^g^iHie  M*  de  Loiivigny  (iji  je  ««mis  dirai  qa*ayaat,  casuiie 
,^  premier  avis  40e  M.  le  oiarquis  de  ftambouillet  me  donna 
4e  rarrivée  par-tdelà  dyM  sieur  esimte,  parlé  au  Roi  sur  ce 
fpjet ,  Sa  Vg^%tè  me  commanda  de  vous  éorire  qu'Elle  aurait  à 
Utei^ir  que  vous  fissîes  entendre  au  dit  sieur  de  Louvîgny  <|u*ft 
ferai!  piieuK  de  passer  en  UsUe  que  de  s  arrêter  en  Espagne,  ce 
4]ue  je  JVOttS  Ctt»  à  présent  savoir,  ne  s'èmat  présenté  depuis  ma 
d^f^àob^  du  HTJi^  dudit  «sois,  dont  André  Pasqaîer,  courrier, 
pâmant  de  Flandre  en  EIspagne,  a  été  porteur,  aucune  commo- 
di^^e  V941S  écrire.  Maifiiéianti  de  plus,  question  de  répondre  snr 
.  If  dîspesitUm  que  montre  avoir  le  roi  d'Espagne  de  prendre  ea 
ait  proleotioa  1^  4H  sieur  de  ^ouvigny,  je  ne  le  puis  par  J'ooca- 
,sis#  de  cet  ordinaire,  attendant  le  retour  du  roi,  qui  sera  mardi 
^^dtoÎPy  P^IH*  on  avoir  sa  volonté,  laquelle  je  vous  manderai 
iafmutioaot  IV^*^  coinme  aussi  les  of&oes  que  pourra  faire  le 
4liarqui|i  de  wM^f^  a«r  ^  fait  particulier  ;  cependant  il  serd 
bien  à-propos  que  vous  leuiea  les  choses  en  surséance ,  et  ce  se- 
HHÎt,  90m«(«a  j  0^iiW0»  bop  conseil  audit  sieur  de  Louvîgny,  si, 
#aii»!4^H#A4r^  autre  réponse  de  Sa  Majesté,  il  suivait  l'imeniion 
dit^  (Ci-de?iW  de  pasw:  en  Italie  et  remercier  messieurs  les 
$ApeflMls  de  tauff^  cwntww  q«M  «*e  aoiit  paa  loujours  utUes 

(i) Roger  de  Gramont ,  comte  de  Louvîgny,  l'un  de  ceux  qui  contribuèreiU 
le  plus  à  la  condamnation  du  comte  de  Chilais.  Se*  dénonciations  .  dénuées  de 
vraisemblance,  à  Tappui  desquelles  il  fol  dans  l'impossibiUlé  de  produire  aucune 
preuve ,  passèrent  pour  avoir  été  inspirées  par  Richelieu ,  dont  elles  servaient  la 
vengeance.  Aussi  le  comlc  de  Louvigny.  délenu  dans  le  château  d'Ancenis  pour 
donner  une  apparente  satisfaction  au  duc  d Orléans,  qu'il  avait  tenté  de  com- 
promettre dans  le  prétendu  complot  de  Gbalais ,  fut-il  prudemment  reiâclié 
quand  Monsieur  soUicita  un  ordre  du  roi  pour  qu'il  fût  transféré  à  Paris  et  mis 
entre  les  mains  du  Parlement.  {N,  dr  lÈd,) 
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à  ceux  qui  les  reçoivent  ;  je  remets.  Messieurs,  à  votre  prudence 
dfi  lui  donner,  sur  ce  sujet,  les  avis  que  vous  jugerez  à-propo^. 

Pour  le  regard  des  affaires  de  deçà,  il  n*est  rien  survenu  de- 
puis nies  dernières  :  celles  de  la  Valteline  sont  toutes  achevées, 
M.  le  marquis  de  Cœuvres  étant  de  retour.  Pour  celles  d*AQ- 
^eterre,  elles  sont  encore  au  même  point,  et  bien  que  no«8 
connaissions  la  nécessité  des  Anglais  très-grande ,  3i  |ie  |ai$f(0ps- 
nous  pas  d*avoir  quelque  jalousie  de  cette  part,  laquelle  n»  pro- 
duit que  de  bons  ofCces,  car  elle  donne  lieu  aux  précaution!  qi|i 
se  prennent  contre  tous  accidents  et  événements.  Pendant  -le 
voyage  de  Sa  Majesté  à  Saint-Germain-en-Laye ,  la  rqio^  et  le 
gros  du  conseil  sont  demeurés  ici  ;  Monsieur  est  depuis  trois 
jours  près  de  Sa  Majesté,  M.  le  Cardinal  est  allé  j^  Jouy,  et  M»  Je 
maréchal  deSchomberg  à  Nanteuil  ;  après  la  bonne  fête,  ch^^çmi 
se  rassemblera  en  cette  ville,  d*oi^  Ton  n^  parle  point  encoire  ^e 
partir. 

Je  vous  baise  très-bumblement  les  m^ins,  et  vous  «uppjio  ipe 
jçroire,  Messieurs,  votre  très-buwble  e^  affectionné  sprvitejWf 

PfiBUPBjLin:* 


Monsieur, 


A  M.  DE  RAMMUlUJnP. 

^  Paris,  ce  3  anil  1697. 


Outre  la  lettre  que  j'écris  ei|  commun^  à  vous  et  à  }l.  du 
Fargis ,  je  vous  fais  ce  mot  pour  accuser  1^  reçu  de  la  copie  dji 
traité  qui  a  été  fait  par  le  roi  d'Espagne  avec  le^  Portugais 
et  les  Génois,  pour  les  provi^ioc^  de  Flandres,  de  la  mM^m 
du  roi,  et  autres  dépenses  d*C^pagae,  sur  quoi ,  je  nV  Jîen 
à  vous  répondra,  mais  bien  à  vous  remercier,  comme  je  .faî9^  4e 
Tavis  que  vous  m'avez  donné  de  cette  pariicularitj6j  noys  avR^s 
à  observer  de  plus  près  les  sentiments  des  Espagnols  sur  la  suc- 
cession de  Mantoue,  en  cas  que  le  duc  Vincent  vint  à  décéder. 
Les  dernières  nouvelles  que  nous  avons  eues  de  celte  part 
portaient  que  ledit  duc  avait  été  malade,  et  qu'il  se  portait 
mieux  ;  mais  tous  les  avis  s'accordent  en  ce  points  qu'il  ne  peat 
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pas  hire  longue  course.  Si  I>îeu  en  voulait  disposer,  sans  doute, 
comme  tous  Ta  confessé  le  cardinal  Zapata  (1),  sa  succession  ne 
pourrait  légitimement  tomber  en  autres  mains  qu'en  celles  de 
M.  de  Nevers  et  de  monsieur  son  fils  :  néanmoins ,  nous  arons 
eu  ayispar  M.  le  marquis  de  Saint-Chamond  (2),  lui  étant  encore  à 
Turin,  que  l'Empereur  avait  fait  expédier  une  patente  en  faveur 
duducdeGuastalle  (3),  par  laquelle  H.  de  Nevers  est  déclaré  in- 
habile à  la  dite  succession  ;  mais  nous  ne  pouvons  pas  ajouter 
foi  audit  avis,  parce  qu'il  n'est  venu  d'aucun  endroit  que  de 
Piémont ,  et  qu'il  n'a ,  ce  me  semble ,  aucun  fondement  :  nous 
attendrons  de  plus  particulières  nouvelles,  sur  ce  sujet,  du  dit 
sieur  marquis,  lorsqu'il  sera  à  Hantoue  ;  et  cependant,  â  vous 
entriez  en  discours  sur  ces  affoires  avec  le  comte  d'Olivarés  ou 
autres  ministres  d'Espagne,  vous  essaierez  de  sonder  leurs  sen- 
timents sur  la  succession  à  ces  États,  advenant  \e  décès  du  duc , 
afin  que,  s'ils  s'éloignent  de  ce  que  le  droit  et  la  naissance  y  ont 
acquis  à  H.  de  Nevers ,  vous  leur  fassiez  sentir  que  le  Roi  ne 
pourrait  pas  lui  dénier  sa  protection  pour  l'y  maintenir,  et  que 
8a  Majesté  sera  toujours  portée  à  conserver  à  chacun  ce  qui, 
légitimement ,  lui  appartient ,  môme  audit  sieur  duc,  qui  est  au- 
près d'elle  en  particulière  recommandation. 

J'ai  vu  la  copie  de  la  lettre  que  vous  avez  écrite  à  H.  le  pre* 
mier  président  de  Bordeaux  (qui  est  encore  ici),  sur  le  différend 
qui  est  entre  ceux  du  chapitre  de  Roncevaux  et  l'un  des  parents 
de  M.  l'évéque  d'OIèron  ;  j'en  parlerai  à  M.  le  Garde  des 
sceaux,  au  jugement  duquel  je  remettrai  de  voir  s'il  sera  juste 
de  feire  surseoir  la  décision  de  ce  procès  jusques  i  votre  retour, 
après  lui  avoir  représenté  tout  ce  que  vous  m'en  écrivez. 

Sur  ce,  je  vous  baise  très-humblement  les  mains  et  vous  sup- 
plie me  croire  toujours,  Monsieur,  votre  très-humble  et  a£fec- 

tionné  serviteur, 

Pheupbaux. 

(i)  Antoine  Zapata ,  né  à  Madrid  vfrs  t55o,  archevêque  de Bargos ,  viee-roi 
de Naples, grand  mquîtitettr  d'Espagne,  mort  le  6  mai  t63S.  (iV.  ^  PÉd.) 

(a)  Melchior  Miue ,  comte  de  Bliolans ,  marquis  de  Saint-Chamond ,  anbasia- 
deur  de  France  k  Mantoue,  mort  le  i  o  septembre  1 64  9,  âgé  de  63  ans.  (^.  de  tÈd,) 

(?)  Ferrant  II,  mort  le  5  août  i63o.  {N.  de  VÉd,) 
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AU  MÊME. 

Paris,  ce  at  vrtil  1627. 

Monsieur,  les  lettres  qui  sont  écrites  en  commun ,  à  vous  et  à 
M.  da  FarfpSy  peuvent,  comme  j*estime,  satisfaire i  tous  les 
points  de  vos  dépèches ,  dont  vous  aviez  chargé  on  porteur  ;  ce 
mot  ne  sera  donc  que  pour  vous  accuser  le  reçu  de  la  lettre  par- 
ticulière qu*il  vous  a  plu  m*écrire  du  xxn:«  du  mois  passé  et  du 
biUet  en  chiffres  qui  l'accompagnait,  duquel  je  n'ai  pas  jugé  à 
propos  de  me  servir,  puisque,  comme  tous  verrez  par  l'article  B, 
nous  avoDSobtenuqueledifférend  de  Savoie  et  de  Gènes  se  déci- 
dera par  convention  amiable  avec  les  parties,  ou  par  l'intervention 
des  deux  couronnes,  sansfadmettre  l'entremise  ni  l'autorité  de 
l'Empereur.  D  ne  restera  donc  plus  qu'à  signer  ce  qui  a  été 
convenu,  à  quoi^le  marquis  de  Mirabel  nous  fait  «voir  assu- 
rance qu*il  ne  se  rencontrera  aucune  difficulté.  J'espère  que  nous 
en  serons  éclaîrds  dans  peu  de  temps  ;  en  tout  cas  vous  devez 
vous  préparer  au  retour,  puisque  le  Roi  vous  le  permet ,  la  di- 
gnité de  Sa  Majesté  ne  comportant  pas ,  comme  vous  le  jugez 
fort  bien,  plus  longue  demeure  par  delà  ;  néanmoins,  il  est  à  dé- 
sirer pour  le  service  de  Sa  Majesté,  que  les  affaires  dont  vous 
avez  été  chargé  soient  conclues»  s'il  se  peut,  avant  que  vous  par- 
tiez. 

Sur  ce,  je  vous  baise  très-humblement  les  mains,  et  suis,  Mon- 
sieur, votre  très-humble  etaffeaionné  serviteur» 

Phblipbaux. 
a  mm.  de  eamboujllbt  et  du  fae6is. 

A  Paris,  ce  la  avril  1697. 

^Messieurs, 

Depms  l'arrivée  de  ce  porteur,  le  Roi  a  été  une  partie  du  temps 
à  la  campagne  ;  l'autre  partie  a  été  employée  à  résoudre,  avec  le 
marquis  de  Mirabel,  la  difficulté  qui  s'était  mue  entre  vous  et  le 
comte  d'Olivarès,  sur  la  conclusion  du  traité  pour  l'accommo- 
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demenl  des  différends  de  Savoie  et  de  Gènes.  Vous  verrez  parla 
lettre  de  Sa  Majesté  ce  qui  en  est  réussi  et  comme  nous  sommes 
enûn  conveiius  avec  ledit  marquis  des  deux  écrits  qui  vous  sont 
envoyés  pour  les  signer  après  les  avoir  réduits,  en  ce  qui  con- 
cerne les  qualités,  en  la  forme  qui  sera  convenable  ;  pour  la 
substance,  il  n'y  a  rien  à  changer.  Ce  qui  se  doit  ajouter  sur  ce 
sujet,  est  que  cette  négociotion  s'est  faite  sans  qu'il  en  ait  été 
donné  part  à  Tabbé  Scaglia,  ambassadeur  de  Savoie ,  non  que 
l'on  ait  eu  intention  de  n'en  pas  rendre  son  maître  participant, 
mais  parce  que  l'on  a  jugé  que  ledit  ambassadeur  n'avait  pas  ordre 
de  consentir  à  ce  traité,  et  qu'il  eût  pu  se  servir  de  ce  prétexte 
pour  reculer  d'autant  plus  son  parlement  de  cette  cour,  qu'il  ne 
peut  plus  différer  au-delà  de  la  semaine  où  nous  sommes,  ayant 
reçu  ses  dépêches,  son  présent,  et  fait  tous  ses  adieux  pour  s'en 
aller  en  Flandre. 

Tout  le  surplus  est  sufisammeni  indiqué  en  la  lettre  de  Sa 
Majesté,  qui  consiste  principalement  à  vous  donner  tout 
pouvoir  de  signer  lesdils  écrits  concertés ,  et  d'en  retirer  la 
'  ratification.  Quant  aux  autres  occurrenœs,  je  vous  dirai  que  de- 
puis l'exécution  du  traité  en  la  Yalteline,  les  ambassadeurs  des 
Grisons  se  sont  rendus  par-deçà  ;  nous  y  attendons  dans  peu 
de  jours  l'arrivée  des  députés  Valielins,  que  nous  avons  appris 
avoir  été  nommés;  lorsqu'ils  seront  id  tous  ensemble,  nous  nous 
emploierons  pour  résoudre  avec  eux  les  difficultés  dans  lesquelles 
ils  se  reneontrent  sur  l'observation  et  intelligenoe  du  traité,  et 
pour  leur  en  donner  l'éclaircissement  et  explication  conforme  à 
lasincère  inteatioft des  deux  couronnes,  et  à  ce  que  nous  jugeons 
être  du  bien,  repos,  union  et  concorde  de  ces  peuples;  chose 
très-nécessaire  et  qui  doit  être  très-promptement  effectuée,  car 
nous  voyons  par  les  divers  avis  qui  nbos  viennent  de  delà,  qu'il 
y  a  b^ucou(>4'agiiliMM|i4ans  les  esprits  des  Grisons  et  Valie- 
lins, et  qu'il  se  glisse  des  divisions  entre  eux,  même  sur  les  di- 
vers sens  qu'ils  donnent  au  vr^i^ér  QU  le^  diverses  intentions 
qu'ils  ont  de  le  suivre:  c'est  pQurquoi,  pour  prévenir  tpus  aceir 
dents,  il  iipporte  de  leur  repdre  Iftloiji  claire,  quils  ne  puii- 
sent  avajr  pré^çj^te  pi  excusa  de  i^e  l^  poiflt  ggurder*  Pour  cet 
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effet^  il  sera  biei^  à  propos  qu^  l>ip^^s^eur  dj^jaigne  qqi 
$era  ici  ait  ordre  exprès  de  coQtrit)aer  de  sçs  oCficç3,  wcp  gu*il 
en  sera  requi^  pour  ce  qu'il  verra  être  pécessai^epoi^r  Vétablis* 
sèment  de  la  paix  et  concorde  entre  ces  peuples  ;  c^  que  vous 
aprez,  s'il  vous  plait^  Messieurs»  à  procurer  :  et  d'autant  que 
cette  déclaration,  soit  de  l'archiduc  Uopold  ou  d'fisp^e,  dont 
il  TOUS  a  éié  ci-devant  écrit,  est  Tune  des  pièces  la  plus  désirée 
par  les  Grisons ,  je  vous  supplie  de  continuer  vos  .premières  îns^ 
tances  pour  la  reiirer  ;  cette  diUficulté  étant  l'une  d^  celles  qui 
poarraient  empêcher  les  Grisons  de  r^UB^r  le  tr^^ifé^  dont  vou0 
pouvez  considérer  et  f^ire  considérer  les  cQn^éqiiences. 

Je  ne  vous  écris  pas  ici  que  nous  avons  avis  que  les  Epagnols 
agissent  d^s  les  (gisons  pour  empêcher  qu'ils  ne  donnent  cette 
ratification;  que  l'archiduc  Léopold  arme  pour  les  assaillir»  et 
que  le  gouverneur  de  MHan  commence  à  faire  des  pratiques 
dans  la  Valteline,  piuroe/queje  n'en  suis  pas  bien  assuré;  mais 
vous  les  devez  exhorter  de  garder  la  foi  promise,  autrement 
cette  bonne  ioteiligençe  établie  iantre  c^s  deux  couropnes,  et 
que  le  Roi  désire  conserver  et  eptjrotenir»  pourrait,  comme  il 
est  arrivé  par  le  pa^sé,  recevoir  qiielqup  altération  s  malheur 
que  Ton  doit  ipetire  peine  d'éviter  de  part  et  d'autre. 

Nos  affaires  en  Angleloterre  subsistent  en  même  état  :  en  ci) 
royavime  ell^s  pe  changent  point ,  la  paix  continnant  à  s'y  affer- 
mir dç  jour  en  jour  saiis  «ppiirence  de  trouble.  Sur  ce  je  vous 
baise  (rès-humblement  les  mains  et  ^^i^,  Meifsiçvr^  voM:;e  trèii- 
huQKble  çt  affeptioppé  serviteur. 


Messieurs , 


AVfX  MftHES. 

A  I^arj^  ce  %2  ^vril  lôa;. 


J'ajoute  ce  inpt  à  nj^  ^autr^  lejtr^  po»r  votjcS  dire  que  M  WVr 
qqis  de  Mirabel  a,parl^,àM.  )e  cardinal  de  JElicMi^H  4ç  V*  le 
comte  de  Louvigny»  suivant  ce  que  vous  en  aviez  écrit;  à  quoi 
JH. Je  GaidiiK»]  )«i a .répoidttqw.Ie Mi w.poHii^t ipaH  ««reer 
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que  le  roi  d'Espagne  ni  le  comie  d'Olirarès  le  prissent  sons  sa 
protection;  de  manière  que  j'esttme  qu'ils  s'en  abstriendront. 
Quanta  tous.  Messieurs,  tous  pourrez,  comme  de  vous-mêmes, 
faire  entendre  audit  comte  qu'il  ferait  mieux  d'aller  en  Italie  que 
de  8'arrécer  plus  longtemps  en  Espagne,  pour  les  raisons  qui  lui 
en  ont  été  déjà  par  vous  dites  et  écrites. 

Avant  que  fermer  celte  lettre,  je  vous  donnerai  aussi  avis  que 
H.  le  duc  de  Lorraine  (1)  doit  arriver  ce  scûr  en  cette  ville.  Ce 
voyage  a  été  fort  soudainement  résolu;  c'est  pourquoi  Von  n'est 
pas  bien  encore  assuré  quel  en  est  le  sujet. 

Je  suis.  Messieurs,  votre  très-humble  et  affectionné  servi- 
teur, 

Phblipbaitx. 

aux  mêmes. 

k  Puis,  M  So  asrnt  iG»?. 
Messieurs, 

Je  vous  ai  fait  une  assez  ample  dépêche  le  xxir  de  ce 
mois;  par  le  retour  du  sieur  de  Sallenauve,  en  réponse  de 
celles  qu'il  m'avait  rendues  de  votre  part.  Depuis  je  n'en  ai 
reçu  aucunes,  de  manière  que  je  n'ai  pas,  pour  le  présent,  beau- 
coup de  sujet  de  vous  entretenir,  car  la  négociation  des  affaires 
que  nous  avons  avec  VEspagne  est  retournée  en  vos  mains  et 
nous  attendons  de  voir  par  vos  premières  dépêches  quel  en  aura 
été  le  succès  et  la  conclusion. 

D'ailleurs  il  n'est  rien  survenu  par  deçà,  dans  les  occurrences 
publiques ,  que  je  puisse  ajouter  à  mes  dernières ,  sinon  que 
M.  le  duc  de  Lorraine  est  arrivé  en  cette  cour ,  depuis  six  ou 
sept  jours,  où  il  s'entretient  des  plaisirs  de  la  chasse  sans  avoir 
hli  jusques  ici  aucune  ouverture  d'affaires;  même  à  présent 
il  est  avec  le  Roi  à  Sainte-Geneviève-des-Bois,  à  cinq  lieues 
d'ici,  où  Sa  Majesté  est  allée  en  faire  l'exercice,  quoique  ces 
jours  derniers  Elle  eût  été  incommodée  de  quelque  petite  rou- 
geur qui  lui  était  parue  sur  l'un  des  pieds  Jaquelle  est  de  nulle 


i)  Chutet  ly,  Bé  le  5  avril  t6o4,  mort  le  iS  lepteuhre  r675.  (19.  de  Ttd.) 
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considération  pnisqn'eDe  ne  rempéche  pas  d'aller  à  la  chasse. 
Sa  Majesté  doit  revenir  demain  de  ce  petit  voyage.  Elle  ne  fait 
point  encore  état  de  quitter  le  séjour  de  cette  ville ,  et  j'estime 
qu'Elle  y  pourra  passer  le  mois  de  mai  oii  nous  allons  entrer, 
dans  la  fin  duquel ,  ou  vers  les  premiers  jours  du  mois  de  juin» 
Ion  espère  que  Madame  pourra  être  accouchée. 

Cependant  il  est  arrivé  changement  de  deux  ministres  étran- 
gers en  cette  cour.  L'abb^^glia,  ambassadeur  de  Savoie» 
en  est  parti  pour  aller  en  Flandre ,  et  le  cardinal  Spada  (1)  se 
prépare  pour  s*en  retourner»  au  premier  jour,  à  Rome»  en 
passant  par  r Allemagne»  laissant  ici  pour  successeur  en  la 
nonciature  M.  de  Bagny  (2)»  prélat  »  qui  est  par  deçà»  comme 
fl  est  ailleurs ,  en  estime  et  recommandation*  C'est  ce  que  je 
puis  vous  écrire  pour  le  présent»  vous  confirmant  toujours  les 
assurances  que  je  vous  ai  cidevant  données  de  hi  paix  du 
royaume. 

Sur  ce»  je  vous  baise  très-humblement  les  mains  et  suis»  Mes- 
sieurs» votre  très-humble  et  affectionné  serviteur, 

Phblipbaux. 

Messieurs  »  vou^  recevrez  avec  celles-ci  une  lettre  de  Sa  Ma^ 
jesté  pour  la  restitution  d'une  polacre  qui  est  échouée  en  l'Ile 
de  Minorque  »  appartenant  au  sieur  Sanson  Napoléon.  Je  vous 
supplie  de  fiiire  tous  offices  nécessaires  pour  la  fiiire  déli- 
vrer» car  outre  qu'il  y  va  de  l'intérêt  de  ce  personnage  qui 
de  soi  est  recommandable  »  il  est  vrai  que  les  choses  qui  sont 
dans  ce  vu'sseau  peuvent  beaucoup  servir  pour  l'avancement  de 
la  paix  de  Barbarie  dont  il  fiiit  la  négociation. 


(x)  Benardin  Sp^ia,  mort  i  Kome  le  lo  aoTMttlire  i66t ,  âgé  de  6S  am. 

(y.  de  tid,) 

(9)  Jeui-FtaiiiçoisBasiii,né  i  Flonaoe  en  jttiUet  t565,  nort  cardinal  le 
aiJuiOet  1641.  (JV.£«0  fil/.) 
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AtfSi  UÈigÉS. 

A  Paris,  ce  23  mai  1627. 

Messieurs, 

Je  n*ai  pa  vous  faire  tenir  plai  tôt  que  pAt  cet  ordinaire  la 
répesM  il  rotre  dépêche  dtt  xi:iii''  du  itooid  passe',    parce 
qu'il  ne  s'en  estprésemè  auoun^i^flsîoii  ;  métnienaiit  tous  Itk 
recetres  si  ample  pat  la  letite  que  le  Hol  rôtttt  édf  it,  (\ù€  j'estttné 
n  y  pouToit  rien  ajoater  s  jQ  VMe  dirai  déulëmenf  que  m' étant 
iaformé  amant  cpe  j«*ai  pits'i  y  arait  quelque  traité  d'allia  lie 
entre  te  roi  d^Ëepagne  et  l'aréhidue  Léopirfd,  if  m'a'étâ  l'épofida 
par  lonacdux  â  qni  j'en  ai  parlé  qu'il  n'f  en  aVàit  point  •  de  ma-* 
mère  que  tous  aorea  3k  emptoy er  tes  raf  li^^da  ôontèntles  eir  la  ferrré 
de  S^Majeaté  et  ertVea  que  votre  Oxpériéttce  ^oitf  poun^  ditftei' 
pour  soutenir  rinstance  que  Sa  Majesté  vous  ordonne  éé  fBXt& 
pour  tirer  la  déotaratiM'  4udl»  archiduc,  tlMs^  qui  eii  si 
juste,  et  si  bienantendae  ei  oomptieè  daM  lea  terme»  du  i#alté, 
que  les  Espagnols  ne  la  saurnient  refuser  ou  éluder  sans  faire 
voir  que  leur  intention  n'est  pas  telle  en  la  suite  de  ces  affaires 
qu  ilesl  à  désirer  pour  la  paix  publique  ;  voue  en  saurez  juger 
mieux  que  nous ,  étant  comme  vous  êtes  sur  ks  lieux,  aidés  des 
mêmes  pièces  d'où  nous  tirons  nos  arguments  et  nos  raiaona 
pour  soutenir  notre  demande;  je  ne  dois  donc  pas  m' étendre 
davantage  sur  ce  sujet. 

Je  vous  ai  donné  avis  par  toutes  mes  précédentes  lettres  de 
la  jalousie  que  nous  donnaient  les  comportements  des  Anglais  ; 
depuis  elles  ont  toujours  augmenté^  ayant  depuis  peu  de  temps 
pris  et  arrêté  en  mer  quelques  vaisseaux  français  sans  aucune 
cause  ni  prétexte,  ce  qui  a  donné  sujet  à  Sa  Majesté  de  faire 
une  déclaration  publique  pour  interdire  à  ses  sujets  tout  com- 
merce avec  eux,  qui  sera  le  premier  châtiment  que  lesdits  An- 
glais sentiront  de  leur  témérité  :  outre  que  Sa  Majesté  réserve 
ses  moyens  plus  puissants  que  Dieu  a  mis  en  ses  mains  pour 
les  employer  lorsqu'il  verra  en  être  besoin.  En  même  temps 
que  les  Anglais  font  ces  entreprises ,  M-  de  Savage  a  envoyé 
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au  Roi  un  écrit  par  lequel ,  lui  donnant  compte  de  la  négocia- 
tion que  Montaigu  (1)  a  faite  avec  lui  de  la  part  du  roi  de  la 
Grande-Bretagne,  il  pfOpOse  à  Sa  Majesté  d*entrer  en  accom- 
modement avec  TAngleierre  et  lui  offre,  pour  cet  effet,  son  en- 
tremise, disant  que  le  roi  de  la  Grande-Bretagne  Ta  acceptée; 
sur  quoi  Sa  Majesté  lui  a  répondu  en  termes  généraux  qu*£lle 
ne  s'éloignerait  pas  des  termes  d'un  bon  accord,  lorsqu'il  serait 
proposé  f  pourvu  que  Ton  trouvât  quelque  bon  moyen  pour  as- 
surer que  les  Anglais  accomplissent  ce  qu'ils  auraient  promis 
mieux  qu'ils  n'ont  fait  par  le  passé. 

Vous  aurez  su  le  voyage  qu'a  fait  ici  monseigneur  le  duc  de 
de  Lorraine,  et^  possible,  serea^rous  informés  dt^jà  deson  départ. 
Pendant  son  séjour,  il  n'a  traité  d'aucune  affaire ,  et  semble 
que  son  voyage  ait  été  plutôt  pour  voir  le  Roi  et  prendre  avec 
Sa  Majesté  quelques  jours  le  plaisir  de  la  chasse  que  pour  autre 
sujet. 

Au  dedans  du  royaume  les  choses  sont  assez  calmes ,  chacun 
ayant  les  yeux  ouverts  sur  les  entreprises  des  Anglais,  qui  n*out 
fSL^,  selon  mon  opinion ,  la  force  ni  le  courage  pour  les  faire 
grandes ,  ni  des  préparatifs  formés  pour  les  soutenir  ;  néan- 
moins il  est  toujours  à  craindre  que  le  feu  ne  s'allume  en  quel- 
que part.  C'est  pourquoi  l'on  se  prépare  contre  tout  événement,  en 
sorte  que  le  Roi  sera  en  état  de  châtier  ses  sujets  et  repousser 
les  étrangers  avec  perte  et  dommage ,  s'ils  osaient  entreprendre 
de  gaîté  de  coeur  d'offenser  Sa  Majesté. 

Elle  est  allée,  depuis  trois  ou  quatre  Jours,  à  la  chasse,  et  a 
passé,  celte  fêle  à  Saint-Germain-en-Laye  ;  sa  santé  est  !a 
meilleure  du  monde.  Dieu  merci  :  il  en  est  de  même  des  Reines 
et  de  Monsieur.  Pour  Madame,  elle  est  fort  avancée  dans  le 
terme  de  sa  grossesse  et  crois  que  dans  peu  de  jours  nous  en 
aurons  une  bonne  et  heureuse  issue. 

Sur  ce,  je  vous  baise  trés-humblement  les  mains  et  suis. 

Messieurs,  votre  très-humble  et  affectionné  serviteur, 

Phelipeaux. 

(t)  Agent  aeetet  de  Btrckingham.  il  M  afrété  et  lAis  à  la  »à«Htté  dànf  !« 
tMhiftC  de  l^ntiée  tB^^.  (iV.  de  rÉd.) 
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AUX  1IÉ1IE8. 

▲  Pttû,  œ  »7  mai  1697. 


Messieurs, 


Je  vous  envoyai,  il  y  a  deux  jours,  une  dépèche  par  Pordi- 
naire  de  Flandre  qui  passait  en  Espagne  ;  maintenant,  par  l*oc- 
casion  de  ce  courrier  extraordinaire  qui  tient  la  même  route» 
je  vous  en  adresse  un  duplicata ,  estimant  qu  il  pourra  devancer 
le  premier  ;  j*y  joins  encore  cette  lettre,  pour  vous  donner  avis 
que  le  marquis  de  Hirabel  vient  de  sortir  de  céans,  lequel,  8*è- 
tant  ravisé  depuis  les  propos  précédents  qui  avaient  été  tenus 
avec  lui  touchant  le retardement'de  la  main-levée  des  saisies, 
m*a  fait  plainte ,  comme  il  l'aurait  aussi  fait  ailleurs  ,  de  ce  que 
Ton  différait  de  lui  faire  délivrer  présentement  Vargent  qui 
s'est  trouvé  dans  le  Galizabre  arrêté  à  Calais  ;  sur  quoi  ayant 
répondu  que* ce  délai  n'était  pas  pour  dénier  la  délivrance, 
puisqu'elle  ayait  été  promise,  mais  que  nous  étions  obligés 
d'en  user  ainsi ,  puisque  nous  voyons  pour  les  dépêches  des 
consuls  de  la  nation  française,  tant  en  Portugal  qu'ailleurs, 
les  grandes  difficultés  que  faisaient  les  ministres  d'Espagne  à 
l'exécution  de  l'ordre  qui  leur  était  donné  par  le  Roi  catho- 
lique, dont  je  lui  avais  représenté  les  pièces,  et  que  ces  consi*^ 
dérations  étaient  telles  qu'elles  devaient  nous  faire  différer 
jusqu'à  ce  que  nous  eussions  avis  de  votre  part  d'un  meilleur 
acheminement  en  cette  main-levée,  il  m'a  répliqué  qu*il  avait 
avis  de  plusieurs  endroits  d'Espagne  que  ladite  maîn-levée 
s'exécutait  et  que  si  Ferdinand  de  Tolède  (I)  avait  fait  quelques 
difficultés  en  retendue  de  sa  charge ,  qu'elle  serait  réparée  par 
les  secondes  lettres  que  vous  aviez  obtenues  de  son  maître; 
partant  qu'il  était  venu  me  rapporter  toutes  les  expéditions  que 
nous  lui  avions  baillées  pour  la  délivrance  de  Targent  de  Calais, 
lesquelles  a  l'insiant  il  aurait  mises  sous  ma  table  :  sur  quoi  lui 
ayant  réparti  qu'il  me  semblait  que  cette  affaire  pourrait  être 

(i)  FerdÎQuid  d'Àotricbe,  infant  d'Espagne ,  cardinal ,  archevéqoe  àê  Tolèda, 
lié  le  17  mai  1609,  nurten  1641,  Il  élaitfirère  da  1^  Philippe  IV.  (/V.  de  rid.) 
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traitée  avec  moins  de  chaleur,  et  que  s'il  voulait  reprendre  les 
expéditions  qui  lui  avaient  été  délivrées ,  il  pourrait  être  qu'au 
retour  du  Roi,  qui  devait  être  aujourd'hui,  il  serait  pris  expé- 
dient en  cette  affaire  dont  ledit  marquis  pourrait  avoir  satis- 
faction, quoiqu'il  fftt  véritable  que  nous  ne  faisions  en  cela  que 
ce  que  nous  devions,  n'y  ayant  nulle  apparence,  au  même  temps 
que  nous  voyons  et  apprenons  que  les  ministres  d'Espagne , 
qui  sont  dans  les  provinces ,  ou  par  humeur  ou  par  nécessité, 
ne  veulent  pas  faire  procéder  à  la  main-levée  et  restitution  des 
effets  et  biens  saisis  aux  sujets  du  Roi,  que  l'on  rende  sur-le- 
champ  ceux  qui  ont  été  saisis  à  Calais,  lesquels  ne  dépérissent 
point,  ce  que  ledit  ambassadeur  a  assez  bien  considéré;  mais 
comme  il  était  venu  chez  moi  en  résolution  de  me  rendre  ou  de 
me  laijsser  lesdits  papiers ,  en  quelque  sorte  que  ce  fût,  et  que 
Je  n'ai  pu  l'en  faire  départir  pour  les  raisons  susdites  et  autres 
que  je  lui  ai  représentées,  lui  montrant  quelle  pouvait  être  la 
suite  d'une  si  brusque  procédure  et  que  les  premières  dépêches 
que  nous  attendions  à  toutes  heures  de  vous  pourraient  lever 
cette  difficulté,  je  n*ai  pu ,  toutefois ,  empêcher  que  lesdits  pa- 
piers ne  soient  demeurés  sur  ma  table ,  n'ayant  pas  cru  devoir 
lui  faire  connaître  autrement  que  par  les  raisons  susdites.  Je 
ne  me  mets  tant  en  peine  ni  en  souci  de  cette  action,  la- 
quelle ledit  ambassadeur  m'a  dit  plusieurs  fois  n'avoir  résolu 
qu'à  bonne  fin  et  pour  convier  d'autant  plus  ceux  de  delà  de 
faire  effectivement  ce  qui  avait  été  promis.  C'est  ce  qui  s'est 
passé  présentement  entre  ledit  ambassadeur  et  moi,  dont  j'ai 
cru  vous  devoir  donner  avis  par  ce  courrier,  me  réservant  de 
vous  informer  de  ce  qui  arrivera  ensuite  et  de  ce  qui  sera  des 
intentions  de  Sa  Majesté  à  son  retour;  cependant,  ce  que  je 
puis  vous  dire  pour  conclusion  de  cette  lettre  est  qu'il  n'y  au- 
rait pas  un  meilleur  acheminement  à  la  main-levée  des  saisies 
que  celui  que  nous  avons  vu  par  vos  dernières  dépêches  ;  vous 
pourrez,  comme  j'estime,  faire  comprendre  au  Roi  catholique  et 
i  ses  ministres  qu'il  n'y  aurait  pas  raison  de  prétendre  que 
nous  dussions,  à  point  nommé,  Caire  rendre  l'argent  du  Galizabre, 
si  aussi  la  main-levée  ne  s'exécute  de  bonne  foi  en  Espagne.  Vous 
c.  —  iif.  i5 
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deves  donner  toute  assurance  de  delà  ^  qae  dâos  les  preoûera 
avis  que  nous  en  aurons  par  f  os  lettres  »  comme  nous  nooe 
promettons  d*en  avoir  bientôt ,  ledit  argent  sera  incontinent 
rendu  sans  aucune  remise,  chose  qû  est  si  ;;certaine  qu'il 
n'en  faut  nullement  douter;  de  manière  qu'en  toute  façon  notre 
délai  ne  doit  faire  aucun  mauvais  effet  et  ne  doit  pas  même  être 
mal  iolerprété.  Au  contraire  »  cette  action  dudit  marquis,  qai 
arrive  contre  sa  coutume  et  peui-ôire  par  Tavis  d'un  petit  se- 
crétaire qui  a  Teaprit  extrêmement  eûgri  et  pointilleux,  mériterait 
d'être  un  peu  relancée  aOn  qu'elle  n'arrivât  plus  dans  une  autre 
occasion. 

Je  vous  baise  très-«humbleoient  les  mains  et  suis.  Messieurs , 
votre  trés-humUe  et  affectionné  serviteor, 

Pheupeacx. 

aux  méhes. 

A  Parii,  ce  ai  juia  1627. 
Messieurs , 

Je  suis  bien  marri  qae  les  oceasîons  d'envoyer  nos  dépêches  en 
Espagne  soient  si  rares  que  vous  ne  puissiez  avoir  plus  prompte^ 
ment  réponses  aux  lettres  vMres»  et  recevoir  les  avis  des  occur- 
rences qui  surviennent  par  deçà.  Depuisla  dépêche  qui  nous  a  été 
adressée,  le  xx«  du  mois  passé ,  il  ne  s  en  est  présenté  aucune 
et  ne  s'en  offre  point  encore  :  de  sorte  qu'après  avoir  long-temps 
attendu,  je  me  propose  de  faire  courre  ce  paquet  par  lordinaire 
de  Bordeaux ,  avec  ordre  au  niaître  de  la  poste  de  vous  la 
faire  tenir  par  la  meilleure  et  plus  prompte  voie  qu'il  pourra. 
Vous  y  trouverez  la  réponse  du  Roi  'à  votre  dépêche  du 
XX'  du  mois  passé,  laquelle,  k  la  vérité,  est  accompagnée  de 
beaucoup  de  paroles  qui  témoignent  autant  de  votre  diligence 
et  fermeté  à  presser  les  Espagnols  de  venir  à  une  bonne  con- 
clusion d'affaire,  comme, de  leur  part,  ils  semblent  apporter 
d'artifices  pour  l'éluder,  ou  du  moins  pour  la  faire  parvenir, 
par  leurs  longueurs,  à  leur  point  ;  procédé  qui  sortirait  des  ternes 
de  la  sincérité  que  les  Espagnols  veulent  nous  insinuer  de  leurs 
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intentions»  et  qui  nous  donnerait  occasion  d'en  faire  dès  à  ^rè<- 
sent  un  mauvais  jugement,  si  nous  ne  devions  attendre  qtte 
l'issue  en  sera,  possible,  meilleure,  de  quoi  vous  les  aurez. 
Messieurs,  i  presser  vivement,  selon  Tordre  qui  vous  eh  est 
donné  de  la  part  de  Sa  Majesté.  Je  suis  èienné  que  le  comte 
d'OIivarez  ait  trouvé  l'écrit  que  vous  avez  envoyé  avec  Voire 
dépêche  si  curieux  et  nouveau  comme  il  prétend  qu1l  soit, 
car  le  marquis  de  Hirabei  Ta  traité  et  négocié  et)  Sorte  qtt*U 
nous  a  paru  que,  s'il  n'était  du  tout  conforme  à  ses  ordres^ 
il  n'en  éuit  pas  éloigné,  et  pour  montrer  que  ledit  mar^ 
quis  en  est  bien  demeuré  d'accord  et  qu'il  tenait  pour  assuré 
qu'en  la  forme  résolue,  il  serait  ratifié  par  son  maître,  il  est  vrfti 
qu'il  fit  de  grandes  difficultés  en  certaines  clauses  qui  t^gar^' 
daient  le  temps ,  qui  lui  furent  proposées,  et  qu'il  ne  les  vou<>- 
lut  jamais  consentir,  quoiqu'elles  ne  fassent  pns  essemielles,  Im* 
dice  qu'il  demeurait  ou  pensait  être  dans  les  termes  de  9%ê 
ordres,  concernant  le  surplus  du  contenu  en  l'écrit  en  la  torMè 
arrêtée.  Or  de  douter  que,  l'envoyant  par  delà»  il  n'en  a  pas 
écrit  de  bonne  encre,  ce  serait  accuser  la  foi  d'un  ministre  qui 
semble  en  être  assez  religieux.  Il  v  aurait  plus  de  sujet  de 
penser  que  ses  avis  ne  fussent  pas  tenus  delà  en  considératioB, 
on  que  le  comte  d'Olivarez  eût  formé  en  son  esprit  une  autre 
opinion  dont  il  n  aurait  pas  voulu  f.i  soudain  se  rétracter,  oïl 
que  du  moins  il  aurait  voulu  tirer  ddcliarge  des  conditions  coé« 
tenues  en  cet  écrit,  dans  la  conférence  qu'il  vous  propose.  Notiâ 
en  pourrons  encore  mieux  juger  lorsque  vous  aurez  fait  savoir 
la  réponse  -qui  vous  aura  été  fiiite  après  la  consulte  que  totJA 
me  mandez  se  tenir  sur  ce  sujet  ;  celle  qu'ils  ont  commise  au 
duc  de  Feria  (1)  et  au  président,  sur  la  déclaration  qui  a  été  dé* 
mandée  de  l'archiduc  Léopold,ne  me  fait  rien  espérer  de  bon;  au 
contraire,  cette  procédure  m'est  suspecte,  et  semble  avoir  pour 
but  d'éluder  par  la  longueur  ce  que  la  raison  les  obligerait  de 
consentir  à  la  première  instance.  C'est  pourquoi  il  est  bou  de 
leur  serrer  le  bouton ,  comme  vous  faites,  en  les  pressant  de  Se 

(i)  Dom  Alvarez  deFigueroa,  duc  de  Feria,  gouTerneur  de  Milan. 

(^.  ik  tÉd.) 
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déclarer  absolumeot  et  nettement  de  leur  prétention  sur  les  in-* 
stances  qui  leur  sont  par  tous  faites  ;  car  de  là  nous  pourrons 
jug^er  ce  que  nous  devons  attendre  en  bonne  ou  mauvaise  part; 
le  semblable  s'eniend  du  pouvoir  que  Sa  Majesté  désire  que  vous 
procuriez  au  marquis  de  Uirabel  ;  nous  attendons  ce  que  vous 
en  pourrez  remporter. 

J'ai  fait  entendre  au  Roi  ce  qu'il  vous  a  plu  m'écrire  de  l'en- 
treprise feite  par  les  Maures  sur  la  Marmora ,  et  du  mauvais 
traitement  que  deux  galères  d'Espagne ,  envoyées  au  secours»  y 
avaient  reçu ,  comme  aussi  des  décrets  du  roi  d'Espagne  pour 
l'échange  du  billon  ;  Sa  Majesté  a  été  bien  aise  d'être  informée  de 
ces  particularités.  Celles  que  nous  avons  par  deçà,  plus  considé- 
rables, sont  du  secréiaire  de  feu  madame  la  duchesse  d'Or- 
léans (1),  dont  la  perte  est  autant  regrettée  dans  cette  cour  et 
par  tout  le  royaume  que  la  vertu  de  cette  princesse  et  les 
grands  fruits  qu'on  espérait  de  sa  personne  pour  le  bien  de  cet 
Stat  le  méritaient  ;  Monsieur  en  a  ressenti  une  extrême  afflic- 
tion et  s'est  retiré  à  Chantilly  pour  la  pleurer.  Mademoiselle  sa 
fille  se  porte  bien. 

Pour  le  regard  des  autres  choses  du  royaume,  elles  demeu- 
rent toujours  en  même  état  ;  toutes  les  provinces  jouissent  d'une 
douce  paix /et  de  Tespéraoce  d'une  grande  et  fertile  récolte  en 
cette  année.  Les  bruits  de  quelques  entreprises  des  Anglais  ne 
sont  pas  encore  éteints  ;  mais  jusqu'ici  il  n*en  parait  aucun  effet, 
non  plus  qu* aucun  avancement  pour  assoupir  les  altérations  qui 
sont  entre  les  couronnes.  C'est  ce  que  je  vous  écrirai  pour  le 
présent,  vous  suppliant  de  me  conserver  en  vos  bonnes  grâces, 
et  de  me  croire  toujours,  Messieurs,  votre  trés-humble  et  affec- 
tionné serviteur, 

Phelipeaux. 

(f  )  Marie  de  Bourbofii  duchesse  de  Montpensier,  première  femme  de  Gaston, 
était  morte  des  suites  de  couches,  le  4  juin  1637.  Anne-Marie-Louise  d'Orléans, 
a  fille,  dite  mademoiselle^  joua  INm  des  principaux  rôles  dorant  les  troubles  de 
fronde.  (JV.  de  TÉd,  ) 
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AUX  MÊMES. 

^t  Paris,  le  24  juiu  1627. 

Messieurs , 

Je  vous  ai  fait  une  dépêche,  du  xyu"»  de  ce  mois,  par  l'ordinaire 
de  Flandre,  avec  laquelle  je  vous  <ii  adressé  le  duplicata  d'une 
autre  du  xii^,  que  j'avais  envoyée  au  mattre  de  la  poste  de  Bor- 
deaux pour  vous  la  faire  tenir. Maintenant,  par  l'occasion  d'un 
courrier  qui  passe  de  Flandre  en  Espagne  pour  affaires  de 
marchands ,  je  vous  fais  ce  mot  pour  vous  donner  avis  que  le 
sieur  de  Salenauve  est  arrivé  présentement  avec  votre  dépêche 
du  XVI''  de  ce  mois,  sur  laquelle  je  n'ai  pu  foire  aucune  considé- 
ration ,  la  lettre  que  vous  écrivez  au  Roi  n'étant  pas  encore 
déchiffrée. 

Les  bruits  des  entreprises  que  les  Anglais  veulent  faire  en  quel- 
que part  du  royaume  sont  de  beaucoup  augmentés;  nous  avons 
avis  que  leur  flotte,  que  Ton  tient  être  de  quarante-cinq  vais- 
seaux de  guerre,  est  en  mer  et  avait  pris  la  route  vers  la  côte  de 
Bretagne  ;  les  forces  qu'ils  ont  dedans  ue  sont  au  plus  que 
de  six  cents  hommes  de  pied  et  de  deux  cents  chevaux ,  avec 
lesquels  ils  ne  pourraient  pas  faire  grand  effort  quand  bien  ils 
le  voudraient  tenter  :  je  doute  s'ils  en  feront  la  folie;  et  néan- 
moins ,  selon  les  maximes  de  tout  bon  gouvernement ,  l'on  se 
tient  préparé  contre  tous  événements.  Le  Roi  a  commandé  les 
recrues  de  ses  vieux  régiments  et  se  propose  de  partir  la  se- 
maine prochaine  pour  s'acheminer  du  côté  de  Touraine  pour 
être  plus  présent  à  donner  ordre  à  ses  provinces  et  repousser 
les  Anglais  s'ils  mettaient  pied  à  terre  en  quelque  lieu.  Cependant 
ils  n'oublient  pas  de  nous  faire  entretenir  de  propos  d'accom- 
modement, tant  par  l'entremise  de  Monsieur  de  Savoie,  que  d'ail- 
leurs; mais  Sa  M;ijesté  montre  plus  de  froideur  sur  ces  discours 
à  mesure  qu'elle  voit  que  leurs  rodomontades  croissent,  et  veut 
faire  connaître  aux  Anglais  que  son  amitié  ne  se  peut  acquérir 
que  par  les  voies  d'honneur,  etde  respr cl,  et  de  raison.  D'ailleurs 
il  n'y  a  pas  sujet  de  prendre  grande  alarme  de  leurs  desseins  ; 
leurs  forces  sont  du  nombre  que  j'ai  dit  ci-dessus ,  leurs  soldats 
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plus  forcés  et  contraints  que  disposés  à  la  guerre,  leurs  capi- 
taines encore  plus  rares.  Leur  fonds  pour  soutenir  cette  entre- 
prise est  si  bas  qu*il  no  paraît  point  »  comme  fait  leur  nécessité 
qui  se  peut  dire  extrême,  puisqu'elle  est  sans  espérance  d'aucun 
90cours  tnut  que  le  gouvernement  sera  entre  les  mains  de  celui 
qui  le  tient  à  présent  (1).  Bref ,  tels  ennenvs  sont  plus  à  mépri- 
ser qn'ù  craindre ,  aussi  bien  en  Espagne  qu'en  France.  Observes, 
a'il  Yoas  pldtt>  quels  peurent  être  les  sentiments  des  Espagnols 
PUT  ce  9ujet  ;  pour  les  nàtres ,  ils  ne  les  doivent  pas  ignorer, 
oar  les  actions  parlent,  et  le  peu  de  compte  que  l'on  iait  ici  des 
propositions  qui ,  comme  je  vous  ai  dit ,  sont  avancées  pour  un 
liCGord  par  les  Anglais,  il  est  bon  que  les  Espagnols  le  sachent 
et  Iq  croient,  pour  diverses  considérations.  Je  ne  doute  point  que 
l'on  ne  puisse  penser  que  lesdiis  Anglais  peuvent  avoir  inielii^ 
^ençe  ^veé  les  factieux  de  (a  religion  prétendue  réformée  de  ce 
rof  aunie  :  il  est  vrai  que  cela  peut  être,  mais  il  n'est  pas  (\8surè  ; 
et  de  plus  l'on  peut  dire  que,  quand  cette  union  serait  faite , 
oe  lirait  ^vqc  un  petit  nombre  et  qu'il  n'en  réussira  pas 
grand  effet  si  d'autres  ressorts  ne  jouent,  lesquels  auront  peine 
à  p'ébranleri  quand  même  ils  en  auraient  envie.  C'est  ce  que 
je  vous  écrirai  pour  le  présent,  vous  baisant  très-humblement 
Iqs  mains  et  vous'  priant  de  me  croire  toujours.  Messieurs, 
votre  très-humble  et  affsotionné  serviteur, 

Pheupeàux 


AUX  MÊMES. 

A  Sailli- Jean-dflJ*I*lc,  près  de  Corbsil,  9  juillel  iGa:. 

Messieurs^ 

Les  lettres  du  Roi  pourront,  comme  j'estime,  satisfaire  à  tous 
les  points  contenus  en  votre  dépêche  du  xvi*  du  mois  passé;  ce 
que  j'ajouterai  ici  sera  seulement  sur.  ce  que  Sa  Majesté  vous 
écrit  en  particulier,  touchant  les  affaires  avec  l'Angleterre  et  la 
résolution  de  son  voyage  en  Poitou.  Je  vous  dirai  donc*,  Mr^s- 

(0  Buckingliaiii.  (^.  <^  rtd.  ) 
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sieurs,  que  Sa  Majesté  a  été  portée  à  cette  résolution,  non-seu- 
lement pour  cet  armement  de  quarante  ou  quarante-cinq  vais- 
seaux de  guerre,  qui  regarde  les  c6tes  de  ce  royaume ,  et  que 
Ton  publie  avoir  été  destiné  pour  y  faire  entreprise ,  mais  par 
plusieurs  actions  et  circonstances  particulières  qui  découvrent 
ouvertement  la  mauvaise  volonté  des  Anglais  :  car  ils  ne  se  con- 
tentent pas  d'entretenir  pratique,  sons  main,  pour  jeter  du  trou- 
ble dans  le  royaume  par  le  moyen  de  ceux  de  la  religion  pré- 
tendue réformée,  mais  ils  arrêtent  nos  courriers  et  nos  paquets 
quand  ils  peuvent;  ont  arrêté  prisonnier,  en  Ecosse,  le  sieur 
Seyton,  exempt  des  gardes-du-corps  du  roi ,  que  vous  pouvez 
connaître  ;  ont  mis  en  la  tour  de  Londres  deux  ou  trois  Français 
de  la  religion  prétendue  réformée,  pour  le  simple  soupçon  qu^iis 
ont  pris  qu'ils  pouvaient  donner  des  avis  en  France.  Je  ne  ré- 
pète point  qu'ils  déprèdent,  en  mer»  tous  les  vaisseaux  français 
qu'ils  peuvent  attrapper,  car  c'est  chose  qui  est  déjà  sue.  En  un 
root  f  jusques  à  présent ,  ils  ont  feit  du  pis  qu'ils  ont  pu.  Ce 
néanmoins,  il  parait  qu'ils  inclinent  et  désirent  l'accommode- 
ment, et  même  l'on  pourrait  présumer  que  toutes  leurs  actions  ne 
tendent  que  pour  y  parvenir,  reconnaissant  peut-être  que  leurs 
entrepiîses  sont  mal  fondées ,  que  l'événement  en  est  périlleux 
et  qu'Us  n'en  peuvent  remporter  que  de  la  perte  et  de  la  honte. 
Si,  toutefois,  il  arrive  qu'ils  prennent  le  hasard  de  cette  entre- 
prise, il  n'y  a  nulle  apparence  qu'elle  puisse  réussir  :  les  forces 
qu'ils  peuvent  mettre  k  terre  sont  petites;  les  dépenses  qu'ils 
auront  à  faire  pour  entretenir  leur  armement,  immenses;  et, 
davantage,  il  n'y  a  rien  de  plus  mal  assuré  que  le  secours  qu'ils 
pourraient  attendre  «'le  ceux  de  la  religion  prétendue  réformée. 
M.  de  Rohan  (1) étant,  commeil  est,  en  Languedoc,  ne  leur  pourra 
pas  donner  la  main,  ni  faire  grande  diversion,  quand  il  en  aurait 
la  volonté,  laquelle  il  voudrait  que  Von  crut  être  toute  portée  à 
l'obéissance;  mais  sa  conduite  passée,  le  voyage  de  madame  de 

(i)  Henri  de  Rohan ,  ehef  du  parti  protestant ,  né  au  cbàieau  de  Blain ,  an 
Breiagne,  le  ai  août  1579,  mort  le  x3  avril  i638,  en  Tabbaye  de  Ciinefeid,  an 
eomlé  de  Berne.  U  aTait  épousé,  le  7  fénier,  160  S,  Marie  de  Bétbnne,  fille  de 
Sully.  (N.dêtÉd.) 
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Rohao ,  sa  femme»  à  Genève ,  leg  voyages  qui  vont  de  Tarin  à 
Nîmes  ne  permettent  pas  qae  nous  puissions  noas  y  fier.  Il  est 
vrai  que  ceux  de  La  Rochelle  sont  diversement  agités  ;  de  penser 
qu'ils  reçoivent  les  Anglais  en  leur  ville,  jamais  ils  n'en  pren- 
droni  la  résolution;  d'autres  secours,  ils  ne  leur  en  peuvent  don- 
ner ;  d'argent  et  de  vivres,  ils  eu  ont  eux-mêmes  grand  besoin; 
mais  non-seulement  leur  puissance  et  leurs  intérêts  ne  permet- 
tent pas  qu'ils  départent  grande  assistance  aux  Anglais,  l'on 
peut  encore  douter  si  leur  volonté  et  inclination  s  y  porteraient, 
car  le  gouvernement  présent  de  leur  ville  et  lears  actions  nous 
donnent  sujet  d'en  mieux  espérer  ;  le  maire  (1)  est  bon  Français 
et  courageux  ;  ces  jours  passés,  il  fit  arrêter  prisonniers  deux 
habiianls,  des  plus  séditieux,  ponr  avoir  levé  des  gens  de  guerre 
sur  les  commissions  du  sienr  de  Soubise  (2)  ;  ils  ont  été  jugés  aa 
présidial,  l'un  à  être  pendu ,  Tautre  aux  galères  ;  le  premier  en 
a  appelé,  et,  sur  son  appel,  a  été  mis  sans  tumulte  ès-malns  du 
prévôt  de  Fontenay-le-Comte ,  pour  le  conduire  à  Paris.  Ces 
actions  sont  de  remarque  parmi  les  Rochellois,  desquels,  toute- 
fois, quant  à  l'inclination ,  nous  ne  devons  pas  prendre  plus  de 
confiance  que  de  M.  de  Roban  ;  mais  le  pouvoir  des  uns  et  des 
autres  est  si  petit,  qu'ils  ne  sauraient  ensemble  faire  grand  mal. 
Quant  aux  autres  de  la  religion  prétendue  réformée,  ils  n'ose- 
raient avoir  branlé,  les  troupes  de  Sa  Majesté  étant  à  leurs 
portes.  Je  vous  écris  toutes  ces  particularités  pour  vous  montrer 
que  nous  ne  devons  pas  prendre  grande  alarme  des  extrava- 
gances des  Anglais  ;  néanmoins,  pour  ne  rien  négliger,  le  roi 
continue,  jusqu'à  présent,  en  la  résolution,  que  vous  verrez 
en  sa  lettre ,  de  faire  le  voyage  aussitôt  que  sa  santé  le  pourra 
permettre  (3),  et  c'est  une  des  causes  qui  ont  fait  arrêter  Sa  Majesté 

(i)  11  se  Dommut  Godefroy.  (iV.  de  FÈd.) 

(a)  Benjamin  deRohan,  seigoeur  de  Soubise,  frère  du  duc  de  Koban,  né 
en  z  583,  mort  eu  Angleterre  vers  1640.  {N.deVÉd.) 

(3)  Louis  XIII  frétant  rendu  au  parlement ,  le  aS  juin  1627,  à  l'effet  d'y  tenir 
un  lit  de  justice  pour  renregistreaieot  de  divers  édits ,  se  sentit  pris  d*nn  mouve- 
ment de  fièvre  11  n'en  résolut  pas  moins  départir  pour  l'année,  man,  dès  le 
lendemain,  il  fut  contraint  par  la  maladie  de  s'arrêter  à  Vineroy,prèsdeCorbril. 

Ce  malaise,  cfui  dura  jiisqirau  x5  aoùi  sui%-ant.  jeta  quelqu'inquiétude  dans 
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à  Villeroy  et  empêché  qu'elle  ne  soit  retournée  à  Paris.  Les  der- 
niers avis  que  nous  avons  d'Angleterre,  du  xxv*  du  mois  passé, 
portaient  que  la  flotte  était  encore  à  Portsmouth  et  qu'elle  en 
devait  bientôt  panir  ;  l'on  mandait  aussi  pour  certain  que  le 
pouvoir  du  duc  de  Buckingbam  y  qui  s'embarque  sur  la  flotte  « 
est  restreint  an  recouvrement  du  Palatinat  et  du  patrimoine 
des  neveux  du  roi  de  la  Grande-Bretagne;  mais  il  peut  y  avoir 
d'autres  ordres  secrets,  de  manière  que  c'est  bon  conseil  d'être 
préparé  contre  tous  événements.  Sur  ce,  je  vous  baise  très- 
bumblement  les  mains,  et  suis.  Messieurs,  vo^e  très-humble 
et  affectionné  serviteur, 

Pheupeaux. 

AUX  MÉMB8. 

A  Saint-Jean-de-l'Isle,  près  Gorbeil,  19  juillet  1627. 

Messieurs, 

Par  mes  antres,  vous  serez  informé  de  la  suite  de  l'indispo- 
sition du  Roi;  par  celle-ci,  je  vous  donnerai  avis  que  nous  avons 
eu  kttres  d'Angleterre,  du  iV  de  ce  mois ,  par  lesquelles  l'on 
soos  écrit  que  la  flotte  des  Anglais,  commandée  par  le  duc  de 
Buckingham ,  Stait  partie  le  vu ,  à  trois  heures  après  midi ,  du 
port  de  Portsmouth;  qu'elle  est  composée  de  quatre-vingt-dix 
vaisseaux  avec  provision  de  vivres  ;  qu'elle  est  chargée  de  ca- 
nons de  batterie  et  de  matériaux  pour  bAtir ,  et  autres  ustensiles 
pour  camper;  que  leur  infanterie  ne  monte,  au  plus,  qu'à  six  on 
sept  mille  hommes,  et  leur  cavalerie  à  cent  chevaux;  que  le  sieur 

Teiprit  de  Richelieu.  Des  fêtes  publiques ,  des  prières  d'actions  de  grâces  ac- 
cueillirent la  nouvelle  du  rétablissement  de  la  santé  du|Roi.  Le  Mercure /nuiçois^ 
qui  parle  fort  au  long  de  cette  maladie  et  des  craintes  qu'elle  fil  naître,  cite 
quelques  Ters  composés  à  cette  occasion ,  empreints ,  comme  on  pourra  le  voir 
par  l'échantillon  suivant,  de  tout  le  mauTais  goût  de  Fépoque  : 

Toi ,  de  qui  la  puissance  en  tous  lieux  est  connue , 
Seigneur,  garde  ton  Oint ,  protecteur  de  la  foi. 
La  fièvre  qui  nous  trouble  est  tierce  pour  le  Roi, 
Et  pour  les  bons  Français  est  fièvre  continue, 
Toj,  Reme  RétrospeeAvê ^  Xf ,  436*437,  deuxième  série. (2V.  </e  CÈd.) 
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de  &Mibi8«»  qni  a  It  fièvre  tierce,  est  embarqaé  sar  lo  même 
vaisseau  que  celui  da  duc«  lequel,  outre  ces  préparatifs  de 
guerre,  a  hU  mettre  dans  ses  vaisseaux  deux  grands  carrosses, 
iiae  litière ,  des  lances  pour  courre  la  bague  et  rompre  en  lice, 
quantité  de  riches  batrillenients,  des  violons,  hautbois  et  musi-. 
ciens,  coofitares  et  autres  TÎTres ,  en  sorte  qu'il  semble  qu*i]  ait 
aussitôt  dessein  4'aller  faire  noces  en  quelque  lieu  comme  des 
entreprises  de  guerre.  Nous  verrons  ce  qui  s'ensuivra ,  Sa  Ma- 
jesté ayant  doapé  si  bon  ordre,  aux  lieux  où  elle  a  pensé  que 
les  4oel>t«  peuvent  evoir  dessein  dans  le  royaume ,  que  Ton 
espère  que,  s*ils  s'y  présentent,  ils  seront  vtveme«it  repoussés. 
Je  vous  infonverei  de  ce  qui  se  passera.  Cependant  je  vous  baise 
très-humblement  les  mains,  et  suis,  Messieurs,  votre  très- 
humble  et  affectionné  servît^iiTt 

Pheupsaux. 


Messieurs, 


AUX  MÊMES. 
ASsiiit-j€ftUHl»41flle,prètOii>cil,  x*'ao4t  i6s7. 


Vous  verres,  par  la  lettre  du  Roi  (1) ,  le  sujet  du  voyage  de  ce 
porteur  ;  par  c^e-ci,  je  vous  confirmerai  seulement  ce  que  Sa 
Majesté  vous  écrit  de  la  diminution  de  sa  fièvre  :  ses  derniers 
accès  n*ont  duré  que  deux  petites  heures  et  ont  été  suivis  d'un 
bénéfice  de  ventre  dont  Sa  Majesté  a  été  bien  fort  soulagée ,  de 
manière  que  les  médecins  tiennent,  à  bien  peu  près.  Sa  Mstjesté 
hors  de  fièvre;  mais  il  faudra  du  temps,  après  qu'elle  l'aura  en- 
tièrement quittée,  pour  réparer  ses  forces,  qui  ne  peuvent  avoir 
été  que  beaucoup  affaiblies,  en  cinq  semaines  que  la  fièvre  a 
toujours  tenu  Sa  Majesté.  Vous  verres  ce  qu*EUe  vous  écrit  de 
rtle  de  Ré  (2)  :  M.  de  Montlerrier  n*apas  été  tué,  comme  il  vous 

(i)  Elle  a  été  pobIMe  dans  ca  ncoieîi,  tome  xi ,  p,  437-439,  deuiième  wrie. 

(A.  Je  râd.) 

(a)  Les  AngUi,  y  avtieBt  opéré  OM  dcfoente  le  %'k  Juillet  16*7  et  s'y  étaient 
établis  malgré  la  ▼igooreose  eppoMtioH  de  Tlioins.  Un  grand  nonbre  de  Français 
perdirent  la  TJe  df^g  cette  premièfc  nctâon,  <|Qi  faiégilewent  ti«f  ««irtriém  pour 
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avaitéténaiidéa  des  aulres,  le  nombra  «e  trouva  beaucoup 
«noiodre  que  lea  premiers  avia  ne  porlaieat»  e(  encore  tout  leur 
mal  eit  venu  du  caoon.  Des  Anglaîa^la  perte  a  été  grande,  et  de 
gens  de  mai^ue  et  de  commandemeiit.  Saint-Biancart,  de  Lan* 
guedoc,  qui  était  Fun  des  principaux  instruments  de  celle  entre- 
prise ,  y  a  été  tué;  pour  M.  de  Soobise ,  il  n'avait  garde  de  Té- 
tre,  car  il  n'était  pas  présent  à  PaetioB  et  était  allé  à  La  Rochelle, 
pour  haranguer»  pendant  que  le  combat  se  faisait  (1).  Cette  ville 
fait  contenance  de  ne  vouloir  pas  se  joindre  aux  Anglais  sans 
l'union  du  corps  de  ceux  de  leur  religion  du  royaume ,  mais  il  y 
a  grande  apparence  qu'elle  s*y  joindra ,  et  nous  voyons  déjà 
qu'elle  donne  retraite  à  tous  les  morts  et  btessés  de  l'armée  des 
Anglais.  Aux  autres  provinces  du  royaume,  les  choses  sont,  jus- 
qq'à  présent ,  demeurées  eq  état  :  chacun  a  les  yeux  tendus  sur 
le  succès  de  la  conservation  on  de  la  prise  des  forts  de  l'Ile  de 
Ré.  Il  y  a  lieu  d'en  bien  espérer  pour  Dops,  et  de  croire  que 
du  moins  ils  tiendront  six  semaines  et  coûteront  cher  aux  An- 
glais ,  et  que ,  possible,  ils  y  consQinmeront  leur  armée  sans  les 
prendre;  mais,  sj  la  flotte  d'Espagne  s'avance  promptement,  les 
choses  sont  disposées  à  tel  point,  que  ce  secours,  avec  les  vais- 
seaux que  nous  avons  déjà  armés  en  bon  nombre,  fera  courre 
fortune  aux  Anglais  du  plus  grand  échec  que  jamais  ils  aient 
reçu,  car,  en  l'extrémité  où  ils  seraient  de  quitter  l'offensive 
pour  se  mettre  en  défençci  il  est  indubitable  qu'ils  seraient  pour 
périr  entièrement  avec  leurs  hommes  et  leurs  vaissaux.  Si  ces 


liun  ennania.  Du  côté  de  ces  dérmeit  n  f»t  tné  Sdnt-Blaneart ,  qiii  arriva  asaez 
t6t  pour  mettre  pied  k  terre  le  deuxième  »  regretté  à  bon  droit  de  son  parti  : 
c'était  un  jeune  homme  dont  la  piété ,  le  courage  et  l'entendement ,  combattaient 
i  Tenvi  à  qui  le  rendrait  plus  illustre.  »  (Mémoires  du  duc  de  Rohan,  p.  56  j, 
dn  tome  v  de  la  Nvuvelie  eolUdion  de  Mémoires  pour  servir  à  Pfftstoire  de 
France ,  deoftlème  aérie.)  Sa»ni-P(«iicart  a|^rt09ait,  comme  Rohan  el  Soubise , 
au  parti  protesUnt.  (JV  de  F  Éd.) 

(i)  Le^duc  de  Soubiae,  sur  le  ooufage  duqnel  on  avait  déjà  élevé  <|iie!ques 
doutes,  se  trouva  de  nouveau  etposé  à  des  pUisauteries  plua  ou  moîna  fondées, 
n  s'était  rendu  auprès  de  la  duchesse  deuairière,  sa  mère,  pour  aeeompKr,  disait- 
on ,  ToB  daa  pvmptes  du  décaktgHi  p  et  aiifl«ui ,  auivtiit  Monaieiir ,  iifim  4e  vhre 
longuement.  (N,  de  rid.) 
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messieurs  de  delà  le  savent  considérer,  ils  ne  perdront  pas  une 
si  belle  occasion,  de  laquelle  ils  peuvent  recevoir  beaucoup  de 
gloire  et  d'avantage.  Vous  aurez  donc  à  les  presser  du  parle- 
ment de  leur  armée,  sans  entrer  en  aucune  couFention  avec  eux, 
parc«  que  l'on  en  a  traité  de  deçà  avec  leurs  ambassadeurs. 
Je  vous  baise  très-bumblement  les  mains  9  et  suis ,  Messieurs» 
votre  tris-humble  et  affectionné  serviteur, 

PHBUBEikUX. 

AUX  MÉMB5. 
▲  La  Bretonnière,  prèi  de  Charlre^  ce  sa  «oét  i6»7. 

Messieurs, 

La  lettre  du  Roi  satisfait  à  tous  les  points  des  dernières  dé- 
pêches qui  m*ont  été  rendues  de  votre  part ,  et  vous  informe 
des  occurrences  de  rtle  de  Ré ,  et  du  bon  état  auquel  se  trouve, 
à  présent,  Sa  Majesté,  dont  je  ne  doute  point  que  vous  ne  rece- 
viez grande  consolation ,  celle  que  nous  avons  de  deçà  n'étant 
pns  petite,  de  voir  les  affaires  du  royaume  et  la  personne  de  Sa 
Majesté,  qui  nous  est  plus  chère  que  toute  antre  chose,  en  meil- 
leurs termes  que  nous  n'eussions  osé  nous  promettre  il  y  a  quel- 
ques jours  ;  j'ajouterai  ici  seulement  que,  jusques  à  présent,  il 
ne  parait  aucune  rumeur  ni  trouble  aux  provinces  du  royaume  ; 
que  Sa  Majesté  a  commandé  à  M.  d'Angouléme  (1)  d'appro- 
cher ses  troupes  de  La  Rochelle  et  de  commencer  la  construc- 
tion d'un  fort,  à  la  pointe  de  Goreilles,  qui  sera  continué  par 
Monsieur,  aussitôt  qu'il  sera  en  l'armée  ;  vous  saurez  aussi  que  le 
marquis  de  Leganès  (2)  devait  partir  demain,  de  Paris,  pour  aller 
en  Flandre,  qu'il  a  été  reçu  et  accueilli,  de  deçà ,  selon  le  mérite 
de  sa  personne ,  et  comme  un  parent  du  comte  d'Olivarez ,  et 
régalé  d'une  tenture  de  tapisserie  de  la  valeur  de  vingt-quatre 

(3)  Charles  de  Valms ,'  dvc  d'Angouléme ,  6l8  naturel  de  Charles  IX  et  de 
Marie  Touchet,  né  leaS  avril  1S73,  mort  à  Paris  le  a4  septembre  i65o.  Il 
commandait  l'armée  de  Poitou.  {N.iUrÉd,) 

(0  Don  Diego  de  Gosman ,  morqnis  deLoganis ,  gendre  d'Amhroise  Spînola, 
ambassadeur  estraordînaîra  d'Espagne  à  la  oour  de  I^ance.  (iV.  de  rÉd.) 
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mille  livres.  C'est  ce  que  je  puis  ajouter  à  la  lettre  de  Sa  Majesté, 
de  manière  qu'après  vous  avoir  assuréque  votre  lettre,  du  11*^  de 
ce  mois ,  est  parvenue  en  mes  mains  »  comme  vos  autres  dépê- 
ches, je  finirai  celle-ci,  vous  baisant  très-humblement  les  mains, 
et  demeurant,  Messieurs,  votre  très-humble  et  affectionné  ser^ 
viieur, 

Phelipbaux. 


▲  M.  DE  RAMBOUILLET. 

Saint-Gennaia-en-Laye,  29  août  2627. 
Monsieur , 

Le  Roi  vous  a  fait  une  dépêche,  le  xxu''  de  ce  mois, 
laquelle ,  au  lieu  d'être  portée  par  un  gentilhomme  du  marquis 
de  Leganès ,  ainsi  que  je  vous  avais  mandé  et  qu'il  m*avait  éié 
dit ,  aura  dû  vous  être  rendue  par  un  courrier  du  marquis  de 
Mirabel.  Par  cette  dépêdie  vous  aurez  été  bien  particulièrement 
informé  de  l'état  de  la  santé  du  Roi,  laquelle,  depuis  son  séjour 
en  ce  lieu,  s'est  de  plus  en  plus  fortifiée ,  jusques  à  ce  point  que 
Sa  Majesté,  ces  jours  passés,  est  allée  à  la  chasse  du  sanglier 
et  du  renard  dans  un  petit  carrosse  que  M.  de  Chevreuse(l)  lui  a 
fait  faire ,  et  serait  ménie  en  volonté  de  monter  à  cheval ,  n'était 
que  les  médecins  ne  lui  ont  pas  conseillé.  J'espère  que  dans  dix 
ou  douze  jours  Sa  Majesté  sera  en  état  et  en  disposition  de  faire 
tout  ce  qui  lui  plaira ,  sans  appréhension  de  rech&te.  Cependant 
Elle  doit  aujourd'hui  ou  demain  être  purgée,  pour  se  préparer 
à  prendre  les  eaux  de  Forges,  afin  de  nettoyer  tous  les  restes  de 
la  maladie  et  établir  une  bonne  et  ferme  santé  pour  longues 
années.  Les  choses,  en  l'tle  de  Ré,  subsistent  en  même  état.  Il  est 
vrai  que  les  assiégés  consomment  toujours  leurs  vivres,  et  que 
les  vents  de  mer,  qui  ont  régné  depuis  quelque  temps  en  ces 
quartiers-là,  ont  empêché  que  l'on  n*ait  pu  faire  partir  aucune 
barque  de  terre  pour  leur  aller  porter  des  rafraîchissements. 
Nous  espérons ,  à  présent  que  les  vents  sont  changés  par  deçà , 

(4)  Ghodede  Lorraine,  doc  de  Ghen'euse,  né  le  5  juin  x57S,  mort  le  «4  j«n- 
Tieri657.(iV.  i/eT^i/.) 
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qoe  l'on  aura  tenté  de  lenr  donner  quelque  bon  secours  i  de 
qaoi  nous  attendons  noorelles.  Nous  reçûmes  hier  celle  de  la 
réduction  de  Orool>  qui  fnt  rendu  au  prince  d'Orange  (1)  le 
-LX*  de  ce  mois.  Cette  entreprise  n*a  pas  lait  partir  le  marquis 
Spinoia  de  Bruxelles,  où  it  semble  avoir  été  détenu  par  les 
gouttes  ou  par  défaut  d'argent ,  ou  pour  avoir  reconnu  d'abord 
que  la  place  ne  se  pouvait  sauver.  11  se  dit  pourtant  qu'une  con- 
tention arrivée  entre  les  colonnes  des  Napolitains  et  des  Espa* 
guols,  à  l'a  vant-garde^  a  fait  perdre  au  comte  Henri  de  Bergues  (2) 
l'occasion  de  rompre  un  convoi  de  chariots ,  de  vivres  et  de 
munidons ,  qui  était  conduit  dans  le  camp  du  prince  d*Orange 
par  deux  mille  hommes  seulement.  D'ailleurs,  nous  avons  appris 
que  les  Hollandais  ont  enlevé  «ne  des  redoutes  construites  sur 
le  canal  que  les  Espagaob  font  &ire  du  Rhiâ  à  la  Meuse;  qu'ils 
ont  tué  une  panie  de  cenx  qui  étaient  dedans,  pris  les  autres 
prisonniers,  et  emmené  trois  canons.  Ces  actions  k^lèveront  les 
armes  de  Messieurs  les  États,  et  donneront  sujet  au  marquis 
Spinoia  de  se  mettre  en  devoir  d'en  prendre  revanche,  ainsi  que 
Ton  croit  qu'il  fera,  car  fl  semble  qu'il  médite  de  prendre  quel- 
que place  ou  tle  par  surprise ,  faisant  construire  publiquement 
une  gfande  quantité  de  petites  barques  et  pontons  pour  faire 
quelque  descente  :  nous  verrons  ce  qui  s'en  ensuivra.  Sur  ce.  Je 
vous  baise  trés-humblement  les  mains ,  et  suis ,  Monsieur,  votre 
trés^httitable  et  affectionné  serviteur , 

PHBLIPEAinL. 

Monsieur,  j'accuserai  la  réception  de  la  vdtre  du  xviii'  de 
ce  mois ,  que  Blanchet  m*a  rendue  depuis  deux  jours  ,  sans  y 
faire  réponse,  parce  que  je  n'ai  pas  encore  eu  lieu  de  la  faire 
résoudre  au  Roi, 

(i)  PrédéiiiyReliit  de  KisiM ,  priiMè  «TOrange,  atalboudér  de  HoUande ,  né 
à  Delft  ie  ml  février  xSS4,  omt  à  Bivmter  le  (4  mon  ie47f  frère  ettaccesseur 

du   célèbre   Maurice  de  Nassau.  Il  Tenait  d*ciile?er   Grool  aux   Espagnols. 
{^\  de  tÉd.) 

(a)  Cénéral  des  troupes  espagnoles,  tl  se  relira,  Aprèi  1629,  auprès  du  prince 
d'Orange ,  aHqiiel  il  était  aUiè.  {H.  de  CÉd.) 
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AU  MÊME. 

SaiDt-Oermaia-en-Laye,  4  septembie  i6»7. 
MoDsieur , 

Encore  que  je  ne  puisse  douter  que  vous  ne  soyez  maintenant 
parti  de  la  cour  d'Espagne,  néanmoins  j'ai  rendu  la  réponse  du 
Roi  à  votre  dépêche  du  XYiii^^du  mois  passé  commune  à  vous  et  à 
U.  DuFargis,  commeFétaitaussî  votre  lettre,  mais  j*en  ai  fait  faire 
des  paquets  séparés,  afin  que,  si  vous  étiez  en  chemin,  vous  re- 
çussiez la  vAtre,  et  que  M.  Du  Fargis  fût  aussi  en  même  temps 
informé  des  intentions  et  volontés  de  Sa  Majesté.  Par  la  lettre 
qu'EUe  vous  écrit,  vous  apprendrez  son  sentiment  sur  le  secours 
de  l'armée  d'Espagne.  Nous  l'attendons  >  puisqu'il  nous  a  été 
offert  et  promis ,  et  crois  que  les  Espagnols  ont  plus  d'intérêt 
que  nous  à  ne  point  manquer  à  leur  parole* 

Tous  verrez  ce  qui  vous  est  mandé  par  Sa  Majesté  de  l'état  des 
choses  en  l'tledeRé  ;  j'ajoute  par  celle-ci,  pour  plus  ample  infor- 
mation >  que  nous  reçûmes  hier  nouvelle  que  les  assiégés  dans  la 
citadelle  avaient  fait,  le  jour  de  Saint-Louis  et  le  lendemain,  deux 
grandes  sorties  de  nuit  sur  les  travaux  des  ennemis  ;  qu'ils  leur 
avaient  tué  force  gens,  entre  autres  quatre  capitaines  et  nn  colonel 
qui  commandait  dans  les  tranchées,  lequel  a  été  par  eux  extrême- 
ment regretté  ;  que  ces  saignées  fréquentes,  que  depuis  quelque 
temps  ils  avaient  reçues ,  avaient  contraint  les  Anglais  de  faire 
descendre  de  leurs  vaisseaux  des  soldats  et  des  matelots,  et 
rappeler  le  régiment  de  Loudriàres  (  qui  était  à  La  Rochelle  ), 
pour  avoir  moyen  de  garder  leurs  travaux  :  de  plus,  que  Richar- 
delle ,  homme  courageux  et  fort  expert  à  la  marine ,  était  entre 
dans  la  citadelle  Saint-Martin  avec  deux  grandes  barques  char- 
gées de  deux  cent  cinquante  hommes  et  de  quantité  de  vivres  et 
de  munitions  ;  qu'à  la  vérité  les  ennemis  en  avaient  coulé  à  fond 
une  plus  petite,  mais  que  les  hommes  qui  étaient  dedans  s'étaient 
sauvés  à  la  nage  ;  que  de  tous  les  endroits  de  la  côte  Ton  tient 
des  rafraîchissements  préparés  pour  passer  en  Ftle  à  la  pre- 
mière opportunité  ;  que  les  pinasses,  vaisseaux  de  Riscaye,  ex- 
cellents à  la  voile  et  à  la  rame ,  et  qui  sont  très-propres  pour 
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faire  un  trajet,  étaieot  arrivées  eo  Broaage  ;  bref,  qne  les  afiiBâres 
étaient  en  état  de  grande  espérance.  Je  prie  Dieu  que  de  tons 
ces  préparatifs  il  réassisse  quelque  bon  éyénement;  car  il  faut 
tenir  pour  constant  que  le  moindre  secours  que  l'on  pourra  don- 
ner aux  assiégés  fera  périr  Tarmée  des  Anglais  ou  du  moins  les 
contraindra ,  après  beaucoup  de  perte,  d'en  retirer  les  reliques 
avec  honte  et  grande  confusion.  Quant  à  l'armée  du  Roi,  du 
côté  de  terre,  elle  s'en  va  employée  à  la[construction  d*un  fort  à 
la  pointe  de  Goreilles,  que  Sa  Majesté  a  résolu  faire  pour  empê- 
cher les  Anglais  d'y  foire  descente ,  ainsi  que  Sa  Majesté  sait 
qu'ils  en  ont  dessein  ;  d'ailleurs  Sa  Majesté  est  obligée  à  feire  le 
dit  fort  pour  châtier  les  Rochellois ,  lesquels  donnent  secrète- 
ment toute  l'assistance  qu'ils  peuvent  aux  ennemis  ;  néanmoins, 
la  mauvaise  opinion  qu'ils  ont  du  succès  de  leurs  affaires,  les  a 
jusqu'à  présent  retenus  de  se  déclarer  ouvertement  :  tant  s*en 
faut  qu'ils  soient  pour  recevoir  garnison  d'Ang^ai^  dans  leur 
ville,  comme  vous  l'a  dit  le  comte  d'Oiivarez.  Pour  les  autres 
provinces  du  royaume,  elles  continuent  de  demeurer  en  paix,  les 
plus  factieux  attendant  à  se  soulever  selon  l'événement  de  ce 
siège,  et  non  plus  t6t.  Toutes  ces  nouvelles,  avec  celles  de  la 
santé  du  Roi  qui  se  fortifie  de  jour  en  jour,  vous  apporteront,  je 
m'assure,  autant  de  joie  comme  nous  en  recevons  nous-mêmes 
de  deçà  :  en  effet  Sa  Majesté  ne  parait  plus  avoir  été  malade  ;  Elle 
va  à  la  chasse  tous  les  jours  en  carrosse ,  Elle  pourrait  même 
monter  à  cheval,  et  se  sent  si  bien  qu'Elle  n*a  pas  voulu  se  pur- 
ger pour  se  préparer  à  prendre  des  eaux  de  Forges,  et  les  mé- 
decins n'ont  pas  aussi  estimé  l'en  devoir  presser  davantage.  Ce 
bon  portement  fait  désirer  à  Sa  Majesté  d'aller  en  personne  en 
son  armée,  mais  Elle  n'en  a  pas  encore  pris  une  ferme  résolution. 
Je  vous  baise  très-humblement  les  mains ,  et  suis,  Monsieur , 
votre  très-humble  et  affectionné  serviteur , 

Phblipeaux. 


Monsieur  y 
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AU  MÊME. 

Saint-Germain-en-Laye,  8  septembre  1697. 


Par  ce  courrier,  qui  passe  de  Flandre  en  Espagne ,  je  roiu 
envoie  le  duplicata  de  la  dépéclie  que  je  vous  fis  il  y  a  trois  jours 
et  que  j'adressai  à  Bordeaux  par  Tordinaire ,  à  quoi  je  ne  puis 
rien  ajouter»  sinon  que  la  santé  du  Roi  se  fortifie  en  sorte  qu'il 
monte  à  cheval  tous  les  jours  pour  aller  à  la  chasse ,  et  que  Sa 
Majesté  parle  de  partir  la  si  maine  prochaine  pour  s'acheminer 
en  personne  en  son  armée.  Pour  les  choses  de  l'île  de  Ré ,  elles 
sont  toujours  dans  une  grande  incertitude ,  et  plus  nous  allons 
avant,  plus  il  se  voit  de  difficultés  à  secourir  les  assiégés  de  Saint- 
Martin  de  vivres  et  de  munitions ,  dont  sans  doute  ils  commen- 
cent à  avoir  besoin.  Nous  verrons  ce  qui  s'en  ensuivra.  Cepen- 
dant je  vous  baise  trés-humblement  les  mains,  et  suis,  Monsieur, 
votre  trés-humble  et  affectionné  serviteur, 

Phblipbaux. 


Monsieur, 


AU  MÊME. 

Paris,  a  a  septembre  1697. 


J'ai  reçu  les  lettres  que  vous  et  H.  du  Fargis  m^avez  écrites 
en  commun  des  xvm^  du  mois  passé,  in*  et  vii''  du  présent,  par 
toutes  lesquelles  et  par  le  rapport  de  M.  de  Maniy  nous  avons 
bien  vu  que,  de  votre  part»  il  a  été  fait  tout  ce  qui  peut  de  dili- 
gence pour  presser  le  départ  de  l'armée  navale  d'Espagne ,  et 
que  néanmoins,  jusqu'alors,  il  n|était  pas  beaucoup  avancé.  Don 
Antonio  de  Oquendo  étant  encore  à  Cadix  le  7  de  ce  mois.  Sur 
cela  nous  ne  pouvons  rien  dire  de  plus  que  ce  qui  vous  a  été  ci- 
devant  écrit ,  savoir  que  de  différer  le  départ  de  Tarméc  navale 
et  de  la  refuser  du  tout  est  la  même  chose,  et  que  nous  n'y  fe- 
rons pas  notre  capital  fondement.  Celui  des  pinasses  semble 
être  plus  assuré»  car  outre  que  douze  des  quinze  que  M.  le  comte 
c — iiî.  16 
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de  Gramont  (1)  a  envoyées  oot  effectivement  secouru  nos  as- 
siégés y  une  fois,  de  pain  de  munition  pour  plus  d'un  mois,  elles 
sont  heureusement  ressorties  de  la  ciiadelle  et  sont  maintenant 
en  terme  d*y  faire  un  second  voyage;  c'est  pourquoi  il  a  été 
très-à  propos ,  et  Sa  Majesté  Ta  eu  très-agréable,  que  vous  ayez 
envoyé  au  sieur  du  Chalard  des  commandements  du  roi  d'Es- 
pagne et  lettres  de  crédit  pour  acheter  nombre  de  pinasses  au 
port  de  la  Corogne,  dont  nous  attendrons  des  nouvelles. 

Celles  que  nous  avons  de  deçà  plus  considérables  sont  que  de- 
puis deux  jours  est  arrivé  en  celte  ville  un  cousin  germain  du  duc 
de  Buckingham,  sous  un  passeport  de  M.  de  Thoiras  (3),  qui  a  été 
invité  d'user  de  cette  courtoisie  envers  ce  gentilhomme  pour  re- 
vanche de  quelques  autres  que  ledit  duc  avait  faites  à  aucuns 
de  ceux  qui  étaient  avec  lui.  11  est  venu  ici  avec  M.  de  Saint-Su- 
rin, btti  était  dans  la  citadelle  de  Ré,  pour  voir  si  Von  serait  en 
humeur  d*entendre  ou  de  fbire  quelques  ouvertures  d'accommo- 
dement; mais  Sa  Majesté  n'a  voulu  voir  et  encore  moins  écouter 
ledit  gentilhomme,  s'étant  contentée  de  lui  faire  savoir  qu'Elle  ne 
pouvait  entendre  à  aucune  proposition  de  paix  tandis  que  les 
Anglais  seraient,  les  armes  à  la  main,  dans  les  îles,  rades  et 
côtes  de  ce  royaume.  Avec  cette  réponse  ledit  gentilhomme  s'en 
retourne  vers  ledit  duc ,  et  M.  de  Saint-Surin  trouver  M.  de 
Tboiras.  De  ce  voyage  Ton  peut  inférer  que  ledit  duc  de  Buc- 
kingham peut  trouver  des  difficultés  en  son  entreprise,  plus 
grandes  peut-être  qu'il  ne  les  avait  prévues.  Pour  nos  assiégés, 
ils  se  défBndent  et  conservent  avec  courage  :  ils  ont  du  paîo  pour 
plus  de  six  semaines  encore  et  attendent  d'être  secourus  d'autres 

(i)  Antoine  de  Gramont,  deuxième  du  nom,  comte  de  Gramont,  de  Guiche 
et  de  Louvigny,  père  de  Koger  de  Gramont,  dont  il  a  été  parlé  plus  haut, 
p.  a X 4 1  à  la  note.  (N.  de  CÈd,) 

(a)  Jean  Du  Caviar  de  Saint-Bonnet,  tJeur  de  Toiras.  Enfermé  au  fort  Saint- 
Martin  ,  dans  rtie  de  Hé ,  atec  une  faible  garnison ,  dans  une  diadelle  non  eneoio 
achevée,  mal  armée ,  mal  approvisionnée,  il  j  résista  pendant  cinq  mois  aux 
efforts  redoublés  de  l'ennemi  Né  le  i*'  mars  t585,  Toiras  mourut  dans  I# 
Milanais,  le  r 5  juin  i636 ,  d*un  coup  de  feu  dont  il  fut  aUeint  en  visitant  les 
travaux  du  siège  de  FonlaneDe.  U  avait  été  nommé  maréclial  de  Fyaoce  en  lôSo. 
{J9.  d*  rAi.) 
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commodités  dont  Ils  ont  besoin ,  comme  j'espërd  quMls  seront 
aux  marées  de  ce  mois  qui  sont  très  favorables  pour  le  passage 
en  nie,  par  Tordre  qu'on  y  a  donné.  Je  tous  donnerai  aussi 
avis  de  l'arrivée  de  monseigneur  le  duc  d'Orléans  en  Tarmèe,  où 
étant  allé  visiter  les  quartiers  et  les  forts  qui  ont  été  construits, 
les  Rochellois  firent  une  sortie,  sur  laqu -Ile  plusieurs  gentils- 
hommes volontaires ,  qui  étaient  près  la  personne  de  Monsei- 
gneur, ayant  couru ,  l'épée  i  la  main,  pout*  repousser  les  enne- 
mis ,  ceux-ci  se  8ei*aient  promptcment  retirés  pour  attirer  les 
nAtres  vers  lenrs  retranchements ,  ce  qui  leur  ayant  aucune- 
ment réussi,  par  l'ardeur  du  courage  de  noti^  noblesse,  cette 
escarmouche  a  été  un  peu  chaude  et  y  a  été  tué  de  notre  cAté 
deux  gentilhommes  et  cinq  ou  six  blessés  ;  des  ennemis,  il  est  de- 
meuré plus  grand  nombre  de  soldats  sur  la  place ,  entre  autres 
un  sergent  que  M.  le  duc  de  Bellegarde  a  tué  de  sa  main  pour 
Tempécher,  comme  il  a  fait,  d'enlever  un  des  corps  des  nôtres 
qui  étaient  demeurés  en  ce  combat.  Celte  action  est  certes  très- 
généreuse,  mais  trop  hardie  pour  un  vieil  cavalier  (1).  C'est  ce 
uis'estp  assé  en  cette  escarmouche.  • 

Le  Roi  est  parti  depuis  deux  jours  de  cette  ville  pour  aller  à 
Sainte-Méme,  près  Dourdan,  où  il  demeurera  deux  ou  trois  jours, 
en  intention  d'éire  le  dernier  de  ce  mois  à  Blois,  où  il  a  donné 
rendez-vous  à  son  conseil  et  à  toute  sa  cour,  pour  de  là  conti- 
nuer son  voyage  en  l'armée.  Les  Riines  ne  bougeront  de  cette 
ville;  ce  qui  fait  tenir  pour  assuré  que  Sa  Majesté  reviendra  ici 
passer  l'hiver.  Avant  que  de  partir,  Elle  a  déclaré  M,  le  président 
d'Ozembray  premier  président  en  ce  parlement  ;  M.  le  lieutenant 
civil  est  promu  à  la  charge  de  président  au  mortier,  et  M.  Moreau, 
lieutenant  criminel,  à  celle  de  lieutenant  civil;  ainsi  chacun  de  ces 
messieurs  monte  par  degrés  aux  premiers  emplois  de  leur  robe. 
M.  le  marquis  deBrézé(2),  a  la  môme  fortune,  ayant  été  assuré  de 

(1)  Roger  de  Saist-Lary,  duc  de  Bellegarde,  grand  étmyer  de  Pniore,Né 
vers  i563  ,  avait  alors  64  ans.  Tsliemant  des  RéaQZ  kii  «  consacré  niie  netim 
dans  ses  Historiettes  (I,  34  et  luiv.,),  et  a*y  a  point  onûsraclionmetttifittnéodaiit 
la  lettre  de  Phelipeaux.  (iV.  de  FÉd.) 

(9)  CrVain  de  Maillé ,  BBarqois  de  Brété ,  mort  en  z65o.  (iV.  de  tÉd,) 
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la  charge  de  capitaine'des  gardes  da  corps  de  Sa  Majesté,  qui  de- 
puis un  si  lodg  temps  était  vacante. 

Au  surplus,  Sa  Majesté  a  été  bien  aise  d*apprendre  Tamende- 
ment  arrivé  en  la  maladie  du  roi  d'Espagne,  sur  laquelle  Elle  ne 
doute  point  que  vous  n*ayez  fait  les  offices  convenables  au  sujet. 
Nous  croyons  aussi  que  cette  convalescence  vous  aura  donné  lien 
de  prendre  congé  du  roi  d*Espagne;  c*est  pourquoi,  à  toutes 
fins,  je  vous  adresse  cette  lettre  séparément  d*avec  celle  de  M.  du 
Fargis,  attendant  que  vous  nous  mandiez  ce  qui  aura  enfin  été 
résolu  par  delà  sur  Taffaire  de  Savoie  et  de  Gènes.  Sur  ce,  je 
vous  baise  trés-humblement  les  mains  et  suis,  Monsieur,  votre 
trés-humble  et  afFectionné  serviteur, 

PHELIPE4UX. 


AU  MÉXB. 

A  La  Jarne,  près  Efltrte,  aS  octobre  1627. 

Monsieur,  le  départ  du  sieur  de  Lingendes  pour  8*en  retour- 
ner près  M.  du  Fargis  s*étant  rencontré  très-à  propos  ;  je  Tai 
chargé  de  voire  paquet  que  je  pensais  envoyer  au  mattre  de  la 
poste  de  Bordeaux ,  ajoutant  à  ce  que  je  vous  ai  écrit,  qu'il  est 
arrivé  ici  un  courrier,  dépéché  d'Espagne  au  général  de  la  flotte, 
nommé  Éiienne  Olazabal,  qui  ne  m*a  apporté  aucune  lettre  de 
votre  part,  ayant  été  envoyé  ici  par  M.  d  Ëpernon  pour  savoir 
en  quel  lieu  il  pourrait  renconirer  ledit  générai,  sur  quoi  j*ai  été 
bien  empêché  à  lui  donner  adresse,  d'autant  que  nous  n  ayons 
aucun  avis  certain  que  ladite  armée  soit  partie  de  la  Corogne. 
Il  est  venu  aussi  en  ce  camp  un  capitaine  de  Farmée  navale  d'Es- 
pagne, qui  est  un  Basque,  nommé  Cbeverry,  dépêché  par  don 
Martin  de  Vallenzequi ,  lieutenant-général  es  provinces  de 
Basque  et  de  Navarre,  qui  est  le  troisième  venu  d'Espagne  pour 
reconnaître  en  quel  éir.t  était  la  citadelle  de  Ré  et  l'armée  des 
Anglais  ;  je  ne  sais  fias  à  quelle  fin  sont  faits  ces  divers  voyages. 
Néanmoins,  j*ai  adressé  le  premier  courrier  à  Morbray,  pour 


EN  ESPAGNE.  245 

prendre  langue  de  M.  de  Guise  (1)  ce  qu'il  pourrait  savoir  de  la 
flotte  et  ledit  capitaine  Cheverry  ;  il  s*en  retourne  à  Royan  pour 
observer,  comme  il  est  à  croire,  ce  qui  se  passera.  Tout  ce  que 
nous  pouvons  dire  sur  ce  sujet  est  que ,  si  ladite  armée  navale 
arrivait  en  la  conjoncture  présente,  elle  arriverait  trè*-à  propos, 
pourvu  qu'elle  n'ait  point  à  s'arrêter  à  Morbray  ;  car  les  An- 
glais, voyant  d'un  côié  que  Ton  fait  descente  en  l'Ile  de  Ré  pour 
les  y  aller  attaquer  de  vive  force ,  et  que  l'armée  du  Roi,  ayant 
avec  elle  celle  d'Espagne ,  pourrait  en  même  temps  attaquer 
leurs  vaisseaux  sur  lesquels  ils  n  ont  plus  d'hommes ,  seront 
bien  empêchés  quel  parti  ils  auront  à  prendre.  Enfin  nous  sommes 
à  la  veille  de  très-grandes  et  importantes  actions.  Je  prie  Dieu 
qu'il  les  fasse  réussir  à  la  gloire  des  armes  du  Roi  et  à  l'avan- 
tage de  son  service.  Je  vous  informerai  de  ce  qui  s'y  passera. 
Cependant  je  vous  baise  très-humblement  les  mains  et  suis , 
Monsieur,  votre  très-humble  et  affectionné  serviteur, 

Phelipeaux. 

Monsieur,  je  vous  envoie  encore  un  mémoire  lequel  vous  in- 
formera plus  particulièrement  de  la  suite  des  occurrences  de 
deçà. 

A  MM.  DE  BAMBOUILLET  ET  DUFABGIS. 

A  La  Jarae,  près  Estrée ,  aS  octobre  1697. 

Messieurs, 

Depuis  que  le  Roi  est  parti  de  Paris,  nos  ordres  pour  l'envoi 
de  nos  dépêches  ont  été  interrompus  :  et  parce  qu'il  ne  s'est 
présenté  aucune  occasion,  à  la  suite  de  Sa  Majesté,  de  vous 
écrire ,  je  n'ai  pu  vous  informer  aussi  souvent  et  soigneusement 
que  j'eusse  bien  désiré,  des  occurrences  de  deçà.  Je  suis  encore 
en  la  même  peine,  et,  néanmoins,  j'envoie  ce  paquet  à  l'aventure 
au  maître  de  la  poste  de  Bordeaux,  ave  c  ordre  de  le  vous  adres- 
ser et  faire  tenir  par  le  premier  courrier  qui  passera  en  Espa- 

(1)  Charles  de  Lorraine,  duc  de  Guîae,  né  le  ao  août  tS?!,  morl  en  i64o 
{N.  Je  tid.) 
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gae.  Par  la  lettre  da  Roi,  voos  recevrez  Ui  ripoose  au  der- 
nières qae  nous  avons  reçaes  de  vous,  el,  parla  relation  ci-jointe, 
Toas  serez  informé  des  occurrences  les  plus  considérables.  J'a* 
joute  que  l'on  commence  à  faire  passer  en  l'Oe  de  Re'  Tinfanterie  ; 
que  M.  le  maréchal  de  Schomberg  doit  avoir  la  conduite  de 
cette  action  qui,  certes,  est  glorieuse,  mais  elle  n*est  pas,  aussi, 
sans  hasard  et  péril,  et  que  l'on  commence  à  assembler,  les  maté- 
riaux nécessaires  pour  dresser  la  machine  qu'a  proposée  Pompée 
Targon  (1)  pour  fermer  le  canal  du  bàvre  de  La  Rochelle  :  en  ce 
|N>mt  consiste  la  réduction  de  cette  ville,  car  si  le  secours  de 
mer  lui  est  6té,  il  ne  faut  point  douter  qu'elle  ne  soit  contrainte 
â  recourir  à  la  grâce  et  à  la  clémence  de  Sa  Majesté,  laquelle  a 
cette  entreprise  fort  à  cœur,  se  proposant,  pour  y  donner  avan- 
cement, de  passer  en  ce  camp  tout  Thiver  ou  du  moins  la  plus 
grande  partie.  M.  de  Rohan  a,  comme  vous  avez  pu  savoir,  levé 
enfin  les  armes  en  Languedoc,  et  déclaré,  par  un  manifeste  pu- 
blic, avoir  appelé  les  Anglais  en  ce  royaume.  Il  a  fait  déclarer 
les  villes  de  Ntmes,  Uzès,  et  quelques  antres  des  Gévennes  dans 
cette  juiion.  Il  avait  le  mémo  dessein  pour  Castres  et  Honiauban; 
mais  la  première  lui  a  fermé  les  portes,  etchassé  douze  ou  quinze 
Eactieuz  qui  travaillaient  pour  la  faire  révolter.  Montauban  et  les 
villes  du  comté  de  Foix,  tenoes  par  ceux  de  la  religion  préten- 
due réformée,  suivent  jusqu  à  présent  le  même  exemple.  J'espère 
qu'elles  persévéreront  en  cette  résolution  ;  cependant  Monsei- 
gnei^  le  Prince  (â)  s'en  va  en  Languedoc  commander  larmée  qui 
est  destinée  pour  poursuive  ledit  duc  du  Rohan,  les  efforts 
duquel  venant  à  manquer,  et  étant  suivis,  comme  j'espère  qu'ils 
seront,  de  la  retraite  des  Anglais,  il  y  a  grande  apparence  que 
ses  troupes  se  dissiperont,  et  que  lesdites  villes  et  ceux  qui 
se  sont  joints  à  lui,  le  quitteront  aussi  promptement  comme 
légèrement  et   imprudemment   ils  s'y  étaient    engagés.   Le 
temps  nous  en  fera  parler  avec  plus  de  certitude.  Il  y  a  quel- 
ques semaines  que  l'on  avait  pris  quelques  jalousies  du  côté  de 
la  frontière  de  Champagne,  à  cause  de  quelques  armements  de 

{%)  Célèbre  iugéuieur  iuUen.  {N.  de  VÉd.) 

(a)  Henri  n  de  Bourbon,  princede  Condé,  père  du  grand  Coudé.  [N,  de  tÉd.) 
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M.  de  Lorraine^  que  Ton  disait  être  fomentés  par  Tcvèque  de 
Verdun  et  appuyés  par  l'Empereur  ;  mais  tout  cela  est  cessé  et 
ledit  duc  a  si  bien  éclairci  Sa  Majesté  de  ces  levées  de  gens  de 
guerre»  qu'elle  est  demeurée  contente.  C'est  ce  que  je  puis  vous 
écrire  pour  le  présent,  yoûs  baisant  très-humbleinent  les  mains, 
et  suis,  Messieurs,  TOtre  très-humble  et  affectionné  serviteur, 

Phelipeaux. 


A  M  «  U  XABQUia  BB  BAMBOUUXBT. 

A  La  Jame,  ce  xo  noTembre  1697 . 

Monsieur, 

J'ai  reçu  en  même  temps  les  lettres  qu'il  vous  a  plu  m'écrire 
en  particulier,  des  derniers  du  mois  de  septembre  iv*  et  xyii*  du 
mois  passé.  Par  les  deux  premières  vous  me  donnez  avis  des 
consultations  que  les  Espagnols  avaient  faites  sur  les  affaires  de 
Hantoue  et  du  Montferrat,  et  du  dessein  qu'ils  ont  de  promou- 
Toir  les  intérêts  du  duc  Guastalle,  et  de  don  Hyacinthe,  en  la 
succession  future  desdits  États,  au  préjudice  du  duc  de  Mantoue 
qui  gouverne  à  présent,  et  de  M.  de  Nevers,  son  légitime  suc- 
cesseur, de  quoi  nous  avions  été  déjà  bien  avertis,  ayant,  sur 
cette  information,  donné  les  ordres  nécessaires  à  M.  le  marquis 
de  Saint-Chamond  qui  s'en  va  ambassadeur  extraordinaire  à 
Mantoue,  et  à  M.  d'Avaux  (1)  qui  va  ordinaire  à  Venise  :  au  pre- 
mier, pour  conforter  ledit  duc  de  Mantoue  contre  lesdits  des- 
seins, et  lui  conseiller  d'assurer  son  autorité  en  ses  États  pendant 
sa  vie,  en  assurant  la  succession  d'iceux  à  M.  de  Nevers,  qui  est  le 
seul  et  légitime  héritier,  et  à  l'autre,  pour  entrer  en  concert,  avec 
la  république  de  Venise,  de  la  résolution  que  le  pape,  le  roi,  la 
république  et  M.  de  Savoie  peuvent  prendre  sur  ces  affaires,  el 
pour  animer  ladite  république  d'y  prendre  bonne  part;  ofGces 
qui  seront  faits  très  à  propos,  estimant  que  la  délégation  dudit 
sieur  marquis  de  Saint-Ghamond,  dont  les  Espagnols  pourront 

(x)  dande  de  Hesme ,  comte  d'Avauz,  célèbre  diplomate,  mort  à  Paria  le 
ig  novembre  i65o.  (M  de  Vid.) 
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avoir  eo  avis,  aura  retardé  le  départ  de  don  Jaan  Veraaatantqœ 
Dolle  antre  caose.  Tant  est  qu'il  ne  se  peut  apporter  jusqu'à  pré- 
aent  plus  de  soin  et  de  préroyance  en  cette  affaire  que  ce  que 
l'on  a  foit.  Quant  i  ce  qui  regarde  Tarmée  navale  dTspagne, 
DOQS  n*en  avons  aucune  nouvelle,  et  je  m'assure  que  vous  vous 
réjouirez,  comme  je  fais  de  tout  mon  cœur,  qu  elle  n'ait  eu  au- 
cune part  en  la  victoire  que  le  Roi  a  remportée  sur  les  An- 
jg^s  ces  jours  derniers  et  que  Sa  Majesté  n'ait  à  partager  la  gloire 
de  ce  succès  avec  personne.  Je  vous  baise  très-humblement  les 
mains  et  suis,  Monsieur,  votre  très-humble  et  affectionné  ser- 
viteur, 

PflEUPSAUX. 


▲  KM.  DE  EAMBOriLLET  ET  DU  ¥AAG1S. 

La  Jaroe,  près  Estrée,  lo  novembre  1627. 

Messieurs, 

Par  celle-ci  j'accuserai  la  réception  des  lettres  qu*il  vous  a  pin 
m'ècrireen  commun,des  xyii*  etxviu*  du  mois  passé,  lesquelles 
étant  presque  du  tout  employées  à  répondre  à  celles  que  vous  aviez 
reçues  de  moi,  ne  me  donnent  aucun  sujet  d'y  repartir  ;  seule- 
ment vous  dirai-je  que  nous  attendons  celte  réponse  que  les  Es- 
pagnols vous  promettent,  il  y  a  si  longtemps,  sur  celte  déclaration 
de  Farchiduc  Léopold  et  l'affaire  de  Savoie  et  de  Gènes,  comme 
nous  faisons  encore  des  nouvelles  de  leur  armée  navale,  bien  in- 
certains  si  nous  aurons  le  bonheur  de  voir  l'effet  de  toutes  leurs 
promesses,  et  si  nous  éprouverons,  en  ces  aflFaires,  jusqu'à  quel 
point  nous  devons  prendre  6ance  à  leurs  paroles,  ou  si  n'en  de- 
vons plus  avoir  du  tout.  Pour  le  surplus,  je  remets  au  sieur  de 
Lingendes  de  vous  dire  de  vive  voix  le  sujet  qui  l'a  arrêté  et  re- 
tenu pardeçà  jusqu'à  présent,  et  bien  que  je  sois  eitrémement 
marri  que  son  retardement  ait  été  cause  en  partie  que  vous 
3oyez  demeurés  si  longtemps  sans  avoir  de  nos  nouvelles;  il  me 
semble,  toutefois,  que  l'occasion  de  son  dernier  départ  se  pré- 
sente bien  à  prof)08  pour  vous  porter  la  nouvelle  des  heureux 
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snccès  des  armes  da  Roi  et  de  la  victoire  qne  Sa  Majesté  a  rem- 
portée sur  les  Anglais,  dont  tous  verrez  les  particularités  par 
les  mémoires  ci-joints  qu'elle  vous  envoie  (1),  outre  ce  que  vous 
en  pourrez  recueillir  du  rapport  dudit  Lingendes.  Vous  pourrez 
assez  juger,  par  l'information  de  toutes  ces  occurrences  et  pros- 
pérités, combien  doit  être  grande  la  joie  de  tous  les  bons  sujets  et 
serviteurs  de  Sa  Majesté,  et  la  consolation  qu'ils  auront  de  voir 
que  personne  n'aura  à  partager  la  gloire  de  cette  défaite  des  An- 
glais avec  Elle;  mais  encore  doit-on  considérer,  si  les  Espagnols 
eussent  moins  observé  l'issue  du  siège  de  la  dtadeile  de  Ré,  et 
satisfait  de  quelque  partie  à  ce  qu*il  avaient  d'eux-mêmes,  sans  en 
être  requis  ni  recherchés,  tant  et  tant  de  fois  promis  pour  l'avan- 
cement de  leur  armée  navale,  que  la  défaite  des  Anglais  serait 
maintenant,  avec  beaucoup  d'apparence,  en  notre  main  et  en  la 
leur  dans  la  déroute  où  ils  sont,  qui ,  sans  doute,  ne  se  peut  en- 
core représenter  comme  elle  est;  de  manière  que  je  ne  vois  pas 
que  ces  maximes  d'état  qui,  possible,  ont  été  cause  de  faire  per- 
dre une  si  belle  occasion  soient  trop  bonnes.  Je  vous  ai  mandé 
plusieurs  fois  qu'il  ne  s'en  offrirait  jamais  une  pareille.  Il  pourra 
bien  être  que  les  Espagnols  le  reconnaîtront,  mais  ce  sera  trop 
tard.  Je  vous  baise  très-humblement  les  mains  et  suis,  Messieurs, 
votre  très-humble  et  affectionné  serviteur, 

Phblipbaux. 


A  M.  LE  BIABQinS  DE  RAUBOUILLET. 

La  Jarne,  ce  19  novembre  16^7. 
Monsieur, 

Je  ne  puis  plus  douter  que  vous  ne  soyez  sur  votre  retour  après 
avoir  vu  par  vos  dernières  lettres,  que  vous  aviez  pris  congé  du 
roi  d'Espagne  et  du  comte  d'Olivarez;  c'est  pourquoi  il  me  sem- 
ble n'avoir  plus  à  vous  entretenir  d'affaires  ;  celle-ci  sera  donc 
seulement  pour  accompagner  la  réponse  que  le  Roi  m'a  com- 

(i)  Ces  mémoires  tccom|)agnaient  une  kttre  du  Roi  datée  da  camp  d'Aytré,  le 
6  novembre  1617,  lettre  qui  a  été  publiée  dans  cette  il^pue,  tomexi,  p.  439- 
44  X,  deuxième  série.  (N,  de  ttd,) 
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Bundé  de  dire  aux  dépêches  cooimuoes  de  n)ii9  el  de  M.  du 
Fargîs  et  pour  vous  donner  avis  que  la  perte  que  les  Anglaisent 
faite  ea  leur  dernière  déroute»  dont  je  vous  ai  donné  avis,  se 
trouve  è  présent  plus  grande  que»  k  labord»  l'on  ne  l'avait  re- 
connue» car  ils  ont  perdu  plus  de  quinze  cents  hommes  ;  il  y  a  cent 
cinquante  ou  deux  cents  prisonniers  »  trente-cinq  drapeaux  de 
remportés  el  cinq  canons  de  pris»  deux  de  batterie  et  trois  de  fer. 
Depuis  ce  succès^  les  Anglais  se  sont  rembarques  dans  leurs  vaisr 
•eaux  qui  sont  eocere  à  Vancre  à  la  rade  de  Ttie  de  B6,  sans  faire 
aucune  acUon  ni  saniB  que  Ton  puisse  Juger  certainement  ee 
qu'ils  doiveni  devenir»  si  ce  n'est  retourner  en  Angleterre  lore- 
qu'ils  auront  bon  vent.  Dans  cette  incertitude»  H.  le  maréchal 
de  Sehemberg  est  toujours  dans  l'Ue  de  Ré  avec  ses  troupes»  et 
le  Roi  est  toujours  en  son  camp»  ordonnant  de  nouveaux  forte 
ès-environs  de  La  Rochdle  pour  la  serrer  et  bloquer  toujours  àm 
plus  près»  et  faisant  incessaaunent  travuller  k  divers  moyen» 
pour  fermer  le  canal  de  ladite  ville»  dont  j'espèreque»  danspeude 
temps»  l'on  verra  quelques  elfieis»  lesquels»  s'ils  réussissent»  cette 
place'  se  pourra  tenir  rédnite  k  Tobéissance  de  Sa  Majesté.  Je 
vous  manderai  ce  q«  s  y  passera.  C'est  ce  que  je  puis  vousr 
écrire  sur  les  occurrences  de  deçà»  me  réservant»  i  votre  arrivée 
en  ces  quartiers»  de  nous  expliquer  encore  plus  particulière-** 
ment  sur  toutes  les  affaires  dépendaaies  de  votre  négociation  et 
de  vous  assurer  de  vive  voix»  comme  je  fais  ici,  que  je  suis  vé- 
ritablement» Monsienr»  votre  très-humble  et  affectionné  servi* 
leur» 

Phelipbaux. 
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A  MARIE  STUART, 


[  L'intérêt  pulMtat  fid  te  rattache  à  toat  ee  qui  concerne  llnfbnunée 
Marie  Stuart ,  les  souvenirs  à  U  fois  tooobants  et  pénibles  que  son  nom 
réveille,  feront  lire,  sans  doute,  avec  plaisir  les  pièces  qui  suivent.  Elles 
nous  ont  été  communiquées  par  M.  le  prince  Alexandre  Labanoff,  connu 
par  son  goât  éclairé  pouf  les  lettres  quMI  euhive  avec  succès ,  et  qui, 
tout  réeemment ,  vient  de  âiire  paraître  un  recueil  de  lettres  de  la  reine 
d'Ecosse  (1).  Les  trois  documents  que  nous  publions  lui  étant  parvenus 
trop  tard  pour  quMI  ait  pu  les  comprendre  dans  sa  collection,  M.  La- 
Itonoff  a  bien  voulu  nous  autoriser  à  en  enrichir  la  Revue  Rétrospective,  ] 


I. 

Mémoire  des  propos  que  lte$ttapesdoU  temr  4e9mU  If  Jf  •  du  Aw iri/» 
touchant  la  vérUé  de  ce  qui  s'est  passé  en  Angleterre  am  sujet  de 
son  emprisonnement,  après  le  dipari  de  M.  de  BeUièvre,  arrivé  k 
i  6  janvier  (\  $87),  à  Boehester^  selon  l'ordre  de  la  reine  ERmbelh, 
comme  il  s'en  revenait  en  France,  pour  asfoir  été  soupçomii 

(i)  Lettres  înéàîut  de  Marie  Stuart,  accompagnées  de  diverses  dépêches  et 
ÎBêtnietiaos.  i558-iS87.  Publiées  par  le  prince  Aleiandre  Labanoff.  Paris, 
BferliD,  t839,  in^.  Ce  vnlnasa  n^srt  ^aa  la  piéMaAtte  publication  plaa  éten- 
due qui  contiendra  toutes  les  lettres  de  Marie  Stuart  et  tous  les  documents  re- 
latifs à  celte  i&alheaveuH  Maaaiaa* 
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ft  avoir  voulu  donner  dix  mille  écus  de  l'argent  du  papeauxneurs 
Siaffort,  frère  de  l'ambassadeur  d'Angleterre  en  France^  et 
Monde,  pour  conspirer  contre  la  personne  de  la  Reine,  d'où  il  fut 
mené  à  Londres,  où  il  fat  confronté  aurditsprisonniersy  qui  ne  le 
chargèrent  derien,  quoique  tous  deux  lui  eussent  dit  avoir  volonté 
*le  tuer  ladite  reine ,  dont  il  les  en  avait  détournés  et  donné  avis  à 
M.  de  Chàteauneuft  ambassadeur  ordinaire;  enfin,  après  une 
longue  prison,  U  est  délivré  (1). 

Premièrement  »  que  StafFort,  ëtant  arerti  du  départ  de  H.  de 
Bellièvre ,  vint  dtner  au  logis  de  M.  de  Chàteaaneuf ,  où  ledit 
sieur  de  BelLèvre  le  reçut  fort  courtoisement  pour  le  respect  de 
son  frère. 

Après  aroir  dîné,  s*accostant  de  moi,  me  dit  qu'il  voulait  prier 
M.  Tambassadeur  de  parler  audit  sieur  de  Bellièvre  pour  être 
reçu  en  sa  compagnie  lorsqu'il  s*en  retournerait  en  France,  et 
me  pria  instamment  en  parler  à  mondit  sieur  l'ambassadeur; 
ce  qu'ayant  fait,  me  répondit  qu'il  ne  trouvait  pas  que  M.  de 
Bellièvre  en  fit  difficulté,  pourvu  qu'il  eût  passeport  de  la  reine 
d'Angleterre ,  autrement  qu'il  ne  s'en  voulait  mêler  pour  le  tort 
qu'il  ferait  à  sa  mère  et  autres  de  sa  maison,  tenant  rang  près 
de  la  reine. 

Sur  quoi  Staffort  me  répliqua  que  la  nécessité  le  contraignait 
à  partir,  étant  en  danger  de  sa  vie  pour  avoir  maintefois,  le  comte 
de  Lecestre,  cherché  les  occasions  de  le  foire  tuer,-  mais,  d'autre 
part,  il  se  voyait  réduit  à  telle  extrémité  que,  n'ayant  pas  un  sol, 
il  doutait  pouvoir  trouver  moyen  suffisant  pour  faire  son  voyage, 
et  pour  ce,  avait  délibéré  prier  M.  l'ambassadeur  l'accommoder 
de  trois  cents  écus,  dont  il  s'obligerait ,  avec  lesquels  il  pourrait 
se  sauver  hors  d'Angleterre,  et  recourir  en  France  à  la  miséri- 
corde de  son  frère. 

Ce  qu'ayant  communiqué  à  M.  l'ambassadeur,  me  répondit 
qu'il  ne  le  pouvait  aisément  faire ,  et  qu'au  surplus  les  ambas- 
sadeurs n'avaient  accoutumé  prêter  argent;  quant  à  lui,  s'il 

(0  BibUoUtèqoe  royala,  ancien  fonds  Sûnt-GcmMin,  n»  739/ 
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avait  une  cédule  de  Staffort,  il  la  rendrait  toujours  ponr  cinq 
sols;  mais  s'il  était  bien  conseillé,  se  retirant  à  la  contrée,  il  se 
rendrait  plus  curieux  de  Thonneur  et  amitié  de  ses  parents  qu'il 
ne  faisait. 

Au  contraire,  lui  persistant  de  plus  en  plus  à  vouloir  venir  en 
France,  ledit  sieur  ambassadeur  me  dit  que  par  piiié  et  com- 
passion qu*il  avait  de  sa  misère,  ensemble  pour  se  délivrer  de 
riuiportunité  qu  il  en  recevait  journellement,  volontiers  lui  bail- 
lerait vingt-cinq  écus,  et  qu'il  s'en  allât  comme  il  pourrait,  sans 
se  vouloir  mêler  de  son  passage. 

Lors  SiafFort  me  dit  vingt-cinq  écus  n*6ire  suffisant  pour  le 
conduire  à  Paris,  me  priant  disposer  mondit  sieur  à  lui  en 
prêter  davantage;  outre  plus,  qu'il  connaissait  un  certain  nommé 
Monde  qui  pouvait  beaucoup  faire  de  services  à  M.  l'ambassa- 
deur, homme  courtois,  serviable  et  résolu;  ce  que  rapportant 
audit  Seigneur,  n'en  fit  compte,  et  me  dit  seulement  que  SiafFort 
se  Gonteniàt,  s'il  voulait;  que  de  lui,  U  désirait  n'en  avoir  plus  la 
tète  rompue. 

Trois  ou  quatre  jours  après,  le  mercredi  14  janvier,  jour  que 
M.  deBellièvre  partit  de  Londres,  ledit  Staffort  retourna  au 
logis,  où  m*ayant  rencontré,  me  dit  que  Monde  voulait  parler  à 
H.  l'ambassadeur;  mais  que»  pour  être  détenu  prisonnier,  et  ne 
pouvant  le  venir  trouver,  le  priait  lui  envoyer  Cordaillot  :  ce  que 
référant  audit  sieur  ambassadeur,  qui  pour  lors  écrivait  en  son 
cabinet,  me  dit  Cordaillot  être  empêché,  partant  que  j'allasse 
savoir  ce  qu'il  lui  voulait,  sans  m'a  voir  donné  autre  charge.  Où 
étant  conduit  par  Staffort,  et  l'ayant  enquis  d»  ce  qu'il  voulait 
audit  sieur  ambassadeur  : 

Commença  à  me  dire  qu^il  était  prisonnier  pour  les  dettes  de 
M.  Staffort,  ambassadeur  en  France,  mais  que  madame  sa  mère 
ayant  fait  lever  l'opposition,  ne  restait  plus  que  pour  200  livres, 
lesquelles  s'il  avait  pour  s'affranchir  de  cette  misère,  il  pourrait 
faire  de  grands  services  à  M.  l'ambassadeur,  comme  il  avait  fait 
par  le  passé,  faisant  tenir  lettres  à  la  reine  d'Ecosse  ;  à  quoi  je  ne 
fis  autre  réponse,  voyant  bien  qu'il  ne  tendait  qu'à  avoir  argent 
pour  se  délivrer  de  prison  ;  maishii,  continuant  son  discours,  me 
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die  qu'il  poaTâit  tionUer  toote  l'ÀDgleterre  en  attunitiit  on  d«s 
beccons,  fanaux  introduiis  pour  mettre  cbacuD  en  alarme,  el  pou- 
yaûplat,  €ar  étant  servitear  de  M.  Famiral,  il  poavail  deroeorer 
en  cour,  sans  qu'on  observât  ses  allées  et  venues,  etqu'ii  lui  serait 
ficile  de  porter  un  caoque  de  vlngt^aq  ou  trente  livres  de  poudre 
sous  la  chambre  de  la  reine,  et,  par  le  moyen  d'une  traînée,  bailler 
le  feu  et  bouleverser  tout;  même  que  la  reine  éuit  ea  coati* 
Duelles  défiances,  disant  tous  les  jours  qa*eQe  savidt  uu  gentil- 
homme ea  sa  cour  qui  avait  entrepris  de  la  tuer,  mais  qu*eUe 
n*avait  pas  si  grand  peur  de  mourir  que  lai  d'être  pendu. 

Sur  quoi,  m'étonnant  de  sou  audaee,  le  repris  aigrement  en 
ces  mots:  cHal  méchant  et  malheareuxl  à  qui  penaes^vous 
parler I  osez-vous  bien  me  tenir  tels  langages?  les  qnartiers  de 
Babington  et  autres  traîtres  ne  vous  étoanent-^ils  point?  Je  tiens 
pour  certain  que  rapportant  le  tout  à  M.  Vambassadeur,  je  l'e* 
trouverai  si  éloigné^  qu'au  lieu  de  prêter  la  mamà  de  si  mèchanles 
entrepriaes,  il  me  commandera  vous  faire  mettte  les  fers  auK 
pieds ,  et  vous  envoyer  poings  et  pieds  liés  à  la  reine  ;  et  ne 
pouviez  mieux  vous  Caire  pendre  que  voua  adresaer  à  lui.  n 

Sur  cela,  je  lelaisaai,  et  me  priant  d'y  retourner  à  six  heures 
du  soir,  répondis  ne  le  vouloir  faire ,  pour  abboirer  l'aecès  des 
perdues  et  désespérées  personnes,  et  fis  tant  par  caresses  que 
j'attirai  ^taffort  au  logis  de  mondit  sieur  l'ambassadeur,  pour 
lui  remettre  entre  les  mains  et  en  faire  à  son  plaisir  ;  auquel  ayaat 
référé  le  tout,  me  fit  réponse  que  avais  fort  bien  fait  de  rabrouer 
ce  Monde,  me  défendant  de  retourner  ni  communiquer  à  tels 
affronteurs,  ains  dire  à  Staffort  qu'il  trouvait  très-mauvais  qu'il 
fikt  venu  quérir  aucun  des  siens  pour  le  mener  parler  i  bonme 
tenant  tels  langages  que  ceux  qu'avait  tenus  Monde,  et  tant  a*en 
faut  quil  lui  voulût  bailler  les  vingt  et  cinq  écus  que  par  pitié  il 
lui  avait  promis,  qu'il  lui  défendaitd'entrer  jamais  en  sa  maison; 
et,  n'était  le  respect  des  siens  et  qu*il  connaissait  que  ce  qu'il 
en  Taisait  n'était  que  pour  avoir  argent,  il  l'enverrait  prisonnier 
à  la  reine. 

Lors  Suffort  me  répondit  :  <r  Ha,  misérable  que  je  suis  1  que 
ferai-je  donc?  Je  suis  perdu*  •  Mais  je  lui  dis  que  je  n'étais 
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peur  mettre  femàde  à  sa  folle  témérité:  bien  amis^je  entendu 
que  la  Reine  ordinairement  pardonnait  i  cenx  qni  premiers  déce- 
laient telles  entreprises  ,  et  qu'il  pourvût  à  son  fait.  Ce  que 
Staffort  et  Monde  ont  avoué  devant  ceux  du  Conseil. 

Le  jeudi  15,  comme  celui  qui  était  demeuré  par  le  comma»> 
dément  de  M.  de  Belliévre  pour  attendre  le  paquet  de  la  Retne, 
je  me  transportai  au  logis  de  H.  Davidson  pour  savoir  si  la 
dépêche  était  prête ,  mais  il  répondit  que  la  Reine  avait  remis 
cela  pour  être  en  volonté  d*y  envoyer  un  homme  exprès. 

Ce  que  oyant,  le  vendredi  16  je  me  partis  de  Londres  et  fus 
arrêté  à  Rochester,  où,  après  m*être  rois  en  défense  devant  que 
de  leur  rendre  le  paqnet  du  Roi  que  je  portais  à  M.  de  Belliévre 
et  les  avoir  priés  instamment  de  permettre  que  par  le  courrier 
de  Calais,  que  j'avais  avec  moi,  je  lui  pusse  feire  tenir,  offrant 
puis  de  me  transporter  où  il  leur  plairait ,  tenant  ma  personne 
trop  moins  chère  que  le  paquet  du  Roi  mon  souverain  Sci- 
gnettr,mai8refttsantd*y  vouloir  entendre,  étant  contraint  céder 
à  la  force  et  viotenee  de  je  ne  sms  combien  d'hommes  armés 
me  disant  apparoir  de  leur  charge  par  one  commission  si- 
gnée et  scellée  de  messieurs  du  conseil  tendant  à  se  saisir  de 
mon  paquet  et  personne ,  je  fis  appeler  le  maire  et  chef  du 
bourg  pour  leur  remettre  le  paquet  du  Roi  entre  mains, 
n'ayant  aucune  connaissance  des  autres  ;  desquels  après  avoir 
tiré  un  récépissé,  ensemble  un  mémoire  de  toutes  mes  lettres 
écrit  de  leur  main,  je  fus  mené  à  Londres  aceompogné  des 
archers  et  prévét,  crié  d*nn  cbacnn  et  tympanieé  pour  traître. 

Le  samedi  17,  je  fus  appelé  pardevant  Hatton  et  Davidson 
pour  répondre  sur  certains  faksqni  me  furent  proposés,  dont 
le  premier  fut  :  Si  je  n*avais  pas  offert  dix  mille  écus  à  Staffort 
pour  tuer  la  Reine ,  lesquels  le  Pape  tt^avaic  envoyés  à  Calais  ; 
le  second  :  Si  je  ne  lui  avais  pas  demandé  un  homme  résolu 
comme  celui  qui  avait  tué  le  prince  d*Orange  ;  le  troisième  :  Si 
je  n*avais  pas  communiqué  avec  Monde  des  moyens  de  tuer  la 
Reine  et  promia  de  lui  bailler  argent  en  cas  qu'il  continn&t  en 
ces  buaUes  desseins.  Ce  que  leur  ayant  nié  tout  court,  me  com- 
mandèrent maintes  foie  de  lent  dire  h  vérité,  quoi  fimaat,  je  ne 
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poamis  douter  de  la  miséricorde  de  la  Reiiiey  à  laquelle  il  Ed« 
lait  recourir,  abandonnant  le  parti  de  M.  Vambassadenr  qui 
était  prisoonier  en  la  toor,  où  étaient  allés  le  grand  trésorier  et 
le  comte  de  Lecestre  poar  loi  {aire  son  procès,  ayant  autorité 
et  droit,  parleurs  lois,  de  juger,  ncMi-seulomem  les  serviteurs 
des  ambassadeurs,  mais  les  ambassadeurs ,  rois  et  reines  mê- 
mes ;  et  qu'au  surplus  H.  l'ambassadeur  m'avait  entièrement 
désavoué ,  comme  ils  me  faisaient  apparoir  par  une  lettre  sup- 
posée. 

Mais  je  leur  fis  réponse  que  la  grftce  ne  faisait  besoin  là  où 
il  n'y  avait  foute  et  offense,  et  que,  quand  bien  je  serais  cou- 
pable, étant  sujet  et  serviteur  du  Roi  mon  souverain  Seigneur, 
ce  serait  à  lui  m'octroy er  grâce  ou  faire  punir  selon  le  dé- 
mérite et  atrocité  du  fait,  et  qu'étant  domestique  et  serviteur 
de  M.  de  Cbàteauneuf ,  son  ambassadeur ,  je  protestais  ne  vou- 
loir subir  juridiction,  comme  n'en  ayant  point  sur  moi»  et 
pour  ce  mes  réponses  ne  me  devoir  prèjudider ,  faîtes  plutftt 
en  forme  de  déclaration  ou  conférence  pour  les  éclaircir  d'un 
fait  si  énorme,  que  d'interrogatoire  ou  justification ,  n'ayant  à 
rendre  compte  de  mes  actions  que  au  Roi  ou  à  son  ambassa- 
deur mon  maître  ;  et  quant  au  désaveu ,  je  le  croirais,  proféré 
de  la  bouche  de  ceux  qui  avaient  autorité  et  puissance  sur  moi, 
mais  non  de  ceux  à  qui  je  n'éuis  serviteur  ni  d'élection  ni  d'o- 
bligation. Sur  quoi  Dadvidson  me  dit  qu'il  me  le  ferait  bien 
connaître  ;  et  lors  me  renvoyèrent,  me  commandant  de  faire 
une  déposition  ou  narré  de  tout  le  fait  passé  ;  me  baillant  pour 
compagnie  Achelay ,  clerc  du  Conseil ,  pour  épier  mes  actions 
et  me  tenir  en  continuel  interrogatoire,  dont  il  fit  son  devoir, 
me  demandant  toujours  de  la  lignée ,  parents ,  amis  et  intelli- 
gence de  M.  Tambassadeur. 

Le  lundi  19  dudit  mois ,  ils  me  firent  venir  devant  MM.  le 
grand  trésorier ,  Haiton  et  Daridson ,  oà,  après  m'avoir  inter- 
rogé sur  les  mêmes  faits  qu'auparavant,  le  grand  trésorier 
chercha  me  prouver  par  raisons  et  lois  comme  ils  pouvaient 
juger  un  ambassadeur  ;  lequel,  voyant  que  je  niais  ce  dont  ils 
me  chargeaient,  voulut  venu*  à  la  confrontation  du  fait,  fit  ap- 
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peler  Staffort  et  Monde ,  lesquels  ne  me  dirent  jamais  un  seul 
mot;  ains  seulement,  en  leur  présence,  me  fut  lu  un  artîrlede  la 
déposition  de  Staffort  par  Davidson,  contenant  que  je  lui  avais 
offert,  en  la  gai  rie  de  M.  Vambassadeur,  la  somme  de  dix 
mille  écus  pourvu  qu'il  voulût  délivrer  une  princesse  fort  catho- 
lique, et  tuer  la  plus  grande  hérétique  de  la  chrétienté,  acte  qui, 
outre  la  réputation  qui  lui  en  viendrait,  lui  concilierait  la  grâce 
de  tous  les  princes  de  la  chrétienté.  À  quoi  je  fis  réponse  que 
tant  s'en  faut  que  j'eusse  tenu  tels  langages,  que  je  n'avais  pas 
opinion  que  Staffort  eût  eu  l'âme  et  volonté  de  coucher  cela 
par  écrit.  Alors  Staffort  et  Monde  ne  m'accusèrent  d'aucune 
chose  du  monde,  ains  avouèrent  que  je  les  avais  aigrement  re- 
pris. Monde  en  la  prison  et  Staflbrt  au  logis  de  M.  l'ambassa- 
deur. 

Le  vendredi  23 ,  je  fus  conduit  devant  MM.  Hatton  et  David- 
son, lequel  disant  qu'il  avait  toutes  les  envies  du  monde  de  me 
retirer  de  ce  trouble ,  en  ayant  déjà  parlé  à  la  Reine ,  mais  ma 
proterve  iaçon  à  ne  rien  vouloir  déceler  des  affaires  de  M.  Tam- 
bassadeur  me  filait  la  corde  pour  me  pendre ,  ce  que  je  ne 
pouvais  fuir  qu'en  recourant  à  la  miséricorde  de  la  Reine ,  de 
laquelle  je  devais  espérer,  non-seulement  grâce  pour  être 
étranger ,  mais  toute  autre  bienveillance,  me  comportant  en 
honnête  homme:  auquel  répondant  que  la  mort  me  serait 
toujours  plus  chère  et  agréable  que  dire  rien  contre  ma  con- 
science, me  dit  que  la  torture  me  ferait  bien  dire  la  vérité ,  et 
me  commandèrent  encore  de  faire  une  déposition. 

Le  samedi  24,  je  fus  derechef  conduit  devant  MM.  le  comte 
de  Lecestre ,  le  grand  trésorier  Hatton  et  le  procureur-général 
de  la  Reine  et  juges  de  la  justice ,  lesquels  après  m'avoir  re- 
montré que  j'étais  accusé  d'un  crime  duquel  je  ne  me  pouvais 
purger,  ni  moins  sauver»  sinon  en  gracieusement  répondant 
sur  ce  qu'ils  m'imerrogeraient,  mais  que,  disant  la  vérité, 
tous  ensemble  promettaient  d'intercéder  pour  moi  envers  la 
Reine,  ce  que  je  ne  devais  différer  pour  le  recours  qu'ils  auraient 
aux  gènes  et  tourments  qui  me  sauraient  bien  faire  dire  la 
vérité  ;  mais  voyant  qu'ils  ne  profitaient  et  avançaient  rien  plus 
c. — iif.  17 
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qu'aoparavant ,  firent  venir  StafFort  et  Monde  qui ,  en  anglais, 
se  dirent  leurs  vérîlés  Tun  à  l'antre,  et  ponr  ce  fîirent  renvoyés, 
et  moi  condamaé  à  aller  à  la  tour,  i  aroir  la  gène ,  on  je  fus 
mené  incontinent.  Auquel  lieu  je  demeurai  trois  mois  et  demi 
sans  être  interrogé  qu'une  fois  par  Hatton  et  Voil,  secrétaire 
de  la  langue  latine ,  savoir  si  je  n'avais  pas  mémoires,  instruc- 
tions ou  pnroles  à  dire  à  M.  de  Guise  et  autres  de  la  Ligne  de 
la  part  de  M.  Tambassadenr.  A  quoi  je  fis  réponse  qu'ils  le 
pouvaient  bien  savoir,  s* étant  sjîsis  de  tous  mes  papiers  et  let* 
trf  s ,  et  avaient  pu  voir  si  entre  iceux  y  avait  aucune  lettre  de 
créance.  Lors  ils  me  resserrèrent  en  une  chambre  où  ils  m'ont 
tenu  trois  mois  et  demi  privé  de  toute  communication ,  argent 
et  commodité  de  choses  nécessaires ,  m'ayant  premièrement  pris 
tout  ce  que  j'avais ,  me  faisant  jeûner  quatre  fois  la  semaine. 

Voilà  un  sommaire  des  choses  qui  se  sont  passées  depuis  la 
partance  de  M.  de  Bellièvre  jusqnes  au  jour  que  M.  de  Wal- 
singham  m* envoyant  quérir,  après  m'avoir  payé  de  belles  pa* 
rôles ,  me  fit  conduire  au  logis  de  M.  l'ambassadeur,  me  baH* 
lant  sa  maison  pour  prison. 


n. 

Bdit  de  Henri  III  autorisant  la  vente  des  damâmes  de  la  reine 
et  Ecosse  (1). 

Henet,  par  la  grâce  de  Dieu ,  roi  de  France  et  de  Pologne,  i 
tous  présents  et  à  venir,  salut. 

Par  notre  édit  du  mois  de  mars  ISâS,  vérifié  en  notre  cour  de 
Parlement  et  Chambre  des  comptes,  Kous  aurions  ordonné  qu'il 
serait  vendu  et  aliéné,  à  faculté  de  rachat  perpétuel ,  jusqnes  à 
la  somme  de  vingt  mille  écus  de  rente  des  terres,  seigneuries, 
maisons,  fiefe,  gieffes,  labellionages  et  autres  quelconques 

(i)  BibUoihècjue  royale,  va»  tdî.  des  Ordoimaiices ,  coUé  66,  foL  4«a. 
Paiieaeiit  de  Pari* 
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portions  de  notre  domaine,  restant  à  aliéner  ès-trésoreries  et 
charges  d'outre  Seine  et  Yonne,  Champagne,  Picardie,  Tours, 
Bourges  et  Orléans ,  pour  les  deniers  procédants  de  ladite  alié- 
nation être  employés  au  paiement  des  gens  de  guerre,  (|ue  Nous 
fîmes  dès  lors  assembler  pour  la  conservation  de  cet  État ,  la- 
quelle occasion  tant  s'en  faut  qu'elle  soit  cessée,  que ,  au  con- 
traire, Nous  aurions  de  jour  à  autre  et  de  toutes  parts  certains 
avis  de  la  levée  et  descente  de  plusieurs  étrangers  en  cettui  notre 
royaume. 

A  quoi  étant  besoin  pourvoir  et  tenir  quelques  forces  prêtes, 
lorsqu'il  en  sera  temps,  pour  les  y  opposer  et  résister  de  tout 
notre  pouvoir  à  leurs  mauvais  desseins  comme  a  été  et  est  notre 
intention; 

Nous  avons  avisé  qu'il  serait  plus  à  propos  d'aliéner,  â  faculté 
de  rachat  perpétuel,  les  parts  et  portions  de  notre  domaine  qui 
nous  est  naguères  retourné  et  advenu  par  le  décès  de  la  feue 
reine  d'Ecosse,  notre  belle-sœur,  et  qui  lui  avait  été  délaisse 
pour  sa  dot  et  douaire  ès-charges  et  trésoreries  de  Champagne, 
Yermandois  et  Poitou ,  afm  de  faire  un  fonds  certain  et  affecté 
au  paiement  des  gens  de  guerre  que  nous  entendons  mettre  sus» 
l'occasion  se  présentant,  plutôt  que  faire  une  levée  extraordi- 
naire sur  notre  pauvre  peuple,  qui  d'ailleurs  est  assez  chargé,  à 
notre  très-grand  regret  et  déplaisir. 

A  cette  cause,  de  lavis  des  princes  et  gens  de  notre  conseil 
étant  lès-dous, 

Avons  par  cettui  notre  édit  perpétuel  et  irrévocable  ordonné 
et  ordonnons,  voulons  et  nous  platt  que,  par  les  commissaires  qui 
seront  par  nous  choisis  et  à  ce  commis  et  députés,  sera  fait  vente 
et  aliénation ,  à  faculté  de  rachat  perpétuel,  soit  en  notre  ville 
de  Paris  en  la  chambre  du  trésor,  ou  sur  les  lieux  ès-quels  nôtre- 
dit  domaine  est  situé  et  assis ,  par  nosdits  commissaires  ou  au- 
cun d'eux,  aux  plus  offrants  ei  derniers  enchérisseurs,  nos  pro- 
cureurs en  chacun  des  bailliages  oit  seront  lesdits  domaines  ap- 
pelés et  les  solennités  en  tel  cas  requises  gardées  et  observées , 
des  parts  et  portions  dudit  domaine  dont  soûlait  jouir  tiotredite 
feae  belle-sœur  la  reine  d'Ecosse,  et  qui  est,  par  son  trépas,  re- 
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tourné  à  notre  coaronne  ôs  dites  charges  et  trésoreries  de 
Champagne  et  Poitou,  des  terres  seigneuries,  cens,  rentes, 
maisons,  fiefs,  greffes,  tabellionages  et  autres  portions  dudît 
domaine,  par  le  menu  ou  en  gros,  ainsi  que  nosdits  commi.ssaires 
jugeront  être  à  faire  pour  notre  plus  grand  profit  et  avantage, 
et  pour  en  retirer  plus  grande  somme,  excepté  toutefois  les  corps 
des  villes,  tours  et  places  fortes ,  les  capitaineries,  bois  chablis, 
confiscations  de  crime  de  lèze-majesté  et  autres  condamnations, 
amendes,  restitutions  de  bois,  ensemble  les  profits  de  fiefs  qui 
nous  pourraient  échoir  à  cause  des  tenures  féodales  mouvantes 
de  nosdits  chàte.iux ,  tours  et  corps  de  v  Jles,  par  nous,  ainsi  que 
dit  est,  exceptées  et  réservées,  pour  les  deniers  procédants  de 
laventeetah'énation  être  mis  és-mainsde  certains  personnages 
à  nous  sûrs  et  fcables ,  Vun  pour  la  Champagne  et  Vermandois, 
et  l'autre  pour  le  Poitou ,  que  à  ce  faire  commettrons ,  qui  se- 
ront tenus  de  les  faire  apporter  et  faire  conduire  en  cette  noire- 
dite  ville  de  Paris,  ès-coffres  pour  ce  par  nous  ordonnés ,  dont 
la  charge  et  clefs  seront  mises  ès-mains  de  certains  grands  et 
notables  personnages  qui  seront  aussi  par  nous  choisis  et  élus, 
à  ce  qu'ils  ne  puissent  être  divertis  ni  employés  que  pour  1  e/fet 
de  nos  guerres  et  non  ailleurs  ;  voulant  que  les  acquéreurs  des- 
dites parts  et  portions  de  notredit  domaine,  ensemble  des  greffes 
et  tubeliionages,  leurs  hoirs  et  ayant-cause,  en  jouissent  plei- 
nement et  paisiblement  à  toujours  jusques  au  jour  de  l'actuel 
remboursement  des  sommes  qu'ils  auront  payées  pour  lesdites 
acquisitions,  ensemble  des  trois  sols  pour  écu  qu'ils  seront  tenus 
payer  pour  employer  aux  menus  frais  nécessaires  des  publica-^ 
tiens,  ventes  et  aliénations  de  notredit  domaine  qui  seront  com- 
pris sur  le  prix  de  leurs  acquisitions,  ensemble  des  loyaux  coûts, 
et  en  vertu  des  adjudications  et  contrats  qui  en  seront  faits  par 
nosdits  commissaires  ou  aucuns  d'iceux,  que  nous  voulons  être 
de  telle  force  et  vertu  comme  si  par  Nous  en  notredit  conseil 
avaient  eié  pa>sés  et  uccordés,  et  dès  à  présent  les  avons  validés 
et  autorisé.^  validons  et  autorisons  par  ces  présentes,  sans  que 
iceux  acquéreurs ,  leursdits  hoirs  et  ayans-cause  soient  tenus 
prendre  de  Nous,  si  bon  ne  leur  semble,  aucune  validation  ou 


SUR  MARIE  STUART.  a6i 

ratification  9  ni  antres  lettres  et  contrats  que  Tadjudication  qui 
leur  sera  faite  par  nosdits  commissaires  en  la  forme  susdite  ; 

Promettons,  en  bonne  foi  et  parole  de  Roi ,  avoir  agréable  et 
tenir  ferme  et  stable  tout  ce  que  par  iceux  nosdits  commissaires 
aura  été  fait  et  géré,  auxquels,  pour  ce  faire,  par  notre  présent 
édit  donnons  plein  pouvoir,  commission,  puissance,  autorité  et 
mandement  spécial. 

Si  donnons  en  mandement  à  nos  amés  et  féaux  les  gens  tenant 
notre  cour  de  Parlement  et  de  nos  Comptes  à  Paris,  présidents 
et  trésoriers  généraux  de  nos  finances  es  généralités  de  Cham- 
pagne et  Poitou  et  à  tous  noSi  autres  justiciers  et  officiers  qu'il 
appartiendra,  et  chacun  d'eux  en  droit  soi,  que  1rs  présentes  ils 
fossent  lire,  publier  et  enregistrer,  et  du  contenu  faire  jouir  et 
user  les  acquéreurs  pleinement  et  paisiblement ,  cessant  et  fai- 
sant cesser  tous  troubles  et  empêchements  au  contraire  :  et  afin 
que  ce  soit  chose  ferme  et  stable  à  toujours,  nous  avons  fait 
mettre  notre  scel  à  cesdites  présentes ,  sauf  en  antres  choses 
notre  droit  et  Tautrui  en  toutes. 

Donné  à  Paris,  au  mois  de  mars,  Tan  de  grâce  1587  et  de  notre 
règne  le  treizième. 

Ainsi  signé  sur  le  repli  :  Par  h  Roi^  étant  en  son  conseil^  Bru- 
lart;  et  à  côté  visa  etscellé  sur  lacs  de  soie  rouge  et-verte,  en  cire 
verte  du  grand  scel. 

Lues,  publiées  et  registrées,  ouï  le  procureur-général  du  Roi, 
ainsi  qu'il  est  contenu  au  registre,  à  Paris,  en  Parlement,  le  6* 
jour  d*avril  Tan  1387.  Signé  Lalement. 

Collation  a  éié  faite  avec  l'original  rendu  à  H.  le  Procureur 
général. 

Signé  au  registre,  Lalement. 
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Édit  du  Roi  pariant  nomination  de  commissaire  pour  vendre 
dans  le  Poitou  les  domaines  de  la  reine  â^Écosse  (1). 

HniT,  par  la  g^râce  de  Diev,  roi  de  France  et  de  Pologne,  k 
aot  amét  et  féaux  eaoseiliers  les  gens  tenant  notre  cour  de  Par* 
lement  à  Paris,  salut. 

Coaime  par  notre  édit  du  mois  de  mars  dernier,  par  tous  Té- 
rîM  et  eo  noire  chambre  des  Comptes,  nous  ayons  pour  les  causes 
y  ooatenves  ordonné  que  yente  et  aliénation  serait  feite,  à  ra- 
ehat  perpélnel,  des  parts  et  portions  du  domaine,  greffes,  tabel- 
Honages  et  autres  choses  dont  aoulait  jouir  notre  cbére  et  h\en 
amée  belle-soeur  la  feue  reine  d'Ëoosse,  tant  en  Champagne , 
Vermandois  qne  Poitou ,  pour  les  deniers  procédants  de  ladite 
vente  être  employés  aux  affiiires  de  nos  guerres  et  non  ailleurs, 
dont  Tadjudication  en  sera  faite  en  notre  chambre  du  trésor  à 
Paris  ou  snr  les  lieux,  nos  ofSciers  affolés,  les  solennités  en  tel 
cas  requises  gardées  et  observées,  et  ce  par  les  commfs^ai^es 
qui  seront  sur  ce  par  nous  ordonnés;  et  désirant  tm^  procéder 
promptement  à  la  vente  du  domaine  de  Poitou  afin  d'en  tirer 
qvelque  bonne  somme  de  deniers  pour  employer  à  l'entretene- 
ment  des  forces  que  faisons  mettre  sus  en  plusieurs  provinces 
de  notre  royaume  pour  résister  à  ceux  qui  se  sont  élevés  contre 
notre  autorité  même  audit  pays  de  Poitou,  à  la  grande  foule  et 
oppression  de  nos  bons  et  loyaux  sujets,  nous  avons  reconnu 
qu*il  serait  plus  à  propos,  pour  le  bien  de  nos  affaires  et  tirer  plus 
prompt  secours ,  faire  procéder  à  la  vente  et  adjudication  des 
terres  et  autres  droits  dépendants  dudit  domaine  sur  les  lieux 
que  de  mettre  en  frais  ceux  qui  seront  en  volonté  d'en  acquérir, 
se  transporter  à  grands  frais  pn  notre  chambre  du  trésor,  et 
qu'il  serait  besoin  à  cette  occasion  commettre  personnages  de  la 
qualité  requise  et  à  nous  sûrs  et  féables  pour  se  transporter 
sur  lesdits  lieux. 

A  ces  causes,  à  plain  confians  de  Vintègrité,  prudhomie,  dili- 

(0  Bibliothèque  royale,  vri«  vol. ,  cotté  66,  fol.  5a5,  Parlement  de  Paris. 


SUR  MARIE  STUART.  a63 

gence  et  bonne  expérience  de  M.  Gaucher  de  SaiDle*Harthe  » 
trésorier-général  de  France  au  bureau  de  nos  finances ,  A 
Poitiers; 

Nous  l'avons  choisi,  élu  et  commis ,  choisissons ,  éh'sons  et 
commettons  pour  se  transporter  sur  tous  et  chacun  les  lieux  de 
notredit  pays  de  Poitou ,  et  là,  nos  officiers  appelés»  les  solennités 
en  tel  cas  requises  gardées  et  observées,  procéder  à  la  vente  et 
adjudication,  à  rachat  perpétuel,  de  toutes  les  parts  et  portions  du 
domaine,  greffes  et  tabellionages  dont  soûlait  jouir  la  fene 
reine  d*Écosse,  notredite  belle-sœur,  pour  son  dot  et  douaire, 
A  nous  retourné  par  son  décès,  soit  en  général  ou  par  le  menu , 
ainsi  que  notredit  commissaire  verra  être  à  propos  pour  notrt 
service  et  pour  en  tirer  le  plus  de  deniers  que  faire  se  pourra. 

Ordonnons  mettre  les  prix  des  adjudicatious  ès-mains  des 
receveurs  ordinaires  des  lieux  où  le^d.ts  domaines  seront  assis 
et  par  eux  portés  tu  tablier  de  la  recette  générale  de  nos 
finances^  en  ladite  généralité  de  Poitiers,  sans  que  notredit  com- 
missaire le  puisse  adjugera  moindre  prix  que  au  denier  douze, 
sur  le  pied  des  derniers  baux  faits  par  les  officiers  de  ladite 
dame,  A  la  réservation  toutefois  des  offices  et  choses  par  nous 
exceptées  et  réservées  par  notredit  édit,  copie  duquel  est  ci- 
attaché  sous  le  contre-scel  de  notre  chancellerie  ;  voulant  que 
les  acquéreurs  de  notredit  domaine,  en  vei  tu  de  l'adjudication 
qui  leur  en  sera  faite  par  notredit  commissaire,  jouissent  pleine- 
ment et  paisiblement  leurs  hoirs  et  ayans-cause ,  sans  quils  en 
puissent  être  dépossédés,  qu'an  préalable  ils  ne  soient  rembour- 
sés actuellement  du  prix  de  leurs  acquisitions,  ensemble  des  frais 
et  loyaux  coûts. 

De  ce  faire  et  accomplir  avons  donné  audit  de  Sainte-Marthe, 
commissaire  susdit,  plein  pouvoir,  puissance,  autorité,  commis- 
sion et  mandement  spécial. 

Mandons  et  commandons  A  tous  nos  justiciers,  officiers  et  su- 
jets qu'à  eux,  en  ce  foisant,  obéissent,  prêtent  et  donnent  conseil, 
confort  et  prisons,  si  requis  en  sont. 

Validant  et  autorisant  dès  à  présent  les  contrats  d'adjudica- 
tion qui  seront  faits  par  notredit  commissaire  du  domaine  et 
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portion  d'icelni,  comme  s*ils  avaient  été  par  Nous  foits  et  passés» 
aans  qa'il  soit  besoin  anxdits  acquéreurs,  si  bon  ne  leur  semble, 
suivant  notre  édit»  prendre  de  Nous  autres  lettres  de  ratification 
que  ces  présentes:  et  néanmoins,  en  cas  que  aucun  d'eux  en  veu- 
lent prendre.  Nous  promettons  les  ratifier,  et  iceux,en  tant  que 
besoin  est,  arons  ratifiés  dés  à  présent  par  ces  présentes,  et 
icelles  (aire  enregistrer  au  greffe  de  ladite  cour. 

Mandons  à  notre  procureur-général  poursuivre  et  requérir  \a 
Térification  de  cesdites  présentes  à  la  copie  desquelles,  duement 
collationnées  à  roiîginal  par  un  de  nos  amés  et  féaux  notaires  et 
secrétaires ,  Nous  voulons,  pour  ce  qu'il  en  sera  besoin  en  plu- 
sieurs et  divers  lieux,  foi  être  ajoutée  comme  à  Tonginal  :  car  tel 
est  notre  plaisir. 

Donné  à  Paris,  le  neuvième  jour  de  juin,  Tan  de  grâce  1587  et 
de  notre  règne  le  quatorzième. 

Ainsi  signé  :  Par  le  Roi,  étant  en  son  conseil  hv^  Necfyillb, 
et  scellées,  sur  simple  queue,  en  cire  jaune  du  grand  sceL 

Registrées,  ouï  le  procureur-général  du  Roi,  sans  le  tirer  à  con- 
séquence, attendu  l'urgente  nécessité  des  affaires  dudit  sei- 
gneur, pour  être  les  deniers  employés  aux  affaires  de  la  guerre 
et  non  ailleurs,  à  la  charge  que  le  commissaire  sera  tenu  déférer 
aux  appellations  si  aucunes  en  sont  interjetées,  desquelles  la  cour 
connatira. 

A  Paris,  en  Parlement,  le  vingt-deuxième  jour  de  juin, 
l'an  1587.  Signé... 

Collation  a  été  faite  avec  l'original  rendu  à  M.  Etienne  Puget, 
secrétaire  de  la  Reine,  mère  du  Roi.  Signé  Lalbitent. 


DÉMÊLÉS 

ENTRE 

1.-J.  CHÉNIER  ET  LA  COIÉDIE  FRANÇAISE 

A   L*0CCA8IOII    DB   lia,   TKAOioiB  DB 

CHARLES  IX  (!)• 


EXTRAIT  DU  PROCÉS-TERBAL  DB  L' ASSEMBLÉE  DBS 
COMÉDIENS  FRANÇAIS. 

Da  dimanche,  19  jafllet  Z789. 

Les  comédiens  français  ordinaires  da  Roi  étant  assemblés» 
H.  le  chevalier  de  Chénier  est  entré  dans  rassemblée  et  a  pro- 
posé a  la  Société  de  jouer  la  tragédie  de  Charles  IX  dans  ce  mo- 
ment où  il  n'y  a  point  de  censure. 

M.  lecheyalier  de  Chénier  s*éiant  retiré  pour  laisser  délibérer 
rassemblée,  les  voix  ont  été  prises  et  ayant  été  unanimes,  M.  Da- 
zincourty  semainier,  a  dit  à  M.  de  Chénier,  rentré  dans  la  salle, 
de  la  part  de  la  Société  : 

«  La  Comédie  nïe 'charge ,  comme  semainier,  de  vous  dire , 
Monsieur,  qu'elle  ne  peut  pas  se  foire  dans  ce  moment  un  non- 
Teaii  régime  :  elle  s'en  tient  absolument  aux  anciens  règlements 
qu'elle  suivra  jusqu'à  ce  qu'on  lui  en  ait  donné  d'autres.  » 

(i)  Commaoiipié  ptr  M.  Régaier. 
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M.  le  chevalier  de  Chénier  a  repondu  à  M.  Dazincourt  :  t  Ayez  la 
boniéy  Monsieur,  de  foire  retirer  Charles  /AT du  tableau.» 

Dazingouht,  premier  semainier;  Naudet ,  second  se- 
mainier, FI.EUEY,  MOLÂ,  DE  RAUCODRT,   SaINT- 

Fal,N.  Suw,  a.  Vestris,  Laghassaigne,  de  Belle- 
court,  E.  CtoNTAT,  Contât,  Joly,  Florence, 
Perrin  Thénard,  Candeille,  Petit,  de  Garun, 
Devienne  ,  Grammont. 


Du  mercredi  soir,  19  août  1789. 

Lorsque  les  acteurs  sont  entrés  pour  comnaencer  la  petite 
pièce,  plusieurs  voix  ont  crié  de  divers  endroits  de  la  saUe  : 
Charles IX!  la  pièce  de  M.  Chénier! 

Il  était  difficile  de  bien  entendre  Vobjet  de  celte  demande. 

M.  Gérard  a  demandé  au  public  s  il  désirait  l'auteur  de  la 
pièce  nouvelle  qui  venait  d'être  jouée.  On  a  continué  de  crier  : 
Charles  JX!  Charles  IX! 

Un  orateur  a  pris  la  parole  an  nom  du  public ,  et  a  dit  ;  «  Char^ 
les  /JT,  tragédie  de  M.  Chénier,  a  été  reçue,  mise  à  Tctude; 
pourquoi  ne  la  joue-t-on  pas  ?  » 

M.  Gérard  et  les  autres  acteurs  ont  salué  et  se  sont  retirés. 

Après  une  courte  conférence  tenue  entre  les  acteurs  qui  se 
trouvaient  présents  au  thé&tre»  M.  Fleury  est  entré  sur  la  scène 
et  a  dit  :  «  Messieurs,  la  Comédie  Française  s  est  toujours  fait  ua 
devoir  de  remplir  vos  désirs.  La  tragédie  de  Charles  /JTn'a  point 
été  à  l'étude.  Dès  que  nous  aurons  la  permissioa.-.  » 

Ici  M.  Fleurf  a  été  interrompu  par  le  pubUc  qui  a  crié: 
«  Point  de  permission.  »  L'orateur  a  dit  ;  r  Nous  ne  voulons 
pas  entendre  parler  de  permission.  «  y  a  trop  longtemps  que  le 
public  soufTre  du  despotisme  de  la  censure  \  nous  voulons  être 
libres  d'entendre  et  de  voir  représenter  les  ouvrages  qui  nous 
plaisent,  comme  nous  sommes  libres  de  penser.  » 

M.  Fleury  a  dit,  s'adressanl  à  l'orateur;  a  Monsieur,  noua 
ordonnez-voua  d'enfreindre  les  lois  que  nous  respectons  depuis 
cent  ans  ?  »  Cette  réponse,  pleine  de  sens  et  de  raison,  a  été  très- 
applaudie. 
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L'oratear  a  dit  :  cr  Monsieur  Fleury»  dans  les  circonstances  pré- 
sentes,  il  ne  doit  point  être  question  de  permission  pour  les 
pièces  reçacs.  » 

M,  Fleury  lui  a  dit  :  a  Monsieur,  j'aurai  Yh^nuuw  de  vous 
faire  observer  qaa  ni  mes  camavadfi»»  pi  moi  9  M  pouvons  en* 
froindre  des  lois  établies,  que  notre  société  a  respectées  depuis 
si  long-temps.  » 
Quelques  personnes  ont  crié  :  <r  Qui  est-ce  qui  a  lîiit  ef  s  bHs?  » 
(.'orateur  a  dit  ;  or  Adresses-vovs  k  U  muiiicipalité.  a 
M.  Fleury  a  dit  ;  k  C'est  ce  que  je  voulais  avoir  Vbonneur  de 
vous  dire ,  en  observant  que  nous  avions  besoin  de  permission 
pour  représenter  la  tragédie  de  CAar^  /X  }^ 
On  a  crié  :  «  Quand  ire^-voua  à  la  municipalité  t  » 
M»Fleury  a  repondu;  (x  Quand  vous  rordonnere»,  Messieurs,  a 
L'orateur  9  dit  :  <r  Demain,  pour  noua  donner  réponse  aprèSi- 
demain.  » 

M.  Fleury  a  salué  en  disant  :  a  La  Comédie  Française  s'em- 
pressera toujours  de  satisfaire  les  désirs  de  la  nation  et  de  se 
rendre  digne  de  son  iadnlgenee.  a--«U  s*eat  retiré.  Le  public  a 
beaucoup  applaudi* 


4PPEL    AUX  SPEGTATBUILS ,  DlST^ieUli  DANS  tB  TPI^ATKE. 

19  aoAt  17S9. 
Frères, 

Dans  le  moment  du  triomphe  de  la  liberté  française,  verrons- 
nous  de  sang  froid  le  génie  dramatique  succomber  sous  les  der- 
niers efforts  du  despotisme?  Charles  IX  ou  la  Saint  Barthélémy ^ 
tragédie  nationale,  dont  la  réputation  est  déjà  faite  en  naissant, 
CAar^« /AT est  arrêté  A  la  représentation,  ainsi  que  plusieurs 
autres  pièces.  LMnquisition  de  la  pensée  règne  encore  sur  notre 
théàtro  :  secouons  enfin  un  Joug  si  odieux,  et  réunissons  nos  voix 
pour  demander,  au  nom  de  la  liberté,  la  prompte  représentation 
ééCharleêlX. 
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LETTRE  DE  CHÉNIBB. 

4  octobre  Z789. 

Le  s^'maioierqiii  a'foit  retirer  de  VafBche  Vannonce  de  la  tra- 
gédie de  Charles  /JTaeu  tort  d'avancer  qa'ilayait  reça  cet  ordre 
du  comité  ;  tous  les  membres  de  ce  comité  nient  formellement 
qu'un  pareil  ordre  ait  été  donné.  Il  n'a  éié  question  que  de  sus- 
pendre la  pièce. 

Au  reste,  j'ai  vu  M.  lemaire  de  la  rille  qui  sera  désormais  chargé 
de  la  police  des  spectacles  ;  je  le  verrai  encore,  et,  d'après  l'en- 
tretien que  j'aurai  avec  lui,  je  ferai  savoir  à  la  Comédii^  jusqu'à 
quel  moment  il  convient  de  suspendre  la  représentation  de  la 
pièce  dont  il  s'agit;  mais,  que  cette  époque  soit  prochaine  on 
éloignée ,  mon  intention  est  qu'on  laisse  toujours  sur  l'affiche  : 
«  En  attendant  la  première  représentation  de  Charles  IX.  j» 

H.  i.  DE  Ghénier. 


BISTBIGT  DES  CARMES  DÉCHAUSSJÉS. 

Extrait  des  délibérations  prises  en  rassemblée  générale  delà 
Commune  y  le  12  octobre  1789. 

Sur  la  motion  faite  dans  rassemblée,  par  un  citoyen  du  diSF> 
trict ,  qu  il  est  du  devoir  de  tous  les  bons  citoyens  de  réunir 
tous  leurs  efforts  pour  rétablir  le  calme  dans  les  esprits,  et  as- 
surer par  là  Tordre  et  la  tranquillité  publics  ;  que  les  mesures  à 
prendre  à  cet  égard  sont  d'autant  plus  indispensables  qu  il  est 
du  caractère  et  de  la  dignité  du  nom  français  d*écarter  tous  leis 
objets  qui  peuvent  tendre  à  soulever  les  citoyens  ;  que,  dans  la 
circonstance  où  la  capitale  jouit  du  bonheur  de  posséder  dans 
son  sein  son  auguste  monarque  et  la  famille  royale ,  il  n'est  pas 
un  de  ses  sujets  qui  ne  soit  jalons  de  voir  la  paix,  l'ordre  et  le 
bonheur  habiter  le  palais  de  nos  rois  ;  que,  dans  cette  position, 
il  est  de  la  sagesse  des  habitants  du  district  des  Cannes  de  veil- 
ler à  ce  qu'il  ne  paraisse  aucun  écrit  ou  qa'il  ne  soit  joué  dans 
les  spectacles  aucune  pièce  capable  de  foire  naître  des  senti- 
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ments  contraires  à  ceux  qui  animent  les  sujets  fidèles  du  meil- 
leur et  du  plus  chéri  des  rois  ;  qu*en  con.séquence  il  est  instant 
de  foire  les  démarches  les  plus  efficaces  pour  suspendre  et 
éloigner  la  représentation  annoncée  d'une  tragédie  désignée 
dans  les  affiches  sous  le  nom  de  Charles  IX;  que,  sans  se  livrer 
à  aucune  interprétation  sur  les  motifs  qui  ont  fait  éclore  cette 
pièce  et  fait  naître  le  désir  de  la  représenter  dans  les  cir- 
constances,  cependant  il  ne  doit  pas  être  douteux  que  MM.  les 
G)médiens  Fiançais ,  dont  le  patriotisme  et  l'amour  du  bien  pu- 
blic sont  bien  connus,  ne  se  Jassdnt  un  plaisir  de  suspendre  et 
de  remettre  à  d'autres  temps  la  représentation  de  cette  pièce. 

Sur  quoi ,  la  matière  mise  en  délibération ,  rassemblée  géné- 
rale a  arrêté  que  MM.  Pin  et  Armand  seront  députés  auprès 
de  MM.  les  Comédiens  Français  pour  les  inviter  à  suspendre , 
même  à  différer  à  une  époque  très-éloignée  la  représeniation 
de  la  tragédie  de  Charles  IX 9  annoncée  depuis  quelques  jours 
devoir  être  jouée  incessamment,  et  que  la  présente  motion,  en- 
semble le  présent  arrêté  «  seront  le  plus  tôt  possible  communiqués 
aux  cinquante-neuf  districts. 

Délivré  pour  expédition  conforme  à  la  minute ,  ce  13  octo« 
bre  1789. 

GoNHOT,  secrétaire» 


ASSEMBLÉE  DES  BSPEÉSENTANTS  DE  LA  GOMlfUHE  DE  PAIIS. 

Comité  de  police. 

Sur  le  renvoi  feitpar  l'assemblée  générale  des  représentants 
de  la  commune  au  comité  de  police  de  demandes  adressées  à 
rassemblée  générale  par  différents  districts,  à  Teffet  de  sus- 
pendre la  représentation  de  la  tragédie  de  Charles  IX^  annoncée 
depuis  quelque  temps  au  Théâtre  Français,  le  comité  de  police» 
prenant  en  considération  le  renvoi  fait  par  MM.  les  représen- 
tants de  la  commune ,  et  les  raisons  exposées  dans  la  demande 
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des  districts  y  a  décidé  que  la  représentation  de  cette  pièce  serait 
provisoirement  suspendue. 
Fait  au  conseil  de  police,  ce  14  octobre  1789. 

DuFOtrR,  président^  Lbeoux,  Dumangin ^  de  Beau- 

GHBUt,  fl.  DULUC,  QUINQUET,  DE  MONTALEAU,  dOs- 
MONO»     DE    ToMiNIÈRB,    LaGRENÉË  ,   ISNARB    DE 

BonMail  9  secrétaire. 
t^our  expédition  conforme. 

IsNA&D  DE  BoiîNAiLp  secrétaire. 


LETTRE  DE  CHÉNIER. 

1789. 

La  tragédie  de  Charkt  IX  est  parfaiMuènt  «loral^  et  M 
peut  iRspirer  que  la  haine  du  faliatiaaM>  da  là  tfriDRiè»dft 
meurtre  et  des  guerre»  civilea.  J'ai  dit  la  même  chose  atee  plu» 
de  détail  dans  une  adresse  que  j'ai  cru  deroir  envoyer  à  tous  les 
districts  quand  j'ai  appris  que  plusieurs  perdonoes  avaient  rt^ 
clamé  eontre  la  représeetation  de  Charles  IX.  Il  est  impossible 
de  bien  juger  d'un  ouvrage  qu'on  ne  connaît  pas.  Les  comnli»*« 
saires  nommés  par  MM.  les  représentants  de  la  commune  pour 
examiner  cette  tragédie  n'ont  {Mis  cru  qu'elle  put  èure  dé- 
fendue. 

U.-}4mChéiiibm« 


LETTRE  DE  CHÉNIBR  AUX  AUTEURS  DE  LA  Chronique  de  Paris. 

Ce  ternU/  xS  janvier  1790. 

On  trouve,  Messieurs,  dans  un  journal  peu  connu,  qui  se 
nomme  le  Spectateur  national ^  un  petit  article  contenant  un 
petit  mensonge,  qu'on  me  conseille  de  relever.  Voici  l'article 
innocent  :  et  Vendredi  on  a  donné  à  ce  Théâtre  (  Théâtre  de  la 
Nation),  an  proflt  des  paurrea,  la  vingt-cinquième  représenta- 
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tîon  de  Charles  IX.  On  devait  croire  que  cette  tragédie ,  qui  a 
attiré,  dans  ses  premières  représentations,  une  si  grande  affluence, 
par  le  seul  motif  de  la  curiosité ,  en  amènerait  une  au  moins 
aussi  grande ,  quand  il  s'agirait  de  générosité ,  de  bienfaisance 
et  d*humanité.  Cet  espoir  a  été  trompé ,  et  le  chef-d'œuvre  na- 
tional, qui  a  produit  tant  d'argent ,  tant  échauffé  d'esprits ,  tant 
occasionné  de  querelles  de  vanité  ou  d'anti-patriotisme ,  a  pro- 
duit à  peine  une  recette  de  charité  montant  à  douze  cents  livres. 
Il  y  a  bien  loin  de  Tesprit  d'enthousiasme  à  rhumaniié.  d 

Je  ne  parlerai  point  de  l'envieuse  malignité  qui  a  dicté  ce  Joli 
paragraphe;  mais  il  est  faux  que  la  recette  de  vendredi  n'ait  • 
monté  qu'à  douze  cents  livres.  La  recette  de  la  porte  monte  à 
dix-huit  cents  livres ,  moins  un  ou  deux  écus.  Ce  mensonge  est 
peu  important  par  lui-même,  mais  il  est  toujours  inutile  de 
mentir,  h^  Spectateur  national  me  permettra  de  lui  donner, 
parla  voie  de  votre  journal,  un  avis  dont  il  fera  bien  de  profi- 
ter :  ce  n'est  pas  tout  de  nétre  point  lu  et  de  n'être  pas  lisible , 
il  faut  encore  être  véridique. 

Il  est  également  faux  que  la  tragédie  de  Charles  IX  n'ait 
attiré  une  grande  aflBuence  que  dans  ses  premières  repré- 
sentations, comme  le  prétendu  £^«cfârf^r  semble  l'insinuer.  L'af- 
fluence  s'est  toujours  soutenue.  La  recette  de  la  vingt-qua- 
trième représentation,  donnée  la  surveille  delà  vingt-cinquième, 
a  passé  quatre  mille  deux  cents  livr^  ;  et  beaucoup  de  gens^ 
venus  pour  voir  la  pièce  »  n'ont  pas  trouvé  do  place.  La  recette 
suivante  n'aurait  pas  sans  doute  été  moins  considérable,  si  la 
vingt-cinquième  représentation  avait  été  amioncée  quelques 
jours  d'avance ,  comme  toutes  les  représentations  des  pièces 
nouvelles,  à  tous  les  spectacles ,  surtout  quand  la  recette  est 
destinée  à  un  usage  respectable  ;  mais  la  pièce  avait  été  affichée 
le  jeudi  pour  le  lundi  suivant,  et  n'a  été  affichée  pour  le  ven- 
dredi soir  que  le  vendredi  matin. 

J'ai  trouvé,  tout  comme  un  autre,  que  la  recette  de  la  re- 
présentation pour  les  pauvres  était  beaucoup  trop  inférieure 
à  la  recette  des  représentations  pour  la  Comédie  française.  Je 
l'ai  si  bien  trouvé  que  j'ai  retiré  ma  pièce  ;  et  je  ne  la  rendrai  aux 
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Comédiens  qu'à  condition  qu'ils  donneront,  an  profit  des  pau- 
vres, une  seconde  représentation,  annoncée  plusieurs  jours  dV 
Tance. 

Je  sais  très-bien  qu'on  a  voulu  me  compromettre  à  cette  oc- 
casion et  faire  douter  de  mon  zèle  pour  les  intérêts  du  peuple, 
dont  les  pjuvres  forment  la  partie  la  plus  intéressante.  J'espère 
du  moins  que  cette  lettre  répond  à  tout;  et  fose  assurer  que  ma 
conduite  sera  toujours  d'accord  avec  les  principes  que  j'ai 
professés  dans  tous  mes  écrits  »  surtout  dans  la  tragédie  de 
Charles  JX.  Je  vous  prie ,  Messieurs ,  au  nom  de  ces  principes 
qui  sont  les  vôtres,  et  ceux  de  tous  les  bons  citoyens,  de  vouloir 
bien  insérer  au  plus  tôt  cette  lettre  dans  votre  journal. 

An  reste,  je  sais  quel  est  le  style  ordinaire  de  ces  petits  eu^ 
nuques  de  liitéruture,  qui,  désespérés  et  confus  de  leur  impuis- 
sance, ne  cessent  de  décrier,  dans  leurs  misérables  feuilles,  tous 
ceux  qui  sont  capables  de  produire.  Si  vous  réussissez ,  ils  vous 
prouveront ,  comme  disait  M.  de  Voltaire,  que  vous  n'avez  pas 
dû  réussir;  ils  dénigreront  les  plus  beaux  vers,  en  prose  déies* 
table;  ils  dénatureront,  ils  falsifieront,  ils  mentiront  avec  impu- 
dence. Mais ,  au  milieu  de  leurs  mouvements  conyuiûîs,  l'ou- 
vrage demeure  inébranlable,  s'il  a  vraiment  quelque  mérite ,  et 
ces  critiques  ineptes  sont  bientôt  plus  oubliés  qu'ils  n'étaient 
méprisés  d  abord  ;  ce  qui  certainement  est  beaucoup  dire. 

J'ai  l'honneur  d'être,  etcjl). 


LBTTEB  DB  GHÉNIKE  AUX  GOMÉDIENS  FRANÇAIS. 

Ce  mardi,  19  janvier  1790. 

J*ai  prévenu  quelques-uns  d'entre  vous  ,  Messieurs  ,  que  je 
retirais  ma  tragédie  de  Charles  IX,  celle  de  Henri  F///,  et  les 
autres  ouvrages  que  j'ai  fait  recevoir  à  ce  thé&lre.  J'ai  prié  aussi 
M.  de  La  Porte  d'en  instruire  votre  Société.  La  tragédie  de 

(i)  Une  réponse  trèt  mesurée  mais  fort  piquante  de  la  Comédie  Françiise, 
en  date  du  ao  janvier ,  fut  ioaérée  au  JourtuU  t(e  Paris,  Elle  a  été  rccoeilUi», 
ainsi  que  b  lettre  qui  l'avait  motivée,  dun  les  OEuvrts  de  ChémUr. 
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Charles  IX  est  cependant  toujours  annoncée  sur  Taffiche.  J'es- 
père, Messieurs,  que  vous  Toudrez  bien  supprimer  cette  an- 
nonce. Je  m'empresse  de  vous  envoyer  une  lettre  (1)  que  j*ai  cru 
devoir  rendre  publique ,  et  qui  sera  d'ailleurs  imprimée  dans 
quelques  journaux.  Vous  y  verrez  mon  respect  pour  le  peuple , 
et  mon  zèle  pour  ses  intérêts.  Puissîez-vous  en  témoigner  autant 
que  moi. 

M.^.  DB  Ghénibr. 


LBTTBE  A  M.  VE  GHÉNIER. 

Ce  19  Janvier  1790. 
Monsieur, 

La  Congédie  me  charge  d'avoir  l'honneur  de  vous  écrire  pour 
vous  informer  qu'elle  dunnera  dans  six  ou  huit  jours ,  à  votre 
choix ,  une  représentation  de  votre  tragédie  de  Charles  IX,  au 
profit  des  pauvres.  J'ai  l'honneur  d'être,  Monsieur,  votre,  etc. 

De  la  Porte. 


EXTlUrr  DE    LA  DIÎLIBÉRATION    DB  l'ASSEUBLÉB  DES  GOUi* 
DIEN$  FRANÇAIS  ,  TENUE  LE  17  MAI  1790. 

La  Comédie-Française  a  envoyé  à  M.  de  Chënier ,  pour  ré- 
ponse à  sa  lettre  du  15  mai,  copie  de  sa  délibération  arrêtée  le 
17  mai. 

Cette  délibération  porte  qu'elle  ne  peut  se  prêter  au  délai 
qu'il  demande  par  sa  lettre  du  15  mai  courant ,  et  que  s'il  per- 
siste à  ne  pas  vouloir  laisser  jouer  la  pièce  de  Henri  VIII  dans 
ce  mom«)nt-ci,  elle  doit  être  reportée  à  la  queue  du  tableau ,  la 
Comédie  n'ayant  ni  le  droit  ni  la  liberté  de  reculer  la  repré- 
sentation des  ouvrages  dont  le  tour  sera  arrivé  :  qu'elle  aurait 
même  des  réclamations  à  faire  sur  le  dommage  considérable 
qu'il  lui  cause,  tant  pour  les  frais  de  toutes  espèces  déjà  faits 

(OGeHequî  préoède. 

c.  —  ni.  i8 
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pour  cette  Imgédie»  que  par  la  perte  irréparable  dei  Atadea  ei 
du  tempe. 

Fait  à  raeaemUée»  ce  17  mai. 

En  conséquence,  la  Comédie  a  cooeenFé  aar  son  affiche  :  Sn 
0iimidani  la  première  repré9efU(Uiùn  de  Ex^  db 

BouLBir. 


LBTTU  DB  CHÉNIBR  AUX  COMÉDIENS  FBANÇAIS. 

Ce  mardi,  z8  mai  1790. 

Je  qoitte  un  ouvrage  important  pour  yons  répondre.  Mes- 
sieurs,  i  l'instant  même  01^  je  reçois  votre  délibération.  Je  ne 
consens  |)oini  à  ce  que  vous  avez  résolu ,  sans  doute  d'après 
vos  règlements.  Je  vous  observerai  toujours  que  ma  tragédie  de 
Benri  V/II  a  été  répétée  pour  la  première  fois  au  mois  de  jan- 
vier dernier  ;  je  n'ai  pu  obtenir  une  seconde  répétition  que  sept 
semaines  après.  Vous  étiez  alors  occupés  de  cinq  ou  six  pièces» 
que  voua  avez  jugé  à  propos  de  laisser  passer  avant  leur  tour, 
ce  que  vos  règlements  défendent.  C'est  donc  par  votre  faute  que 
nia  tragédie,  qui  |)0uvait  être  représentée  au  cocnmencement  de 
ftvrier ,  se  trouve  reculée  jusqu'à  la  fin  de  mai.  Ces  délais  m'ont 
laissé  le  temps  de  retirer  Touvrage,  et  je  n'épargnerai  ni  soins  ni 
v«îllea  pour  le  perfectionner  autaBtqn'il4épettdra  de  mes  faible' 
talents.  Vous  n'aies,  point  les  maitrea  de  jouer  ma  pièce  à  l'épo- 
que qui  vous  convient  ;  vous  êtes  seulement  les  maîtres  de  ne 
pas  la  iouer.  Ne  confondes  pomt  deux  choses  trèsnlifFérentea. 
Observez  bien  que  je  8ois;ei  serai,  toujours  le  seul  propriétaire 
de  mes  ouvrages.  Maia  si  mes  principes  sont  invariables  et  ai  je 
ne  veux  céder  aaoïin  de  mes.  droite ,  je  ne  veux  point  envahir 
ceux  d'aotrui. 

Vous  parlez  dans  voirsdéUbération  de  frais  et  de  dommages 
pour  la  Ôimédie-Française.  Puis(|ae  vous  voyez  un  dommage  là 
où  je  ne  puis  voir  qu'un  retard  de  quelques  mois ,  je  vous  offre  ^ 
Messieurs,  d'acheter  la  décoration  faite  pour  ma  tragédie  de 
Henri  VIII ^  elle  vous  sera  payée  sur-le-champ ,  d'après  Testi- 
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maiion  de  li.  Lesaeur.  Voas  me  ferez  plaiair  d'aoeepier  nui 
proposition. 

En  attendant  votre  réponse ,  ayes  la  bonté  »  je  vmis  pti^,  de 
supprimer  sur  votre  alficbo  Pamionce  do  Hénrii  F/Z/^et  oeltedi 
Charles  IXy  car  mon  intention  n'est  pas  qae  le^geprésoniaiitm 
de  ces  pièces  soient  continnées  dans  ce  moment* 

Je  n*aî  pas  besoin ,  Messieurs ,  de  vous  renouveler  Vaesuranoê 
des  sentiments  que  vous  m'inspirez. 

MamehJoseph  de  Ceuînibr. 


DÉLiaiRATION  DE  LA  GOMÉDIE-FRANgAISB. 

xS'mai  X7^« 

Le  mardi  ift  mai ,  la  Comédie-Française  assembUe ,  apiéa 
lecture  faite  de  la  lettre  de  M.  de  Ghéniery  du  même  jour»  ihoessè 
d'annoncer  la  première  représentation  de  Hemi  VIII,  annoncée, 
depuis  le  &  mai,  et  la  trenie-quathème  de  Charles  IX y  qui  élml 
fixée  au  samedi  39L 
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zpdf  jpîDeti^S^, 

Dans  un  moment  où  les  citoyens  accourent  de  toutes  parts 
dans  la  capitale ,  la  Comédie-Française  a  cru  qu|it  était  de  9on 
devoir ,  et  de  la  gloire  de  la  nation  de  lui  représenter  les  chefâ- 
d'œuvre  dont  elle  est  dépositaire  ;  et  puisque  nous  sommes  con- 
damnés à  nous  entretenir  sans  cesse  des  tracasseries  de  11.  dé 
Chénier ,  nous  aurons  Thonneur  de*  vous  observer  qik'ajii  moment 
où  nous  allions  jouer  la  tragédie  de  Henri  VIII  y  toutes  dépenses 
faites,  après  trente  répétitions,  .la  veille  même  de  la  jouer , 
H.  de  Chénier,  craignant  la  faiblesse  des  recettes  de  Tété,  et  con- 
sultant un  peu  plus  son  intérêt  que  celui  du  public,  a  retiré,  du 
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joar  aa  lendemaio»  cet  ouvrage  affiché  depuis  longtemps  ;  il  a  eo 
même  temps  retiré  Charles  IX ^  par  le  même  motif. 

Yoioî ,  Messieurs  y  les  raisons  qui  s'opposent  i  sa  demande  ; 
c'est  le  désir  patriotique  des  comédiens^  jaloux  de  présenter  aux 
yeux  de  la  nation  des  rois  qui  aiment  leur  peuple,  et  des  peu- 
ples qui  aiment  leurs  rois,  et  non  d*ofFrir  encore  plus  longtemps 
aoiE  Français  patriotes  le  spectacle  effrayant  d'un  trait  histo- 
rique qu*<m  aurait  dA  couvrir  d*un  voile  impénétrable  (1). 


LBTTU  DE  CHÉNIER  AUX  GOMÉDIBirS  FRANÇAIS. 

Juillet  1790. 

Pressé  de  tous  cAtés ,  Messieurs ,  par  des  amis  de  la  liberté , 
dont  plusieurs  sont  au  nombre  des  députés  confédérés,  de  faire 
donner  dans  ce  moment  quelques  représentations  de  Charle»  IX, 
je  viens  vous  inviter  à  annoncer  sur  votre  affiche ,  pour  un  des 
jours  de  la  semaine  prochaine,  la  trente-quatrième  représenta- 
tion de  cette  tragédie.  Indépendamment  d'un  autre  ouvrage  que 
j'ai  composé  pour  célébrer  la  fête  de  la  Fédération,  j'ai  cru  de- 
voir ajouter  dans  le  rAle  du  chancelier  de  l'Hôpital  quelques 
vers  relatifs  à  cette  auguste  circonstance  ;  car  je  serai  toujours 
empressé  de  payer  mon  tribut  civique,  et  vous,  Messieurs,  vous 
ne  sauriez  mieux  marquer  en  cette  occasion  votre  patriotisme 
qu'en  donnant  la  seule  tragédie  vraiment  nationale  qui  existe 
encore  en  France,  tragédie  dont  le  sujet  est  si  philosophique,  si 
digne  de  la  scène ,  au  jugement  de  M.  de  Voltaire ,  qui  s'y  con- 
naissait un  peu ,  comme  vous  savez.  Dans  cette  tragédie ,  le 
premier  de  tous ,  j'ai  fait  retentir  l'éloge  du  Roi  citoyen  qui  gou- 
verne aujourd'hui  les  Français. 

(1)  Ces  quatre  UgM  sont  bâtoiméei. 
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LETTBB  DE  DÉPUTAS    CONFÉDÉRÉS  AUX  COMÉDIENS  FRANÇAIS. 

x3  juillet  1790. 

Messieurs , 

Des  députés  confédérés  de  plusieurs  départements  se  réunis- 
sent pour  vous  faire  une  demande ,  et  sûrs  de  l'honnêteté  de 
vos  procédés  >  ils  se  persuadent  d'avance  qu'ils  ne  seront  point 
refusés 

Vous  savez  que  de  tous  les  plaisirs  de  la  capitale ,  il  n'en  est 
point  que  nous  saisissions  avec  plus  d'empressement  que  ceux 
offerts  par  votre  théâtre.  Chacun  de  nous  se  fait  un  devoir  d6 
jouir  de  cette  réunion  de  talents  qui  appartient  seule  à  votre 
Société,  et  telle  est  notre  estime  pour  la  scène  française  que  nous 
croirions  déshonorant  pour  nous  de  reparaître  devant  nos  con- 
citoyens sans  pouvoir  leur  faire  Téloge  du  premier  théâtre  ^e 
l'Europe. 

Mais  ce  qui  pique  le  plus  notre  curiosité  9  ce  sont  les  nouvelles 
pièces  relatives  aux  circonstances ,  que  nous  n'avons  point  en- 
core vues  dans  nos  provinces,  ou  que  nous  avons  vues  défigurées 
par  le  mauvais  jeu  des  acteurs. 

Charles  IX ^  Comminges^  l^ Honnête  criminel  ^  les  Dangers  de 
Popinion^  Bamevelt,  Épiménide,  etc.,  sont  de  ce  nombre.  Nous 
vous  remercions  au  nom  de  tous  les  confédérés  des  représenta- 
tions que  vous  nous  avez  déjà  données,  de  quelques-unes  de  ces 
pièces ,  mais  nous  attendons  avec  impatience  Charles  IX  et  les 
Dangers  de  Vopinion.  Vous  n'ignorez  point  de  quelle  importance 
politique  sont  ces  deux  ouvrages.  Vous  n'ignorez  point ,  vous 
qui  avez  été  &i  longt<  mps  les  victimes  des  préjugés ,  combien  les 
préjugés  de  tous  genres  qui  affligent  nos  provinces  sont  cruels, 
et  combien  il  est  instant  de  les  détruire  par  les  fortes  impres- 
sions que  les  ouvrages  pourraient  laisser  dans  l'esprit  de  nos 
frères  ;  nous  insistons  surtout  sur  les  Dangers  de  Vùpinion , 
parce  que,  de  toutes  les  fausses  idées  qui  nous  assiègent,  celle 
que  combat  ce  drame  est  la  plus  redoutable,  et  celle  qui  intéresse 
le  plus  le  repos  des  familles.  ** 
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Noos  vous  prions  d*6loigner  pour  quelque  temps  vos  anciens 
chefe-d'œnvre ,  que  nous  connaissons  déjà  par  la  lecture.  Vous 
devez  d'ailleurs  être  persuadés  que  ce  n'est  point  en  jouant  Cor- 
neille ,  Racine,  Voltaire ,  que  vous  attirerez  la  foule  et  que  vous 
soutiendrez  la  concurrence  des  pièces  patriotiques  des  autres 
spectacles.  Nous  n'avons  que  huit  jours  à  passer  à  Paris,  et  nous 
ne  les  emploierons  pas  à  voir  Didon  et  Zaïre, 

Nous  aurions  pu  èxi^jer  publiquement  ce  que  nous  vous  de- 
mandons par  lettre,  mais  nous  rougirions  d'une  pareille  conduite 
envers  des  artistes  qui  sont  dos  concitoyens  et  nos  frères  d*armes. 

Nous  sommes  avec  estime ,  Messieurs ,  vos  amis  et  frères,  les 
députes  confédérés  de  plusieurs  départements. 

G0  -xS  ttt  loir,  aa  oaft  de  Foy. 

Suivent  les  signatures  de  seize  confédérés  de  Marseille,  Àix , 
Nîmes ,  Lyon ,  La  Rochelle ,  Besançon  et  Montpellier. 

On  Ut  ensuite  :  Et  beaucoup  d'autres  confédérés  qui  n'ont  pas 
pu  signer. 

LBTTRB  DE  CHÉNIBE. 

Ce  i3  Juillet  17  jo. 

le  TOUS  prie.  Monsieur,  en  qualité  de  semainier,  de  rappeler 
A  votre  société  que  je  lui  ai  demandé ,  pour  ce  moment,  quel- 
ques représentatioits  de  ma  tragédie  de  Charles  IX ^  à  laquelle 
)'ai  ajouté  plusieurs  vers  relatifs  à  la  fédération.  Si  elle  ne  rem- 
plit pas  l'objet  de  ma  demande ,  ayez  la  bonté  de  lui  déclarer  de 
«a  puri  que  je  vais  très-incessamment  faire  représenter  cette 
tragédie  sur  un  autre  théâtre  public.  Si  je  n'ai  point  sa  réponse 
a«ûourd'iMii,  je  regarderai  ce  silence  comme  un  refus. 

Voulez-vous  bien.  Monsieur,  recevoir  en  particulier  tous  les 
oMapliarents  que  méritent  vos  talents  et  Vhonnéteté  de  votre  ca- 
raolère. 

Marie-4os£ph  Chenibr. 
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RÉPONSE  DE  LA  COMÉDIE. 

x5  juillet  1790. 

Noos  ne  pouvons  prendre ,  Monsieur,  une  autre  règle  de  dé- 
cision sur  votre  demande  que  les  règlements  que  vous  avez 
adoptés  vous-»méme.  La  tragédie  de  Charles  IX9  que  vous  avez 
retirée ,  est  dans  le  cas  de  l'art.  22  de  ces  règlements,  et  elle  a 
droit  à  une  reprise  dans  le  temps  dont  vous  conviendrez  avec  la 
Comédie.  La  seule  convenance  qui  nous  gouverne  est  la  justice; 
et  lorsque  vous  avez  retiré  Charles  IX,  alors  annoncé  pour  le 
samedi  suivant,  nous  avons  cru  devoir  vous  observer  que  nous 
ne  serions  libres  de  reprendre  cette  tragédie  qu'après  les  autres 
pièces  qui  sont  dans  le  même  cas ,  et  dont  le  rang  de  reprise  est 
fixé  avant  la  reprise  de  la  vôtre  pour  l'époque  même  de  leur  re- 
présentation. 

Nous  sommes  etc. 


LBTTEB  DU  PEÉSIDENT  DU  DISTEIGT  DBS  GQEDBLIEES 
AUX  COMÉDIENS  FEANÇAIS. 

17  juillet  1790. 

Messieurs, 

Le  district  des  Cordeliers  me  charge  de  vous  £aire  connaître 
un  vœu  qu'il  partage  avec  un  grand  nombre  de  citoyens  venus 
de  toutes  les  parties  du  royaume  pour  assister  à  la  fédération 
générale  des  quatre-vingt-trois  départements.  Le  district  des 
Cordeliers,  en  vous  priant  de  donner,  dans  les  circonstances  ac- 
tuelles, plusieurs  représentations  de  la  tragédie  de  Charles  IX ^ 
se  persuade  que  vous  céderez  volontiers  à  ses  instances.  Vous 
pensez  sans  doute  comme  lui.  Messieurs ,  qu'il  importe  à  l'affer- 
missement de  la  liberté  de  reproduire  souvent  sur  la  scène  les 
ouvrages  qui  tendent  à  assurer  son  triomphe. 

Puisque  vous  saisissez  toujours  avec  empressement  l'occasion 
de  signaler  votre  patriotisme,  ce  ne  sera  point  avoir  contrarié 
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vos  T069  de  vous  avoir  engagés  à  substituer  à  certaines  pièces» 
plus  faîtes  pour  façonner  les  spectateurs  i  Tidolâtrie  qn'aa  véri- 
table amour  de  la  liberté,  des  ouvrages  oik  les  droits  des  peu- 
ples et  les  devoirs  des  rois  sont  retracés  avec  une  énergie  digne 
des  vrais  Français. 

Le  district  se  flatte,  Messieurs,  qu'il  ne  vous  aura  point  en 
vain  adressé  une  réclamation  dont  vous  sentez  toute  la  justice,  et 
qu'elle  produira  pour  lundi  prochain  l'effet  c[ue  tous  les  pa- 
triotes ont  droit  d'en  attendre. 

J'ai  l'honneur  d*étre,  avec  une  parfaite  considération,  Mes- 
sieurs, votre  trés-humble  et  très-obéissant  serviteur, 

Dantoït,  président. 

Cette  lettre  a  été  apportée  le  17  juillet  soir,  par  deux  dépu- 
tés du  district  des  Gordeliers,  M.  Buirette,  dit  des  Verrières,  et 
M.  Legendre.  On  a  fait  lecture  à  MM.  les  députés  delà  réponse 
de  la  Comédie  à  M.  de  Chénier,  du  13  juillet.  Ces  messieurs  sont 
convenus  que  M.  de  Chénier,  en  retirant  sa  pièce ,  s*était  en- 
chaîné lui-même ,  et  n'avait  plus  droit  d'exiger  dans  ce  moment 
quelques  représentations  de  Charles  IX. 

LBTTRB  DE  MIRABEAU  AUX  COMÉDIENS  FRANÇAIS. 

Paris,  ce  17  juillet  1790. 

J'ai  réuni  hier  chez  moi,  Messieurs,les  députés  des  gardes  natio- 
nales de  Provence  ;  ils  m'ont  parlé  du  vif  désir  qu'ils  auraient  de 
voir,  avant  leur  départ,  la  tragédie  de  Charles  JX.  D'après  tous  les 
sentiments  que  vous  avez  bien  voulu  me  témoigner,  j'ai  pris  sur 
moi ,  Messieurs,  de  leur  faire  espérer  la  représentation  de  cette 
tragédie  pour  lundi.  Je  désire  beaucoup  ne  m'étre  pas  trop 
avancé,  et  que  vous  aussi,  vous  fassiez  quelque  chose  pour  mes 
bons  Provençaux. 

J*ai  Ihonneur  d'être  très-sincèrement,  Messieurs ,  votre  très- 
humble  et  très-obéissant  serviteur, 

Mirabeau /'atn^. 
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LBTTBB  DE  MIRABEAU  AUX  COMÉDIENS  FRANQAIS. 

S9  jaiUet  1790. 

J'apprends  en  rentrant  chez  moi»  UessieurSy  que  tous  vona 
êtes  donné  la  pdne  de  me  faire  part  des  difficultés  qui  semblent 
s'opposer  i  la  représentation  de  Charles  /X  Je  crois  pouvoir 
les  lever  toutes. 

Ceux  de  messieurs  les  gens  de  lettres  qui  ont  le  droit  de  pas- 
ser avant  M.  de  Chénier,  ne  peuvent  être  choquésque,  dans  une 
circonstance  extraordinaire,  on  donne  une  représentation  dé  sa 
pièce,  et  je  suis  persuadé  qu'ils  seraient  au  contraire  très-fàcfaés 
de  mettre  obstacle  à  ce  qu'on  satisfît  aux  désirs  des  fédérés  de 
Provence.  Si  vous  êtes  arrêtés  par  la  crainte  que  H.  de  Chénier 
ne  veuille  pas  donner  sa  pièce ,  je  me  charge  de  lui  écrire ,  et  je 
vous  réponds  d'avance  de  son  consentement.  J Insiste  donc. 
Messieurs  9  à  demander  au  nom  de  MM.  les  fédérés  une  repré- 
sentation de  la  pièce  pour  mercredi  prochain.  Gemme  un  refus 
de  votre  part  pourrait  faire  nattre  des  soupçons  peu  honorables 
pour  la  Comédie,  par  riniérét  que  je  prends  à  sa  cause  j'ose  lui 
conseiller  de  ne  pas  compromettre  l'opinion  de  son  patriotisme. 
J'ai  l'honneur  d'être ,  bien  sincèrement ,  Messieurs ,  votre  très* 
humble  et  très-obéissant  serviteur, 

MiEABEAU  rainé. 


LBTTBE    DES    COMÉDIENS   FRANÇAIS  A  M.    BAILLY ,  MAIRE  DE 

PARIS. 
*  CeaSjiiiUet  1790. 

Monsieur, 

Seraitp-ce  abuser  de  vos  moments  que  de  vous  retracer  les 
scènes  violentes  et  indécentes  qui  se  sont  passées  hier  au  soir, 
jeudi,  à  la  Comédie-Française ,  pendant  et  après  sa  représenta- 
tion ,  au  sujet  de  la  tragédie  de  Charles  IX,  scènes  que  l'on  se 
prépare  à  renouveler  ce  soir ,  et  qui  pourraient  tirer  à  la  plus 
grande  conséquence ,  surtout  si  nous  vous  laissons  ignorer  le 
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détail  des  menées  qui  les  ont  précédées.  Pour  ne  nous  pas  ap- 
pesantir sur  des  circonstances  qui  ne  vous  sont  déjà  que  trop 
connues  »  nous  nous  tairons  sur  la  conduite  que  le  sieur  Ghénier 
a  tenue  arec  nous ,  sur  les  motifs  qui  Vont  porté  i  retirer  cette 
pièce  y  sur  les  tentatives  qu'il  a  faites  pour  la  foire  jouer  à  l'é- 
poque de  la  fédération ,  sur  les  paragraphes  insultants  qu'il  a 
insérés  et  foit  insérer  dans  plusieurs  journaux,  et  sur  les  raisons 
et  les  obstacles  qui  s'opposent  à  la  représentation  de  Vouvrage  ; 
et  nous  nous  coolenlerons  du  simple  récit  des  faits  à  dater  de 
l'aiBclie  d'hier. 

Sur  cette  affiche  la  Comédio-Française  a  annoncé  pour  au«* 
jourd'bui  une  représentation  du  Comte  de Comminges,  et  delà 
Partie  de  Chasse  de  Henri  IV,  k  la  demande  de  MM.  les  députés 
d'Aix.  Cette  demande  a  été  ikite  par  un  sieur  abbé  Rivet  ou 
Rivel  (1).  Le  sieur  Talma  en  a  eu  une  si  parfaite  connaissance» 
qulla  loi-méme  averti  le  sieur  Florence  d'instruire  lestent  abbé 
Rivet  que  la  pièce  aurait  lieu  aujourd'hui  vendredi. 

A  la  représentation  du  soir,  et  jusqu'au  cinquième  acte  de  la 
tragédie  é'Alzire ,  le  spectacle  n'a  rien  offert  d'extraordinaire 
ni  de  menaçant  Au  cinquième  acte ,  le  valet  du  sieur  Ghénier  a 
pris  à  difTérentes  reprises ,  et  dix  par  dix ,  environ  quarante  bil- 
lets. Sur  la  remarque  à  lui  faite  par  le  buraliste ,  qu'il  en  pre- 
nait beaucoup,  il  a  dit  que  c'était  pour  une  noce.  Un  instant 
après  il  a  rapporté  les  dix  derniers. 

Entre  les  deux  pièces,  il  s'est  tout  d'un  coup  manifesté  une 
cabale  d'une  trentaine  de  spectateurs,  groupés  à  peu  près  de- 
puis le  milieu  jusqu'à  l'entrée  du  parquet.  Un  d'eux  a  monté  sur 
une  banquette,  et  malgré  beaucoup  de  cris  de:  Non  !  Non  !  Paix- 
là!  A  bas!  ^^  est  parvenu  à  lire  un  écrit  d'après  lequel  il  a  de- 
mandé expressément,  au  nom  des  confédérés  de  Provence,  la 
tragédie  de  Chisrles  IX.  Cet  écrit  finissait  par  une  invitation  pré- 
cise aux  frères  d'armes  parisiens  de  mettre  le  comble  à  la  cor- 

(i)n  s*agît  sans  doute  del'abbè  Rive,  bibliographe  diapateur  et  tracasaier, 
qui,  après  avoir  professé  les  opinions  les  plus  conU^atres  aux  principes  qui  iriom- 
phèrent  en  1789,  les  avait  adoptés  avec  empressement  dans  le  but  de  satisfaire 
9e$  vengeances  et  ses  inimitiés  personnelles.  (19,  de  VÉd.) 
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dialité  et  à  la  franchise  avec  laquelle  ils  en  avaient  été  reçus,  et 
de  se  joindre  à  eux  pour  obtenir  la  représentation  de  cet  ou- 
vrage. Le  mot  de  Non  !  s'est  encore  fait  entendre,  et  à  nne  grande 
pluralité.  Biais  enfin  les  clameurs  et  les  rugissements  de  la  ca- 
bale ont  étouffé  la  négative.  Le  sieur  Naudet,  le  sieur  Talma  et 
la  demoiselle  Lange  étaient  en  scène  pour  commencer  Épimé^ 
nide  :  à  peine  a»t-on  soufBé  quelques  phrases  au  sieur  Maudet;  on 
a  ajouté  des  invectives  aux  clameurs  ;  on  exigeait  une  réponse , 
et  Ton  voulait  en  même  temps  que  l'on  jouât  la  petite  pièce.  Le 
sieur  Talma ,  de  son  chef,  a  répondu  que  la  dame  Vestris  joue- 
rait son  rôle  dans  Charles  IX  [Nota  :  que  la  dame  Yestris  avait 
fait  dire  à  la  Comédie ,  qui  lui  avait  proposé  plusieurs  tragédies 
au  commencement  de  la  semaine,  qu'elle  était  malade  et  ne  pou- 
vait jouer) ,  et  quant  an  rôle  du  sieur  Saint-Prix,  il  sest  avancé 
jns()u*à  promettre  qu'on  le  lirait.  Enfin,  à  travers  tout  ce  tumulte 
et  après  un  tapage  d'environ  une  demi-heure ,  la  petite  pièce  a 
commencé,  malgré  plusieurs  voix  qui  demandaient  que  Ton  ré- 
pondit précisément,  et  que  l'on  confirmât  la  promesse  du  sieur 
Talma.  La  représentation  de  la  petite  pièce  a  été  assek  tran-^ 
quille. 

Le  spectacle  fini ,  vingt-cinq  à  trente  spectateurs  sont  montés 
au  petit  foyer  de  ht  Comédie,  et  se  sont  annoncés  comme  une 
dëputation  destinée  par  le  public  â  recevoir  la  promesse  de 
jouer  la  pièce.  Les  acteurs  se  déshabillaient  alors  diacun  dans  sa 
loge.  Les  sieurs  Dazincourt  et  Naudet  descendaient  pour  se  re- 
tirer chez  eux,  et  cette  prétendue  députation  s'est  adressée  â 
eux  pour  exiger  une  réponse  positive.  Le  petit  foyer  était  plein. 
On  était  monté  sur  les  bancs  et  sur  les  chaises.  Le  chef  des  de^ 
mandeurs  était  entre  autres  le  sieur  Danton.  On  a  reconnu  parmi 
eux  le  sieur  Camille  Desmoulins.  Après  beaucoup  de  discussions 
(dans  lesquelles  les  .sieurs  Dazincourt  et  Naudet  ont  fait  con- 
naître le  caractère  d'improbité  et  les  menées  du  sieur  Ghénier, 
et  n'ont  point  été  désapprouvés  des  auditeurs) ,  est  arrivé  le 
sieur  Talma ,  escorté  par  le  sieur  Chénier ,  le  sieur  Palissot  de 
Montenoy  et  quelques  autres  particuliers.  La  discussion  a  re- 
commencé. Le  sieur  Ghénier  a  nié  plusieurs  faits ,  malgré  les 
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preuves  les  plus  claires.  Le  sieur  Palîssot  a  soatenu  qu*il  fallait 
jouer  la  pièce,  et  lire  le  rAle  de  Saint-Prix,  et  même  tout  autre,  s'il 
était  nécessaire ,  et  s'est  proposé  lui-même  pour  lire  celui  du 
cardinal.  Eofin»  harassés  d'une  lutte  aussi  hitigante  et  aussi  dis- 
proportionnée, les  rieurs  Dazincourt  et  Naudet  se  sont  retirés» 
et  le  sieur  Talma  a  juré  aux  Messieurs  de  la  prétendue  députa* 
tien  qu'il  ne  jouerait  aucun  r61e  au  Théâtre-Français  avant  d*a- 
voir  joué  Charles  IX. 

Après  ce  serment,  accueilli  par  nombre  de  bravos^  une  grande 
partie  de  la  députation  s'est  rendue  avec  les  sieurs  Talma  et 
Ghénier  chez  la  dame  Vestris,  de  qui  ils  ont  apparemment  obtenu 
la  promesse  qu'ils  souhaitaient.  Cependant ,  à  Tissue  de  la  visite, 
ils  se  sont  donné  rendez-vous  pour  aujourd'hui ,  à  dix  heures , 
dans  un  des  cafés  du  Palais-Royal ,  et  se  disposent  à  partir  de  là 
pour  venir  en  corps  ,  à  l'assemblée  de  la  Comédie-Française  » 
prendre  la  promesse  de  la  Société. 

Telle  est  la  désastreuse  position  où  se  trouve  aujourd'hui  le 
théâtre  de  la  Nation.  La  représentation  de  Comminges  et  de 
Henri  IV  est  promise  à  Mesj»ieurs  les  députés  d*Aix  ;  elle  a  été 
affichée  dans  tout  Paris  pour  aujourd'hui  vendredi.  Le  sieur 
Talma,  qui  a  fait  le  serment  incroyable  de  ne  jouer  en  aucune 
pièce  avant  Charles  IXy  savait  qu'il  jouait  dans  les  pièces  annon- 
cées, puisqu'il  voulait  en  faire  prévenir  le  particulier  qui  avait 
fiiit  la  demande. 

Il  nous  est  certainement  impossible  de  manquer  et  au  public 
et  à  messieurs  les  députés  d'Aix  ,•  pour  satisfaire  la  cabale  du 
sieur  Chénier.  D'ailleurs  Charles  IX,  que  Ton  nous  demande,  ne 
peut  être  représenté  décemment,  si  les  principaux  rôles  sont 
dans  le  cas  d*étre  lus.  Dans  un  moment  où  les  têtes  sont  exal- 
tées et  susceptibles  de  toutes  sortes  d'impressions ,  celte  espèce 
de  mascarade  entraînerait  de  grands  inconvénients.  Votre  sa- 
gesse seule ,  Monsieur,  et  le  mélange  heureux  de  la  persuanon, 
de  Tautorité ,  de  la  force  et  de  la  prudence ,  que  vous  savez  si 
bien  employé  peuvent  remédier  è  tout.  Nous  implorons  votre 
équité,  et  nous  attendons  avec  confiance  des  ordres  qui  fessent 
disparaître  les  craintes  qui  nous  agitent,  et  surtout  le  trouble 


ET  LA  COMÉDIE  FRANÇAISE.  98S 

que  la  fermentation  des  esprits  pourrait  fort  bien  occasionner. 
Nous  sommes  avec  respect,  etc. 
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Les  comédiens  français  se  sont  engages  à  ne  pas  joner  la 
comédie  avec  le  sieur  Talma»  d'après  les  faits  énoncés  dans 
le  procès-yerbal  qui  a  été  communiqué  à  M.  Bailly ,  maire 
de  Paris. 

Fait  à  rassemblée  du  mardi  soir,  37  juillet  1790. 

Fleubt,  Laghassaignb,  Désessarts,  Dazincouet, 
Devienne  ,  N.  Suin  ,  Dorital  ,  de  Raugourt  , 
Naudet,  Dunand,  Em.  Contât,  Florence,  La 
Rochelle  ,  Saint-Fal  ,  Grammont  ,  Joly  ,  Bel- 

LEMONT,  VaNHOTB,  CoNTAT,  MoLÉ,  PERRIN,  THÉ- 

NARD,  Saint-Prix,  Petit. 

Les  pensionnaires  de  la  Gomédie-Fraoçaise  s'unissent  de  sen- 
timent avec  BIM.  tes  Comédiens  Français  ordinaires  du  Roi ,  et 
s'engagent  à  ne  point  jouer  avec  Talma. 

A  Fuis,  ce  %  août  1790. 

GÉRARD,  Champyille,  Marin,  Lange ,  Malion, 
Charlotte  ,  H.  Flecry. 

La  Comédie-Française,  assemblée  aujourd'hui  ce  9  août  1790, 
après  s'être  fait  rendre  compte  des  différentes  imputations  ca- 
lomnieuses relatives  à  Taffoire  de  la  représentation  demandée 
de  Charles  IX ^  pendant  la  fédération ,  et  de  ce  qui  a  précédé 
et  suivi ,  lesquelles  sont  très-injurieuses  pour  le  sieur  Naudet , 
l'un  de  nos  camarades,  et  tendent  à  jeter  la  plus  grande  défaveur 
sur  son  caractère  connu  et  la  franchise  de  sa  conduite  ;  déclare 
que  le  sieur  Naudet  n'a  rien  fait  que  de  l'aveu  de  sa  Société ,  et 
que  sa  Société  n'ait  approuvé.  En  Coi  de  quoi  la  Société  autorise 
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le  sieur  de  la  Porte ,  son  secrétairey  à  lui  donay*  copie  de  la  pré- 
sente délibération. 
Et  les  présents  ont  signé. 

DÉSESSARTs,  Lachassaigne,  N.  Suin,  Saott-Fal, 
Vlobbnge  »  UméixTf  Yjamo^n,  IkkgmiovRT ,  Do- 
aiYALy  La  Rochelle,  Bénard  dit  Flbury,  Bel- 
mpioirr ,  Pberik  »  Théhai^i^i»  J(tt.T  »  Pkht  »  De- 

dAGLABATION  DBS  COMÉDIENS  FRANÇAIS. 

z4  août  1790  (i). 

-  U  n'est  aucune  société  qui  ne  se  gouverne  par  des*règlements  : 
d'après  ceux  que  suit  la  société  des  Comédiens^Fra^s,  la  pièce 
de  Charles  IX,  retirée  par  l'auteur  dans  son  cours  de  représen- 
tation, ne  pouvait  être  dans  le  cas  de  reprise  ;  c'est  ce  qu*eUe  a 
répondu  à  M.  de  Chénier  et  à  M.  de  Mirabeau ,  ainsi  qu'aux 
deux  personnes  qui  se  sont  présentées  pour  la  lui  demander  an 
nom  du  distiict  des  Cordeliers;  mais,  indépendamment  de  ce 
motif,  la  maladie  de  M.  de  Saint-Prix  reodait  cejue  représenta- 
tion impossible.  C'est  ce  qu'elle  a  chargé  M.  Naudet  de  dire  au 
public  assemblé,  et  ce  qui  était  véritable,  puisque  cette  repré- 
sentation n'a  pu  avoir  lieu  qu'en  lisant  un  rôle,  ce  qui  ne  se  fait 
jamais  au  Théàtre-Fr^uy^iis,  à  moins  dlune  indisposition  subite. 
La  Comédie  n'a  pas  w^irdé  le.  massacre  de  la  Saint-Barthé- 
lémy comme  un  tableau  nécessaire  à  placer  â  l'époque  heureuse 
de  la  Kdèralion;  elle  s'est  e^cela  ren€i>atrée  ave<^des  per- 
sonnes dont  le  patriotisme  n'est  point  équivoque;  et  si  c'est  une 
erreur,  l^n  de  la  nier,  elle  convi<^nt  qu  elle  n'en  est  pas  reven««. 
Cet  aveu,  et  simple  exposé»  est  la  seule  réponse  que  la  Comédie 
croit  devoir  faire  à,  toutes  les  injures  qui  lui  ont  été  dites  et 
faites  à  ce  suje^ 

(i)  On  lit  en  noie  :  «  Cet  écrit  deviit  être  inséré  dans  les  jouraanx.  U  Coméo 
die  a  cliangé  d'avis.  » 
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ASSEMBLÉE  DES  REPRÉSENTANTS  DE  LA  COMMUNE  DE  PARIS. 

Extrait  du  procès^erbal  de  rassemblée  des  représentants  de  la 
commune  de  Paris,  du  20  août  1790. 

Sar  le  récit  foit  à  rassemblée  par  les  Comédiens  Français  de 
ce  qui  s'est  passé  hier  à  leur  théâtre,  l'assemblée  ordonne  que  la 
pièce  qui  a  pour  titre  Charles  IX  lui  sera  apportée ,  ponr  être 
ensuite  par  elle  statué  ce  qu'il  appartiendra. 

Yauvilliers,  Président  ;  Blondbl,  Président;  Picard  , 
Président;  Dejoly»  Secrétaire;  Lacreiislle,  Se- 
crétaire. 


LETTRE  DE  CHÉNIER    A  M.  DE   LA  PORTE,  SECRÉTAIRE 
DE  LA  COMÉDIE  FRANÇAISE. 

21  septembre  17  90. 

Ayant  vu  mercredi ,  Monsieur,  ma  tragédie  de  Charles  IX 
affichée  ponr  le  lendemaio  J*ai  écrit  à  M.  le  maire,  afin  de  savoir 
si  cette  représentation  était  donnée  comme  celle  de  mardi ,  en 
vertu  des  ordres  de  la  municipalité.  Sa  réponse  m'apprend  que, 
pour  cette  fois ,  les  Comédiens  ont  ijfBché  Charles  IX  de  leur 
propre  mouvement.  Je  le  vois  encore  affiché  pour  dimanche. 
Je  vous  prie.  Monsieur,  de  leur  observer  que  j'en  suis  l'auteur; 
que  je  n'ai  dooné  le  droit  à  personne  de  faire  représenter  cette 
pièce  sans  avoir  obtenu  mon  consentement  ;  que,  si  j*ai  cédé  aux 
pauvres  la  rétribution  qui  m'appartenait  pour  Charles  IX y  je 
dois  veiler  à  1< urs  intérêts,  et  ne  pas  laisser  envahir  leur  pro- 
priété par  les  Comédiens.  Mon  intention  est  donc  que  Charles  IX 
ne  soit  plus  représenté  sur  le  théâtre,  jusqu'au  moment  où  T  As- 
semblée nationale  aura  prononcé  reLtivement  à  la  position  des 
auteurs  dramatiques. 

Je  vous  prie  également,  Monsieur,  de  redemander  de  ma  part 
à  MM.  Vanhove  et  SaintrFal  les  râles  de  Granmer  et  de  Norris, 
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dans  ma  tragédie  de  Henri  VIJI,  et  de  vouloir  Jt>ien  me  les  faire 
tenir. 

MaribJoseph  de  Chéniek. 


IBTTBB  DU  SBGB^TAIRE  DE  lA  GOMÉDIS-FRANÇAISB 
A   M.  DE  GHÉNIEE. 

Ce  5  octobre  1790. 

M.  de  la  Porte  a  Fhonnenr'de  saluer  M.  Chénier,  à  qui  il  envoie 
les  deux  rAles  de  MM.  Yanhove  et  Saint-FaI  dans  Henri  YHI;  il 
le  prie  d'en  remettre  un  reçu  au  commissionnaire ,  pour  être 
assuré  de  son  exactitude. 


rai  reçu  de  M.  de  la  Porte  les  rôles  de  Norris  et  de  Granmer 
dans  ma  tragédie  de  Henri  VIIL 

Marie-Joseph  de  GmiifiER. 


MÉMOIRES  INÉDITS 

DE   DULAURE. 

TROISIÈME  EXTRAIT  (1), 


Arrivée  à  Genève.  —  Dulaure  y  rencontre  un  de  ses  collègues 
fugitifs.  —  Vahhé  Soulavie^  résident  français.  —  Précautions 
contre  les  étrangers  venus  à  Genève.  —  État  des  partis  dans 
cette  ville  en  1793,  —  Embarquement  sur  le  lac.  —  Enlève-^ 
ment  de  la  cocarde  tricolore.  —  Arrivée  à  Coppet.  —  Les  émi-- 
grés  lyonnais.  —  Nyon ,  RollCj  Aubonne,  Orbe  y  Yverdun, 
Payeme.  —  M.  de  DompierrCj  lieutenant  d'avoyer.  —  Neu- 
châtel.  —  Bienne,  —  Les  prêtres  émigrés,  —  Uabbé  recruteur. 
—  Soleure.  —  Bdle  et  les  émigrés.  —  Aarau.  —  Le  chevalier 
de  Labarre.  —  Le  général  Montesquiou.  —  Le  chancelier  des 
bailliages  libres.  —  Bremgarten.  —  Le  curé  alsacien.  —  Arrivée 
à  Zurich. 

Bien  me  prit  d'avoir  franchi  la  frontière  sans  marchandises, 
car,  environ  huit  jours  avant  mon  passage,  un  arrêté  du  pouvoir 
exécutif  en  prohibait  la  sortie  de  France  Mon  cheval  se  sentit 
"de  la  nouvelle  situation  de  mon  âme;  je  le  pressai  plus  vive- 
Ci)  Voyez  les  deux  premiers  extrails,  n*"  IX  et  X  de  cette  traiêième  série, 
peg.  5  et  77  de  ce  volume. 
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ment  y  et  je  croyais  être  encore  loin  de  Genève  lorsque  j'é- 
tais sur  le  premier  pont-levis  de  cette  ville.  Gomme  nous  n'a- 
vions point  de  porte-manteau  derrière  nos  chevaux ,  la  sen- 
tinelle ne  noiis  prit  point  pour  des  étràfigei^  et  ne  nous  arrêta 
pas  pour  prendre  nos  noms  et  Tadresse  de  Tauberge  où 
nous  voulions  \opfiT  ;  nous  fûmes  donc  sans  retard  remettre 
nos  chevaux  à  celle  qui  avait  été  iuéi^uée  au  propriétaire 
de  \it9L  monture.  De  là  nbus  entrâmes  chez  un  marchand 
pour  faire  quelques  empiètes;  nous  lui  demandâmes  une 
auberge  où  nous  pourrions  être  logés  convenablement;  il 
nous  indiqua  l'enseighe  du  Petit-Maure,  et  nous  nous  y 
rendîmes. 

Toutes  ces  petites  particularités  sont  les  chaînons  nécessaires 
d'un  événement  singulier  qui  m*arriva  dans  la  journée  et  qui 
amenèrent  un  de  ces  heureux  hasards ,  une  de  ces  rencontres 
inattendues  qui  ne  se  trouvent  guère  que  dans  les  romans. 

Nous  dînâmes  amplement,  comme  nous  nous  l'étions  promis, 
à  l'auberge  du  Petit-Maure,  ensuite  mon  compagnon  de  voyage 
ine  quitta.  Me  croyant  tout  à  fait  délivré  des  dangers  que  j'a- 
vais courus  en  France  y  je  ne  m'occupais  plus  que  des  moyens 
d'assurer  mon  existence  à  Genève  ou  en  Suisse ,  et  surtout  de 
me  procurer  une  communication  sûre  pour  annoncer  à  ma 
femme  et  à  mes  amis  le  succès  de  mon  voyage.  Je  désirais  ar- 
demmenty  pour  avoir  sur  ces  différents  points  des  notions  cer- 
taines, obtenir  des  nouvelles  de  mon  collègue  Bonner ,  avec  lequel 
à  Paris j^avais  fabriqué  nos  passeports,  et  qui  éiait  parti  parle 
courrier  de  la  malle  six  jours  avant  moi.  J'ignorais  si  lu  plan 
d^évasion  qu^il  avait  adopté  avait  réussi ,  s*il  était  parvenu  à 
franchir  heureusement  la  frontière.  Aprè.s  m' être  bien  reposé , 
je  descendis  dans  la  salle  basse  pour  prendre  indirectement 
qneitjuës  informations  auprès  de  l'aubergiste.  J'entendis  plu- 
sieurs patriotes  genevois,  qui  buvaient  près  de  là,  chanter  des 
efaanitons  patriotiques.  Comme  jusqu^%  présent  je  m'étais  an- 
non<*é  pour  un  marchand  français  et  non  comme  un  émigrant, 
je  soutins  par  mes  discours  d'autant  mieux  le  rôle  de  patriote, 
que  le  sentiment  en  était  dans  mon  cœur.  Je  dis  que  c'était  avec 
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bien  du  plaisir  que  j'entendais  ici  répéter  des  airs  et  des  chants 
qui  m'étaient  si  chers.  Cependant  je  ne  persuadai  ni  mon  hôte 
iii  son  garçon ,  qui  s'efforçaient  de  me  faire  entendre  qu'ils  né 
doutaient  pas  que  j'émigrâsse,  et  ce  qu'ils  me  disaient  à  cet  égftrd 
était  prbfioncé  eli  souriant  et  avec  le  ton  de  l'aitiitié  qui  veut 
arracher  un  secret  sans  enrie  d'en  abuser.  Tout  cela  ne  me  dé-* 
termina  peint  à  m*annoncer  pour  un  émigrant;  d'ailleurs,  j« 
Vayoue  J'avais  en  horreur  et  le  nom  et  la  chose^  et  j'aurais  vouM 
une  expression  qui  distinguât  précisément  la  grande  diiWreneé 
qui  existe  entre  un  traître  qui  quitte  librement  su  patrie  pour 
aller  s'armer  contre  eUe^  et  uu  malheureux  p(ersëcuté  injuste*» 
ment,  qui  est  forcé  de  se  réfugier  dans  un  pays  neutre  pour  an 
sauver  du  supplice. 

Mon  h6te  me  demanda  ensuite  si  j'avais  une  permissien;  ju 
lui  répondis  que  j'ignorais  qu'il  en  fallût  une  peur  rester  à  Ge- 
nève ;  il  me  dit  alors  que  je  ne  pouvais  j  rester  que  vîngt-quâtre 
heures^  et  que  pour  ce  temps  il  me  fallait  une  permission,  mis 
qu'il  nefiillaitpasque  celam'inquiélftt,  qu'il  la  demamierait  pour 
moi  et  qu'il  connaissait  le  commissaire  du  quartier  ;  il  parut 
s'étonner  de  ce  qu'on  m'avait  laissé  entrer  dans  la  ville  saui 
être  arrêté  par  la  garde  et  sans  recevoir  un  billet  de  logement. 
Tout  ee  qu'il  me  dit  me  fit  sentir  qu'on  exerçait  une  police  eévère 
sur  les  étrangers,  et  que  je  n'avais  pas  long-temps  à  rester  à  Ge- 
nève. Cette  circonstance  mé  faisait  désirer  plus  ardemment  d'avoir 
des  renseignements  à  cet  égard,  et  pour  les  avoir  il  fallait  trouver 
quelqu'un  à  qui  je  pusse  confier  mon  secret  et  iaire  connaître  ma 
aituaiion.  Je  demandai  donc  à  mon  hète  s'il  n'nvait  pas  logé 
chez  lui  un  nommé  Marsan  y  marchand  de  dentelles.  C'était  le 
nom  et  la  qualité  qu'avait  pris  mon  collègue  Bonnet.  Mon  hôte 
me  répondit  que  non.  Comme  il  continuait  à  me  prendre  pour 
un  émigrant,  je  loi  montrai  mon  passeport  ;  je  le  tenais  à  la  main, 
lorsqu'un  jeune  homme  s'avança  derrière  moi  pour  en  lire  le 
contenu.  Aprèfe  l'avoir  examiné,  il  me  prît  à  part  et  me  dit  : 
«  Citoyen,  je  connais  la  fabrique  de  votre  passeport,  fen  ai  vu 
«  un  semblable ,  et  celui  qui  l'avait  est  certainement  un  de  vos 
«  amis ,  c'est  le  dfoyen  MasÉon.  »  A  ce  mot ,  je  saisis  avec  em- 
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prestement  la  main  de  ce  jeune  homme,  je  le  conduisis  dans  la 
chambre  oii  j'avais  dîné,  afin  de  tirer  de  loi  des  renseignements 
dont  j*ètai8  si  curieux.  A  peine  fftmcs-nous  seuls  qu41  me  dit 
que  mon  collègue  étuit  heureusement  arrivé  à  Genève ,  qu*il 
l'avait  rencontré  dans  cette  même  auberge,  qu'ils  étaient  ensuite 
passés  ensemble  en  Suisse,  mais  que  mon  collègue  ayant  été  re- 
connu, avait  été  forcé  par  le  bailli  de  Nyon  de  quitter  le  canton, 
n  ajouta  qu'il  devait  arriver  le  lendemain  matin  à  Genève  dans 
Tauberge  o&  nous  éiions.  Cette  nouvelle  me  transporta  de  joie , 
je  ne  savais  comment  en  témoigner  mes  remerciements  à  celui  qui 
me  la  donnait.  Il  était  encore  jour  et  il  faisait  beau  ;  nous  fûmes 
ensemble  nous  promener  sur  le  rempart,  nous  entretenant  tou- 
jours sur  le  même  sujet.  En  rentrant  dans  Tauberge  et  dans  la 
chambre  même  oii  Von  m'avait  établi,  quelle  fut  ma  surprise  d'y 
trouver  mon  collègue  lui-même  qui  arrivait  de  Suisse  (l). 

Ainsi  dans  la  même  journée  ma  destinée ,  comme  un  heureux 
présage ,  me  fait  jouir  delà  vue  du  Mont-Blanc,  c*est-àHlire  d'un 
des  plus  magnifiques  spectacles  que  la  nature  ait  offerts  aux  yeux 
des  hommes,  méfait  heureusement  franchir  la  double  barrière  de 
la  frontière, m* arrache  aux  dangers  immin<^nts  dont  j'étais  en- 
touré, me  conduit  sans  obstacle  à  Genève  et  m'y  fait  retrouver  un 
compagnon  d'infortune  avec  lequel  j'aviiis  concerté  et  préparé 
pendant  longtemps  nos  moyens  d'évasion,  et  me  le  fait  venir  pour 
ainsidiretout  à  propos  pour  me  donner  des  instructions  d'autant 
plus  salutaires  que  sans  elles  je  n'aurais  pu  prouver  d'asile  nulle 
part.  J*étais  sensible  à  tant  de  bonheur.  Ce  queme  raconta  Bonnet, 
les  avis  qu'il  me  donna  sur  les  dangers  que  j'avais  encore  à  courir 
à  Genève,  et  même  en  Suisse,  durent  nécessairement  altérer  ma 
joie,  mais  ne  furent  pas  moins  très-heureux  pour  moi  en  ce  qu'ils 


(i)  Bonnet  de  Tmiches,  dont  il  Ta  être  beaucoup  question,  était  lieulenant  de 
la  sénéchaussée  du  Puy  en  Vélay,  lorsque  la  révolution  édala.  Élu  membre  des 
^Éiats-Généraux  en  1789,1!  devint  ensuite  membre  de  la  Convention ,  vola  la 
mort  du  roi  et  fut  décrété  d'accusation.  Rentré  en  France  après  Je  9  thermidor, 
il  devint  administrateur  de  POpéra ,  puis  membre  du  Corps- Législatif  et  de  la 
chambre  des  cent-jours.  Exilé  en  1816,  il  fut  autorUé  à  rentrer  en  Fnmce  et 
mourut  à  Paris  i)  y  a  quelques  années.  {Note  de  tÉdUeur.) 
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me  firent  prendre  des  mesures  auxquelles  je  n'aurais  jamais 
pensé. 

Voici  ce  qu'il  me  raconta  :  il  partit  de  Paris  le  15  frimaire  au 
soir  (5  décembre  1793) ,  par  le  courrier  de  la  malle;  il  arriva 
sans  accident  à  Déle  le  17  frimaire  (7  décembre);  de  là  il  se 
rendit  à  Saint-Claude,  puis  à  Septmoncel ,  où  il  prit  avec  lui  un 
guide.  Arrivé  aux  bureaux  de  la  douane ,  on  fouilla  son  porte- 
manteau rempli  de  dentelles,  et  on  n'en  permit  pas  la  sortie 
parce  qu'un  ordre,  arrivé  depuis  deux  jours,  venait  de  prohiber 
de  France  Texportation  de  tonte  espèce  de  marchandises;  il 
fut  obligé  de  laisser  son  porte-manteau  à  Fei'ney.  Il  arriva  le 
24  frimaire  (14  décembre]  à  Genève;  il  chargea  le  guide  qn*il 
avait  pris  à  Setpmoncel  d*aller  chercher  son  bagage  àFerney  et 
de  le  lui  apporter  en  franchissant  la  frontière  par  des  chemins 
détournés.  Cet  hopnme  fit  fort  ponctuellement  et  fort  heureuse- 
ment cette  commission. 

Bonnet  partit  le  28  frimaire  de  Genève  et  s'embarqua  sur  le  lac 
pour  aller  en  Suisse.  Ce  jour-là  même  un  décret  des  représen- 
tants de  Genève  ordonna ,  d'après  les  insinuations  du  résident 
de  France,  de  ne  laisser  embarquer  sur  le  lac  aucun  particulier 
à  moins  qu'il  ne  fût  muni  de  bons  passeports.  Mon  collègue 
exhiba  le  sien  et  n'éprouva  point  de  difficultés.  Il  avait  entendu 
raconter  à  Paris,  comme  moi,  que  les  émigrés ,  ou  plutôt  les 
réfugiés  français  étaient  très-bien  accueillis;  que  ceux  qui 
avaient  soutenu  la  cause  de  la  justice,  de  Thumanité,  le  respect 
des  propriétés ,  etc. ,  et  qui  étaient  persécutés  comme  nous  , 
étaient  reçus  avec  des  marques  toutes  particulières  d'amitié.  On 
nous  avait  même  cité  lexemple  de  deux  ou  trois  de  nos  col- 
lègues qui  nous  avaient  précédés  en  Suisse  et  qui  y  avaient  été 
reçus,  nous  disait-on,  d'une  manière  digne  de  leur  infortune,  de 
la  sagesse  de  leur  conduite  et  de  la  fonction  importante  qu'ils 
avaient  remplie.  En  conséquence,  Bonnet  crut  qu'arrivé  en 
ce  pays  il  pouvait  sans  danger  se  faire  connaître  sous  son  nom. 
D'autres  circonstances  Ty  déterminèrent  encore.  Pendant  qu'il 
naviguait ,  la  barque  prit  deux  particuliers  qui  attendaient  à  la 
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gaoebe  du  lac  :  l'un  était  de  Lyon,  Tautre  de  Moptbrisofi*  Ce  der- 
nier avait  coriimandé  à  Lyon  le  détachement  de  Montbrisoi^;  il 
éiait  vêtu  en  pauvre  paysan»  ayant  nu  sac  sur  le  dos;  il  s'était 
faliriqué  lui-même  un  passeport  qui ,  d'abord ,  ne  devait  servir 
que  pour  une  ville  voisine  de  celle  d*oii  il  était  parti,  puis,  arrivé 
U  9  il  y  ajoutait  de  sa  main  le  nom  de  la  ville  par  ou  il  devait 
passer ,  ainsi  de  suite  ;  i|  se  nommait  Fluquet  et  il  reconnut 
Bonnet,  qui  était  à  peu  près  de  son  pays.  Arrivés  ensemble  à 
Coppet,  première  ville  suisse,  ils  furent  engagés  par  l'officier  de 
police  ches  lequel  on  les  conduisit  de  déclarer  leurs  véritables 
«OQis.  Cet  officier  leur  dit  qne,  s'ils  faisaient  une  fausse  déclara- 
tion et  qu'elle  vint  à  être  reconnue,  on  les  ferait  reconduire  sur 
la  frontière.  Mon  collègue,  ainsi  que  tous  ceux  qui  étaient  avec 
lui ,  déclara  donc  son  propre  nom ,  mais  il  cacha  sa  qualité  et  ne 
prit  que  celle  de  négociant.  On  leur  délivra  à  chacun  un  passe- 
port pour  la  Suisse.  Arrivé  à  Nyon,  Fluquet,  ignorant  Y  esprit 
du  gouvernement,  ne  fit  point  mystère  de  la  qualité  de  Bonqet  ; 
il  dit  à  plusieurs  Lyonnais  qu'il  était  dépoté»  Bientôt  le  bailli  de 
Nyon  en  Ait  informé  et  fit  faire  des  recherches  en  cooséquenco. 
Mon  oollègue  ep  fut  instruit  et  rencontra  des  administrateurs 
du  département  du  Jura  qui  lui  déclarèrent  que  les  députés 
étaient  persécutés  en  Suisse;  qu'il  existait  même  une  convention 
secrète  par  laquelle  le  corps  helvétique  avait  promis  de  livrer 
à  l'Empereur  tous  les  députés  réfugiés  en  ce  pays.  Quoique  cette 
nouvelle  parût  peu  croyable,  Bonnet,  pour  éviter  des  poursuites, 
changea  d'auberge,  puis,  accompagné  du  jeune  homme  qap 
j'avais  rencontré  à  Genève  et  qui  m'avait  annonce  son  arrivée, 
il  se  refidit  le  30  frimaire  (  30  décembre  )  dans  un  joli  village  appelé 
Cran,  situé  sur  le  lac  de  Genève,  entre  Nyon  et  Coppet,  et  se  mit  en 
pension  chez  un  hftbitant  dont  on  lui  avait  indiqué  la  maison. 
A  peine  y  eut-il  resié  avec  le  môme  jeune  homme  trois  jours, 
qu'un  sergent  du  bailli,  qui  s'était  fait  accompagner  d'un 
homme  du  village,  vint  lui  signifier  de  se  rendre  auprès  du 
bailli  de  Nyon.  Bonnet  obéit  au  mandat.  Le  bailli  lui  parla  avec 
politesse  et  lui  dit  qu'il  avait  des  ordres  et  qu'il  ne  pouvait  li|i 
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donner  asile  dans  son  bailliage;  qu'il  lui  accordait  deux  foii 
vingt  -quatre  heures  pour  en  sortir,  et  il  écrivit  sur  son  passer- 
port  :  bon  pour  deux  fois  vingi-quatre  heures. 

Le  secrétaire  du  bailliage  montra  à  mon  collègue  un  registre 
sur  lequel  son  nom,  son  signalement,  le  jour,  l'heure  de  son  dé- 
part et  de  son  arrivée  dans  telle  ou  telle  ville,  étaient  exactement 
inscrits,  tant  la  police  sur  les  étrangers  était  scrupuleusement 
observée  en  Suisse.  Bonnet ,  qui  attendait  des  lettres  de  Paris 
qui  devaient  être  arrivées  à  Genève  et  qui  voulait  rentrer  ep 
Suisse  sous  un  autre  nom  et  sous  un  autre  costume,  prit  \e  parti 
de  retourner  dans  cette  ville  ;  le  jeune  homme  qui  Tavait  accom- 
pagné partit  le  5  nivôse  au  matin  pour  Genève ,  et  mon  col- 
lègue s'y  rendit  le  soir  par  le  lac  et  y  arriva  le  même  jour 
que  moi. 

Ce  qae  je  venais  d'apprendre  de  l'espèce  de  persécution  que 
Bonnet  avait  éprouvée  en  Suisse  me  fit  prendre  la  ferme  résolu- 
tion de  cacher  ma  qualité  et  mon  nom  et  de  conserver  celui  de 
Jhûfreuilf  que  j'avais  pris  sur  mon  passeport  et  pendant  ma 
route. 

J'apprifc  aussi  que  les  réfugiés  n'étaient  pas  e^  sûreté  i  Ge- 
nève ;  que  l'ex-abbé  Giraud  de  Soulavie^  résident  de  Franise  »  y 
exerçait  un  pouvoir  despotique  sur  les  Français  ;  que  le  pelit 
conseil  de  Genève  lui  était  bassement  dévoué  et  feisait  exé- 
cuter scrupuleusement  toutes  ses  volontés.  Quelques  Lyonnais , 
échappés  au  carnage,  s'étaient  réfugiés  dans  cette  ville.  Le  rési- 
dent, par  le  secours  de  ses  nombreux  espions,  apprit  leur  arrivée 
et  chargea  le  petit  conseil  de  les  faire  arrêter.  Ces  représentants 
d'un  peuple  républicain  obéirent  aux  ordres  de  l'abbé;  les  pial- 
beureux  réfugiés  furent  traînés  sur  les  terres  de  FrtiDce  et  ra- 
menés à  Lyon,  où  ils  furent  mis  à  mort. 

Tous  ces  renseignements,  qui  m'inspirèrent  de  salutaires 
précautions,  terminèrent  la  journée  du  &  niyêse  ou  mercredi 
25  décembre,  journée  remarquable  par  d'Iieureux  hasards, 
Jourqée  décisive  pour  mon  sort  et  par  un  succès  qui  passait  mes 
espérances ,  mais  qui  ne  suffisait  cqpeiidaiit  pif ,  i^inpi  qw  je 
l'avais  cri|  d'at)ord ,  pour  apurer  «a  tranquillité.  Il  me  mlf  it 
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encore  des  obstacles  à  surmonter»  des  dangers  à  courir.  Depuis 
que  j*avais  quitté  Nozeroy ,  je  m'étais  fatigué ,  j'avais  très  mal 
reposé  et  m'étais  couché  sans  quitter  mes  habits.  Cette  nuit ,  je 
me  livrai  tranquillement  au  plus  doux  et  au  plus  profond 
sommeil. 

Le  lendemain  il  était  grand  jour  quand  je  me  levai.  Notre 
hôte,  qui  ne  doutait  plus  de  notre  projet  de  passer  en  Suisse, 
nous  conseilla,  puisque  nous  n'avions  point  de  permission,  de  ne 
point  sortir  de  sa  maison  et  même  de  notre  chambre,  en  atten- 
dant que  nous  eussions  trouvé  une  barque  qui  pût  secrètement 
et  en  contrebande,  nous  conduire  par  le  lac  jusqu'à  la  première 
ville  du  pays  de  Vaud. 

Les  ordonnances  de  police  étaient  précises ,  un  étranger  ne 
pouvait  rester  plus  de  vingts-quatre  \ieures  à  Genève  sans  per- 
mission. Notre  hôte,  qui  avait  enfreint  cette  loi  en  faveur  de 
quelques  Français,  avait  été,  peu  de  temps  auparavant,  con- 
damné à  une  forte  amende. 

Il  était  aussi  très-strictement  défendu  depuis  quelques  jours 
à  tous  mariniers  et  conducteurs  de  barques  de  conduire  en  Suisse 
aucun  étranger,  à  moins  qu'il  ne  fût  muni  d'un  passeport  de 
Genève.  Plusieurs  préposés  étaient  chargés  de  veiller  à  l'exécu- 
tion de  cette  loi;  les  commissaires  de  quartiers  et  même  les 
magistrats  du  petit  conseil  faisaient ,  au  moindre  soupçon  et  sur 
le  moindre  avis  du  résident  de  France,  des  visites  chez  tous  les 
aubergistes  pour  y  découvrir  des  étrangers  qui  n'étaient  pas  en 
règle.  Les  aubergistes  étaient  obligés  tous  les  matins  de  faire 
écrire  aux  étrangers  logés  chez  eux  leurs  noms,  leurs  qualités 
et  pays  ;  ces  indications  éuient  le  soir  rapportées  à  la  police. 

La  connaissance  de  ces  dispositions  et  des  événements  ré- 
cemment arrivés  à  plusieurs  étrangers  nous  fit  un  devoir  de 
garder  scrupuleusement  la  chambre  et  de  ne  pas  même  des- 
cendre en  bas  où  se  rendaient  un  grand  nombre  de  jacobins  gène» 
vois,  très-vigilants  à  observer  et  à  dénoncer  tous  les  étrangers. 

Dans  cette  journée  nous  nous  racontâmes,  Bonnet  et  moi, 
toutes  les  particularités  de  nos  voyages  depuis  l'instant  que  nous 
nous  étions  quittés  è  Paris.  J'observai  que  j'avais  fait  le  mien 
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sans  neige  et  saos  souffrir  du  froid ,  quoique  au  milieu  de  l'hi- 
yer;  sans  avoir  perdu  aucun  des  objets  que  j'avais  apportés, 
quoique  je  ne  misse  pas  une  grande  vigibnce  à  cet  égard  (  j*en  ex- 
cepte la  carte  qui  s* échappa  de  ma  poche  après  Dijon)  ;  sans  avoir 
eu  les  pieds  blessés  ni  aucune  autre  incommodité ,  quoique 
j'eusse  fait  des  marches  pénibles  et  que  j'eusse  en  plusieurs  oc- 
casions exposé  ma  santé;  enfin  que  je  m'étais  maintenu  frais  et 
dispos  9  malgré  les  fatigues,  et  que  j'avais  conservé  non  seule- 
ment du  sang-froid  et  de  la  présence  d'esprit  dans  les  dangers 
que  j'avais  courus,  mais  une  sorte  de  gaieté,  d'énergie  dont  je  ne 
me  croyais  pas  capable  en  pareille  circonstance  :  j'en  conclus  que 
la  marche,  le  mouvement  des  voitures ,  le  changement  d'air  et 
d'objets ,  enfin  toutes  les  distractions  d'un  voyage,  sont  égale- 
ment salutaires  au  corps  et  à  l'esprit,  et  sont  les  meilleurs  re- 
mèdes contre  les  affections  de  l'âme,  contrôla  mélancolie,  et  doi- 
vent être  un  puissant  spécifique  contre  toutes  les  maladies  qui 
prennent  leur  source  dans  le  moral  (1). 

J'airacontésuccinctement  l'histoire  du  voyagedemon  collègue, 
elle  n'avait  rien  de  bien  remarquable  que  l'opposition  que  mi* 
rent  les  commis  de  la  frontière  à  la  sortie  de  son  porte-manteau, 
et  le  bonheur  avec  lequel  son  guide  parvint  le  lendemain  à 
l'aller  chercher  à  Ferney  où  il  avait  été  laissé  et  à  le  rap- 
porter à  Genève.  Outre  les  marchandises  dont  il  était  rempli. 
Bonnet ,  plus  avisé  que  moi ,  passa  aussi  vingt-deux  louis  d'or, 
soit  dans  les  semelles  de  deux  paires  de  souliers ,  soit  dans  des 
boutons  de  culotte  ;  il  me  raconta  à  ce  sujet  plusieurs  événe- 
ments singuliers,  dont  voici  les  plus  remarquables. 

Une  dame,  près  d'arriver  à  la  frontière  dans  une  voiture  pu- 
blique, instruite  des  perquisitions  qui  l'attendaient,  déclara  au 
cocher  les  luuis  dont  elle  était  chargée  et  l'appréhension  qu'elle 
avait  d*étre  prise  en  contravention.  Le  cocher,  touché  des 


(i)  J'avais  fiiit  en  quinze  jours  environ  cent  cinquante  lieues  dans  le  temps  où 
les  joiimées  sont  les  plus  courtes  de  Tannée;  j'avais  séjourné  environ  quatre  jours, 
j*avais  voyagé  de  toutes  les  manières,  sur  Teaa,  en  voiture,  i  pied,  i  cheval. 

(  Koie  d*  DuUturê,  ) 
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prières  de  Vémigrante,  se  charge  de  la  somme  et  répond  du  suc- 
cès ;  en  effet  »  ce  ne  sont  point  les  louis  qu'on  saisit  à  la  fron- 
tière, nais  c'est  la  femme  elle-même  dont  le  passeport  n'étaîi 
^ue  pour  Iç  Jura  et  non  pour  le  Mont-Blanc. 

Deux  particuliers,  en  bonne  chaise  de  poste,  arrivent  à  la 
frontière,  yne  soinme  considérable  était  renfermée  dans  diCë- 
rentes  parties  cachées  çle  la  voiture  :  les  commis  en  étaient  in* 
formés.  Les^vcqr^geurs  ayant  déclaré  n'avoir  rien  en  contraven- 
tioDy  mettent  pied  4  tfirre  pour  laisser  faire  les  perquisitions. 
Ils  voient  les  commis  l'avancer  vers  leur  voiture  avec  des  ha- 
ches ;  comprenant  q^^  leur  secret  est  connu ,  ils  abai^dooneat 
^api^^ment  leur  voiture  ^t  s'élancent  au-delà  de  la  frontière, 
perdaqt  l^ur  fciftune  etsa^vaotl^ur  vie. 

Notre  h^te  qous  porta  son  registre  pour  que  nos  noms  y  fus- 
sent in^qrjt^  ;  j*éci'ivis  le  nom  de  Duhre^il  avecU  qnaUté  de  mar- 
chand I  mon  collègue  inscrivit  un  nom  diffèrent  de  oe\iû  qu'il 
avait  pris  dans  cette  même  auberge  avant  d*arriver  en  Suisse, 
fi'après-midi  pous  fûmes  fort  étonnés  de  recevoir  la  visite 
d'un  commissaire  de  polioe  ;  l'iiAte  l'accompagaaie  et  l'avait 
déjà  pfév?nu  de  rirrégularicé  de  notre  séjour  dans  son  au- 
berge 9  car  les  vingt-quatre  heures  qui  nous  étaient  accordées 
comale^çflie^t  à  s'écouler;  il  arait  même  en  soin  de  faire 
porter  dans  notre  chambre  uqe  bouteille  de  bourgogne»  afin 
de  se  rendra  plus  bvorable  le  m&gistrat  qui  nous  parut  très- 
débonnaire.  BqnQet*  qui  M6  s'attendait  pas  à  cette  visite  et  qui 
pensait  rester  secrètement  à  Geni^ve,  avait  mis  sur  le  registre  de 
l'hôte  un  nom  différent  de  celui  qui  se  trouvait  sur  son  passe- 
port, (^  commissaire  s'aperçut  bientftt  de  cette  différence  et  en 
fit  des  reproche^  à  mon  collègue^'qui  s'eicusa  en  disant  qu'ayant, 
dans  le  pi  mier  séjour  qu'il  avait  fsit  à  Genève,  éprouvé  des 
difficultés  popr  obtenir  une  permission,  et  ne  voulant  rester  que 
quelques  jours  dans  cette  ville,  il  avait  cru,  pour  s'éviter  le  dés- 
agrément de  solliciter  une  seconde  permission,  devoir  prendre  un 
autre  nom  sur  le  registre.  Le  commissaire,  qui  n'était  pas  qn 
homm^  ^ien  ri^yolutionnaire,  se  cpuM^nta  de  cef  raisons.  Nous 
lui  deipandAmeii  qpe  permission  pour  rester  trois  jours:  il  nous 
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raccorda  par  écrit  et  la  remit  à  l'bAte  ;  néqqrooins  jl  ç^ ^t  qu'il 
était  l>oa  pour  notre  sûreté  de  ne  pgiqt  sortir  de  notrei  cban^^je  ;  il 
pous  le  recomnaanda  positivement^  en  noi^s  disant  que  le.  résident 
de  France  exigeait  des  piagistr^ts  de  Genève  la  plqs  grande  sur- 
veillance sur  les  Français  qui  passaient  danç  cette  yill^ ,  et  qpe 
lui-méine  faisait  faire  par  des  ageqts  secrets  les  plus  ^f  ^ctes 
perquisitions.  Le  résultat  de  cetf^  visite  noiis  rqouit|  qpus  n'a- 
yions  plus  d'inqqiéM^  ^Vtr  potre  séjour  ^  Genève  pi  npus  étipns 
autorisés  authentiquement  4  y  rester  trois  jours  dans  notre 
cdambre.  Nous  plaisantAines  sur  pe  p^tit  événement  qqi  ^vait 
d'abord  causé  quelqup  inq^iétu(|e  ^  mon  ami,  qui  se  trouvait  en 
pontraventiqn.  Je  dessipai  sur  la  p^iemiuée  la  sc^ne  c|)ii  venait 
de  se  passer  aver  cette  inscriptiop  en  \^^^  :  Comme  quoi  ils 
échappèrent  ^  un  grand  danger,  ^m  nn  ^f^ng^r  P'n^  grd°4  ^^-^ 
core  nous  attendait  le  lendeinain^  Pf  les  n^agistrats  (le  )f)  petite 
répu|)lique  pe  nous  tinrent  pas  quittes  4  Çi  bpp  mafclié. 

Le  7  nivôse  (27  décembre),  nous  lùme^  dan§  les  Pl^pjers 
publics  que  Pétiou  et  Condorcei  j|*étaient  réfugiés  en  Suisse, 
et  séjournaient  ^  Bremgarten  daps  les  bailliages  Ijf^res  »  avec 
le  fils  du  cî-devant  (iuc  d'Orléans  (1),  l^pptesquiou  ^  m^daine 
de  Sillery  (2),  etc.  Cette  annonce  ppu^  fit  désirer  d'aller  les 
rejoindre.  Dès  ce  moment  nous  nous  y  déterpiinàmes,  et  de 
cette  détermination  résulta  plusieurs  renpoptres  et  événements 
heureux  et  malheureux  qui  ont  Qxé  pptre  sort  en  Suisse. 

Nous  sentîmes  alors  le  be^pin  d'ayo|r  pne  bonne  c^rte  d^  ce 
pa^s  pour  pouvoir  nous  difiger  dans  nos  voyages»  Lp  jeune 
liomme  que  mon  collègue  avait  rencontré  à  Gepève  et  dont  j'^i 
déjiparléf  était epcore  ^vec  nons  et  couchait  dans  nptrephambre. 
|!)pii8  le  chargeâmes  d*«i)lef  faire  quelqpes  commissions  d^ps  la 
v|lle  et  pptamm^nt  de  nops  acheter  pnp  carte. 

Ce  jpune  homme  était  dp  Pont-de-Veylp,  d^paf  teinent  de  YA^^; 
il  était  marchand  de  toiles  et  conpiergfs  des  prlspnn  de  cett^  ville; 
Hccusé  (|*avoir  favqrjsé  rivasion  4'W  prisonpif^r^  sejt  parents 
aynient  çfp  fon  absenpp  nf&p«ssairp  pi^m^pt  gue)f|ge  tpmps.  )l 

(i)  Aujourdliiii  Lowt-l^ldUppe. 
(>)liadaM<ii4MÎ0. 
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paraissait  fort  peu  inquiet  des  suites  de  cette  affaire,  et  se  dispo- 
sait au  premier  jour  à  rentrer  chez  lui;  il  était  muni  d'un  passe- 
port pour  le  Mont-Blanc,  qui  avait  favorisé  sa  sortie  des  frontières 
et  qui  devait  favoriser  sa  rentrée  en  France,  en  conséquence  il 
parcourait  sans  se  gêner  les  rues  de  Genève,  disposé  qu'il  étaitd*en 
partir  au  premier  moment.  Ce  jour,  pendant  ses  courses,  il  eut  le 
malheur  de  perdre  son  portefeuille  qui  contenait  environ  quatre- 
vingts  livres  en  assignats ,  trois  louis  en  or  et  son  passeport.  Il 
nous  apporta  une  carte  de  Suisse  bien  gravée,  sinon  bien  bonne. 
Nous  y  cherchAmes  le  lieu  où  nous  voulions  nous  rendre.  Nous 
pensions  que,  puisque  nos  collègues  et  autres  étaient  reçus  dans 
les  bailliages  libres,  nous  devions  avoir  le  même  sort  ;  au  reste 
nous  ne  savions  guère  ce  que  c'était  que  ces  bailliages  libres,  et 
nous  ne  rencontrâmes  personne  à  Genève  qui  pût  à  cet  égard 
nous  donner  des  renseignements  posiiifss. 

Nous  avions  dtné.  Cette  carte  de  Smsse  était  posée  très  en  évi- 
dence sur  un  lit  ;  mon  collègue  s'amusait  à  parcourir  son  porte- 
manteau, le  jeune  homme  de  Pont-de-Veyle  déplorait  la  perte 
de  son  portefeuille,  moi,  après  avoir  fumé  ma  pipe,  je  dormais 
auprès  du  feu,  lorsque  trois  magistrats,  membres  du  comité  de 
sûreté  générale  de  Genève,  accompagnés  d*un  huissier,  les 
épaules  couvertes  d'un  petit  manteau  rouge,  jaune  et  noir,  en- 
trèrent dans  notre  chambre.  Ils  s'adressèrent  à  Bonnet  et  lui  de- 
mandèrent son  passeport  ;  il  répondit  que  nous  avions  la  permis- 
sion de  rester  trois  jours  à  Genève,  et  il  descendit  auprès  de 
notre  hôte  pour  l'aller  chercher.  Il  faut  dire  qu'il  ne  moorrait 
pas  son  passeport  parce  que  le  sien  et  le  mien  ayant  été  fabri- 
qués ensemble,  et  étant  supposés  de  la  même  municipalité,  avaient 
cependant  des  différences  dans  la  partie  imprimée  comme  dans 
la  partie  écrite  qui  pouvaient,  étant  tous  les  deux  rapprochés, 
faire  voir  qu'ils  étaient  faux.  C'est  pourquoi  il  ne  répondit  pas  à 
la  première  question  qui  lui  fut  faite. 

Il  n'était  pas  encore  rentré  et  je  dormais  lorsque  je  fus  ré- 
veillé par  une  voix  qui  me  dit  assez  haut:  —  £^  vous,  citoyen, 
avez'^H)us  un  passeport  ?  —  Je  me  lève,  je  regarde  avec  étonne- 
ment  les  questionneurs  et  l'huissier  affublé  de  son  manteau  ba- 
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riolé.  Je  ne  savais  d*abord  ce  qae  signifiait  cette  niascarade  et 
cotte  visite.  Néanmoins  je  tire  de  mon  portefeuille  mon  pas- 
seport. On  le  lit,  on  me  le  remet;  aussitôt  mon  collègue  ar- 
rive avec  la  permission  que  nous  avait  accordée  la  veille  le  com- 
missaire Royer,  Puis  on  demande  au  jeune  homme  de  Pont-d^ 
Veyle  son  passeport.  Il  raconte  alors  avec  beaucoup  de  naïveté 
révénement  du  matin,  et  comme  quoi  il  avait  perdu  son  passe- 
port et  son  argent.  Mon  collègue  fut  immédiatement  sommé 
d'exhiber  le  sien  :  il  répondit  comme  le  précédent  :  je  lai  aussi 
perdu  en  allant  en  Suisse.  Cette  réponse  ne  me  parut  pas  très- 
heureuse  ;  mais,  sans  s'étonner  et  sans  donner  aux  questionneurs 
le  temps  d'en  apprécier  la  valeur,  il  sortit  de  son  portefeuille  une 
pièce  authentique  équivalente  à  un  passeport;  c'était  une  pa- 
tente qu'avait  donnée  la  Convention  Nationale  à  chaque  député 
ou  commissaire  des  assemblées  primaires  envoyées  à  Paris  pour 
accepter  la  nouvelle  constitution.  Il  avait  été  décrété  que  cette 
pièce  équivaudrait  à  un  passeport.  Celle  que  possédait  mon  col- 
lègue lui  avait  été  remise  par  un  commissaire  de  la  ville  de  Sau- 
gucs,  de  son  département,  appelé  Mcuson^  et  c'était  d'après 
cette  pièce  qu'il  avait  pris  le  nom  de  Masson,  et  qu'il  avait  fabri- 
qué son  passeport  comme  émanant  de  la  municipalité  de  Sau- 
gues.  Cette  pièce  parut  satisfaire  les  magistrats.  Bonnet  leur  rap- 
pela que,  dans  son  premier  séjour  à  Genève,  il  fut  demander  une 
permission  pour  y  rester  trois  jours,  et  adressant  la  parole  à 
l'un  d'eux:  a  Vous-même,  citoyen,  vous  avez  tenu  mon  passe- 
port entre  vos  mains,  et  l'avez  lu  avec  beaucoup  de  soin;  au 
surplus ,  ajouta-l-il ,  je  ne  suis  ni  émigrant  ni  aristocrate,  je  suis 
marchand  et  en  voilà  la  preuve.  0  Alors  il  montra  ses  dentelles , 
étala  ses  portefeuilles ,  livres  de  commercci  échantillons ,  etc. 
Les  magistrats,  n'ayant  rien  à  soupçonner  après  tant  de  preuves, 
se  tournèrent  ensuite  vers  moi;  l'un  d'eux  me  dit  ces  propres 
paroles  :  Et  v(ms^  citoyen;  e'est-à-^ire  que  vous  êtes  un  prêtre 
gui  émigrés.  A  ce  titre  de  prêtre  qu'on  m'avait  donné  si  souvent 
dans  ma  route,  je  fis  un  mouvement  d*humeur  et  je  fus  prendre 
dans  mon  portefeuille  ma  pièce  de  réserve,  mon  diplôme  de  ja- 
cobin, et  dis  en  la  montrant  à  celui  qui  m'avait  apostrophé  :  Je 
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mus  demande  si  un  prêtre  gui  émigré  est  muni  de  pareille  pièce. 
Il  lut  le  diplôme,  puis  apercevant  sur  le  lit  qut  était  près  de  lui 
la  carte  de  la  Suisse,  H  ajouta  :  Voilà  une  carte  de  SuiMe  qûè  vous 
venez  d'dxketefr  pour  fioyager  é^ns  ce  pays.  Je  ne  m'attendais  pas 
5  ce  coup ,  auésî  fhs-je  utt  pieu  embarrassé  de  riposter  ;  cepen- 
dant, feignant  d'avoir  mal  entendta,  je  répliquai  :  Cette  carte,  c'est 
uHe  commission.  (H  m'a  prié  d'en  faire  emplette.  H  se  contenta 
de  tette  réponse,  et  dît  Iftfa  tà^  rendant  taon  diplAme:  C'est  que 
iou^  les  prêtres  qui  ètnî^&nt  oni'cofnm:e  ^ous  une  perruque  à  queut. 
Alors,  ripostait  par  uiî  aiigùïhéttt  démonstratif,  f arrachai  ma 
perruque ,  et  lui  dis  :  l^ùiyez  'que  je  suis  jacobin  par  tes  cheveux. 
Je  suis  aiàsl  coiffé  en  été ,  ihais,  ayant  ta  tête  un  peu  chauve  ^  je 
porte  perrùqUiê  en  Hiver.  Mon  InquisiteUt*,  fa'Âyant  plus  rien  â 
dire,  se  radoucit  béattcbut>,  ^l  ajouta  pour  ^iic\3iser  sa  démarche  : 
C'est  ^u'il passe  tci  beaucoup  d^tnigranf^ ,  Irt  iù(^m  ^t?ons  ^t  ùr- 
àres  Su  f'ésideht  dé  fYancèpowr  tes  arféier. 

Je  th)uvai  fort  étrange  qu^  tea  ^présehtahts  d*nn6  république 
fussent  aux  ohlr'e^  d'Un  étt-anger  tet  fassent  àl  empresses  de  lui 
obéiir  ;  mais  Je  ne  tëihot'ghai  Hen  de  (a  surprise  qtte  me  causa  cet 
àvéù ,  et  nous  tious  accordâmes  k  lui  dire  que  c'était  fort  bien 
fait  à  but  d'arrêter  lea  éthi^ants,  qn«,  quant  è  nous,  nous  n'é* 
lions  paè  dans  ce  cas.  Nos  viatteurft  ensuite  se  retirèrent  en  nôiis 
re(  ommandant  de  parUr  aptë^  Teipiration  des  trois  jours  qui 
iAous  àvatenl  été  atcordés.  Ndus  leur  répondîmes  que  nous  se- 
rions déjà  partis  si  Aoua  taivîonè  reça  des  lettres  que  nous  attéb- 
idion^. 

Xittsi  È^  tet*ihiMa  ieetfee  viMe  dont  le  sucicéà  M  heureut,  mais 
qut  pouvait  houa  dev^niir  très  Ainesfe  H  Rendre  nuls  tons  nos 
travaux,  totk«  IM  dtofVt^H  ^tirmonté^  dans  notre  voyage  et  noua 
ihen^îr  à  Mrt«  tt  h  T^chnAud. 

If  oui  Apprrrtea  qu*  tjfàq  Lyonttafs,  arrivé*  la  Veille  à  Genève, 
th)nltfetix  aN^iem  logé  une  nuit  duAs  noire  atiberge,  étaient, 
jiar  ordre  du  i'é^idtènt  de  France,  soigtteuseitoent  recherchés  par 
les  magistrats  de  cette  ville  et  que  leur  arrestation  leur  était 
expressément  recbminandée ,  et  noua  pensâmes  que  la  visite 
que  nous  irHskm^  ée  sbbir  devait  être  attribuée  A  ces  no*- 
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veaux  débarqués  plutôt  qu'à  nous.  Nous  apprîmes  aussi  que  ces 
cinq  Lyonnais  ne  furent  point  arrêtés,  qu'ils  avaient  fort  pru^ 
déminent  prévenu  les  visites  et  s'étaient  embarqués  sur  le  lac 
pour  se  rendre  en  Suisse. 

Nous  vtmes  bien  qu'il  nous  feilait  sérieusement  nous  occuper  dé 
quitter  Genève  et  de  nous  affranchir  enfin  de  tout  danger  en  nous 
rendant  aussi  en  Suisse.  Notre  hôte,  instruit  de  notre  dessein,  se 
prêta  volontiers  à  en  favoriser  l'exécution  ;  il  nous  dit  qu'aùssitÀt 
qu'un  batelier  se  présenterait  à  son  auberge,  comme  cela  arri- 
vait souvent  pour  conduire  secrètement  et  en  contrebande  des 
émigrants»  il  l'avertirait  de  notre  projet  ;1e  territoire  de  Genève 
est  tt^llement  enclavé  dans  les  terres  de  France  /surtout  depuis  la 
conquête  de  la  Savoie,  que  le  lac  est  lé  seul  passage  par  lequel 
on  puisse  sortir,  encore  la  partie  que  l'on  en  franchit  appar- 
tient-elle à  la  France ,  et  ce  trajet  ne  s'est  pas  toujours  fait  sans 
danger  pour  les  émigrants  et  leur  offrait  des  obstacles  i 
surmonter.  Outre  le^besoin  de  me  délivrer  de  toute  inquiétude 
sur  mon  sort,  j*étais  tourmenté  par  celui  de  donner  de  mes 
nouvelles  à  ma  femme  et  à  mes  amis.   Le  jeune  homme 
de  Pdnt-de-Veyle  devait  partir  le  lendemain  pour  se  rendre 
dans  sa  ville.  Nous  écrivîmes  des  lettres  d'affaires  en  encre  or- 
dinaire; ce  qui  restait  de  la  feuille  était  rempli  «n  encre  sympa- 
thique, formée  avec  de  la  coupe-rose,  qui  devait  éti^e  apparenté 
seulement  lorsque  le  papier  serait  trempé  dans  de  la  dissolution 
de  la  noix  de  galle  ;  le  jeune  homme  devait  porter  iios  lettres 
dans  l'intérieur  de  la  France,  et  les  jeter  dans  la  première  boîte 
aux  lettres  de  son  département  :  par  ce  moyen  eMes  se  trou- 
vaient  affranchies  de  la  visite  et  de  Tintercèptation  qui  se  faisaieift 
à  la  frontière  et  des  autres  inconvénients  qui  pouvaient  en  ré- 
sulter. Ce  Jeune  homme  nous  promit  la  plus  grande  exactitude 
dans  notre  commission.  Il  partit  en  effet  le  lendemain  ,7  nivôse  ; 
niNis  payâmes  les  déi)enses  qu*il  avait  faites  à  l'auberge ,  et  Itti 
<loBnàmes  environ  vingt-quatre Kvfe^en^s^tpiàts  pour  faire  soû 
voyage.  Le8  nivftse,  nous  vtmes  denbtre  fenêtre  la  cérémonie  dfe 
l'anniversaire  delà  révolution  ^énevoists  :  unestame  trè^  mesquine 
de  la  Liberté,  Accompagnée  d'un  cortéige  a*env}ron  trois  mille 
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hommes,  parcourut  les  rues  de  la  ville  au  brait  de  la  musique  et 
des  cris  de  vive  la  liberté/  Je  ue  parlera;  pas  de  Tëiat  politique 
où  était  alors  Genève  :  il  sufCt  de  dire  que  les  principes  français 
s'y  trouvaient  en  vénération  ;  qu'il  y  avait  trois  partis  :  celui  des 
amis  de  Tancienne  constitution  qui  n*osaient  se  montrer ,  le 
parti  des  patriotes  enragés  semblables  à  ceux  que  Ton  nommait 
en  France  maratistes,  appelés  à  Genève  bonnets  rouges  y  et  un 
parti  de  vrais  républicains  composé  d'hommes  probes  et  instruits 
qui  ne  partageaient  ni  les  idées  aristocratiques  des  premiers ,  ni 
la  fureur  destructive  des  seconds.  Les  bonnets  rouges  ou  sans» 
etdottes  de  Genève  étaient  sur  le  point  de  proposer  une  mo- 
tion le  jour  même  où  j*y  arrivai  :  son  objet  était  de  réunir 
cette  ville  à  la  France.  Cette  proposition  fut  faite  ouvertement 
dans  un  des  deux  clubs  de  la  ville  ;  mais  eUe  n*eut  pas  plus  de 
succès  que  l'insurrection  que  les  magistrats  prudents  eurent  soin 
de  prévenir.  Le  résident  de  France  et  ses  nombreux  satellites 
conduisaient  toute  cette  affaire. 

Le  8  nivôse ,  notre  linge  était  blanchi ,  l'habit  que  Bonnet  s'é- 
tait fait  faire  pour  entrer  en  Suisse,  sons  un  costume  qui  n'était 
pas  signalé  par  la  police ,  était  prêt.  Un  batelier  avait  promis  de 
nous  prendre  le  lendemain  en  contrebande  et  de  nous  conduire 
à  travers  le  lac  de  Genève,  jusqu'à  Coppet,  première  ville  suisse. 
Je  songeai  pour  la  première  fois  à  mes  finances  qui  m'avaient 
peu  occupé  jusqu'alors.  Parti  de  Paris  avec  onze  cents  livres, 
et  ayant  dépensé ,  pendant  les  quinze  jours  de  mon  voyage  et 
pendant  près  de  quatre  jours  que  j'avais  passé  à  Genève,  environ 
deux  cent  soixante  livres,  il  me  fallait,  pour  voyager  en  Suii^se 
et  même  pour  payer  ma  dépense  à  Genève,  changer  mes  assi- 
gnats en  argent. 

Une  circonstance  que  j'avais  ignorée  jusqu'alors,  et  que  j'ap  • 
pris ,  a^  bien  de  la  peine ,  c'est  que  les  assignats  perdaient 
plus  de  la  moitié  au  change  :  voilà  donc  tout  à  coup  les  huit  à 
neuf  cents  livres  qui  me  restaient  réduites  k  la  moitié  tout  au 
plus.  La  perspective  d'une  misère  prochaine,  dans  un  pays  étran- 
ger, se  présenta  d'abord  à  mon  esprit  d'une  manière  inquiétante  ; 
mais  l'espoir  de  recevoir  des  secours  de  France  et  de  trouver  des 
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amis  qui  me  procureraient  les  moyens  de  me  faciliter  les  commu- 
nications avec  mon  pays,  me  rassurèrent.  Pensant  tirer  ailleurs 
un  meilleur  parti  de  mes  assignats  et  surtout  après  la  confirmation 
delà  reprise  de  Toulon  parles  Français,  je  n'en  échangeai ,  à 
Genève,  que  pour  une  couple  de  cents  livres,  qui  me  valut  moins 
de  cent  livres  en  argent. 

Le  lendemain  9  niv6se  (29  décembre),  à  (rois  heures  et  demie 
après  midi ,  sur  Tavis  que  le  batelier  nous  avait  donné  de  nous 
rendre  hors  de  Genève  dans  un  lieu  indiqué  pour  que  de  là  il 
pût,  à  la  faveur  de  la  nuit,  nous  conduire  sur  le  lac  jusqu'à 
Coppet,  guidés  par  le  garçon  de  notre  auberge,  qui  portait  nos 
paquets ,  nous  partîmes  de  Genève,  et  nous  nous  rendîmes  dans 
un  endroit  appelé  Le  Paquis,  dans  une  grande  auberge  située 
sur  la  rive  du  lac  où  se  retiraient  ordinairement  les  voya- 
geurs qui  arrivaient  aux  portes  de  cette  ville  après  qu'elles 
étaient  fermées.  Nous  étions  bien  hors  de  la  ville ,  mais  nous 
n'étions  pas  pour  cela  hors  de  la  petite  république,  ni  à  l'abri 
des  recherches  de  ses  magistrats.  L'h6te  prévenu  par  celui  qui 
nous  conduisait,  nous  fit  mystérieusement  introduire  dans  un 
appartement  éloigné ,  mais  propre  et  commode,  où  nous  trou- 
vâmes un  Lyonnais,  échappé  à  la  fusillade,  qui  attendait  avec 
beaucoup  d'impatience  le  moment  &vorable  de  s'embarquer  sur 
le  lac.  Bientôt  nous  vîmes  notre  nouvel  h6te  qui  nous  annonça 
qu'il  fallait  nous  tenir  cachés,  çn^il  venait  d'être  défendu  à  tout 
aubergiste  de  recevoir  aucun  étranger  sans  une  permission  du 
comité  de 'ateelé  générale  de  Genève,  sous  peine  de  la  prison  et 
d'une  forte  amende;  il  ajouta  que  ce  décret  était  affiché  à  sa 
porte,  et  que,  quelques  jours  avant  notre  arrivée ,  les  membres 
de  ce  comité  étaient  venus  chez  lui  £aire  une  visite  rigoureuse 
dans  l'espoir  d'y  trouver  deux  Lyonnais,  vivement  recommandés 
aux  magistrats  de  la  république  par  le  résident  de  France. 

Le  batelier  qui  devait  nous  conduire  à  Coppet  vint  aussi  nous 
voir.  Il  nous  indiqua,  en  cas  d'une  visite  dangereuse,  une  maison 
particulière  où  nous  pourrions  nous  réfugier  à  travers  des  jar- 
dins ;  il  nous  dit  qu'à  la  nuit  tombante  il  viendrait  nous  prendre, 
et  que  nous  pourrions  aborder  aisément  à  Coppet  avant  neuf 
c.  —  III.  ao 
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feeareâ  do  soir.  La  nait  ?inl,  mais  le  batelier  ne  Tiai  pas,  ce  qui 
iiotis  itnpattent^iit  beaacoop  ;  cependant,  sar  les  huit  heures  du 
soir ,  n  tioos  annonça  qu'il  s'était  élevé  depuis  quelques  heures 
an  yem  de  bise  qui  coutniriait  notre  to  jage  ;  que  les  eaux  du 
tac  étaieitt  fort  agitées,  et  que  ses  vagues  étaient  tré^fortes;  il 
ajouU  que  le  vent  pourrait  bien  baissfeè  vers  le  milieu  de  la 
httit,  et  qu'alob,  s'il  s*en  apercevait^  il  viendrait  nous  réveiller, 
él  ifué  faons  |)artif  ibni.  La  nuit  8*écbulâ  tout  entière  sans  que  le 
ietnpë  fBlf^lds  èàliîle;  faofas  entendions  de  noire  lit  le  sifflement 
du  fëiitli^tlë  brhtt  dés  vagues.  Le  lendemain  matin,  le  batelier 
tintèhco^  nous  voir  et  nous  déclara  que  si  le  vent  ne  s'abais- 
iait  pas  ferè  le  mtlieo  du  jour,  il  fallait  nous  attendre  â  ne  pas 
partir  encore;  qu'ordinairement,  il  durait  pendant  trois  jours  et 
trois  nbits.  C'était  li  le  décret  du  destin.  Nous  couchâmes  trois 
iknitd  è  !*aùberge ,  et  ce  ne  fut  que  le  troisième  jour  que  nous 
t)ftinés  partir.  Boire,  manjjer,  dormir,  nous  chauffer,  écouter  le 
vent,  t>eSter  contre  lui ,  Eàtire  des  contes  pour  rire  et  des  tours 
de  cartes  que  Bohnet  fslisait  adroitement,  entendre  les  plaintes 
de  notre  hôte,  qui  était  ati^èi  inquiet  de  nous  garder  chez  lui  que 
nous  d'être  forcée  d'y  i-estet*,  mats  qui,  balançant  entre  la  crainte 
et  l'intérêt ,  ne  nbds  montrait  que  la  moiiié  de  son  inquiétude, 
et  ne  semblait  s'inquiéter  qîie  pour  nous  :  voilà  comme ,  dans 
cette  faottvelle  prison,  nous  passâmes  le  temps. 

^endiint  la  nuit  du  il  au  IS  nivése  (31  décembre  l793  au  1"* 
jkntfe)r  1794)  ;  le  vent  de  bise  cessa ,  et  nos  oreilles  attentives 
fa'entendlrent  plus  ses  sifBements.  Notre  joie  fut  grande  en 
VofàM  hpprtàcher  le  moment  de  notre  dê'ivrance  ;  je  pensais 
^éffOtrtiaiètier,  protapt  à  saisir  l'instant  favorable,  allait  tout 
l^réjpA^er  (tour  ndtre  départ ,  et  nous  embarquer  avant  que  le 
Jour  eftt  ptt  échircr  notre  évasion  ;  mais  son  intérOi  en  ordonnait 
autrement.  Un  LyodHais,  qui  était  dans  Genève,  devait  être  du 
toyage;  notre  batelier,  qui  l'attendait,  nous  dit  qu'il  ne  pourrait 
nous  joindre  qu'après  que  les  portes  de  la  ville  seraient  ou- 
vertes, c'est-à-dire  après  sept  heures  du  matin.  Nous  atten- 
dîmes ce  moment  avec  beaucoup  d'impatience  :  le  Lyonnais  ne 
vint  pas;  cependant  le  jour  croissait,  le  vent  de  bise  semblait 
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s'élever,  et  nous  menaçaient  de  nouveaux  dangers  et  àe  nou- 
veaux retards.  J*étais  tournienlé  par  la  plus  vive  impntience; 
à  neuf  heures  seulement  un  commissionnaire  ,  porteur  du 
paquet  du  Lyonnais,  nous  annonça  sa  prochaine  arrivëe.  Aiis- 
sitAt ,  notre  batelier  prit  ce  paquet  des  mains  de  œ  préeur- 
seur  et  nous  avertit  de  le  suivre  de  loin  et  de  ne  pas  mtreker 
ensemble.  Nous  quittons  notre  auberge,  évitant  la  route  ordi- 
naire; nous  traversons  un  verger.  Après  huit  ou  dix  rainutes  de 
marche,  nous  arrivons  sans  danger^  quoique  Vus  de  beaucoup 
de  monde,  jusqu'au  petit  havre,  oit  était  amarrée  la  barqtie  (|ui 
devait  nous  feire  aborder  au  port  de  salut.  Nous  y  étions,  «t  le 
Lyonnais  tant  désiré  n'arrivait  pas  encore. 

Malgré  les  dangers  que  nous  courions  à  attendre  en  pluin 
jour  sur  cette  rive  garnie  de  maisons  de  campagne  et  fréqwentëe 
par  de  nombreux  passants ,  nous  étions  cependant  moins  exposés 
que  si  nous  eussions  été  sur  la  rive  opposée ,  peuplée  de  révo- 
lutionnaires très-ardents.  Quelques  jours  avant  »  cinq  ou  six 
Lyonnais,  mal  informés,  s'adressèrent  à  un  batelier  de  cette  rive 
dangereuse  ;  prêts  à  mettre  le  pied  dans  la  barque^  une  troti))e 
de  sans-culottes  genevois  tombèrent  sur  eux ,  les  aèsaiilirent  à 
coups  de  pierres;  les  malheureux  échappèrent  à  une  mort  c^- 
taine  en  fuyant  dans  les  vignes  ;  ils  rentrèrent  ensuite  dans  Ae- 
nève  et  se  gardèrent  bien  de  se  rembarquer  sur  la  même  rive. 

Enfin  le  Lyonnais,  qui  causait  depuis  si  longtemps  notre  im- 
patience, arriva;  je  ne  pus  m'empécher  de  lui  témoigner  assez 
vivement  combien  il  était  peu  convenable  à  un  homme  d'en  ex- 
poser quatre  autres  par  un  si  long  retard,  et  de  les  laisser  datas 
une  si  pénible  attente  ;  il  s  excusa  comme  il  put  sur  la  difficulté 
qu'il  avait  eue  de  trouver  une  personne  qui  devait  lui  échanger 
ses  assignats.  Nous  étions  dnq  passagers,  dont  un  Suisse  qui 
avait  servi  dans  le  Mont-Blanc  lors  de  la  dernière  insurrection 
des  Savoisiens,  et  qui  désertait  Tannée  française ,  quoiqu'3  ne 
voulût  pas  en  convenir.  Nous  Tavions  déjà  vu  dans  notre  au- 
berge, à  Genève,  où  il  nous  avait  caché  son  projet;  il  était 
comme  nous  logé  au  Paquis ,  dans  la  même  auberge,  où  nous 
séjournâmes  trois  jours,  sans  vouloir  se  montrer  à  nous ,  (}iioi- 
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qa'fl  sût  bien  qne  nous  deykins  partir  ensemble  ;  fl  avsût  encore 
son  nniforme  national,  et  le  batelier  fut  obligé  de  loi  prêter  une 
redingote  pour  le  cacher  et  le  sauver  des  dangers  imminents 
auxqnek  il  lexposait.  Le  second  était  le  Lyonnais,  qui  avait 
attendu  et  vécu  avec  nous  dans  Taoberge  du  Paquis;  c'était  un 
jeune  homme  de  vîngt-six  à  vingt-huit  ans,  marié,  et  qui  tenait 
auberge  à  Lyon;  il  avait  acheté  comme  beaucoup  d'autres ,  de 
la  municipalité  de  Lyon,  un  passeport.  Les  monhw  de  cette 
municipalité  en  faisaient  alors  un  commerce  ;  nous  avons  trouvé 
des  Lyonnais  qui  les  avaient  achetés  vingt-cinq  louis ,  d'autres 
douze  cents  livres,  enfin  d'autres  les  avaient  payés  jusqu'à  six 
mille  livres.  Le  troisième  était  le  Lyonnais  qui  s'était  fait 
attendre  :  c'était  un  petit  homme  d'environ  cinquante  ans ,  qui 
paraissait  actif  et  vigoureux;  il  avait  servi,  à  ce  qu'il  disait, 
avec  beaucoup  de  fermeté  dans  le  siège  de  Lyon;  il  regrettait 
une  fortune  assez  considérable  ;  il  s*étatt  sauvé  à  la  faveur  de 
l'habit  de  garde  national ,  et  comme  allant  joindre  Tannée  du 
Mont-Blanc.  Bonnet  et  moi  complétions  le  nombre  de  cinq. 
Enfin  nous  nous  plaçâmes  tous  dans  la  barque;  quatre  vigou- 
reux bateliers  s'emparèrent  des  rames;  bientôt  nous  nous  éloi- 
gnâmes des  bords,  et  après  quelques  instants ,  nous  nous  ap- 
plaudîmes de  nous  voir  hors  de  la  portée  du  fusil;  il  n'était  pas 
sans  exemple  qu'on  eAt  tiré  sur  de  pareils  eiâbarquements. 

Un  vent  de  bise  qui  soufflait ,  quoique  légèrement,  poussant 
les  flots  en  sens  contraire,  nous  empêchait  de  faire  usage  de 
notre  voile,  et  par  conséquent  retardait  notre  marche.  Cepen- 
dant nous  nous  éloignâmes  des  terres  de  la  petite  république  ; 
la  ville  de  Genève  fuyait  dans  le  lointain;  la  masse  d'eau  sur 
laquelle  nous  voguions  s'élargissait;  nous  nous  trouvâmes  bien- 
tôt sur  la  partie  du  lac  qui  appartenait  alors  à  la  France,  et  qui 
est  bordée  d'un  c6tè  par  la  Savoie  et  de  Tautre  par  le  pays  de 
Gex  ;  de  ce  côté,  sur  le  bord  du  lac ,  est  situé  Yersoix ,  dernier 
village  français  de  cette  frontière,  et  où  étaient  les  bureaux  des 
douanes  et  des  détacbements  de  volontaires.  Environ  un  mois 
avant,  il  éuit  d'usage  que  des  barques  d'observation,  parties  de 
Versoix,  s'avançassenrau  milieu  du  lac  et  visitassent  les  barques 
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qui  alkûenl  en  Suisse  ou  qui  en  Tenaient  »  arrêtant  à  volonté 
hommes  et  marchandises,  et  tirant  sur  celles  qui  refusaient 
d'arrêter. 

Notre  pilote  crut  qa'il  était  prudent  de  gagner  le  large  et  de 
TOguer  au  milieu  du  lac,  qui,  en  face  de  Versoix ,  a  nue  lieue  de 
largeur.  Ainsi,  nous  passâmes  à  une  demi-lieue  de  ce  village,  et 
devant  lui,  sans  élre  menacés  d'aucun  accident.  Anssit6t  que 
nous  n'eûmes  plus  rien  à  craindre  ù  cet  égard ,  et  que  nous 
fûmes  en  face  du  rivage  suisse,  le  patron  de  notre  barque  nous 
dit  :  a  Voilà  le  moment  de  quitter  les  cocardes  tricolores ,  avec 
c  lesquelles  vous  ne  pourriez  pas  entrer  en  Suisse.  »  Chacon  de 
nous  dégarnit  son  chapeau  de  ce  signe  de  la  liberté  et  le  rendit 
au  patron.  Les  uns  firent  cette  cérémonie  avec  joie,  d'autres  avec 
indifférence  ;  moi  j'avoue  que  j'éprouvai  de  la  répugnance  à  me 
dépouiller  d'une  marque  que  j'avais  toujours  portée  avec  plaisir  ; 
mais  il  fallut  faire  comme  les  autres,  et  foire  ce  sacrifice  à  une 
terre  qui  allait  bientôt  me  mettre  entièrement  à  l'abri  du  snp- 
plice  qui  navait  pas  cessé  de  me  menacer  jusqu'alors,  c  Oh  ! 
qu'il  sera  beau,  m*écriais-je  souvent  avant  de  partir  de  Paris, 
pendant  ma  route,  à  Genève  même,  le  moment  où  j'aborderai 
sur  le  territoire  suisse,  oji  je  toucherai  cette  terre  de  salut;  là 
des  transports  de  joie  éclateront  ;  allégé  du  fardeau  de  mes 
craintes,  je  la  baiserai  cette  terre  hospitalière  et  protectrice,  je 
bénirai  ce  sol  prospère  sur  lequel  mes  pieds  pourront  enfin  se 
poser  avec  assurance.  )»  Yoilà  ce  que  mon  imagination  avait  plu- 
sieurs fois  pressenti ,  et  c'est  ce  qui  n'arriva  point,  soit  que 
j'eusse  éprouvé  déjà  à  Genève  une  partie  de  cette  sensation,  soit 
que  les  peines  que  me  coûtait  cette  faveur  de  la  fortune  m'y 
eussent  rendu  moins  sensible,  soit  que  les  dangers  que  j'avais 
encore  à  courir  et  dont  Bonnet  avait  bit  déjà  la  triste  expé- 
rience ,  me  la  rendissent  moins  précieuse.  J'abordai  en  Suisse 
avec  l'indifférence  d'un  homme  qfii  entre  dans  une  propriété 
qu'il  a  chèrement  achetée.  Le  patron  de  notre  barque  nous 
avait  déjà  entretenus  des  diverses  impressions  qu'avaient  mani- 
festées en  touchant  la  terre  suisse  des  fugitifs  échappés  à  la 
mort.  Les  uns,  nous  dit-il,  qui  s'éuient  promis  de  se  Uvrer  aux 
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plus  vifs  transports  de  joie,  abordaient  cette  terre  sans  marquer 
aucune  émotion,  d'autres,  au  contraire,  s*élançaient  sur  le  ri«> 
yage,  baisaient  le  sol  hospitalier  qui  les  recevait  et  versaient  des 
larmes  d'attendrissement. 

Apràs  avoir  navigué  plus  de  deux  heures,  nous  abordâmes  à 
once  heures  et  demie  du  matin  au  pied  des  murs  de  Goppet; 
nous  nous  avançâmes  vers  la  porte  de  cette  petite  et  première 
ville  suisse.  Une  sentinelle,  apprenant  que  nous  étions  Français» 
nous  conduisit  au  bureau  des  passeports  ,  où  un  commis  était 
sans  cesse  occupé  à  en  délivrer  à  tous  les  fugitifs  de  France  et 
à  enregistrer  leurs  noms.  Le  commis  nous  voyant  plusieurs, 
ueus  conseilla  de  revenir  après  notre  dtner. 

8i  j'avais  débarqué  en  Suisse  avec  une  indifférence  à  laquelle 
je  nem'attendaîs  pas,  Bonnet  éiail  agité  par  un  autre  sentiment. 
La  crainte  d'être  reconnu  après  avoir,  huit  jours  avant,  été  ex- 
pulsé de  ce  pays,  le  tourmentait.  Ce  ne  fut  qu'avec  effroi  qu'il 
entra  dans  Coppet  et  dans  l'auberge  où  nous  devions  dîner  ;  là 
se  trouva  un  grand  nombre  d'émigfrés  lyonnais,  qui,  ne  pouvant 
VMter  que  quinee  jours  dans  une  même  ville,  allaient  alternati- 
vement les  passer  à  Lausanne,  à  Nyon  et  à  Coppet.  Nous  dhiâ- 
mes  avec  lin  certain  Pavy,  qui  avait  joué  un  rôle  dans  la  révo* 
Ivtion  de  Ijon,  et  qui  commandait  Tartillerie.  C'était  un  petit 
bomme  à  grosse  tète,  dont  la  figure  annonçait  plus  d'intrépidité 
que  dinsiruction*  Nous  remarquâmes  aussi  un  autre  Lyonnais, 
vêtu  d'une  veste  de  boucher,  la  tête  couverte  d'un  bonnet  blanc, 
qui,  sous  cet  extérieur  commun,  avait  la  figure  d'un  homme  bien 
élevé,  très-délié  et  instruit  ;  sa  conversation  ne  démentait  pas 
sa  ftgure.  Il  me  raconta  qu'il  s'était  sauvé  de  Lyon  sous  (e  cos- 
tume de  garçon  boucher,  et  qu'après  avoir  couru  bien  des  ha« 
sards ,  il  était  heureusement  arrivé  en  Suisse ,  mais  qu'il  n'en 
était  pas  de  même  d'une  centaine  de  louis  qui  lui  était  destinée  ; 
cette  somme  fut  remise  au  cocher  de  la  voiture  publique  qui  va 
de  Lyon  à  Genève.  Le  cocher  promit  de  la  remettre  à  Genève, 
à  une  adresse  indiquée,  mais  arrivé  à  la  frontière,  il  fut  le 
premier  à  dénoncer  k  somme  dont  il  était  porteur,  et  dont  une 
partie  lui  fut  remise  pour  prix  de  sa  dénonciation.  Chacun  con- 
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tait  des  aventures  dont  il  était  le  triste  héros  :  un  des  interlocu- 
teurs, en  parlant  d'un  événement  à  peu  près  semblable,  ()it  :  J^ 

Youcirais  que  cela  fut  arrivé  au  b de  député  qui  a  été  arrét^ 

il  y  a  quelques  jours  à  Nyon,  et  qu'on  a  forcé  de  retouraer  M 
France.  Là-dessus  l'orateur,  en  s'adressant  à  BoDseiméioet  Im 
ponta  sa  propre  aventure,  avec  des  détails  fort  exagérés,  et  dool 
mon  collègue  n'étaii  pas  fort  curieux  ;  cet  incident  angmenti  son 
inquiétude.  Après  avoir  diné,  nous  payâmes  le  patron  de  nptC9 
barque,  qui,  outre  la  dépense  de  son  diner  et  de  cplui  de  96S 
trois  rameurs,  prit  à  chaque  passager  la  somme  de  dQU2;e  livrer 
pour  un  voyage  de  deux  heures  et  demie  ;  rnnis  la  circon8lai)o^ 
ajoutait  un  grand  prix  à  ce  petit  trajet,  et  les  bateliers  savaient 
bienenprofitei^. 

Cependant  Bonnet  était  en  peine  ;  il  craignait  de  rester  d|ns 
l'auberge,  où  les  Lyonnais  commençaient  à  nous  regarder 
comme  suspects,  parce  que  nous  n'avions  pas  raconté  nos 
aventures;  quelques  propos  que  j'entendis  biendistincte9^nlw 
me  laissèrent  aucun  doute  à  cet  égard.  D'autre  p»rt,  ij  craignit 
de  partir  et  voulait  attendre  l'approcbe  de  la  nnil,  469  de  n'è^rô 
pas  vu  sur  le  chemin  de  Goppet  k  Nyon,  on  U  aurait  pn  itrn  m- 
connu  par  des  émigrés,  dont  ce  chemin  était  couvert.  Je  le  dér 
terminai  néanmoins,  non  sans  quelqniB  pmne,  à  partir  le  plus  t6t 
possible.  Cependant  je  crus  devoir  auparavant  m'ayancer  vera 
un  groupe  de  Lyonnais  qui  éuit  jprès  du  len ,  et  tes  ^nfretienir 
aussi  des  événements  qui  m'étaient  arrivés  ;  je  leur  4iP  V^^ 
j'étais  du  district  Thiers,  qn'y  ayant  signé  nne  pélition  ten- 
dante à  empocher  la  levée  en  masse  du  départemeiH  du  Pny-dç- 
DAme,  le  commissaire  national  Couthon  m'avaM  dévoné  k  la 
guillotine;  que  j'avais  eu  le  bonhenr  d'écbapper*  Je  ^8  sur  le 
compte  de  mon  camarade  une  histoire  a  peu  près  «embIsMe  ; 
alors  les  Lyonnais  ne  doutèrent  plus  de  la  sinoériié  de  mes  dif- 
Cjours,  et  ne  parurent  {dus  se  contraipdrie  devant  moi. 

J'appris  en  celte  occasion,  pour  la  première  foie,  des  phoses 
dont  je  n'avais  eu  jusqu'alors  qne  de  faibles  soupçons ,  H  que, 
pour  fendre  homma^^a  à  la  vérité^  je  me  fais  M  40¥mr  4«  ffifr 
porter,  ^es  discours  de  ces  l»yonnaîi  ma  cofMrainQwenl  Jin'îl 


3ia  EXTRAIT  DES  MÉMOIRES  INÉDITS 

existait  à  Lyon  un  parii  de  contre-révolationnaires  bien  pro* 
nonces  ;  que  ce  parti  profita  habilement  du  mécontentement 
que  causaient  les  vexations  des  patriotes  lyonnais  et  des  com- 
missaires de  la  Convention  et  les  premiers  progrès  de  la  domi- 
nation sanguinaire  du  parti  de  Robespierre ,  qui  commençait 
alors  à  se  manifester.  Le  parti  de  contre-révolutionnaires  prit 
les  allures  et  le  langage  de  la  masse  du  peuple  mécontente» 
ne  parla,  comme  elle,  que  république ,  que  patriotisme ,  et  ne 
s'occupa  qu'à  blAmer  les  excès  dont  chacun  éuit  en  effet  révolté. 
Les  patriotes  honnêtes  ne  firent  alors  qu'un  même  parti  ;  ceux- 
ci,  qui  étaient  de  bonne  foi,  et  trompés  sans  cesse  parles  autres, 
ne  balancèrent  pas  à  s'armer  contre  le  parti  des  dominateurs , 
qui  s'était  manifesté  à  la  Convention  nationale  dés  le  mois  de 
juin  1793.  Ils  croyaient  se  battre  pour  la  république ,  et  ils  se 
battaient  réellement  pour  elle  arec  le  courage  que  donne  une  si 
belle  cause ,  mais  fls  étaient  dirigés  par  des  aristocrates  qui , 
sous  prétexte  de  les  sauver  de  la  tyrannie  de  Robespierre ,  les 
conduisait  à  celle  des  émigrés  et  des  royalistes.  Voilà  ce  que 
j'appris  dans  une  courte  conversation,  et  ce  qui  m'a  été  confirmé 
d'une  manière  plus  positive  encore  par  d'autres  Lyonnais  que  le 
hasard  me  fit  rencontrer. 

Avant  de  partir  de  Coppet,  il  nous  fallut  aller  chercher  des 
passeports.  Bonnet,  quoique  sous  un  autre  costume  et  sous  un 
autre  nom,  avait  peur  d'être  reconnu  par  celui  qui  les  délivrait, 
et  qui  lui  en  avait  remis  un  environ  quinze  jours  avant;  cette 
crainte  était  assez  fondée.  Un  des  passagers  et  nous  deux  en- 
trâmes dans  son  bureau;  je  cachai  tant  que  je  pus  fionnet  aux 
yeux  de  l'homme  aux  passeports,  qui  ne  pensa  guère  à  le  regar- 
der ;  il  n'en  était  pas  besoin ,  car  ces  passeports  ne  contenaient 
I  oint  de  signalement.  Il  nous  délivra  donc,  moyennant  six  sous 
par  personne,  nos  passeports ,  et ,  quoique  nous  eussions  dé-^ 
claré  (|ue  nous  étions  d  un  autre  lieu  que  de  la  ville  de 
Lyon,  il  nous  qualifia  de  Lyonnais,  en  nous  disant  que  c'était  la 
même  chose  ;  il  data  du  premier  janvier  1793 ,  au  lieu  de 
1794.  Cette  affaire  terminée ,  nous  partîmes  de  Coppet  à  deux 
heures  et  demie,  suivant  la  route  de  Nyon,  qui  est  sur  les 
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bords  du  lac;  nous  vtmes  sur  cette  route  beaucoup  d'émigrés» 
qui  profitaient  du  beau  temps  pour  s*y  promener,  et  qui  allaient 
de  Nyon  à  Coppet  pour  y  recevoir  des  nouvelles.  Nous  remar- 
quâmes aussi  pour  la  première  fois  des  chariots  suisses  dont  la 
forme  est  aussi  légère  qu'élégante;  quelques-uns  sont  suspen- 
dus, et  tous  fort  découverts.  Les  élégants  de  ce  pays ,  ainsi 
montés,  la  bouche  armée  d'une  longue  pipe,  se  rendaient  ce 
jour-là  à  un  bal  qui  se  donnait  à  Coppet.  Nous  tâchions,  du 
mieux  que  nous  pouvions ,  de  les  éviter.  Nous  fîmes  de  fré- 
quentes stations  hors  delà  route  et  sur  les  bords  du  lac;  enfin 
nous  ménageâmes,  tellement  notre  chemin,  que  nous  restâmes 
près  de  trois  heures  pour  faire  les  deux  petites  lieues  qu'il  y  a 
de  Coppet  à  Nyon ,  et  que  nous  arrivâmes  dans  cette  dernière 
ville  à  la  nuit  tombante.  Au  lieu  de  suivre  la  route  où  se  trou- 
vaient plusieurs  auberges ,  dans  lesquelles  Bonnet  aurait  pu 
être  reconnu ,  nous  traversâmes  la  ville  et  fûmes  ensuite  re- 
joindre la  grande  route. 

Après  avoir  échappé  à  ce  danger,  quoique  nous  eussions  en^ 
core  trois  lieues  à  faire  pour  arriver  à  RoUe ,  petite  ville  située 
sur  la  même  route  et  sur  les  bords  du  lac,  et  quoique  nous  mar- 
chions pendant  la  nuit,  nous  nous  livrâmes  à  la  joie  d'être  enfin 
délivrés  de  toute  crainte  ;  ce  fut  dans  un  de  ces  élans  de  gaieté 
que  Bonnet  eut  une  entorse  à  un  pied  qui  Tincommoda  pendant 
quinze  jours  de  suite  et  nous  retarda  beaucoup  dans  notre 
route.  11  était  sept  heures  et  demie  du  soir  lorsque  nous  entrâ- 
mes à  Rolle  ;  nous  soupâmes  et  primes  du  repos ,  dont  nous 
avions  grand  besoin.  Ainsi  se  termina  le  premier  jour  de  Tannée 
1794,  remarquable  pour  nous  par  notre  arrivée  en  Suisse  et  les 
dangers  auxquels  nous  avions  échappés  en  fuyant  le  territoire 
de  Genève  et  en  traversant  Nyon. 

Le  lendemain  2  janvier,  â  sept  heures  et  demie  du  matin, 
nous  partîmes  de  Rolle,  abandonnant  la  route  de  Lausanne,  que 
nous  avions  suivie  depuis  Coppet,  et  nous  dirigeant  vers  Yverdun 
et  Payeme.  Yoid  ce  qui  nous  détermina  à  passer  dans  ce  der- 
nier lieu. 

A  Payeme  était  un  magistrat,  le  seul  homme  que  je  connusse 
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en  Suisse  et  avec  qui  j'avw  eu  des  relations  épisiolaires  i  Toc- 
easiott  de  mou  jouraal,  dont  il  avait  été  pendant  plus  d'un  an  le 
souscripteur.  Les  lettres  assez  fréquentes  qu'il  m'adressait  alors 
pe  se  bornaient  pas  à  de  simples  demandes  relatives  à  l'expédi- 
tion du  journal,  aais  elles  entraient  souvent  dans  des  détails  assez 
piquapts»  oonienaient  des  observations  politiques  et  me  donnaient 
des  nouvelles  doqt  je  faisais  quelquefois  usage.  M.  de  Dompierre 
(c*étai>  le  nom  de  ce  magistrat  )  ne  manifestiit  dans  ses  iettref 
que  des  ppioîoQS  absolument  conformes  aux  miennes;  il  me  pa- 
raissait attaché  aincèsrenient  à  la  révdution  française ,  chérir  la 
^  liberté»  les  vrais  pripoipes  politiques,  détester  la  superstition  et 
la  tyrannie ,  le  pillage  et  la  violation  des  droits  des  dtoy ens ,  et 
eorame  moi  détester  les  nouveaux  dominateurs  qui  coHuuen- 
çaient  alors  à  manifester  kurs  tyranniques  prétentious. 

Cette  conformité  d'opinions ,  jointe  à  nos  reVations  ipisto- 
laires,  «le  faisaient  croire  que  je  trouverais  en  M.  de  Dompierre 
un  homme  qui  me  verrait  avec  intérêt,  qui  me  fournirait  des 
renseignements  dont  j'aurais  besoin  pour  vivre  dans  un  pays 
étranger  et  aiderait  à  me  trouver  nue  retraite  sûre,  tranquille 
et  convenable  à  ma  situation;  mais  ce  qui  devait  à  mon  avis  le 
déterminer  à  s'intéresser  à  moi  d'une  manière  plua  particulière, 
c'est  une  circonstance  dont  je  u'ai  pas  encore  parlé. 

Quelque  temps  après  avoir  vendu  mon  journal  au  comité  de 
salut  puMiCi  creyaot  le  vendre  au  ministre  Garât,  et  quelque 
temps  aussi  avant  le  décret  d'accosatiou  rendu  contre  moi,  M.  de 
Dompierre  s'apercevent  que  le  journal  intitulé  FevtV/s  de  Salué pU" 
blic,  qui,  rédigée  par  RousseUn,  avait  remplacé  le  nuen,  annonçait 
des  opinious  toutes  différentes  des  miennes ,  m'écrivit  pour  s'en 
plaindre.  Lui,  cpii  n'avait  rien  à  redouter,  inséra  dans  sa  lettre 
des  expressions  peu  ménagées  contre  Rousselin  et  contre  les 
domînateure  aux  gages  desquels  était  ce  rédacteur.  La  circon- 
stance était  telle  alors  qu'une  lettre  venue  de  l'étranger  et  adres- 
sée i  un  député  suspect,  ne  pouvait  manquer  d'être  arrêtée; 
elle  le  fut  en  effet  et  portée  au  comité  de  salut  public,  sa  lecture 
dut  en  irriter  les  membres.  Il  était  naturel  de  conjecturer  que 
si  €SUê  lettee  ^'arait  pas  déterminé  Vi  dàont  d'aceusntion  centre 


moi,  0lle  a  pa  être  de  quelqipe  poids  dans  cetle  détorwQ9lioo 
et  y  contribuer  pour  quelque  chose.  Rousselin  vit  œtle  lettre  au 
comité  de  salut  public ,  il  en  parla  à  son  commis  qui  avaii  de- 
meuré chez  moi  avant  la  cession  de  mon  journal  :  celuî-ci ,  qui 
m'était  entièrement  dévoué,  me  le  répéta  quelque  tempi  avant 
le  jour  fatal  qui  me  força  de  quitter  ma  maison.  Ainsi  il  est  pos- 
sible que  M  de  [tompierre,  par  cette  lettre,  ait  (contribué  k  mon 
malheur,  et  je  pensai  que  cette  circonstance,  lorsqu*i)  en  serait 
instruit ,  serait  pour  lui  un  nouveau  motif  de  m*étre  utile  et  qae 
les  services  qu'il  pouvait  m^  rendre  dans  son  pay9  deviendraient 
presque  f^n  devoir.  On  verra  bientôt  que  j'avais  trop  présumé 
de  lui. 

En  partant  de  ftolle  par  une  matinée  asaaz  fraîche»  nous  man- 
qu&mes  la  ropte  qui  conduisait  i  Aubonne  et  suivîmes  Jusqu'à 
Saint^Pres  la  route  de  Lausanne,  m  qui  nous  détourna  d'me 
petite  heure.  Saiot-Prei^  est  un  joli  viUa(n  élevé  sur  m  coteau 
qui  domine  les  bords  de  lac  de  Genève  ;  il  y  a  un  vaste  château  ; 
les  campagnes  environnantes ,  quoique  au  milieu  de  l'hiver, 
nous  parurent  charmantes  ef  la  nature  semblait  elle«-méme  des- 
sinée  en  jardins  anglais.  Nops  repitmes  la  route  d'Auboane, 
bourg  situé  sur  une  éminence  ou  nous  montâmes  par  un  joli 
chemin  bordé  par  un  petit  ruisseau  dont  les  eaux  sont  vives  et 
pures.  Nous  déjeunâmes  dans  ce  bourg  assez  bien  bâti ,  devant 
lequel  est  une  promenade  faite  m  terrasse  d'où  i'ou  jomt  de  la 
plus  magnifique  vue.  lieposés ,  refratchis  »  %ayés  par  la  cam- 
pagne pittoresque  et  riante  que  nous  parconrimes  en  quitfaut 
Aubonne,  nous  nous  livrâmes  au^  élans  de  la  joie  française;  ar- 
fîvé^  dans  le  vallon,  noue  dmqlAmes  de  bon  cœur  l'hymne 
des  Marseillais,  et  peut-éire  pour  |a  première  fois  les  éohoe 
d'alepM^ur  reteutirent  des  aece«ts  de  la  liberté.  Nous  ré- 
ftéchlmes  sur  notre  situation ,  ce  que  noue  u'avious  pu  faire  en«^ 
Cif^re.  Nous  nous  applaudissions  d'être  en  Suisse,  de  n*avoir  pluf 
40  guillotine  à  redouter,  d'avoir  sauvé  uotn»  1^  0%  d'être  A. 
l'abri  de^  tf  rans  qui  opprimmeut  lea  Français, 

Nous  iraversftmei  ^bisieuri  vi)l«ees  du  pays  de  Vaid  pu  «ans 
remarquâmes  que  les  habiuints  parlaient,  ainsi  q9(e  iiSfiilligeoi# 
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d'ane  grande  partie  de  la  France,  la  langue  romande  ou  patoise. 

En  admirant  la  propreté  extérieure  des  maisons,  presque 
toutes  peintes  de  couleurs  fraîches ,  la  beauté  des  sites ,  l'abon- 
dance et  la  vivacité  des  eaux ,  le  grand  nombre  des  fontaines , 
nous  côtoyâmes  gaiement  du  c6té  de  la  Suisse  la  même  partie 
de  la  chaîne  des  montagnes  du  Jura  que  douze  jours  avant  j'a- 
vais en  sens  contraire  côtoyée  assez  tristement  du  côté  de  la 
France,  et  nous  arrivâmes  de  bonne  heure  à  Cossonay,  petite 
ville  bien  bâtie,  où ,  à  cause  de  la  foulure  que  Bonnet  avait 
toujours  au  pied,  nous  résolûmes  de  rester  jusqu'au  lendemain. 

Le  S  janvier  nous  partîmes  de  Gossonay  ;  nous  déjeunâmes  à 
deux  lieues  de  là  au  joli  village  de  la  Sarraz.  Après  avoir  franchi 
plusieurs  montagnes  et  vallons,  nous  arrivâmes  â  Orbe,  petite 
ville  très-pittoresquement  située  au-dessus  de  la  rivière  qui 
porte  le  même  nom,  qui  contourne  en  partie  la  ville  et  coule  dans 
un  lit  très-profond  au-dessus  duquel  est  un  beau  pont  en  pierre; 

En  sortant  de  la  ville  d'Orbe,  nous  remarquâmes  un  château 
en  partie  ruiné,  très-pittoresque,  très-vaste,  qui  me  parut  être 
antique  dans  son  origine  et  avoir  été  réparé  dans  des  temps  pos- 
térieurs. L'antiquité  de  la  ville  d*Oii)e  appuie  cette  conjecture  : 
elle  existait  du  temps  des  Romains  ;  il  en  est  foit  mention  dans 
l'itinéraire  d'Antbnin.  On  croit  qu'elle  était  le  chef-lieu  du  Pagus 
orbigenus. 

La  beauté  des  prairies,  les  soins  employés  à  leur  clôture,  la 
recherche  dans  les  moyens  d'irrigation,  nous  offraient,  en 
route,  matière  â  observations.  Nous  arrivâmes  ensuite  k  Yver- 
dun,  jolie  ville,  bien  bâtie,  bien  percée,  située  â  la  tète  du  lac 
de  Neuchâtel  â  l'endroit  où  la  rivière  se  divise  en  deux  bras,  et 
après  avoir  entouré  la  ville,  se  jette  dans  le  lac. 

L'incommodité  de  Bonnet  ne  nous  permettant  pas  de  voyager 
tout  le  jour,  nous  nous  arrêtâmes  danf  cette  ville.  C'est  là  que 
je  songeai ,  pour  la  première  fois ,  en  Suisse,  aux  soins  de  ma 
toilette.  Un  chapelier  me  raccommoda  mon  vieux  chapeau  dé- 
chiré tout  exprès  pour  mon  évasion  de  France  ;  un  barbier  pei- 
gna, poudra  ma  perruque,  et,  en  même  temps ,  me  rasa  entiè- 
rement la  tète. 
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Le  lendemain ,  h  janvier»  nous  partîmes  d*Yverdan.  Noas 
vîmes  une  jolie  promenade,  située  sur  les  bords  du  lac  de  Neu-- 
châtel;  nous  suivîmes  la  rouie  qui  devait ,  ce  jour-là,  nous  con- 
duire à  Payerne.  En  côtoyant  toujours  les  bords  du  lac ,  noua 
arrivâmes  à  un  village  dont  la  moitié  était  de  la  religion  réfor- 
mée,  et  l'autre  catholique  et  du  canton  de  Fribourg.  Après  y 
avoir  déjeuné,  nous  continuâmes  notre  route,  toujours  sur  les 
bords  du  lac  que  nous  ne  quittâmes  que  pour  gravir  des  mon- 
tagnes assez  élevées,  derrière  lesquelles  se  trouvait  la  petite 
ville  de  Payerne.  Avant  d'y  arriver,  et  en  entrant  dans  le  canton 
de  Fribourg,  nous  fûmes  arrêtés  dans  un  petit  village  par  un 
garde  qui  nous  demanda  nos  passeports,  les  visa  et  enregistra 
nos  noms. 

II  était  quatre  heures  du  soir  quand  nous  arrivâmes  à  Payerne, 
petite  ville  composée  à  peu  près  d'une  large  rue  où  se  trouvent 
deux  ou  trois  grandes  auberges.  Nous  entrâmes  à  l'enseigne  de 
YOurs.  Aussitôt  que  nous  pûmes  obtenir  une  chambre,  du  pa- 
pier et  une  écritoire,  j'écrivis  à  M.  de  Dompierre  un  billet  pour 
lui  demander  rendez-vous. 

A  peine  ce  billet  fut-il  reçu,  que  H.  de  Dompierre,  pressé,  je 
crois,  par  la  curiosité,  parut  en  personne  dans  notre  chambre. 
Je  vis  un  petit  homme  maigre,  de  cinquante-huit  à  soixante  ans , 
ayant  les  manières  d'un  homme  bien  élevé  et  parlant  bien.  Aus- 
sitôt qu'il  fut  assis  ^  je  lui  dis  mon  nom  ;  à  ce  mot  il  parut  sur- 
pris, et  me  dit  :  or  Vous  vous  êtes  donc  sauvé  des  prisons  ?  d  Je 
lui  appris  que  je  n'avais  jamais  été  arrêté ,  puis  j'amenai  la  con- 
versation sur  les  causes  du  décret  d'accusation  lancé  contre  moi, 
et  en  lui  déclarant  que  je  présumais  qu'une  lettre  qu'il  m'avait 
écrite  avait  pu  contribuer  à  ma  disgrâce,  je  le  prévins  que  je  ne 
prétendais  pas  par  cette  déclaration  lui  faire  un  reproche,  ni 
exiger  de  lui  rien  qui  excédât  Tintërêt  .que  sans  elle  je  devais 
naturellement  lui  inspirer.  Cette  manière  délicate  de  lui  annon- 
cer qu  il  pouvait  être  en  partie  cause  de  mon  malheur  ne  parut 
pas  le  toucher  infiniment  ;  il  fut  plus  occupé  de  chercher  dans  sa 
mémoire  quelle  était  cette  lettre  et  quelles  en  étaient  les  ex- 
pressions. Après  avoir  beaucoup  parlé  des  àfTaires  de  France, 
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je  loi  demandai  s'il  était  possible  que  nous  restassions  à  Pa  jeme. 
II  noos  répondit  que  cela  était  impossible,  qu'il  avait  des  ordres  ; 
que  dé)à  beaocoap  d*éftiigrét  habitaient  Payeroe  et  ses  enri- 
ttms ,  que  bom  ne  poatiOns  reMer  plus  de  trois  jours  dans  cette 
tfllê;  HMi  rinritftiifêé  à  mmpètnvet  notn,  il  nous  remercia  et  se 
retira. 

Le  lendemain  mttîn  nous  lui  rendhMs  Tisite.  La  yeille  il  ne 
iMMis  atalt  paa  maflifesté  ses  opinions  {lolitiques»  ce  jour-lè  il 
ne  se  gêni  pMii>  et  nooé  preitrâ  bfentftt  qiî'fl  était  un  |)affoit 
arislocfate*  Son  Ma  êerf  ih  en  qtuiliié  d'ofBcier  dans  l'armée  au- 
triehieme  ;  il  Aiilnîilàit  contre  les  députés  mêmes  qui  étaient 
peraécutéspar  la  hcikm  domtiianie.  En  nommant  Isnard,  il  s'é- 
cria: O  le  scélérat  qui  a  dit  qu'il  n'avait  pas  d'autre  Dieu  que  le 
Dieu  de  là  Hberté.  Etffin  H  toe  cottstflla ,  a^ee  un  sourire  malin , 
de  bien  mè  gftrdef  Oè  me  ftire  connattre  ett  Baisse ,  que  nos 
seigneurs  de  Berne  avaient  défendu  rentrée  de  mon  jour- 
nal ;  qiie  f  ét«i^  cMnd  dite  ee  pays  pat  illes  opitfions  réYoMtîon- 
nair^t  ete.  etc.,  qti*fl  ét^t  défendu  de  fecetolr  aucun  déptité. 
A  ce  propos,  je  lui  dis  :  «  Cette  conduite  me  parait  (leu  eoflsé- 
c  queiite  ;  tM^  êtes  si  forteiftent  Indignés  contre  lés  dominateurs 
a  de  là  Fratiee;  leurs  ictioiig,  leur  tyrannie  votts  font  barreur» 
m  et  cependant  tous  r^potsses  ceui  qui  pensent  comme  tous  à 
ff  cet  égard  ;  tous  reftisex  de  donner  asile  à  ceux  qu'ils  perse- 
«  entent,  ani  tictimed  échappées  à  leurs  bourreaux.  »  Cela  est 
rrai  <  ttie  répmdii-41,  nais  on  ne  Mt  pas  de  distiiietion,  cela 
entrliilierait  dans  des  diacuasions  étrangères  ani  intérêts  de  la 
Suisse.  B  sttBt  d'irolr  été  de  la  Contention  pour  être  réprouvé, 
part^  qu'on  suppose  qu'elle  n'a  été  composée  que  de  révolu- 
tionnaires ,  et  noua  n'en  voulons  d'aucune  espèce  en  Suisse.  Il 
me  conseîna  âo  ne  point  me  servir  souvent  du  terme  de  dtm/en 
que  j'employais  toujours  au  lieu  de  la  qualification  aristocra- 
tique  de  uumsieur,  et  m'atertit  sérieusement  que  cela  pourrait 
me  faire  passer  pour  un  homme  suspect.  Ensuite  il  nous  dit, 
ce  que  nous  avions  déjà  lu  à  Genève  dans  une  gazette,  qu'il 
éiait  instruit,  de  trè84ionne  part,  qu  il  y  avait  des  députés  en 
Suisse;  que  Pétion»  Gondoroet»  le  duc  de  Chartres  et  autres 
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étaient  à  Bremgarten^  qu'il  croyait  qae  Dumouriez  était  à  Mou* 
don,  que  le  bailli  de  celle  ville  qui  était  patriote  loi  avait  donné 
asile. 

J'éuis  d*autant  plus  surpris  de  trouver  dans  H.  de  Dotnpietré 
ttn  ennemi  de  la  révolution  de  France,  que  par  les  lettres  qu^fl 
m'avait  écrites ,  en  France,  comme  je  Tai  dit  pltis  haut,  il  avait 
montré  des  opinions  toutes  opposées.  Il  nous  invita  à  dtner, 
nous  le  remerciâmes  et  allâmes  dtner  à  notre  auberge  ;  il  vitit 
BOUS  y  voir,  et  nous  lui  rendîmes  encore  quelques  Visitée.  Tout 
ce  que  nous  obtînmes  de  lui  fut  des  passeports.  Lé  tailen  con- 
tenait cette  note  particulière  :  a  J'atteste  qa*il  est  un  fort  hon- 
nête homme,  et  que  d'ailleurs  je  le  connais  depuis  lotii^temps.  » 
Il  nous  enseigna  aussi  un  moyen  de  faire  (mrrenfr  un  paquet  ou 
on  porte-manteau  que  j'attendais  de  Paris  et  que  ma  femme  de- 
vait me  faire  passer  à  la  première  nouvelle  qu'elle  nscevrait  de 
moi.  11  me  conseilla  de  le  faire  adresser  à  H.  Lerebours ,  con- 
trôleur des  poster  à  Pontarlier,  ajoutant  sur  l'adresse  pùttr  te 
faire  remettre  à  M.  de  Dompierre^  lieutenant  d'avayery  à  Payemè. 
Il  me  promit  d'écrire  à  M.  Lerebonrs,  qu'il  cènbaiséaii,  pour  ré- 
etamM*  mon  porte-manteau ,  en  disant  que  c'était  l^elui  de  son 
aeveu.  Ce  point  était  très-important  pour  m6i,  ne  ]K>$sédant 
que  de  mauvais  habits  et  trois  chemises ,  et  mes  fonds  étant  peu 
suffisante  pour  remonter  ma  garderobe.  Après  avoir  recommandé 
à  M.  de  Dompierre  de  garder  sur  nos  noms  et  nos  qualités  le 
silence  le  plus  rigoureux,  nous  prtmes  congé  de  lui.  Nous  avions 
écrit  des  lettres  pour  la  France  eu  employant  le  mtSme  procédé 
dont  nous  nous  étions  servis  à  Genève,  et  nous  Avions  formé  le 
projet,  voyant  qu'il  n'y  avait  rien  à  faire  à  Payerne ,  d'aller  lès 
mettre  à  la  poste  de  N«ubhàtel ,  où  d'autres  afÂnres  nous  appe- 
laient. J'avais  le  projet  d'y  échanger  mes  assignats ,  Bonnet  es- 
pérait y  trouver  des  lettres  qui  devaient  lui  être  adresst'es  poste 
restante.  En  conséquence  nous  partîmes  le  7  janvier  au  matin, 
après  être  resté  {)rès  de  trois  jows  A  PayeHie  sans  soili^  r^e 
notre  chambre,  si  ce  n'est  pour  allst*  vofr  M.  de  Dompierre.  Un 
temps  neigeui  et  la  crainte  de  rencontrer  quelque  émigré  de 
notre  connaissance  nous  y  avaient  retenus.  Le  ciel  était  serein 
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et  à  l'aide  d'an  guide  qui  nous  conduisit  par  les  pins  courts  che- 
mins ,  nous  arrivâmes,  après  deux  heures  de  marche,  à  Esta- 
vayer,  petite  ville  du  canton  de  Fribourg,  située  sur  les  bords 
du  lac  de  Neuchàtel.  Cette  ville  et  ses  environs  étaient  remplies 
de  prêtres  français  émigrés.  Là  on  visa  nos  passeports,  et  i'of- 
ficier  chargé  de  cette  commission,  disserta  longtemps  avec  nous 
sur  les  affaires  de  France  et  sur  les  forces  de  la  Suisse  en  cas 
d'attaque.  Il  nous  dit  à  cet  égard  que  les  bras  ne  manqueraient 
pas  ;  mais  ce  qui  manquerait ,  ce  serait  les  magasins  de  vivres 
et  de  fourrage. 

Nous  voulions  prendre  une  barque  à  Estavayer  pour  navi- 
guer sur  le  lac  jusquâ  Neuchàtel,  situé  à  quatre  lieues  et  de- 
mie de  là.  Nous  attendîmes  depuis  onze  heures  du  matin 
jusqu'à  trois  heures  du  soir  avant  de  trouver  un  batelier.  Enfin 
il  s'en  trouva  un  ;  nous  montâmes  sur  son  petit  bateau  qui  avait 
à  peine  deux  toises  de  longueur.  Nous  quittâmes  le  bord ,  deux 
rameurs  nous  en  éloignèrent,  et  bientôt  la  ville  très-pittoresque 
d'Estavayer  et  ses  tours  anciennes  semblèrent  fuir  devant  nous. 
Le  temps  était  calme,  le  del  serein,  et  la  snrAice  du  lac,  unie 
comme  une  glace,  n*était  agitée  que  par  le  mouvement  de  notre 
frêle  barque.  Arrivés  au  milieu  de  la  vaste  étendue  d'eau  sur 
laquelle  nous  voguions ,  nous  aperçûmes  pour  la  première  fois 
du  côiè  du  midi  les  cimes  aiguës  des  montagnes  qui  composent 
une  partie  de  la  chaîne  des  Alpes.  Elles  étaient  couvertes  de 
.  neige,  et  leur  blancheur,  éclairée  par  les  rayons  du  soleil  cou- 
chant, en  recevaient  une  teinte  couleur  de  rose.  La  nuit  commen- 
çait à  nous  dérober  les  objets  que  nous  avions  aperçus  sur  les 
deux  coteaux  qui  bordent  à  deux  lieues  de  distance  la  largeur 
du  lac ,  et  nous  étions  encore  à  trois  lieues  du  port  où  nous  de- 
vions aborder.  L'air  était  frais,  le  besoin  de  nous  réchauffer  et 
d'arriver  plus  tôt ,  me  détermina  à  me  saisir  d'une  rame  oisive. 
Dans  deux  ou  trois  coups  j'appris  la  manœuvre  et  à  frapper  à 
l'unisson  avec  les  autres  rameurs.  Bonnet  bientôt  m'imita  et  se 
joignant  à  un  rameur  doubla  l'effet  de  ses  mouvements.  Nous 
voguions  avec  la  rapidité  d'un  trait;  enfin,  à  six  heures  et  demie 
du  soir,  notre  petite  nacelle,  après  avoir  côtoyé  les  rochers 
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énormes  qui  de  ce  côté  précèdent  Neuchàtel  >  nous  terminâmes 
cette  agréable  traversée,  et  nous  débarquâmes  au  port  de  cette 
ville,  en  face  de  la  grande  place,  au  milieu  de  laquelle  est  une 
fontaine  qui  forme  monument.  Cette  vue  nous  donna  une  idée 
assez  imposante  de  Neuchàtel.  Nous  primes  congé  de  nos  ma- 
telots et  nous  fûmes  loger  à  l'auberge  de  la  Maison  de  vUle. 

Le  lendemain  de  notre  arrivée  nous  ne  sortîmes  guère  que  pour 
aller  faire  quelques  empiètes  ;  il  ne  faisait  pas  à  beaucoup  près 
aussibeau  que  la  veille,  et  nous  évitions  les  occasions  de  nous  mon- 
trer en  public.  Le  papier  qui  tapissait  notre  chambre  était  rem- 
pli d'inscriptions  tour  à  tour  aristocratiques  et  démocratiques , 
ce  qui  annonçait  la  diversité  des  opinions  du  temps.  J'y  ajoutai 
aussi  quelques  lignes  >  et  le  cœur  pénétré  de  douleur  d'avoir 
quitté  une  patrie  si  chère  à  tous  égards  ^  que  je  n'aurais  jamais 
fui,  si  je  n*avais  eu  la  mort  à  éviter,  j'écrivis  ce  vers  si  conforme 
à  ma  situation  : 

Nos  patriamfugimus  et  dulcia  linquimus  arva. 

'  Ce  n*est  pas  seulement  dans  ma  chambre  à  Neuchàtel,  mais 
dans  celle  où  j'ai  séjourné  à  Genève ,  au  Patis ,  à  Payerne,  que 
j'ai  laissé  sur  les  murs  les  sincères  témoignages  de  mes  regrets. 
Notre  h6te  ne  prit  point  nos  noms  par  écrit,  comme  c'est  l'usage. 
Ayant  répondu  à  la  demande  qu'il  nous  fit  du  lieu  d'où  nous  ve- 
nions, que  nous  arrivions  de  Payerne  «  il  nous  prit  pour  des 
Suisses,  et  nous  n'éprouvâmes  nulle  autre  perquisition.  Le  sur- 
lendemain de  notre  arrivée,  le  9  janvier,  bien  informé  que  ce 
jour  était  celui  du  départ  du  courrier  pour  la  France»  je  mis  une 
des  lettres  que  j'avais  écrites  de  Payerne,  à  la  poste.  L'adresse  et 
le  contenu  étaient  de  telle  manière  que  personne  ne  pouvait 
être  compromis ,  une  grande  partie  du  papier  était  invisiblement 
écrite  en  encre  sympathique.  J'annonçais  dans  cette  lettre  mon 
arrivée  en  Suisse ,  la  perte  qu'éprouvaient  les  assignats;  que  loin 
d'être  accueillis  comme  on  me  l'avait  dit  en  France,  les  députés 
y  étaient  persécutés  et  couraient  même  des  dangers.  Enfin ,  j'in- 
diquai, d'après  ce  qui  avait  été  convenu  avec  M.  de  Dompierre, 
c.  —  m.  ai 
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quelle  adresse  il  fallait  meure  sur  mon  paquet  de  hardespoar 
le  fairç  parvenir  en  Suisse ,  sans  obstacles. 

Nous  restâmes  cinq  jours  et  sept  nuits  à  Neuchâtel  ;  pendant 
ce  temps  nous  dînâmes  plusieurs  fois  à  la  table  d'h6te  où  se  trou- 
vaient divers  émigrés  qui»  devant  nous,  parlaient  avec  drcons- 
pectioq ,  et  cependant  ne  pouvaient  cacher  leurs  opinions  aristo- 
cratiques; leur  conversation  contrainte  ne  nous  instruisît  de  rien 
si  ce  n*est  que  le  chargé  d*afraires  de  France  Barthélémy  jouis- 
sait de  leur  estime. 

Je  fis  empiète  de  quelques  objets  de  pure  nécessité  ;  j'achetai 
en  outre  chez  Borel  le  Dictionnaire  de  la  Suisse,  en  trois  volumes. 
Bonnet  acheta  aussi  quelques  ouvrages  ;  Je  demandai  à  ce  libraire 
a*il  était  possible  de  faire  imprimer  chez  lui;  il  me  répondit 
qu'il  imprimerait  tout,  pourvu  qu'on  avançât  les  frais  d'impres- 
sion. Nous  vînmes  â  plusieurs  reprises  chez  Borel;  nous  y 
lûmes  des  journaux  français.  Cest  là  que  je  parcourus  pour 
la  première  fois  le  célèbre  ouvrage  de  Lavater ,  que  j'avais  vu 
vendre  â  Paris  deux  ou  trois  mois  avaqt  mon  départ,  jusqu'à 
quatre  cents  livres;  le  libraire  m'aurait  vendu  cet  exemplaire 
cinquante  écus,  mais  il  fallut  sacrifier  mon  goût  à  la  nécessité. 
J'avais  une  envie  d'autant  plus  grande  de  posséder  et  de  lire  cet 
ouvrage,  que  depuis  longtemps,  et  surtout  depuis  la  révolution, 
où  l'on  a  vu  se  développer  les  caractères  dans  toute  leur  énergie, 
j*avais  fais  moi-même  un  grand  nombre  d'observations  sur  le 
même  sujet. 

Ce  que  nous  pûmes  apercevoir  de  Tesprit  des  habitants  de 
Neuchâtel,  c*estque  le  peuple  y  est  patriote,  a/me  la  révolution 
française  ;  mais  nous  avons  entendu  plusieurs  de  ces  patriotes 
déplorer  \^  mort  de  Louis  XVI. 

Bonnet  avait  reçu  de  Genève  son  porte-manteau,  contenant  des 
hardes  et  des  dentelles;  mais  il  n'avilit  pas  trouvé  les  lettres  qu'D 
attendait  de  France.  Moi,  je  trouvais  de  mes  assignats  cinquante 
et  une  livres  pour  cent  :  j'en  voulais  avoir  davantage.  Je  croyais 
toujours  que  les  succès  de  la  France  en  hausseraient  la  valeur  ;  j'a- 
Jouiais  aussi  un  peu  de  Toi ,  pirce  que  je  le  désirais ,  à  la  prédiction 
du  financier  Cambon,  qui  avait  dit,  d'après  les  journaux  que  j'a- 
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vais  las  en  Suisse,  qu'avant  un  mois  les  assignats  seraient  ahe^ 
les  puissances  neutres  an  pair  de  Targent.  Je  crus  qu'en  letar-» 
dant  je  gagnerais  >  et  qu'à  Bàle,  ville  encore  plus  voisine  de  la 
France  que  Neuchàtel^et  où  les  relations  commerciales  sont 
plus  multipliées ,  je  perdrais  beaucoup  moins  sur  le  change. 
D'après  cette  opinion ,  n'ayant  plus  rien  à  fs^ire  à  Neuch^tel  »  je 
résolus  d'en  partir.  Bonnet  «^  qvi  attendait  des  lettres  à  B^le>  et 
qui»  par  le  moyen  d'un  négociant  qu  il  y  connaissait  iQ4irecte^ 
ment,  espérait  obtenir  séjour  dans  cette  ville  ou  dans  le  terril* 
toire  du  canton,  était  aussi  résolu  à  faire  ce  voyage.  En  cooaé* 
quence,  nous  nous  disposâmes  &  fiiire  les  vingt-cinqlieuesqu'ily 
a  de  Neuchàtel  à  Bàle. 

Le  12  janvier,  jour  du  départ  du  courrier  pour  la  France ,  ja 
mis  ma  seconde  lettre,  écrite  de  Payerne,  à  la  poste;  elle  uvait 
une  adresse  différente  de  Iq  première  et  devait  cependant  par- 
venir au  même  but.  L'écriture ,  ainsi  que  l'objet  apparent  d« 
cette  lettre,  ne  ressemblait  en  rien  à  li^  première,  quant  à  ce  qi^i 
était  écrit  en  encre  sympathique,  et  contenait  à  peu  près  l^mémf 
chose  ;  cette  seconde  lettre  était  un  duplicata  de  h^  précé- 
dente, et  devait  la  suppléer  dans  le  c^aoù  celle-ci  ne  parviendrai^ 
pas  à  sa  destination.  C'était  la  troisième  lettre  que  j'adreQsaia^ 
ma  femme  ou  à  Penières ,  depuis  que  j'étais  hors  de  France,  e^ 
la  cinquième  depuis  que  j'avais  quitté  Paris. 

Le  ^3  janvier,  après  avoir  payé  très  chèrement  notre  li^te, 
nous  partîmes  de  Neuchàtel  à  pied,  cqtoyantle  ^c»  queno«« 
avions  à  notre  droite,  et  la  chaîne  du  Jura,  qui  était  à  noire 
gauche.  Nous  voilà  marchant,  chargés  chacun  d'un  paqu^ 
posé  derrière  l'épaul^  au  bout  de  nos  bâtons,  Moi,  comme  à  ommi 
ordinaire  fumant  ma  pipe.  Bonnet,  toujours  incommodé  de  son 
pied ,  clopin  dopant  comme  il  pouvait ,  et  tous  deux  dissertant 
sur  les  affaires  de  l'Europe  et  sur  nos  propres  affaires. 

Jusqu'à  présent,  nous  avions  caché  à  tous  ceux  qui  nous  ques» 
tionnaient  notre  qualité  d'émigrés  ou  plut6t  de  réfugiés  français. 
L'événement  arrivé  à  Nyon  à  mon  com|<agnon  l'avait  rendu 
très  circonspect  à  cet  égard.  Nous  nous  disions  Français,  mar- 
chands ,  mais  non  émigrés.  Cette  mesure  de  prudence  pouvait 
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mon  Mier  des  daagers  ;  nais  die  iioas  prnrut  aoni  d*  une  foide 
de  reMeîgneawnU  doot  nous  arioiis  le  pins  grand  besoin  pour 
obtenir  on  pour  choisir  an  s^oor  conrenable ,  et  c'étail  le  prin- 
câpnl  ol«et  de  nos  conraes.  Je  is  senbr  à  Bonnet  que  nous  do- 
tions nons  dire  caiigrfs,  et  nous  ne  taidimes  pas  à  sentir  les 
clIiBis  de  cette  résolniion. 

Le  cl—nn  était  semé  de  loin  en  loin  de  petits  bameanx  , 
de  Tilaces,  de  attisons  de  très  agrénUes.  Le  del  était  covrert» 
et  les  nnafes  nons  déiohaicnS  nne  grande  partie  de  h  hauteur 
i;  l'air  était  calme  et  le  froid  insensible.  En  irater- 
bois  de  sapins  qni  bordaient  le  rnrage,  nous  en- 
les  oiseau,  qni,  sans  donte  trompés  par  la  verdure 
étemello  de  ces  arbres  et  pnrU  donœ  température  qui  se  con- 
serre  sons  leurs  rameaux,  chantaient ,  au  milieu  de  Thirer,  le 
retour  du  prmteo^ps.  Le  Yopgt  de  oeile  joumèe  bit  pour  moi 
une  loogne  pronnnadt  :  nons  fimes  six  prîtes  lieues  et  nous 
ar.cigntmes  et  ontrepaasâaws  l'extrémité  septentrionale  du  lac  de 
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I  sur  le  bord  occidental  du 
lac  de  Bimne.Cdni-d,  piuspetit  que  le  premier,  nons  offrit 
des  points  de  Tue  pins  Taries  encore.  Au  lien  de  suîTre  la 
gnnde  ronie  qui  est  i  la  rive  orientale  du  lac,  nous  suirtmes 
un  petit  chemin  pins  oont  et  moins  fréquenté,  qui  est  à 
la  rive  opposée.  Ce  chennn  était  tdkment  resserré  entre  la 
dnhm  du  Jura  et  le  lac,  ifu'fl  ne  pouvait  souyentétre  qualifié 
que  de  sentier.  Des  forêts  de  sapins  sur  ce  penchaiu  très  raîde 
de  la  montagne ,  des  chutes  d'eau ,  des  petiu  hameaux  très  pit- 
toresques, étaient  à  notregauche;  à  droite,  noosayions  la  yasie 
étendue  des  eaux  du  lac.  BiemAt  nons  nous  trouvâmes  à  la  Neiiye- 
viDe  »  que  les  Allemands  nomment  Neustadt,  petite  rille  ou  nous 
reattrquàmes  sur  une  fontaine  un  très  élégant  GuUlauwu  Tell , 
armé  de  pied  on  cap ,  et  tratchement  enltmnné.  D  but  dire  que, 
dans  presque  toutes  les  rilles  de  la  Suisse ,  on  Toit  de  pareils 
monuments.  Il  est  peu  de  fontaines  oè  ne  se  troirre  GuiUanme 
Tell.  La  sutne  de  ce  fondateur  de  la  liberté  helvétique  se  ren- 
contre soorent  dans  des  lieux  oè  la  liberté  n*est  plus. 
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Bientôt  nous  aperçAmes»  au  milieu  des  eaux  du  lac»  une  lie 
assez  vaste,  abondamment  couverte  d*arbres,  à  travers  lesquels 
nous  pûmes  voir  quelques  habitations  :  c'est  Ttle  de  Saint- 
Pierre  ,  où  /•-/.  Rousseau  a  feit  quelque  séjour ,  et  dont  il  parle 
dans  ses  Confessions.  C'est  ainsi  qu'ayant  toujours,  d*un  côté,  de 
belles  horreurs,  et,  de  l'autre,  le  plus  riant  tableau,  nous  appro- 
châmes de  la  ville  de  Bîenne ,  chef-lieu  d'une  petite  république 
alliée  au  corps  helvétique  et  située  à  l'extrémité  septentrionale 
du  lac  qui  porte  son  nom« 

II  était  environ  quatre  heures  après  midi,  lorsque  nous  nous 
trouvâmes  sur  la  promenade  de  Sienne ,  lieu  où  nous  devions 
terminer  notre  course  pour  cette  journée.Nous  nous  aperçûmes 
que  les  habitants  de  cette  petite  ville  parlaient  allemand.  Noos 
avions  déjà  observé ,  à  quelques  lieues  de  Neochâtel ,  ce  chan- 
gement d'idiome ,  qui  nous  faisait  regretter  la  partie  de  la  Suisse 
dans  laquelle  nous  avions  jusqu'à  présent  voyagé,  où  la  langue 
française  est  en  usage.  Nous  faisions  ces  réflexions,  lorsque  nous 
vtmcs  venir  à  nous ,  avec  une  sorte  d'empressement ,  un  particu- 
lier qui  nous  demanda  si  nous  étions  français  et  émigrés.  D'après 
la  résolution  que  nous  avions  prise  ce  jour-là ,  nous  lui  répon- 
dîmes affirmadvemènt  ;  il  n'en  fallait  pas  davantage  pour  obtenir 
ou  plutôt  pour  entendre  une  foule  d'ouvertures  sur  la  ville  de 
Lyon,  sur  l'esprit  de  ceux  qui  avaient  dominé  l'insurrection,  de 
cette  ville. 

Notre  Lyonnais  de  Bienne  nous  parla  ensuite  de  plusieurs 
émigrés,  qui  vivaient  dans  les  environs  d'une  manière  très  éco- 
nomique ,  et  à  qui  leur  pension  ne  coûtait  que  dix-huit  livres  par 
mois.  Après  nous  avoir  longtemps  entretenus  avant  d'entrer  à 
Bienne,  il  nous  introduisit  lui-même  dans  cette  ville,  et  nous 
conduisit  dans  son  auberge. 

Avant  de  nous  mettre  à  table  pour  souper,  il  arriva  un  prêtre 
émigré.  La  conversation  s'engagea  sur  les  affaires  de  France. 
Â  cet  égard,  il  nous  dii^  comme  en  confidence  et  comme  une 
chose  qu'jl  tenait  de  bonne  part,  qu'il  avait  été  résolu  et  accordé 
entre  les  puissances  coalisées  de  se  partager  la  France ,  afin 
de  s'indemniser  des  frais  de  la  guerre.  Cet  appât,  ajouia-t-il , 
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devait  leur  faire  faire  à  ta  campa{jile  prochaine  des  effoHs  dont 
le  succès  ne  lui  paraissait  pas  douteux.  Nous  lui  demandâmes  si 
les  prêtres  suisses  voyaient  de  bon  œil ,  et  secouraieiil  les  prê- 
tées français  émigrés  ;  il  nous  répondit  qu'au  contraire  ceux-ci 
étaient  fort  taeH  accueillis,  même  méprisés  par  eux. 

Jamais  j0  n*ayais  entendu,  sous  un  extérieur  hypocrite,  un 
langage  plus  passionné,  plus  assaisonné  de  fiel ,  plas  animé  de 
Tesprit  de  rengeaiicd  que  celui  de  ce  prêtre  émigré.  Par- 
lait-il du  peuple  et  des  pauvres ,  il  n*efflployait  que  rexpressiofi 
dé  canaille;  était-il  question  des  amis  de  la  révolution,  c*ctaient 
dèë  gueux^  des  scélérat.  Je  dois  ajouter  que  j'ai  entendu  tenir  ce 
mêtne  langage  à  la  plupart  des  prêtres  émigrés  que  J*ai  ren- 
contrés : 

Tantome  animis  cmleslibus  irœ  ! 

n  nous  conta  ensuite  une  aventure  qui  nous  intéressa  vivf- 
fltteill  i  11  nous  parla  de  deux  de  nos  collègues ,  Babey  et  Yer- 
liiefy  qui,  nous  dit-il,  s'étaient  présentés  à  Fribourg,  où  ils 
avaient  d'abofd  été  voir  le  frère  de  Babey,  émigré,  autrefois 
gfand-vicaire;  que  leur  arrivée  ayant  été  connue,  les  prêtres  s'é- 
taient concertés  pour  solliciter  leur  expulsion;  qu'en  effet,  ils 
âvafet^t  été  obliges  de  quitter  la  ville  au  bout  de  vingt-quatre 
hëufes;  crt  quoique  le  frère  de  Babey,  ajouta-t-il,  s'intéressât 
vivement  à  son  frère,  on  lui  refusa  le  skiour^  parce  quHl  avait 
été  persécuteur  9  c'est-à-diré  parce  qu'il  avait  sévi  contre  les 
pettui4)ateur<.  Il  nous  dit  enstiiie  qu'A  croyait  que  les  députés 
ilabey  et  Vemîef  ^'étaient  retirés  du  cêié  deBremgartcn,  où 
lis  s'étaîeût  réunis  avec  Montesquieu,  madame  de  Gentis  et  le 
duc  de  Chartres. 

Cette  dernière  partie  de  la  conversation  du  prêtre  nous  fit 
plus  qdé)  jamais  persister  dans  la  résolution  que  nous  avions 
prise  de  nods  fendre  à  Bremgarten,  dans  les  bailliages  libres  oii, 
d'après  plusieurs  avis,  nous  devions  trouver  Pétion,  Condorcet, 
et,  de  plus,  Babey  et  Vernier.  Nous  ne  doutions  pas  qu'il  n'y 
eût  quelque  chose  de  vtaî  dans  ces  divers  rapports,  et  nous 
étions  plds  que  jamaiar Impatients  départagée  le  fdrt  dé  notcol- 
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es  et  de  nous  réunir  à  eux.  Nous  savions  que  Babey  et 
Vernier,  décrétés  d'arrestation ,  ei  un  autre  député  du  Jura 
avaient  quitté  Paris  environ  deux  mois  avant  nous  ;  qu'ils  s'é- 
taient cachés  pendant  trois  jours  et  trois  nuits,  dans  le  bois  de 
Boulogne.  On  nous  avait  conté  qu'après  un  voyage  de  quinze 
Jours  ils  étaient  heureusement  arrivés  en  Suisse  et  qu'ils  y  avaient 
été  bien  accueillis.  La  conversation  du  préire  nous  apprit  de 
quelle  nature  était  l'accueil  qu'ils  avaient  reçu,  et  sur  ce  point 
seulement  il  ne  s'écarta  guère  de  la  vérité. 

Le  14  au  malin ,  nous  quittâmes  Bienne.  Après  avoir  marché 
pendant  une  heure  et  demie  »  nous  entrâmes  dans  une  auberge 
de  village,  dont  l'hôte  ne  savait  pas  un  mot  de  français.  Nous 
eûmes  assez  de  peine  à  obtenir  ce  que  nous  demandions  pour 
notre  déjeuner.  Nous  remarquâmes  un  usage  nouveau  pour 
moi.  L'hôte,  pour  parfumer  la  pièce  où  il  donnait  à  boire ,  fai- 
sait brûler  dans  un  vase  la  résine  qui  découle  des  pins ,  et  sa 
fumée  répandait  une  odeur  agréable. 

Nous  arrivâmes  dans  un  autre  village  on  un  garde  nous  arrêta 
et  nous  fit  entrer  dans  un  bureau  où  un  officier  décoré  de  la  croix 
de  Saint-Louis  visa  nos  passeports,  et  nous  interrogea  sur  les 
affaires  de  France. 

Après  avoir  quitté  cet  officier,  une  jolie  auberge  s'offrit  à  nos 
yeux.  Nous  y  entrâmes  pressés  par  le  besoin  de  nous  rafraîchir. 
À  peine  eûmes-nous  mis  le  pied  sur  le  seuil  de  la  porte,  que  nous 
fûmes  frappés  par  le  plus  ravissant  spectacle.  Une  beauté 
presque  divine  apparut  â  nos  yeux  sous  les  habits  d'une  villa- 
geoise. Je  n*ai  rien  vu  de  plus  beau  ni  qui  approche  d'une  telle 
perfection.  Sa  stature  un  peu  forte  et  les  traits  de  sa  figure  nous 
présentaient  les  belles  formes  de  Tantique.  Elle  rougit  et  sourit 
en  même  temps  au  mouvement  d'admiration  que  cette  vue  nous 
causa.  Sa  mère  et  une  sœur  l'égalaient  presqu*en  beauté. 

A  côté  de  ce  tableau  ravissant,  il  s'en  présenta  un  autre  d'un 
intérêt  tout  différent  Un  jeune  abbé  étourdi.  Français  émigré, 
s'occupait  dans  ce  village  â  recruter  pour  l'armée  de  Gondi. 
Nous  le  vîmes  arriver  avec  une  recrue  qu'il  régala  d'un  bon 
dîner,  et  à  qui  il  promit  bientôt  une  place  d'officier  et  même  de 
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ecrionel.  Je  n'ai  jamais  tu  d'homme  plus  fat  et  plus  impertineot 
que  cet  abbë.  Il  battait  les  armées  françaises  aussi  facilement 
qu'il  élevait  ses  recrues  au  grade  de  colooel.  Apr&s  avoir  pen- 
dant près  de  deux  heures  admiré  la  belle  famille  villageoise  et 
entendu  les  sots  discours  du  prêtre  recruteur ,  nous  nous  re- 
mîmes en  route  et  nous  arrivâmes  de  bonne  heure  à  Soleure. 

Cette  ville  est  celle  de  toute  la  Suisse  qui  a  les  plus  belles 
fortifications  ;  je  n'entreprendrai  pas  de  les  décrire ,  je  me  bor- 
nerai à  dire  qu'après  avoir  passé  sur  deux  ponts-levîs ,  nous 
fàmes  arrêtés  à  la  porte  et  introduits  dans  le  corps  de  garde, 
ou  je  fus  pris  pour  un  prêtre  émigrant  et  où  nos  noms  furent 
enregistrés  ainsi  qoe  celui  de  l'auberge  où  nous  devions  loger. 
Cette  cérémonie  laite,  un  garde  nous  accompagna  jusqu'au  bu- 
reau oii  tous  les  étrangers  étaient  tenus  de  déposer  leurs  passe- 
ports. Nons  vîmes  là  des  officiers  suisses  et  français  qui  nous 
parièrent  avec  intérêt  des  malheurs  de  la  France ,  et  nous  firent 
plusieurs  questions  relatives  à  la  révolution  et  à  nos  propres 
affaires  ;  nous  répondîmes  comme  nous  voulàmes ,  et  de  là  nous 
fàmes  à  la  Taur-^Rouge,  auberge  qu'on  nous  avait  indiquée. 
Nous  y  vîmes  deux  jeunes  émigrés  de  l'armëe  de  Condé  qm 
étaient  venus  à  Soleure  dans  l'intention  d'y  passer  leur  quartier 
et  d'aviser  aux  moyens  d'écrire  à  leurs  parents  en  France  et 
d'en  tirer  de  l'argent.  Nous  eûmes  avec  eux  une  conversation 
assez  longue  qui  dura  jusqu'au  souper.  Ils  se  louaient  des  Hon- 
grois ,  sur  lesquels  ils  nous  donnèrent  quelques  particularités. 
Les  Hongrois  caressaient  les  émigrés  français  et  tâchaient  de  leur 
éviter  des  corvées  pénibles.  Ils  avaient  d'eux-mêmes  la  plus 
haute  idée  et  disaimt  aux  émigrés  :  Vous  pouvez  vous  vanter 
d'avoir  eombattu  aivec  des  Hongrois.  Ils  nous  apprirent  que  des 
militaires  de  cette  nation  savaient  parfaitement  et  parlaient  avec 
fiicilité  la  langue  latine,  possédaient  à  fond  leurs  auteurs  clas- 
siques ,  et  s'étonnaient  de  ce  que  les  Français  paraissaient  à  cet 
égard  moins  instruits  qu'eux.  Ils  nous  dirent  ensuite  avec  le  ton 
de  la  douleur  que  la  légion  de  Mirabeau  était  réduite  à  deux  cents 
hommes ,  et  que  l'armée  de  Condé ,  qui  avait  fait  des  merveilles 
dans  une  retraite  près  des  lignes  de  Wissembourg,  était  presque 
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défaite.  Nous  les  questionnâmes  ensuite  sur  leurs  espérances. 
Ils  nous  dirent  que  si  la  campagne  prochaine ,  qui,  selon  eux, 
devait  être  décisive ,  ne  leur  était  pas  favorable ,  ils  avaient  la 
ressource  que  leur  offrait  Timpératrice  de  Russie,  d'aller  par  le 
Daoube  en  Crimée ,  où  elle  avait  promis  à  tous  les  émigrés  des 
concessions  de  terre  et  les  premiers  secours  nécessaires  pour  leur 
culture.  Là,  nous  ajoutèrent-ils  toujours  dans  leur  abominable 
système,  les  paysans  sont  des  marchandises,  nous  en  achèterons 
pour  cultiver  nos  terres.  Le  rAle  que  je  jouais  auprès  de  ces 
messieurs  m*était  fort  à  charge ,  et  je  les  vis  s'éloigner  avec 
plaisir  pour  nous  laisser  souper. 

Le  lendemain  malin,  après  avoir  été  chercher  nos  passeports 
qu'on  avait  retenus  dans  le  bureau  où  nous  avions  été  conduits, 
après  avoir  considéré  la  feçade  de  l'église  cathédrale  qui  est  ri- 
chement décorée  et  ornée  d'ordres  antiques,  nous  quittâmes  So- 
leure  et  suivîmes  la  grande  route  de  Bàle.  Après  avoir  fait  deux 
ou  trois  lieues,  nous  nous  trouvâmes  dans  des  vallons  dominés 
par  des  montagnes  et  des  roches  très-pittoresques,  sur  qnelcpies- 
unes  desquelles  on  voyait  de  loin  à  loin  d'anciens  châteaux  au- 
trefois le  siège  de  la  féodalité,  et  depuis  la  révolution  subse  celui 
des  baillis.  Nous  parcourûmes  pendant  quelque  temps  ces  val- 
lons profonds  et  ténébreux,  et  nous  montâmes  pendant  deux 
grandes  heures  une  branche  du  Jura  appelée  VOher-Hauenstein. 
On  a  pratiqué  un  beau  chemin  sur  cette  montagne  très-rapide. 
Bientôt  le  froid  se  fit  sentir,  et  nous  arrivâmes  à  la  région 
de  la  neige.  La  dme  de  ces  montagnes  en  était  couverte,  tandis 
qu'il  ne  s'en  trouvait  point  dans  les  vallons.  Nous  vîmes  avec 
étonnement  sur  le  sommet  d'une  montagne  aussi  élevée  un  beau 
village  et  des  terres  bien  cultivées  qui  renlourent.  Ce  village  se 
nomme  Langenbruck.  Nous  nous  y  rafraîchîmes.  Il  nous  restait 
encore  deux  fortes  lieues  pour  arriver  à  Waldenbourg,  petite 
ville  où  nous  devions  terminer  la  journée.  Nous  les  fîmes  tou- 
jours en  descendant  très-rapidement;  nous  croyions  descendre 
aux  enfers.  La  nuit  nous  surprit  dans  un  vallon  entouré  de  toute 
part  de  monts  très-escarpés.  Nous  n'apercevions  aucune  issue 
par  où  le  chemin  devait  passer;  nous  étions  dans  l'attente  de 
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éonnattre  quel  serait  notre  passage,  lorsque  tout  à  coup,  à  dix 
pas  de  nous,  nous  vtaies  deux  énormes  rochers  coupés  à  pic  qui 
semblaient  s*éire  disjoints  exprès  pour  laisser  un  passage  étroit 
A  la  route.  Enfin,  toujours  descendant ,  nous  arrivâmes  à  Wal- 
denbourg.  Mous  étions  fatigués,  ou  plutôt  mon  compagnon  de 
voyage ,  toujours  incommodé  de  son  pied ,  Tétait  bien  plus  que 
moi.  Nous  avions  fait  ce  jour-là  huit  fortes  lieues  par  un  chemin 
très-pénible;  nous  avions  eu  de  la  boue  dans  la  plaine  et  de  la 
neige  dans  là  montagne  ;  nous  eûmes  le  bonheur  de  rencontrer 
une  auberge  dont  l'hôte  parlait  français  et  nous  donna  un  bon 
souper  et  de  bons  lits. 

Le  lendemain  16  janvier,  nous  partîmes  de  Waldenbourg, 
et  quoique  nous  eussions  beaucoup  descendu  la  veille ,  noiis 
descendîmes  encore  pendant  près  de  quatre  lieues;  nous  ne 
pouvions  concevoir  comment  il  était  possible  de  tant  descendre. 
Il  éiait  près  de  onze  heures  quand  nous  atteignîmes  la  petite 
ville  très-vivante  de  Liestall,  du  canton  deBàle.  Là,  plus  pressés 
par  la  faim  que  par  la  fatigue,  nous  nous  reposâmes  ;  nous  déjeu- 
nâmes et  dînâmes  tout  à  la  fois.  Nous  avions  encore  trois  lieues 
à  faire  pour  nous  rendre  à  Bâie  ;  nous  allâmes  encore  en  descen* 
dant,mais  par  une  pente  plus  douce,  et  nous  arrivâmes  de  bonne 
heure  dans  cette  ville.  A  la  première  porte  nous  fûmes  arrêtés 
par  la  sentinelle ,  qui  nous  conduisit  dans  le  corps-de-garde ,  où 
nos  noms  furent  inscrits,  nos  passeports  visés  et  notre  auberge 
indiquée.  C'était  Tauberge  de  la  Cigogne. 

Après  avoir  traversé  presque  toute  la  ville  de  BâIe,  nous  ar* 
rivâmes  enfin  à  Tauberge  que  nous  avions  choisie.  Cette  au- 
berge, une  des  plus  considérables  de  la  ville,  était  un  vrsû  re* 
pair  d'émigrés.  C'était  leur  rendez-vous  ordinaire  lorsqu'après 
la  campagne  ils  voulurent  tenter  quelques  moyens  de  commu- 
nication avec  la  France,  et  tirer  quelques  secours  de  leurs 
parents  ou  de  leurs  amis  qui  y  étaient  restés.  Ils  étaient  alors 
une  cinquantaine  dans  cette  auberge  et  ils  se  renouvelaient  tous 
les  jours.  Ce  fui  en  mangeant  avec  eux  à  la  table  d'hôte  que  nous 
en  recueillîmes  des  renseignements  sur  leur  mçtnière  de  vivre  • 
sur  leurs  projets  et  leurs  espérances.  Dans  la  conversation,  ils 
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parlaient  de  leurs  rapines  dans  la  derniëi^e  campagne»  et  de  vols 
qu'ils  avaient  faits  même  à  des  préires  catholiques  dont  iU 
avaient  l'air  de  soutenir  la  cnuse.  Tout  cela  était  traité  de  gen- 
tillesses. Ils  regardaient  tous  la  campagne  procliaine,  celle 
de  1794,  comme  décisive,  et  en  cas  de  mauvais  succès,  ils  comp- 
taient aller  former  une  colonie  en  Crimée  »  oii  Timpérattice  de 
Russie  leur  offrait  des  terres.  C'est  ce  que  nous  avions  déjà  en- 
tendu  raconter  paf  les  émigrés  que  nous  trouvâmes  à  Soleure  ; 
mais  ils  comptaient  beaucoup  sur  Ifl  victoire.  tJn  d*eux  nous  dit 
d'un  ton  confidebtiel  que  leur  général  avait  déclaré  que  dans  !a 
campagne  p^ochainë  le  projet  était  arrêté  d'user  de  la  plus 
grande  rigueur  envers  les  Français.  Aussitôt,  nous  disait-il,  que 
nous  arriverons  dans  un  village  français  et  quejes  habitants  fe- 
ront résistance,  nous  les  passerons  tous  àa  fit  de  l'épée  et  nous 
brûlerons  le  village.  Son  propos  ine  Ûi  hotreur ,  mais  si  nous 
eussions  exprimé  nds  sentiments ,  cela  aurait  été  sans  aucun 
fruit  et  nous  aurait  exposé  beaucoup. 

Cependant  ces  propos  insolents  et  barbares  ûe  se  tchaicne 
pas  ouvertement  ;  d'ailleurs  ces  messieurs  n'étaient  pas  fort 
considérés  A  Bâie,  et  sanà  leur  àrgéfit,  ce  qui  est  en  Suisse 
d'une  importance  majeure,  on  les  eût  volontiers  chassés  de  la 
ville.  • 

Quelques  rixes  élevées  à  l'occasion  de  leurs  opinions  poli- 
tiques avaient  déterminé  le  gouvernement  démocratique  de 
BAle  à  les  surveiller  de  prés.  Tous  les  jours  un  commissaire  ve- 
nait prendre  les  noms  des  nouveaux  arrivés  qui  ne  devaient  past 
ajourner  plus  de  trois  jours  ;  mais  ils  éludaient  ce  règlement  de 
police  pat  toute  ^otte  de  moyens,  et  Thôte,  qui  trouvait  son 
oôifipte  à  eette  fraude,  ne  s^y  opposait  pas.  Au  reste,  ces  braves 
chevaRets ,  si  ^ensibleâ  snr  le  point  d'honneur ,  étaient  cha(|ue 
Jotrr  fnsnhés  jusque  par  \eÈ  dofnestiqués  de  la  maison,  et  ils 
Mduraiem  ces  outrage»  atec  tititè  pàtièitcè  exemplaire.  J'ai  vu  le 
garçon  qui  nous  sefvaic  à  table  ^e  moqtiei*  hardfmètit  d'un  de 
ces  tiables  émigrés,  et  d'uft  coup  de  sa  main  fiité  voltiger  la 
queue  de  renard  qui  pendait  derrière  ù  bonnet  è  nfoil  dont  la 
plu^an  Aé  té9  m^hsàtà  éfCdieût  cfjifi^.  Lé  AdMè  iittulté  f <mlut 
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sef&cher,  le  domestique  lai  répondit  en  continuant  le  même 
jeu  :  Je  me  moque  de  vous,  je  suis  autant  que  vous. 

Le  lendemain  de  notre  arrirée^le  17  janvier.  Bonnet  fut  visi* 
ter  un  négociant  nommé  Henri  d'Inderland ,  qu'il  connaissait 
d*une  manière  indirecte,  et  duquel  il  espérait  tirer  quelques 
renseignements  sur  les  moyens  d'obtenir  un  permis  de  séjour 
dans  la  irille  de  BAIe  ou  dans  l'étendue  du  canton.  On  lai  répon- 
dit que  cela  était  absolument  impossible,  et  nous  serions  partis 
sur-le-champ  si  mon  compagnon,  qui  attendait  son  porte-man- 
teau et  des  lettres  à  la  poste  restante,  si  quelques  empiètes  à 
faire  et  mes  assignats  à  échanger  ne  nous  eussent  encore  retenus 
quelques  jours. 

Nous  pensions  plus  que  jamais  à  nous  rendre  i  Bremgarten, 
où  nous  espérions  trouver  des  collègues,  obtenir  un  permis  de 
séjour  et  nous  procurer  des  ressources  ;  c'était  là  le  but  de  notre 
voyage,  le  ferme  de  notre  odyssée,  et  nous  y  serions  allés  quand 
même  nous  eussions  pu  habiter  le  canton  de  Bàle.  Dans  ces  es- 
pérances, j'achetai  des  dessins,  des  couleurs,  des  pinceaux,  du 
papier,  afin  de  pouvoir  m'occuper  d'une  manière  à  la  fois 
agréable  et  utile.  J'achetai  aussi  une  grammaire  allemande  et 
un  dictionnaire  portatif  pour  me  fsimiliariser  avec  une  langue 
qui  était  seule  en  usage  dans  le  pays  que  falbgs  habiter.  Nous 
avions  déji  senti  dans  notre  route  le  besoin  de  savoir  au  moins 
demander  en  allemand  les  choses  de  première  nécessilé. 

Nous  parcourûmes  Bâle  ;  nous  y  remarquâmes  la  grande  pro- 
preté des  maisons,  dont  les  portes  garnies  en  cuivre  jaune,  soi- 
gneusement poli,  attirent  les  yeux  des  passants  par  leur  éclat. 
Un  autre  usage  fixa  nos  regards  :  c'est  celui  de  placer  des  mi- 
roirs hors  des  fenêtres;  ces  miroirs,  fixés  par  une  barre,  s*a« 
vancent  dans  la  rue  et  sont  inclinés  de  manière  que  de  l'intérieur 
de  l'appartement  on  peut,  sansse  mettreà  la  fenêtre,  voir  ce  qui 
se  passedans  larueetles  personnes  quifrappent  à  la  porte  de  la 
maisQn.  J'ai  vu  depuis,  dans  d'autres  villes  suisses,  de  sem- 
blables miroirs,  mais  ils  n'y  sont  pas  aussi  communs  qu'à  Bàle. 
Nous  vîmes  la  principale  église,  qui,  avant  la  réformation,  était 
la  cathédrale;  eUeest  batte  de  pierres  rougeàtres;  une  partie  de 
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celte  construction  parait  remonter  à  des  siècles  irès-éloignés , 
le  reste  est  plus  moderne.  Son  portail  et  sa  face  latérale  sont 
ornés  de  figures  grotesques»  même-indécentes,  sculptées  avant 
la  réformation ,  et  sur  lesquelles  quelques  écrivains  protestants 
n'ont  pas  manqué  de  s'égayer.  Cette  église ,  bâtie  sur  une  émi- 
nence ,  domine  le  cours  du  Rhin ,  au-dessus  duquel  elle  est 
fort  élevée.  Devant  est  une  promenade  publique  pbntée  d'ar- 
bres est  une  terrasse  d'où  Ton  voit  le  cours  du  Rhin  qui  sépare 
Bflle  en  deux  parties;  le  pont  réunit  ces  deux  parties.  On  dé- 
couvre de  làlçs  terres  de  France,  l'extrémité  de  la  chaîne  du 
Jura,  la  ville  d'Huningue  et  les  terres  d'Allemagne;  cette  vue  est 
très-intéressante. 

J'ai  traversé  le  Rhin  et  me  suis  promené  dans  la  partie  de  la 
ville  qui  est  au-delà  et  qu'on  appelle  le  petit  BAle.  Ce  quartier, 
qui  est  bien  moins  grand  que  le  reste  de  la  yiJle,  paraît  aussi 
bien  moins  opulent,  et  n'a  rien  de  remarquable. 

Le  dimanche  19,  le  temps  était  beîau  et  l'air  était  aussi  doux 

qu'au  milieu  du  printemps.  Nous  nous  promenâmes  dans  les 

alentours  delaville,  et  nous  nous  avançâmes  très  près  de  la 

frontière  de  France  ;  nous  parcourûmes  ensuite  les  promenades 

*  qui  sont  sur  les  remparts. 

La  principale  affaire  qui  m'avait  amené  à  Bâle  était  d'échan- 
ger mes  assignats.  Le  jour  où  se  tint  le  change  ils  avaient  très- 
peu  de  valeur,  et  un  changeur  chez  lequel  je  me  transportai  ne 
m'offrit  que  quarante  livres  pour  cent;  je  me  repentis  alors  de 
ne  les  avoir  pas  échangés  à  Neuchâtel ,  où  j'en  avais  trouvé 
cinquante-un  ;  je  ne  voulus  cependant  pas  les  donner  à  un  prix 
aussi  bas,  et  me  rappelant  que  le  domestique  de  l'auberge  où  je 
logeais  foisait  aussi  ce  commerce,  je  m'adressai  à  lui  ;  j'en  obtins 
quatre  livres  par  cent  de  plus,  et  sur  six  cents  livres  qui  me 
restaient  en  assignats,  j'eus  en  argent  la  somme  de  deux  cent 
soixante  livres,  de  laquelle  il  fallait  déduire  ce  que  je  devais  à 
Bonnet,  c'est-à-dire  une  cinquantaine  de  livres  qu'il  avait  avan* 
cées  pour  moi  dans  le  voyage,  les  frais  de  notre  séjour  et  les 
empiètes  indispensables  que  je  fis  à  Bâte.  Ainsi ,  toute  ma  for- 
lune  avant  de  quitter  cette  ville  consistait  en  cent  soixante  ou 
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cent  quatre-vingts  livres;  avec  cela  je  ne  pouvais  vivre  long- 
temps, surtout  si  j*avais  encore  à  voya^r. 

Le  21,  à  cinq  heures  du  matin ,  nous  montâmes  dans  une  di  - 
ligence,  où  nous  avions  arrêté  dcqx  places,  et  nous  partîmes  de 
Bàle  pour  arriver  le  soir  i  Aaran ,  ville  située  sur  la  route  qui 
conduit  à  Bremgarien.  Deux  particuliers  étaient  avec  nous 
dans  la  même  voiture  ;  lorsque  le  jour  fut  venu  et  que  nous 
pûmes  nous  envisager,  nous  liùmes  conversation.  Ces  voyageurs 
étaient  Siciliens  et  négociants  ;  ils  nous  parlèrent  de  l'Italie  »  de 
l'opinion  des  liabitants  de  ce  pays  si^r  la  révolution  française  ;  ils 
nous  avouèrent  que  la  première  constitution  avait  eu  dans  leur 
pays  un  grand  nombre  de  partisans ,  mais  que  les  événements 
qui  avaient  précédé  et  suivi  la  session  de  la  Conventioa  avaient 
à  cet  égard  aliéné  les  esprits  ;  ils  nous  ajoutèrent  que  c'était 
m.ilgrc  lui  et  comme  par  force  (^ne  le  roi  de  Naples  s'était  ran^é 
parmi  les  puissances  coalisées  contre  la  France.  Ces  étrangers 
étaient  instruits  et  parlaient  (le  tout  avec  connaissance. 

Nous  déjeunâmes  à  Liestall  ,  où  nous  nous  étions  déjà 
arrêtes  avant  d'arriver  à  Bàle,  et  puis  notre  voiture  se 
disposa  lentement  à  nous  iaire  franchir  la  chaîne  du  Jura , 
qui  sépare  le  canton  de  Bàle  du  reste  de  la  Suisse.  Après  avoir  • 
monté  pendant  trois  ou  quatre  heures ,  nous  dînâmes  sur  la 
montagne ,  dans  une  auber^je  où  nous  famés  bien  servis  ;  pous 
remontâmes  en  voiture,  et  bient6t  des  enfants ,  qui  nous  suivi- 
rent pour  nous  demander  l'aumône ,  nous  firent  connaître  que 
nous  entrions  dans  un  canton  catholique,  celui  de  Soleure.  L4 
mendicité  est  abolie  dans  les  cantons  protestants ,  et  elle  est 
presque  en  honneur  chez  les  catholiques.  On  voit  ordinairemeiKt 
sur  les  rouies  de  ces  derniers  cantons  des  enfants  sortir  de  leurs 
maisons,  où  l'aisance  semble  régner ,  et  poui^suivre  les  voya-* 
genrs  jusqu'à  un  demi-qnart  de  lieue. 

Bientôt  nous  descendîmes,^  et  la  descente  étaU  telle,  qu'il  nous 
fallut  mettre  pied  à  terre  pour  moins  fatiguer  les  chevaux.  Nous 
ne  i:irdàniespas  à  rencontrer  un  passage  tellement  resserré, 
qu'entre  deux  rochers  coupés  à  pic  il  ne  rest:iit  que  la  largeur 
nécessaire  à  la  route  ;  ce  pa^sagfej^  siemblable  à  celui  que  ooi^s 
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avions  rencontré  en  allant  à  Bi\le ,  se  nomme  la  hauteur  du 
Hauenstein.  La  vue  très-pittoresque  qu'on  y  découvre  a  été  sou- 
vent dessinée  et  gravée  ;  enfin,  après  avoir  franchi  cette  chaîne 
de  montagnes,  nous  arrivâmes  à  la  petite  ville  d*OUcq  Apr^s 
l'avoir  traversée  sans  nous  y  arrêter,  nous  passâmes  la  rivière 
FAar  sur  un  pont  de  bois  recouvert  en  charpente.  E!n  Suisse , 
presque  tous  les  ponts  sont  ainsi  construits;  c'était  le  preiqier 
que  je  voyais  de  cette  sorte.  Il  était  nuit  depuis  plus  d'une  heqr^ 
lorsque  nous  arrivâmes  à  Aarau.  Celte  ville  est  très-vivante  et  re^ 
nommée  par  le  patriotisme  de  ses  habitants ,  qui  étaient  presque 
tous  chauds  partisans  de  la  révolution  de  France ,  ce  qui  inquiétait 
beaucoup  nosseigneurs  de  Berne,  qui  venaient  d'apprendre  avec 
peine  que  deux  agents  de  la  république  française  avaient,  dans  an 
repas  ou  se  trouvaient  plusieurs  bourgeois,  chanté  nos  chansons 
patriotiques.  Cette  conduite,  scandaleuse  aux  yeux  de  nos  sei- 
gneurs ^  avait  excité  toute  leur  surveillance;  mais  les  habitants, 
qui  ont  des  droits  qui  leur  assurent  une  étendue  de  liberté  plus 
grande  que  celle  des  autres  villes,  soumises  alors  à  la  sujétion  Ber- 
noise, n'en  furent  guère  intimidés.  Cet  événement  faisait  alors 
l'objet  de  toutes  les  conversations  ;  pns'en  occupait  encore  dans 
l'auberge  où  nous  descendîmes^  et  qui  avait  été  le  théâtre  de 
cette  scène  patriotique.  Ce  lieu  était  le  rendez-vous  ordinaire 
de  plusieurs  bourgeois,  qui,  suivant  l'usage  généralement  prati- 
qué en  Suisse,  vont  après  dîner  à  l'auberge,  boire  chacun  leur 
bouteille,  lire  les  papiers,  converser  sur  les  affaires  publiques 
et  fumer  la  pipe.  Nous  y  vîmes  quelques  patriotes,  chauds  par-* 
tisans  du  parti  qui  dominait  en  France ,  et  qu'ils  ne  connais- 
saient pas.  Nous  y  rencontrâmes  en  même  temps  un  bourgeois 
âgé,  qui,  nous  prenant  pour  des  émissaires  des  Jacobins,  dé- 
clama fortement  contre  les  novateurs  en  politique,  vanta  la 
liberté  dont  jouissait  son  pays,  menaça  tous  les  moteurs  secrets 
d'une  insurrection  en  Suisse  du  dernier  supplice.  Si  nous  n'a- 
vons pas,  disait-il,  de  guillotine,  nous  savons  néamnoiiis  com- 
ment on  fait  tomber  les  têtes  des  factieux  ;  puis,  parlant  de  la 
statue  de  Guillaume  Tell ,  placée  sur  la  fontaine  de  la  ville ,  il 
ajouta  :  Le  Suisse  tient  son  épée  dans  le  fourreau;  il  la  dégainera 
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devait  leur  faire  faire  à  ta  campaj^ile  prochaine  des  efifaHs  dont 
If  succès  ne  lui  paraîssaic  pasdoutenK.  Nous  lai  demandâmes  si 
les  prêtres  suisses  voyaient  de  bon  œil ,  et  secouraient  les  pré- 
îtes  ffançais  émigrés;  il  nous  répondit  qu'au  contraire  ceux-ci 
étaient  fort  ftial  accueillis,  même  méprisés  par  eux. 

Jamais  je  n*ayais  entendtl ,  sous  un  extérieur  bypocrite,  un 
langage  plus  passionné,  plus  assaisonné  de  fiel,  plus  animé  de 
l'esprit  de  rengeancé  que  celui  de  ce  prêtre  émigré.  Par- 
lait-il du  peuple  et  des  pauvres ,  il  n'employait  que  rexpressiofi 
dé  canaille;  était-il  question  des  amis  de  la  révolution,  c'étaient 
dèi  gueux,  des  scélérats.  Je  dois  ajouter  que  j'ai  entendu  tenir  ce 
même  langage  i  la  plupart  des  prêtres  émigrés  que  j'ai  ren- 
contrés ! 

Tantmne  animis  cadesiibus  ine  ! 

II  flous  conta  ensuite  une  aventure  qui  nous  intéressa  vive- 
lâeikt;  il  nous  parla  de  deux  de  nos  collègues,  Babey  et  Yer- 
ilier,  qui,  nous  dit-il,  s'étaient  présentés  à  Fribourg,  oii  ils 
Avaient  d'abord  été  voir  le  frère  de  Babey,  émigré,  autrefois 
gfand-vicaire;  que  leur  arrivée  ayant  été  connue,  les  prêtres  s'é- 
taient Concertés  pour  solliciter  leur  expulsion  ;  qu'en  effet,  ils 
iivafetkt  été  obliges  de  quittet  la  rille  au  bout  de  vingt-quatre 
hëufes;  et  quoique  le  frère  de  Babey,  ajouta-t-il,  s'intéressât 
vivement  à  son  frère,  on  lui  refusa  le  séjour,  parc^  ^t^'tï  avai/ 
été  persécuteur,  c'est-à-dîrô  parce  qu'il  avait  sévi  contre  les 
pettuil)ateurs.  Il  nous  dit  ensnite  qu^il  croyait  que  les  députés 
Kâbey  et  Vernîef  s'étaient  retirés  du  c6té  de  Bremgarten ,  où 
ils  S'étaient  réunis  avec  Montesquieu,  madame  de  Genlis  et  le 
duc  de  Chartres. 

Cette  dernière  partie  de  la  conversation  du  prêtre  nous  fit 
plus  tflë  jamais  persister  dans  la  résolution  que  nous  avions 
prise  de  nous  rendre  â  Bremgarten,  dans  les  bailliages  libres  oii, 
d'après  plusieurs  avis,  nous  devions  trouver  Pétion,  Condorcet, 
et,  de  plug,  Babey  et  Ver  nier.  Nous  ne  doutions  pas  qu'il  n'y 
eût  quelrpae  chose  de  vf ai  dans  ces  divers  rapports,  et  nous 
étions  plus  que  janiais^impatfcnts  dé  partager  le  tCfvt  dé  tto^  col- 
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lègues  et  de  nous  réunir  à  eux.  Nous  savions  que  Babey  et 
Vernier,  décrétés  d'arrestation ,  et  un  autre  député  du  Jura 
avaient  quitté  Paris  environ  deux  mois  avant  nous  ;  qu  ils  s'é- 
taient cachés  pendant  trois  jours  et  trois  nuits,  dans  le  bois  de 
Boulogne.  On  nous  avait  conté  qu'après  un  voyage  de  quinze 
jours  ils  étaient  heureusement  arrivés  en  Suisse  et  qu'ils  y  avaient 
été  bien  accueillis.  La  conversation  du  prêtre  nous  apprit  de 
quelle  nature  était  l'accueil  qu'ils  avaient  reçu,  et  sur  ce  point 
seulement  il  ne  s'écarta  guère  de  la  vérité. 

Le  14  au  matin ,  nous  quittâmes  Bienne.  Après  avoir  marché 
pendant  une  heure  et  demie ,  nous  entrâmes  dans  une  auberge 
de  village,  dont  l'hôte  ne  savait  pas  un  mot  de  français.  Nous 
eûmes  assez  de  peine  â  obtenir  ce  que  nous  demandions  pour 
notre  déjeuner.  Nous  remarquâmes  un  usage  nouveau  pour 
moi.  L'hôte,  pour  parfumer  la  pièce  où  il  donnait  à  boire ,  fai- 
sait brûler  dans  un  vase  la  résine  qui  découle  des  pins ,  et  sa 
fumée  répandait  une  odeur  agréable. 

Nous  arrivâmes  dans  un  autre  village  où  un  garde  nous  arréui 
et  nous  fit  entrer  dans  un  bureau  où  un  officier  décoré  de  la  croix 
de  Saint-Louis  visa  nos  passeports,  et  nous  interrogea  sur  les 
affaires  de  France. 

Après  avoir  quitté  cet  officier,  une  jolie  auberge  s'offrit  à  nos 
yeux.  Nous  y  entrâmes  pressés  par  le  besoin  de  nous  rafraîchir. 
A  peine  eûmes-nous  mis  le  pied  sur  le  seuil  de  la  porte,  que  nous 
fûmes  frappés  par  le  plus  ravissant  spectacle.  Une  beauté 
presque  divine  apparut  â  nos  yeux  sous  les  habits  d'une  villa- 
geoise. Je  n'ai  rien  vu  de  plus  beau  ni  qui  approche  d'une  telle 
perfection.  Sa  stature  un  peu  forte  et  les  traits  de  sa  figure  nous 
présentaient  les  belles  formes  de  l'antique.  Elle  rougit  et  sourit 
en  même  temps  au  mouvement  d'admiration  que  cette  vue  nous 
causa.  Sa  mère  et  une  sœur  l'égalaient  presqu'en  beauté. 

A  côté  de  ce  tableau  ravissant,  il  s'en  présenta  un  autre  d'un 
intérêt  tout  différent  Un  jeune  abbé  étourdi,  Français  émigré, 
s'occupait  dans  ce  village  à  recruter  pour  l'armée  de  Gondé. 
Nous  lu  vimes  arriver  avec  une  recrue  qu'il  régala  d'an  bon 
dîner,  et  à  qui  il  promit  bientôt  une  place  d'ofËcier  et  môme  de 
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ém  et  Bvzot.  Cet  artide  fat  reprodmt  imu  les  jomvtimai  i 
^amVoQB  en  fiaies  h  lecture  daa»iiojovnial,  à  Genève»  et  ee^ 
h»y  tomne  je  l'ai  dit,  ce  qui  aodb  airât  détetmiiiée  à  diriger  Mir» 
toyage  vers  Bremganeiiy  afia  d'y  troaTer  deaoomfagaoBvdTî»* 
iDrtiiM.  Hotte  noureaa  compat^non  de  royage,  e*  nom  racoB- 
laM  Vé^éneaml  daat  je  TÎeae  de  parler,  a^ula  qae  la  plupart 
de»  fnta  qam  la  Barre  avait  fak  issirer  dans  les  joQraanz 
élMeni  fm  eu  «aa^iré»;  H  a*était  pas  Trai  qve  le  due  de  Char* 
ttfea(l)  fèt  i  Brengarteu;  il  n'étaîl  pas  yrai  q«e  Monteequiov 
ait  MabAli» «ne  belle naieon;  il  était  MuleaMiit  vrai  qu'il  en 
aMi^leaé  nne,  et  ^a'il  a^ét»t  arraa^é  avee  le  propriétaire  peur 
qank  ftààa  répamioBe^  Eoinil  était  faux  que  Pétîon  et  Bozot 
ÉMent  daaa  eette  Tftie. 

Cent  demère  partie  da  diseonrs  da  ieuae  Toyagear  était 
eillei|«iMaeistèreB8Bitleplns;  mmu tàdiàsneB^par  ipi^qoee 
cpwtietooiseifeés  eD<apparence,  de  le  mettre  due  le  eaedeaoea 
faire  deiatavoi?  il  nom  dît  qoe  lee  personnes  que  La  Barre 
«fait  prisée  pour  Pët»»  et  pour  Buzot  ésaient  des  Fraaçaîs  qui 
ilaieÉS  wèsth  qaelqoes  joara  i  Breaiganmi ,  et  avaient  été  voir 
iou;  maiaqu'lB  avaient  été  obligée  de  quitter  la  yiile  A 
de  l'espéee  d'éoMnte  eicitée  eoaire  eux  par  La  Barre. 

BieaiM,  devenant  plus  confiant,  notre  conteur  ajouta  qn'un  de 
dés  Fraataîe  était  un  député  à  la  eonventien  natienale»  appelé 
IFemier ,  bmib  qu'il  ifoorait  le  nom  ei  k  qualité  de  Vautre.  Noua 
devinftniea  tout  de  suite  cpe  c'étahBabey.  Croyant  que  noos  de- 
léone  être,  naturellement  disposésà  détester,  sans  exeepiioo,  tena 
les  députée  à  la  eontenlien,  eomme  fenaienl  presque  tons  les  émi** 
grés,  Il  iMia  de  nous  prévenir  en  faveur  de  Vemier ,  en  noua 
rMi  était  certain  qu'il  n'avait  pas  voté  la  mort  d«  BoL 


(s)  W4sB  4b  Glurtres  (i^|iiard'hm  le  roi  homa-Mii^)  se  Tint  qim  < 
mois  fhia  Uurd  le  fiieraspra  da  général  Monlesqnioa  à  BremgarteB  »  en  qualité 
d*aide-de-Gamp,  sous  le  nom  de  Corby.  Aux  mois  dfi  décembre  1793  et  de  jan- 
vier 1794,  i!  était  au  collège  de  Reichenau,  où  il  professait  la  géographie.  Bfaii 
à  cette  époque,  mademoiselle  d'Orléans  (madame  Adélaïde  )  était  avec  sa  son- 
▼«roante,  madame  de  Genlis  «  au  couvent  de  Saiute-Claire  à  Bremgarteo. 
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U  ndOftdit  aussi  qme  ces  deux  Fraaçai»  avaienibien  delà  peiao 
à  trower  «a  anle;  que  la  qualité  de  député^  qm  poHaKKini 
d*euxy  les  ayait  fait  sortir  de  plusieurs  villes  ;  que  même a:yw>l  lané 
une  maison  dans  ua  village ,  près  de  Bretoganeq ,  1%  eomtiiune 
avait  refusé  de  les  recevoir ,  et  que ,  dans  ee  moiieni,  il^  élaje«t 
dans  les  environs  ;  mus  qu'il  ignoraîl  le  Heu  de  lenr  rM^aii^. 
Tout  en  écoutant  ce  récit ,  nous  noiMtroavftaies  dans  te  vlUa^s, 
et  il  nous  montra  la  maison  où  nos  deux  malheureux  eoliègM», 
respectables  par  leur  infortune^  leurs  vertu»  et  leur  Age»  aiviiîaiit 
eu  respokr  de  se  reposer  de  leurs  longues  courses. 

La  vue  de  cette  maison  me  fit  verser  des  larmes  9m  le  scKrt  ée 
ces  deux  compagnons  d'infortunes.  Je  désirais  bien  ardemmeet 
de  les  voir  et  de  leur  procurer  quelques  consolatioatw 

Nous  étions  déjà  près  de  Bremgarten,  lorsque  notre,  cwipa- 
gnon  de  voyage  nous  conseilla  d'aller  loger  à  l'auberge  de  VAnge, 
de  préférence  à  l'auberge  du  Cerf,  k  cause  du  mouvemenl  qu'y 
avait  causé  La  Barre.  Il  nous  dit  que  peut-être  l'aubergiste  de 
l'iln^re  pourrait  nous  prendre  en  pension  ;  mais  qu'en  caa  q/^H 
s'y  refusât ,  il  nous  placerait  dans  un  village  à  deux  lîeuea  de  kt 
ville.  Nous  lui  représentâmes  que ,  pour  nous  f  xer  dans  le  lieu 
où  il  espérait  nous  placer,  il  nous  faUait  des  permissions,  et 
que  nous  ne  connaissions  personne  qui  pût  nous  appuyer  ei  ré- 
pondre de  nous.  Ce  fut  alors  qu'il  nous  déclara  sa  qualité,  que 
nous  avions  ignorée  jusqu'à  ce  moment  :  a  Ceci  me  regarde,  iioas 
répondit-il  ;  c'est  moi  qui  suis  dans  le  cas  d'accorder  des  peroMS- 
sions  :  je  suis  chancelier  de  la  partie  supérieure  des  ibailUages 
Ubres.  Le  bailli  ne  réside  point  sur  les  lieux,  et  c*est  moi  qui, 
en  son  absence,  suis  chargé  de  l'administration  de  la  police^  r 
Nous  avions  prêté  la  plus  grande  attention  à  son  discours,  qui 
nous  avait  vivement  intéressés,  à  cause  des  renseignements  qu'il 
nous  donna  sur  nos  collègues.  L'offre  de  nous  procurer  un  asile 
et  la  déclaration  qu'il  nous  fit  de  sa  qualité  et  de  l'avantage  que 
nous  devions  en  retirer,  ne  nous  intéressèrent  pas  moins.  Nous 
regardionsla  rencontre  de  ce  jeune  liomrae,  comme  une  des  cir- 
constances les  plus  heureuses  qui  pAt  nous  arriver  dans  laeir* 
constance.  Nous  lui  témoignâmes  combien  nous  étions  sensibles 
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à  ses  offres  obligeantes >  et,  comme  nous  étions  sur  le  point 
d'entrer  dans  la  ville,  nous  lui  souhaitAmes  le  bonsoir^  et  il  prit 
les  devants. 

Bremgarten  est  une  petite  ville  bâtie  à  peu  près  comme 
toutes  celles  de  la  Suisse,  lesquelles,  à  plusieurs  égards,  se 
ressemblent  toutes.  Une  large  rue  alignée,  au  milieu  de  laquelle 
sont  deux  ou  trois  fontaines  avec  bassins  et  surmontées  d'une 
figure*  de  Guillaume  Tell  ou  d'un  saint;  puis  quelques  rues 
latérales  ,  des  portes ,  une  mauvaise  enceinte ,  des  fossés, 
voili  à  peu  près  la  forme  de  presque  toutes  les  petites  villes 
de  la  Suisse  et  celle  de  Bremgarten.  La  Reuss  baigne  ses 
murs,  et,  avant  d*y  entrer,  noas  passâmes  cette  rivière  sur 
un  long  pont  de  bois  semblable  à  celui  que  noua  avions  va 
à  Olten. 

Nous  débarquâmes  à  l'auberge  de  Y  Ange.  L*h6te  nous  reçut 
d'abord  avec  beaucoup  d'empressement;  un  curé,  émigré  d'Al- 
sace ,  était  nourri  et  hébergé  chez  lui  pro  Deo^  et  nous  fit  plu-- 
sieurs  démonstrations  de  bienveillance;  il  nous  prenait  poar des 
prêtres.  En  conséquence  il  nous  parla,  dans  son  mauvais  fran- 
çais ,  avec  une  fureur  toute  divine  contre  la  révolution,  contre 
la  convention,  et  surtout  contre  les  prêtres  constitutionnels.  D  en 
voulait  surtout  beaucoup  à  l'évéque  de  Paris  Gobel ,  qui  était 
de  son  pays.  Nous  nous  amusâmes  â  Tentendre  ainsi  prophétiser 
la  mort  de  cet  ecclésiastique  :  <r  Gouple  i  sera  couillotiné,  i  sera 
acouillotiné,  i  sera  couillotiné  ;  Gouple,  répétait-il  sans  cesse 
a  avec  le  ton  d'une  joyeuse  rage,  c'est  un  scélérat,  i  sera  couil- 
a  lotiné  1  x>  Sa  prophétie  fut  accomplie ,  Gouple  a  été  couillotiné, 
mais  lorsqu'il  nous  prophétisait  le  retour  de  l'ancien  régime  en 
France  dans!  jsit  mois,  il  faisait  le  rôle  d'un  faux  prophète. 

Cétait  la  première  fois,  depuis  notre  arrivée  en  Suisse,  que 
nous  logions  dans  un  pays  catholique.  Nous  ignorions  et  nous 
apprîmes  bientôt  que  la  Suisse  catholique  ne  cède  en  rien  à 
l'Espagne  du  côté  de  la  superstition  et  des  pratiques  minu- 
tieuses. Lorsque  nous  fâmes  sur  le  point  de  nous  mettre  à  table 
pour  souper,  nous  vîmes  l'hôte,  l'hôtesse,  le  curé  émigré,  etc., 
se   tenir  debout  à  quelque  distance  de  la  table   qu'ils  sem- 
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blaient  vénérer  comme  un  autel,  et  réciter  un  Benedicite  très- 
long. 

Impatienté  de  ces  vaines  simagrées  auxquelles  je  n'étais  point 
fait;  je  n'attendis  pas  la  fin  du  Benedicite,  et  comme  le  curé  ter* 
minait  la  prière,  et  de  sa  main  droite  allait,  comme  à  l'ordinaire, 
bénir  les  plats,  je  me  plaçai  brusquement  entre  lui  et  la  table 
pour  m'asseoir,  et  mon  dos  intercepta  la  bénédiction.  Cette  irré- 
vérence indisposa  fort  notre  prêtre  fanatique  ;  il  ne  nous  en  té- 
moigna rien  d'abord;  mais  le  lendemain,  nous  présumâmes 
qu'il  avait  travaillé  à  prévenir  l'hôte  contre  nous ,  car  celui-ci 
nous  avait  déclaré,  le  soir  de  notre  arrivée,  qu'il  nous  prendrait 
en  pension,  que  cela  ne  souffrait  pas  de  difficultés,  et  le  lende- 
main il  changea  entièrement  d'avis  et  nous  avertit  qu'il  ne  pou- 
vait pas  nous  garder.  A  la  mauvaise  mine  que  nous  fit  ensuite 
le  prêtre,  nous  ne  doutâmes  pas  que  ce  ne  fût  de  lui  que  partait 
ce  coup. 

Le  lendemain  de  notre  arrivée  à  Bremgarten,  le  23  janvier 
(4  pluviôse),  nous  allâmes  rendre  visite  au  jeune  chancelier  que 
nous  avions  rencontré  la  veille;  il  se  nonunait  Muller.  Nous  lui 
contâmes  ce  refus  de  l'aubergiste  de  Y  Ange  de  nous  prendre 
chez  lui.  Alors  il  nous  dit  de  revenir  après  dtner,  qu'il  nous 
donnerait  un  guide  pour  nous  conduire  dans  un  village  chez 
une  personne  de  sa  connaissance  où  nous  serions  reçus  sans 
difficulté;  cela  fut  exécuté  comme  il  le  dit.  Après  midi,  nous 
partîmes  de  Bremgarten  avec  le  guide ,  lequel  était  muni  d'in- 
stractions  et  d'une  lettre  de  recommandation *du  chancelier,  et 
après  deux  heures  de  marche ,  nous  arrivâmes  au  village  de 
Mûri,  célèbre  par  un  magnifique  et  richissime  monastère  de  bé- 
nédictins, dont  l'abbé  porte  le  titre  dé  prince  diifÇaint  Empire. 
Nous  entrâmes  dans  l'auberge  du  Bceufoh  nous  étions  adressés  • 
L'hôte  consentit  â  nous  recevoir  en  pension  â  l'aide  d'un  inter- 
prète qui  parlait  un  peu  français.  Nous  fîmes  marché  â  raison  de 
huit  livres  par  semaine  ;  après  quoi  nous  revînmes  sur  le  champ 
à  Bremgarten. 

J'avab  calculé  que  mes  fonds  ne  pourraient  me  mener  bien 
loin;  que  dans  un  pays  où  l'on  parlait  une  langue  que  j'ignorais. 
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Jane  pourrais  faire  yaloir  avoun  de  nés  talents,  si  ce  n'est  celui 
dudessioy  dont  je  pouvais  tirer  parti  sans  recourir  à  nn  trucbe- 
ment.  JTavais  autrefois  appris  à  dessiner  la  figure,  rarchîtectare 
et  la  carte.  Je  m'arrêtai  i  la  résolution  de  me  perfectionner  dans 
oet  art,  qui  pouvait  seul ,  dans  le  pays  que  j'habitais ,  me  pro- 
curer des  moyens  d'existence.  Les  empiètes  que  j'avais  faites  à 
BMe  ne  me  suffisaient  pas.  Il  me  manquait  encore  quelques  us- 
tensiles. Bonnet  avait  aussi  quelques  acquisitions  à  feire  dans  le 
méBie  genre.  Je  le  déterminai  à  partir  le  lendemain  pour  Zuridi 
afin  de  news  y  pourvoir  de  tout  ce  dont  nous  avions  besoin  avant 
l'aller  nous  Axer  dans  le  viNage  de  Mûri. 

Le  S4  Janvier,  an  matin ,  nous  partfmes  donc  de  firemgarten 
pMT  nous  rendre  à  Zurich ,  espérant  être  le  même  jour  de  re- 
tour 4  Bmmgarten  ;  mais  nous  ignorions  les  difficultés  qu'il  y  a 
de  voyager  pur  des  chemins  de  traverse  dans  un  pays  inconnu 
dont  on  ignore  absolument  la  langue.  11  y  a  quatre  Vieues  de 
•nemgai^n  k  Zurich  ;  le  chemin  en  est  mauvais  et  difficile  à 
tMÎr.  Cependant  nous  y  arrivâmes  sans  avoir  beaucoup  erré. 


[Ici  s^arcéte  la  partie  qui  nous  a  été  communiquée  àes Mémoires  de 
Dulaure.  Nous  ajouterons  seulement  qu*après  avoir  erré  encore  pendant 
^pwlque  temps  avec  Bonnet,  ils  se  séparèrent.  Dulaure  se  fixa  dans  un 
nîllflge  éa  4»ntOB  de  Berne,  et  il  y  travailla  en  qualité  de  simple  ouvrier 
desabiatevr  dans  une  manufacture  d'indiennes,  gagnant  vingt  sous 
nar  jour.  Huit  mois  s^écoulèrent  ainsi  :  enfin  les  événements  qui  sui- 
virent le  9  thermidor  le  rappelèrent  dans  le  sein  de  la  convention  et 
miiwtun  terme  à  «on  exH.] 


■m 
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Procès^erbaux  du  2k  février  au  il  mai  ilWil)* 


M.  le  maréchal  de  Belle-Isle  (2)  a  fait  part  au  Conûtë  d'119 
Mémoire  qui  lui  a  été  adressé  par  M.  l*abbé  de  Brocjlîe»  4aiis 
Jequd,  entre  autres  choses,  il  donne  divcenaeigoeipents  i4'«o- 
«asîeB  du  sieur  Desforges,  secrétaire  actuel  deïHû^é'marédiid 
de  Broglie,  qui  a  intention  de  le  nommer  eommissaire  des 
guerres,  en  yertu  de  sa  charg^  de  maréchal  de^xance. 

(i)  Bibliothèque  da  roi,  section  daf  manuicrits,  «ipplénent  frinçiîi,  n'  3o4. 

(a)  Cliarles-Louis-Antoine  Fouquet,  oomle  de  Belle-itle ,  peiret  maréchel  de 
France,  était  olon  ministre  de  la  goerre.  Né  le  a  septembre  1684,  mort  le 
26  janvier  1761.  (Nou  de  ttiditêw,) 
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Mondai  sieur  abbé  de  Broglie  observe  <r  qu'il  faut  remarquer 
or  que  ce  ne  sont  pas  les  vers  du  Prétendant  qui  ont  conduit  le 
c(  sieur  Desforges  dans  la  cage  du  Hont-Saint-Michel  (1).  On  s, 
ff  tenu  pendant  un  an  cet  homme  à  la  Bastille  pour  Tobliger  â 
c(  déclarer  qu*une  personne  en  place  Tavait  invité  à  faire  ees 
or  vers.  Cet  honnête  homme  a  méprisé  les  offres  et  les  menacea, 
a  et  a  persisté  à  dire  qu'il  était  seul  coupable  ^  qu*il  méritait 
«punition  9  et  ne  s*est  jamais  voulu  porter  à  une  calomnie  abo» 
or  minable.  Cette  probité  est  rare,  elle  a  touché  l'abbé   de 
or  Broglie ,  et  il  a  cru  qu'un  homme  de  cette  vertu  pouvait  être 
or  secrétaire  de  son  neveu;  le  Roi  a  pensé  comme  l'abbé  de 
<r  Broglie.  » 

Sur  quoi  il  a  été  unanimement  délibéré  que  M.  le  comte  de 
Saint-Florentin  (2)  se  ferait  remettre  tout  le  dossier  concemaot 


(x)  Ce  De8fbrges,qu*il  ne  hvA  pai  confondre  avec  l'aotenr  de  la  Femme  ja- 
louse ,  de  Ton  Jones  à  Londres  et  du  roman  ie  Poète ,  se  trouvait  en  1749  à 
rOpérn  lon^e  le  prétendant  d'Angleterre  fat  arrêté.  «  Il  fnt  indigné ,  >  disent 
les  Mémoires  secrets  de  Baehaumont  (14  août  1768) ,  «  de  cet  acte  de  violence  ; 
«  il  crut  que  llionDenr  de  la  nation  était  compromis ,  et  exhala  ses  plaintes  dans 
«  une  pièce  en  vers  f<a%  conme  alors ,  qui  commence  ainsi  : 

«  Peuple ,  jadis  si  fier,  aujourd'hui  si  servile, 

«  Des  princes  malheureux  vous  n'êtes  plus  l'asile.  • 

«  U  ne  put  prendre  sur  son  amour-propre  de  garder  Vincognito  et  il  le  confia 
«  à  un  ami  prétendu  qui  le  trahit  ;  il  fut  arrêté  et  conduit  au  Mont-Saint-Michsl, 

*  où  il  resu  trois  ans  dans  la  cage,  qui  n'est  pas  une  fable,  comme  bien  des  geni 

•  le  prétendent.  C'est  un  caveau  creusé  dans  le  roc ,  de  huit  pieds  en  curé,  oà 
«  le  prisonnier  ne  reçoit  le  jour  que  par  les  crevasses  des  marcbei  de  Vérité. 
«  M.  de  Broglie,  abbé  de  Saint-Michel ,  eut  pitié  de  ce  malheureux.  Il  obtint 
«  enfin  qu'il  eût  l'abbaye  pour  prison.  Ce  ne  fut  qu'avec  des  précautions  ex« 
«  trêmes  qu'on  put  le  faire  passer  à  la  lumière  de  celte  longue  et  profonde  obir 
«  curité.  Le  caractère  de  M.  Desforges,  son  esprit  et  ses  qualités  personneUei 
«  lui  gagnèrent  les  bonnes  grâces  de  cet  abbé  au  point  d'obtenir  son  éisrgisie* 
«  ment  au  bout  de  cinq  ans.  Il  le  donna  à  son  frère  en  qualité  de  secrétaire  ;  et 
«  madame  la  marquise  de  Pompadour  étant  morte  ,  il  fut  fait  comminiire  de 
«  guerre,  de  la  nomination  de  ce  général,  suivant  le  droit  de  tous  les  maréchtox 
••  de  France.  *  —  Desforges  mourut  subitement  à  table  au  commenoenent 
d'août  1 768.  Il  était  auteur  d'une  comédie  en  un  acte  et  de  quelques  opuiculei. 

{Noie  de  CÉdUeur.) 
(«)  l.i.m<  Phelypeafîx  ,  coniie  de  Saint-Florentin ,  depuis  duc  de  La  TriJBèrB. 
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l'affaire  de  Desforges ,  depuis  son  entrée  jusqu'à  sa  sortie  de  la 
Bastille ,  afin  d'en  faire  son  rapport  au  Comité  de  dimanche  pro^ 
chain,2mar$  1760. 

Le  MAB1>.0HAf,  PEINGB  DE  SOUBISE  (1). 

Beerter  (2), 

Du  dimanche  %  mars. 

M.  le  comte  de  Saint-Florentin  s*étant  fait  remettre  par  M.  de 
Sartine,  lieutenant-général  de  police  »  toute  la  procédure  qui 
avait  été  faite  dans  TafiTaire  dusieur  Desforges  pendant  sa  déteur 
tion  à  la  Bastille ,  il  en  a  fait  lecture  au  Ck>mité,  d'après  laquelle 
il  a  été  unanimement  résolu  quMl  expédierait  les  ordrtô  du  Roi , 
nécessaires  pour  faire  arrêter  et  conduire  à  la  Bastille  le  sieur 
de  Frontigny ,  à  l'effet  de  Finterroger  sur  l'imputation  faite  contre 
lui  par  le  sieur  Desforges  et  contenue  dans  un  Mémoire  remis  par 

Il  dirigeait  le  ministère  de  la  maison  du  roi  depuis  1749  :  il  y  foi  remplacé, 
en  1775,  par  le  vertueux  Ma]esheri>es.  Né  le  iS  août  fjoS,  Saint-Florentin 
mourut  le  17  février  1777  ;  on  lui  fit  cette  épitaphe  satirique  : 

Ci-gît  un  petit  homme»  à  Tair  assez  commun, 
Ayant  porté  trois  noms  et  n'en  laissant  aucun. 

(yote  de  tÉiiiiêw.) 

(i)  Charles  de  Rohan,  prince  de  Soubise,  pair  et  maréchal  de  France ,  né  le 
z 6  juillet  1715,  mort  le  4  juillet  1787.  G^éral  inhabile  et  malheureux ,  il 
oonmiandait  l'armée  française  à  la  funeste  journée  de  Rosbach  ;  courtisan  senrile, 
il  dot  à  de  lâches  complaisances  les  faveurs  les  plus  imméritées ,  les  emplois  les 
plus  éminents  :  il  ne  rougit  pas  enfin  de  s'allier  à  la  Dubarry  en  donnant  son  coo- 
sentement  au  mariage  de  mademoiselle  de  Tournon,  sa  parente,  avec  le  neveu  de 
cette  maîtresse  de  Lods  XY.  (Note  de  F  Éditeur.) 

(a)  Nicolas-René  Benyer,  d'abord  intendant  de  Poitou,  puis,  en  17 47»  lî^' 
tenant-général  de  police.  Son  dévouement  absolu  pour  madame  cle'Pompadour, 
le  zèle  et  l'activité  qu'il  mit  à  déjouer  les  intrigues  dirigées  contre  elle ,  lui  méri- 
tèrent la  protection  de  la  fiivorite  et  le  portèrent,  en  1758,  au  poste  de  ministre 
de  la  marine.  Il  fit  preuve,  dans  ces  nouvelles  fonctions,  de  la  même  inaptitude 
aux  affaires,  de  la  même  inexpérience  des  hommes  et  des  choses  qu'il  avait 
montrées  comme  lieutenant  de  police,  et  les  quitta,  en  1761,  pour  remplir  celles 
de  gude-des-sceaux.  Il  mourut  à  Tige  de  cinquante-neuf  ans,  le  x 5  août  1 76a, 
après  avoir ,  suivant  Dudos ,  mieux  fait  les  affaires  de  madame  de  Pompadour 
que  celles  de  h  France.  {Note  de  V Éditeur.) 
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la  famille  de  ce  dernier  à  M.  Fabbé  de  Broglie,  dont  moadît  siev 
de  SaiBtrF}oreatm  a  £ut  leawe,  dans  lequel  le  fiieur  Deefor^ei 
et  sa  mère  attestent  que  ledit  sieur  de  Frontigoy  a  ptùposé  au 
sieur  Desforges  de  déclarer  que  c'était  le  nommé  Gaubier  qui 
avait  feit  la  pièce  de  vers  en  question ,  et  qu'il  Favait  feite  à  la 
solliqiutei  de  M.  le  comte  de  Maurepas  (1). 

Que  dans  le  cas  que  ledit  de  Frontigny  nierait  la  vérité  des 
faits,  on  pourrait  lui  confronter  ledit  sieur  Desforges ,  sa  mère 
et  quelques  personnes  qui  ont  entendu  la  conversation  dudit 
Desforges  et  dudit  de  Frontigny,  après  avoir  au  préalable  pris 
leurs  dédarations  par  écrit  pour  servir  â  ladite  confrontation. 

M.  le  doc  de  Ghoiseul  (â)  a  ensuite  parlé  du  risque  que  cou- 
rait la  Martinique  d'être  attaquée  et  prise  par  les  Anglais. 

Que  par  les  lettres  qu'il  recevait  d'Espagne,  il  paraissait  qae 
Sa  Majesté  Gaâioliqne  désirait  beaucoup  que  Ton  fK  les  plus 
grands  effofts  «t  que  Ton  employât  tous  les  moyens  possibles 
pour  empêcher  la  prise  de  la  Martinique,  d'autant  plus  qu'il  y 
avait  lieu  de  craindre  que  si  la  Martinique  était  une  fois  au  pou^ 
V(Hr  des  ijgiglais.,  il  ne  fAt  pas  possible  de  Teu  reti^cer,  méiw 
avec  le  concouss  deFEspagne. 

(i)  Jean-Frédéric  Pbdypeaux,  comte  de  Maorepu^né  le  9  jnilieC  tjoxt  mort 
à  Tenailles  le  six  nov4mbre  1781.  H  avait  à  peine  Yingt-quatre  ans  lorsque 
Louis  XT  rappela  dans  son  conseil  et  lui  confia  le  ministère  de  la  Biarine. 
Homme  d*espril  et  de  plaisirs ,  Maurepas  se  serait  maintenu  bellement  en  place 
s'il  n'eAt  pris  part  aux  manœuvres  qui  avaient  pour  but  d'écarter  madame  de 
Pompadour  de  la  direction  des  affaires  :  c'était  plus  qu'il  n*en  Ssllait  pour  s'at- 
tirer une  disgrâce.  Mais  Q  alla  plvs  loin.  La  favorite  ayant  offiert  an  roi ,  pour  sa 
ftte ,  un  bouquet  de  roses  blanches ,  Maurepas  composa  et  laissa  courir  ce  qua« 
min  ^ig;raffimatique  : 

La  marquise  a  bien  des  appas  ; 

Ses, traits  sont  vifs ,  ses  grâces  firanches , 

Et  les  fleurs  naissent  sous  ses  pas  ; 

Mais»  bêlas  !  ce  sont  des  fleurs  blanches. 
Sa  chute  fut  dès-lors  certaine  et  ne  se  fit  pas  attendre.  Toutefois  »  Louis  XV 
n'étant  pas  penonnellement  offensé  dans  cette  épigramme ,  rien  ne  s'opposait  à 
un  retour  de  faveur  pour  le  ministre  renvoyé.  La  mission  du  sieur  de  Frontigny 
parait  avoir  été  de  lui  créer  des  toits  plus  graves.  {Note  ds  VÉtlUeur.) 

(i)  Etienne-François^  duc  de  Choiseul ,  né  le  a 8  juin  1719 ,  mort  à  Paris  le 
8  mai  1785.  Il  était  ministre  des  affaires  élnmgères.  (flote  tU  tàtUiettr,) 
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Sar  quoi  M.  Berryer  a  observé  qoe,  va  le  défaut  4e  moyens^ 
la  brièveté  du  temps ,  il  n'était  pas  possible  d'envoyer  quant  à 
présent  à  la  Martinique  un  secours  sufGsant  pour  enoypécher  les 
Anglais  de  s'en  emparer. 

Que  la  marine ,  après  avoir  cherché  tous  les  moyens  posaibles 
de  la  secourir,  ne  pouvait  y  envoyer,  et  encore  avec  bien  de  la 
peine,  qu*un  vaisseau  de  ?&,  une  frégate  et  une  flûte  pour  j 
porter  quelques  provisions  et  munitions  de  guerre  et  environ 
quatre  cents  soldats  canonniers  et  bombardiers. 

Que  ce  secours ,  tout  médiocre  qu'il  était ,  ne  pouvait  partir 
que  vers  le 20  avril  et  arrivera  la  Martinique  qu'à  la  fin  de  mai 
ou  au  commencement  de  juin,  temps  auquel  l'attaque  des  Anglais 
aurait  eu  son  effet,  ou  serait  différée  au  mois  d'octobre  ou  de 
novembre,  parce  que,  depuis  le  commencement  de  juin  jusque 
vers  cette  saison ,  c'est  le  temps  de  l'ouragan  qui  ne  permet  pas 
à  des  forces  étrangères  d'aborder  facilement  à  la  Martinique,  et 
d*y  séjourner  dans  ses  rades  pour  y  faire  une  opération  de 
guerre ,  et  qu'ainsi  on  ne  pouvait  pas  se  flatter  d'y  envoyer  un 
secours  qui  pût  empêcher  une  entreprise  qaa  les  Anglais  seraient 
en  état  d'y  faire  actuellement. 

A  cela  M.  le  duc  de  Choiseul  a  répliqué  que  s'il  n'était  pas 
possible  d'y  envoyer,  quant  à  présent,  un  secours  suffisant  pour 
en  empêcher  la  prise,  il  fallait  au  moins  préparer  un  armement 
pour  le  mois  de  septembre  ou  d'octobre,  capabledela  reprendre, 
et  même  la  Guadeloupe,  attendu  le  désavantage  qu'il  y  aurnit 
pour  la  politique  de  devoir  traiter  de  la  paix  pendant  411e  ces 
deux  colonies  seraient  au  pouvoir  des  Angbûs;  au  lieu  que  s'ib 
n'étaient  pas  e^i  possession  de  la  Martinique ,  soit  qu'ils  ne  l'eni^ 
sent  pas  frise  ^  soit  qu'on  l'eût  reprise  sur  eux ,  cda  <)uingerait 
beaucoup  la  face  des  affaires. 

Qu'au  surplus,  dans  le  oas  oiiils  ne  seraient  pas  m  possession 
de  la  Martinique  lorsque  l'escadre  du  roi  y  arriverait,  il  serait 
possible  de  faire  quelques  entreprises  sur  leurs  propres  posses-- 
sions,  comme  la  Jamaïque  .ou  la  Barbade;  et  quand  bien  «Ane 
on  ne  ferait  qu'une  incurjsion  passagère  sur  ces  possessions, 
cela  contribuerait  beaucoup  à  changer  le  ton  de  la  guerre,  don- 
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nerait  de  la  confiance  à  FEspagne,  et  la  mettrait  en  état  d*eni- 
ployer  ses  bons  offices  d'nne  manière  plus  efficace  et  plus 
importante. 

Sur  qaoi  il  a  été  unanimement  résolu  que  M.  Berryer  ferait 
un  Mémoire  pour  exposer  la  possibilité  et  la  manière  d'exécuter 
cet  armement  et  les  moyens  de  finances  qui  lui  seraient  néces- 
saires pour  cet  objet  y  duquel  Mémoire  il  ferait  part  au  Comité 
du  9  mars  suivant. 

Le  maréchal  duc  db  Belle-Isle. 

Berryer. 


Da  9  man. 

M.  Berryer  ayant  apporté  son  Mémoire  ledit  jour,  et  n'ayant 
pu*en  faire  la  lecture ,  il  a  été  décidé  qu'il  en  enTerrail  une  copie 
à  tous  les  membres  du  Comité  pour  discuter  la  matière  et  en 
prendre  une  résolution  définitive  au  Comité  du  16  mars  suivant. 

Le  maréchal  duc  de  Belle-Isle. 
Berrter. 


Dai6 

M-BerryerayanfenvoyéàchacundesmembresduComitécopie 
de  son^Mémoire;  ainsi  qu*il  avait  été  résolu  le  9  mars  précédent , 
il  a  proposé  d'en  faire  la  lecture;  mais  il  a  été  observé  que 
chacun  des  membres  en  ayant  reçu  uneoopie,  et  parconséquent, 
étant  instruit  de  ce  qu  il  contenait,  celte  lecture  ne  ferait  que 
consommer  du  temps ,  et  que  l'on  pouvait  tout  de  suite  agiter  et 
traiter  la  matière  afin  d'accélérer. 

Sur  quoi  ayant  été  remarqué  que  le  résultat  du  Mémoire  ten- 
dait à  armer,  pour  le  mois  de  septembre  ou  d'octobre  au  plus 
tard,  douze  vaisseaux  de  guerre,  plusieurs  frégates  et  bâti- 
ments de  transport  pour  embarquer  des  troupes,  provisions  et 
munitions  de  guerre  nécessaires  pour  cette  expédition; 

Et  d'ailleurs,  paraissant  nécessaire  d'armer  les  prames,  non 
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seulement  pour  la  protection  des  cAtes  et  le  transport  de  diffé- 
rents endroits  au  lieu  de  Tarmement,  des  provisions  et  muni- 
tions nécessaires  pour  l'expédition,  il  n'était  pas  possible  que  la 
Marine  remplit  cet  objet  à  moins  de  dooze  millions  payés  dans 
les  termes  portés  par  le  Mémoire  ;  bien  entendu  que  la  dépense 
pour  achever  les  prames  serait  payée  séparément  sur  les  fonds 
qui  y  avaient  été  destinés. 

Sur  quoi  M.  le  contrAleur-^énéral  (1)  ayant  représenté  l'im- 
possibilité où  était  la  France ,  de  procurer  ce  fonds  dans  le  cou- 
rant de  Tannée,  ainsi  qu'O  était  demandé  par  le  Mémoire,  elle 
a  proposé  qu'il  en  fftt  rejeté  une  partie  de  deux  ou  trois  joiillions 
sur  les  premiers  mois  de  1761. 

A  quoi  la  Marine  a  consenti ,  quoi  qn*elle  en  sentit  la  difficulté. 

Ensuite  M.  lecontrôleur^énéral,  en  parlant  toujours  delà 
difficulté  de  la  finance,  a  demandé  que,  dans  le  cas  où  le  Comité 
persisterait  à  penser  que  cette  expédition  était  absolument  né- 
cessaire, il  fût  retranché  des  autres  départements  une  somme 
au  prorata  de  celle  qui  avait  été  accordée  à  chacun ,  afin  de 
pouvoir  procurer  à  la  Marine  les  secours  dont  elle  avait  besoin 
dans  le  moment,  sauf  àremplacer  en  1761,auxdit8  départements, 
ce  qui  leur  aurait  été  retranché  cette  année. 

Que,  d'après  ce  plan,  on  pourrait  prendre  sur  la  guerre 
cinq  millions,  deux  millions  sur  M.  de  Saint-Florentin,  un 
million  sur  H.  le  duc  de  Choiseul,  et  le  surplus  sur  ce  que  la 
Finance  s'était  réservé  pour  les  dépenses  dont  elle  est  chargée 
directement.  A  quoi  M.  le  duc  de  Choiseul  et  M.  le  comte  de 
Saint-Florentin  ont  consenti,  après  avoir  néanmoins  représenté 
combien  cela  les  gênerait  chacun  dans  leurs  parties. 

A  l'égard  de  M.  le  maréchal  de  Belle-Isle ,  il  a  déclaré  que  les 
retranchements  qui  avaient  déjà  été  faits  sur  la  partie  dont  Q  est 
chargé  ne  permettaient  pas  que  l'on  en  flt  de  nouveaux,  et  a 
représenté  que  les  fonds  qui  avaient  été  destinés  étaient  déjà 

(i)  Henri-Léonard-Jean-Baptiste  Berlin,  né  en  1719,  dans  le  Périgord,  mort 
▼ers  179a.  D'abord  intendant,  puis  lîeutenant-général  de  police,  Berlin  venait 
de  succéder  (octobre  1759) ,  grâce  à  la  protection  de  madame  de  Pompadour, 
au  contrôleur-général  Silhouette.  (,Not9  dt  Ciditeur.) 
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beaocoQp  trop  médiocres  pour  pouroir  soutenir  la  guerre  de 
terre,  et  que,  quelque  petit  que  fût  leretrauchementquerou  pre- 
poserait ,  il  lui  sérail  impossible  de  s*y  prêter. 

11.  le  marquis  de  Puisieulx  (1)  a  été  de  Tavis  de  l'armemeDt 
proposé  pour  la  liartioiqne,  et  de  l'arrangement  de  finance 
proposé  par  M.  le  contrèleiir-général. 

M.  le  maréchal  d'Estrées  (2)  a  été  de  l'avis  de  l'armement  de 
douze  raîsseatix ,  etc.,  proposé  dans  le  Mémoire  de  la  Marine , 
s'il  était  possible  de  fournir  à  cette  dépense  qui  ne  pouvait  être 
moindre  de  douze  milMons  ;  mais  que,  si  la  possibiifté  d'y  fournir 
n^y  ètmtpasy  il  croyait  qu'on  pouvait,  avec  moins  de  dépenses, 
remplir  à  peu  prés  le  même  objet  ;  que  pour  cela  il  faudrait  ar- 
mer à  Brest,  pour  m  mois,  douze  vaisseaux  et  tenir  prêts  les 
approf Wonnements  nécessaires  pour  les  faire  passer  à  In  Mar- 
tinique sur  deux  autres  vaisseaux  de  guerre  ou  sur  les  bâtiments 
marchands;  qu'il  croyait  que  cet  armement  aurait  deïinftuence 
pour  la  protection  des  cAtes  en  tenant  en  observation  une  cer- 
taine quantité  de  vaisseaux  anglais;  que  d'ailleurs  la  dépense  de 
ee  plan  serait  moindre  de  moitié  ou  d'an  tiers  ;  et  que  si  Tarme- 
ment  général  était  nécessaire,  en  conséquence  de  la  prise  de  la 
Martinique  par  les  Anglais ,  on  pourrait  le  compléter  en  formant  ; 
ee  qui  pourrait  être  efectué  avant  la  in  de  l'année,  si  l'argent 
ffe  manquait  pas. 

Sur  quoi  il  a  été  décidé  de  faire  le  résultat  du  présent  Comité 
pour  en  référer  au  Roi  eu  son  conseil,  afin  de  prendre  ses  ordres. 
Avant  de  se  séparer,  M.  Berryer  a  prié  tous  les  membres  du 
eomité  de  vouloir  bien  lui  donner  leurs  avis  par  écrit  sur  le 
mémoire  qu'il  avait  remis  à  chacun  d'eux,  afin  de  pouwir  servir 
à  sa  déc^ffge  et  qu'on  ne  pût  pas  imputer  à  négligence  de  sa 

parl^  s'il  arrivait  quelque  événement,  et  il  les  en  supplia  d'au- 

(t)  Loiiii*Plûlogèae  Brulart,  marquis  de  Sillery ,  comle  de  PuyM«ilx,Béle 
xa  mai  170a,  mort  à  Paris  le  8  décembre  1770.  Il  avait,  le  i5  janvier  17471 
MmplAcé  le  marquis  d*Argeiiaoii  aa  ministère  des  afiaiies  élrangères,  qu'il  quilU 
Je  9  septembre  i75x  ,  en  consenraut  rentrée  au  conseil,  (^of  de  l'Editeur.) 

(a)  Louis-César  JLe  Tellicr,  comte  d'Eilrées,  marécW  de  F1W106,  né  le  «juil- 
let 1695,  mort  k  Paris  le  »  janvier  1771.  (Note  de  i'Éditew.) 
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tant  plos  instamment  qu'3  ne  leur  a  pas  caché  qi^il  se  vepro- 
cbait  de  ne  lenr  avoir  pas  demandé  la  même  chose  au  saiei  àm 
mémoire  qn'il  avait  présenté  au  comité  d«  2  décembre  1759; 

Qa'il  lai  avait  paru  que  Messieurs  du  comité  FavaieBl  ap- 
prouvé; que  néanmoins  il  avait  été  entièrement  oublié  depuis  ^ 
et  qu'il  ne  pouvait  s'empêcher  de  croire  que  cela  ua  serait  pas 
arrivé  de  la  même  fiaçon  s'il  avait  alors  fint  la  méaw  demaode 
qu'il  prend  la  liberté  de  Caire  aujourd'hui. 

LS  MARiCHAl  raiNGC  M  SOUNSB. 

Berrtbr. 

Da  a3  mars. 

La  séance  a  commencé  par  discuter  de  nouvel»  oe  qui 
regarde  la  Martinique,  et  prindpalemeiit  les  moyens  de  la 
garantir  y  par  la  suite,  des  attaques  des  Anglais^  supposé  qu'ils 
ne  l'eussent  pas  prise  avant  le  1*"  juin  ;  ou  de  ceux  de  la  reprendre 
en  octobre  eu  novembre,  supposé  qu'eSe  fftt  alors  entre  leurs 
mains. 

Après  bien  des  observations  et  des  réiesions  tant  sur  la 
manière  que  sur  les  Moyenb ,  M.  le  maréchal  de  Soubise  a  pris 
les  avis  pour  tâcher  de  parvenir  i  former  un  résultat. 

M.  le  cootrôleur-géttéral  a  persisté  daos  l'avis  qu'il  avait 
donné  par  écrit  et  qui  consiste  à  représenter  l'impossibilité  où 
était  la  Finance  de  procurer  un  secours  extraordinaire  aussi  fort , 
à  moins  qu'on  ne  le  prit  sur  tons  les  départements  au  prorata. 

M.  le  marquis  de  Puisienlx  a  persisté  dans  lavis  qu  il  avait 
donné  aussi  par  écrit,  et  qui  consiste  à  dire  que,  vu  l'impor- 
tance de  la  Martinique,  il  pensait  qu'il  foUait  armer  douze  vais- 
seaux de  guerre,  frégates  et  bàtimeais  de  transport  nécessaires^ 
et  trois  mille  hommes  de  troupes  pour  la  reprepdre,  en  cas 
qu'elle  eût  été  prise,  ou  pour  la  mettre  en  sûreté  pendant  toute 
Pannée  1761,  et  que  les  douce  millions  nécessaires  pour  cet 
armement  fussent  pris  sur  ce  qui  avait  été  destiné  aux  différents 
départements  au  prorata. 

M.  le  comte  de  Saint-Florentin  a  pensé  que,  s'il  était  possible 
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qae  l'on  fit  cet  armemeoty  c'était  ce  qa*il  y  avait  de  mieax  à  faire  ; 
qa*il  consentait  qae  l'on  prit  sur  son  département,  quelque 
embarras  que  cela  lai  causAt;  qoe  si  l'on  ne  pouvait  pas 
remplir  tout  Tobjet,  îl  fallait  du  moins  tâcher  d'en  remplir  une 
partie. 

M.  le  maréchal  d'Estrées  a  dit  qu'il  avait  de  la  peine  à  croire 
qu'avec  l'armement  projetéonparvtnt  à  reprendre  laMartimque, 
si  elle  avait  été  prise  par  les  Anglais  ;  qu'ils  pourraient  bloquer 
l'armement  dans  Brest  et  l'empêcher  de  sortir,  ou  que,  s'il  sor- 
tait ,  ils  pourraient  l'attaquer  et  le  dissiper^  étant  en  état  d'y 
opposer  des  forces  très-supérieures;  qu'il  croyait  que  l'on  pour- 
rait occuper  les  Anglais  par  plusieurs  moyens  moins  dispenieux 
et  aussi  capables  de  réussir. 

M.  le  duc  de  Choiseul ,  dans  son  avis  par  écrit,  a  pensé  que , 
vu  la  situation  de  la  Finance ,  il  fallait  réduire  au  pur  nécessaire 
les  objets  offentifs  et  défensifs  de  la  marine ,  comme  VarmemeDt 
des  prames  et  des  bateaux  plats,  et  un  demi-armement  de  douze 
vaisseaux  à  Brest,  et  qu'il  consentait  que  pour  cela  on  prit  un 
million  sur  son  département. 

M.  le  maréchal  de  Belle-ble  a  observé  que ,  quelque  gêné 
qu'il  fiit  pour  ses  dépenses  les  plus  indispensables,  il  oonsenti'- 
rait  néanmoins  qu'on  prit  un  million ,  mais  i  condition  que  ce 
serait  sur  les  derniers  mois  de  cette  année. 

M.  le  maréchal  de Soubise,  dans  son  avis  par  écrit,  a  pensé 
que,  s'il  y  avait  impossibilité  de  fournir  à  l'armement  proposé,  il 
fallait  du  moins  armer  quelques  vaisseaux  et  frégates  pour  la 
protection  des  c6tes ,  finir  et  armer  les  prames  le  plus  tôt  pos- 
sible, construire  un  certain  nombre  de  chaloupes  canonnières, 
et  faire  mouvoir  les  bateaux  plats ,  afin  que  si  on  ne  peut  pas 
ftdre  d'expéditions  considérables,  on  paisse  du  moins  en  faire 
de  médiocres  pour  donner  de  l'inquiétude  aux  ennemis  et  par- 
tager leur  attention. 

Ensuite  de  quoi  il  a  été  résolu  que  tous  les  avis  qui  avaient  été 
donnés  par  chacun  des  membres  du  comité  seraient  remis  à 
H.  le  maréchal  de  Soubise,  pour  en  rendre  compte  au  roi  en 
son  conseil  et  prendre  les  ordres  définitif  : 
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Soit  sur  rarmement  des  douze  vaisseaux  avec  tous  les  acces- 
soires qui  ont  rapport  à  ce  projet  ; 

Soit  sur  de  moindres  armements  ; 

Soit  sur  les  moyens  plus  ou  moins  forts  à  procurer  à  la  ma-* 
rine,  relativement  au  plan  que  Sa  Majesté  adopterait; 

Soit  sur  la  manière  de  trouver  ces  moyens  en  retranchant  sur 
les  autres  départements  au  prorata  y  ou  par  telles  autres  voies 
que  Sa  Uajesté  jugerait  convenables. 

-^  M.  Berryer  a  ensuite  rendu  compte  de  deux  lettres  qu'il  a 
reçues. 

L'une  des  fermiers-généraux ,  par  laquelle  ils  demandent  la 
permission  de  faire  débarquer  au  Havre  ou  à  Honfleur  les  bâti- 
ments anglais  destinés  à  apporter  en  France  les  tabacs  néces- 
saires pour  Taliment  de  leurs  manufactures  de  Rouen  et  de 
Paris;  que  pendant  Vannée  1769  ces  bâtiments  n'avaient  pu 
arriver  qu'à  Dieppe,  ce  qui  les  avait  mis  dans  la  nécessité  de 
faire  voiturer  ces  tabacs  par  terre  au  Havre  et  à  Rouen,  et  les 
avait  constitués  dans  des  frais  extraordinaires  trés-considéra- 
bles.  Malgré  cette  considération,  le  comité  a  pensé  unanimement 
^ue  dans  les  circonstances  présentes,  où  il  paraissait  très-vrai* 
semblable  que  les  Anglais  avaient  en  vue  quelques  entreprises 
sur  le  Havre,  il  n'était  pas  possible  de  permettre  aux  bâtiments 
anglais  d'y  venir  librement  et  fréquemment;  qu'il  y  aurait  les 
mêmes  inconvénients  de  les  laisser  venir  à  Honfleur,  et  qu'ainsi 
il  n'était  pas  possible  de  leur  permettre  d'aborder  ailleurs  qu'à 
Dieppe  tant  que  les  mêmes  circonstances  subsisteraient. 

L'autre  lettre  de  M.  le  baron  de  Breteuil  (i) ,  qui  demandait 
pour  le  sieur  Robert  Orme,  ci-devant  gouverneur  en  second  de 
la  ville  de  Madras ,  et  actuellement  prisonnier  en  France,  la  per- 
mission de  venir  à  Paris  pour  sa  santé. 

Sur  quoi  le  comité  a  déclaré  unanimement  qu'A  n'était  pas 
convenable  d'accorder  au  sieur  Robert  Orme  cette  permission, 
mais  que,  s'il  voulait  aller  â  Montpellier,  où  il  trouverait  autant 

(i)  Louis- Auguste  Le  Tonnelier,  baron  de  Breteuil ,  nûnistre  pléoipOtenUaire 
delà  cour  de  France  auprès  de  l'électeur  de  Cologne.  Né  en  1733  à  Preuilly  ea 
Tooraine,  mort  à  Paris  le  %  noTembre  iSoa.  {Nou  de  l'Éditeur,) 

C. — llf.  vl5 
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de  seeoufs  qu'à  Paris ,  M.  Berryw  poorrait  loi  eipédier  nn  pas- 
seport du  Roi  à  cet  effet. 

—  M.  le  comte  de  Saint-Florentin  a  aossi  renda  compte  des 
interrogatoires  qn'avait  sabis  le  siear  de  Frontigny  i  la  Bastille, 
desquels  il  résulte  que  dans  le  premier  il  a  nié  abscriument 
totts  lei  fiittâ  qui  M  ont  été  imputés  ;  qu'ayant  ensuke  été  con- 
fronté à  la  dame  Desforges ,  mère  »  an  sieur  Desforges»  procu- 
reur au  Chàtelet ,  et  au  sieur  Lestonmean',  aussi  procoreur  au 
Châtekt,  le  sieur  de  Frontigny»  quoiqu'il  ait  persisté  dans  son 
premier  interrogatoire ,  a  néanmoins  varié  dans  un  point  à  la 
cOflfHmtation,  m  ee  qu'il  atatt  nié  dans  son  premier  interroga- 
toire de  connaître  le  sieur  QmMer  ;  néanmoins  il  est  convenu  le 
connftttre  et  aroir  dit  A  Deeforges  que  ledit  sieur  Ganbier  araît 
été  arrêté ,  non  pour  les  vers  sur  le  Prétendant»  mais  pour 
d'autfea* 

Sot  quoi  H  a  été  unanimement  délibéré  que  le  sieur  de  ¥rou«- 
tfgny  resterait  à  la  Bastille)  que  d'ici  à  quelqae  temps  il  ne  serait 
point  {Aterrogéde  nouveau»  a8n  de  voir  l'impression  qoe  forait 
sur  ion  eeprii  le  séjour  de  la  Bestille  »  et  s'il  ne  se  détnrtninerait 
pas  à  convenir  de  la  vériié  de  ee  qd  s'était  passé. 

•^  Avant  que  tous  les  membres  du  comité  foasent  rassenddés» 
H.  Bettyer  avait  rendu  compte  d'une  lettre  à  loi  écrite  par  le 
sieur  Hervé»  commissaire  de  la  marine  à  Dieppe»  par  laquelle  il 
mande  qu^ilest  arrivé  un  paquebot  de  Portsmouth»  contenant  dee 
prisonniers  français  ;  quil  y  avait^  entre  autres»  douce  officiers» 
mariniers  ou  matelots»  non  compris  dans  le  rMe  des  prisonniers; 
que  parmi  ces  douze  ofBciers  »  mariniers  ou  matelots»  se  trou- 
vait Ottnommé  Fauconnier;  que  cet  hoomie  paraissait  suspect» 
suivant  une  lettre  qu'il  a  reçue  d'un  nommé  Pierre  Lebrcton»  se 
disant  volontaire  sur  le  Sami-^Flùrentiri,  de  Saint-Malo»  sur 
lequel  fl  a  été  pris»  et  qui  est  actuellement  en  An^eterre  ;  lequel 
Lebreton  faccnse  d'avoir  remis  aux  commissaires  de  ramirauté 
d'Angleterre  des  plans  de  plusieurs  cétes  et  rades  de  France. 

Sur  quoi  il  a  été  convenu»  avec  M.  le  maréchal  de  Soubise  et 
M.  le  maréchal  de  Belle-Isla»  que  M.  Berryer  ferait  examiner 
cet  homme  de  près»  et  que»  pour  peu  qu'il  y  eût  lieu  de  le  croire 
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suspect»  fl  expédierait  les  ordres  du  Roi  nécessaires  pour  le  faire 
arrêter. 

Le  maeéchal  prince  pe  SoroiSE. 

BSBEYER. 


DU  lundi  3f 

M.  le  maréchal  de  Soubise  a  fait  part  au  comité  où  étaienl 
M.  le  maréchal  de  Belle-Isle ,  M.  le  duc  de  Choiseul,  M.  Beiryer 
et  M.  Bertin  seulement  ;  quil  avait  rendn  compte  au  Roi»  laveille, 
en  son  conseil-d'état,  du  Mémoire  que  M.  Berryer  avait  remis  à 
chacun  des  membres  du  comité ,  concernant  les  secours  à 
envoyer  à  la  Martinique  et  l'armement  à  préparer  pour  tâcher 
de  la  reprendre  au  mois  de  septembre  ou  d'octobre ,  en  cas 
qu'elle  fût  alors  au  pouvoir  des  Anglais ,  de  Varmement  à  faire 
des  prames  et  bateaux  plats,  pendant  l'été  1760 ,  et  des  avis 
qu'ils  avaient  donnés  sur  ces  objets  chacun  en  particulier; 

Que  le  Roi  avait  décidé  qu'il  serait  fourni  à  la  Marine  trois 
millions  pour  l'armement  des  prames  et  bateaux  plats  ^  et  k 
l'égard  de  l'armement  pour  essayer  de  reprendre  la  Martinique 
au  mois  de  septembre  ou  d'octobre ,  si  elle  était  au  pouvoir  des 
Anglais ,  qu'attendu  l'impossibilité  qu'il  y  aurait  à  la  Finance  de 
fournir  les  moyens  suffisants ,  les  difficultés  qui  se  rencontre- 
raient dans  l'exécution  du  projet  et  l'incertitude  de  Vévénemenl^ 
il  serait  seulement  fourni  à  la  Marine  cinq  millions  de  fonds 
extraordinaires  y  pour  faire  quelques  armements;  et  que  la 
Marine  ferait  un  projet ,  relatif  seulement  à  ces  cinq  millions; 

Qu'ensuite  Sa  Majesté  avait  ordonné  que  le  comité  s*assemblàt 
pour  déterminer  la  quotité  qui  serait  prise  sur  les  fDuds  qui 
avaient  été  destinés  à  chaque  département ,  afin  d'en  former 
les  deux  sommes  susdites  montant  k  huit  millions ,  dont  il  était 
question  d'aider  la  Marine. 

Sur  quoi  il  a  d'abord  été  décidé  qu  il  serait  fourni  à  la  Marine 
trois  millions  pour  l'armement  des  prames  et  bateaux  plats,  dont 
il  serait  payé  à  la  Marine  trois  cents  mille  livres  en  avril,  et  le 
reste  en  cinq  mois  par  portions  égales. 
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A  regard  des  cinq  millions  pour  quelques  armements^  il  y  a 
eu  beaucoup  de  difficultés;  et^  après  avoir  amplement  discuté  la 
matière,  on  s'est  séparé  sans  y  avoir  pris  une  résolution  défini- 
tive,  non  plus  que  sur  la  quotité  à  retenir  sur  chaque  départe- 
ment pour  former  la  somme  totale  de  huit  millions.  D  parut  seu- 
lement que  le  comité  inclinait  à  ce  qu*il  ne  fiit  retenu  qu*ua 
million  sur  le  département  de  M.  de  Saint-Florentin ,  attendu 
l'indigence  extrême  où  était  tout  ce  qui  compose  la  maisoa 
du  Roi. 

M.  le  duc  de  Choiseul  a  persisté  à  consentir  qu'il  f&t  retenu 
un  million  sur  son  déprrtement  à  raison  de  deux  cent  cinquante 
mille  livres  par  quartier  à  commencer  du  mois  d'avril,  bien 
entendu  qu'il  serait  fait  une  retenue  proportionnelle  sur  tons  les 
autres. 

A  l'égard  de  M.  le  maréchal  de  Belle-^Isle^  il  a  représenté 
qu'il  était  impossible  que  l'on  fit  aucune  retenue ,  quant  à  pré- 
sent, sur  ses  fonds;  qu'il  était  même  indispensable  que  l'on 
lui  fit  dans  le  moment  un  paiement  de  trois  millions ,  sur  les 
fonds  qui  avaient  été  destinés  à  la  guerre,  pour  acheiser  .de 
mettre  l'armée  en  campagne  le  l*'  juin;  que,  vers  le  mois  de 
septembre,  il  consentirait  qu'on  lui  retînt  un  ou  deux  mQlions, 
même  quelque  chose  de  plus  s'il  était  jugé  absolument  néces- 
saire, parce  qu'il  espérait  que  les  succès  qu'aurait  eus  alors 
l'armée  du  roi  mettraient  en  état  de  tirer  des  contributions  qui 
pourraient  remplacer  ce  que  l'on  lui  retiendrait. 

A  quoi  M.  le  contrôleur  général  a  répliqué  qu'il  était  impos- 
sible à  la  France  de  suffire  et  tous  ces  objets;  qu'il  avait  pré- 
senté un  état  de  deux  cent  vingt  millîODs  à  fournir  pour  tous  les 
départements  ;  qu*il  n'osait  assurer  qu'il  remplirait  en  entier 
cette  somme,  mais  qu'il  y  ferait  tous  ses  e&brts;  que  depuis  ce 
temps  il  était  survenu  en  augmentation  un  état  de  dépenses  mon- 
tant à  trente-deux  millions  qui  avaient  été  oubliés ,  et  qu'il  ne 
savait  pas  comment  pouvoir  remplir;  que,  de  plus,  toutes  les 
difficultés  qu'avait  faites  le  Parlement  de  Paris  avaient  dimi- 
nué de  beaucoup  les  ressources  dont  il  s'était  flatté  par  le  refus 
entier  qu'il  avait  fait  d'enregistrer  plusieurs  édils  qui  lui  avaient 
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été  présentés;  et  qu*aiiisi  il  était  hors  d'état  de  fournir  i  la 
Guerre  les  trois  millions  qu'elle  demandait  dans  le  moment  et  à 
la  Marine  les  huit  millions  qu'il  paraissait  qae  le  comité  désirait 
qui  lui  fussent  donnés ,  à  moins  que  ces  huit  millions  ne  fussent 
retenus  dés  à  présent  au  marc  la  livre  sur  tous  les  autres  dé- 
partements. 

Sur  quoi  il  a  été  dit  que  M.  le  contrôleur-général  rendrait 
compte  au  Roi  de  ces  difficultés  et  prendrait  de  nouveaux  ordres. 

}ib  uabeghal  prince  de  soubise. 

Berrter. 


Da  dimuiche  6  aTiil. 

M.  le  duc  de  Choiseul  y  a  fait  part  d'une  lettre  qu'il  avait  re- 
çue de  M.  le  maréchal  de  Broglie»  au  sujet  des  difficultés  que 
faisait  M.  le  duc  de  Wurtemberg  (1)  sur  la  manière  dont  ses 
troupes  étaient  dans  le  cas  de  servir,  relativement  à  la  conven- 
tion militaire  conclue  entre  le  Roi  et  lui,  le  3  novembre  1759, 
et  d'une  lettre  aussi  écrite  par  mondit  sieur  le  maréchal  de 
BroglieàM.  le  marechal.de  Bello-Isle,  par  laquelle  il  parait 
insinuer  que,  dans  le  cas  où  Sa  Majesté  se  porterait  à  licencier 
les  troupes  de  Wurtemberg ,  il  conviendrait  de  reprendre  à  la 
solde  du  Roi  les  troupes  palatines,  et  faire  envisager  les  avan- 
tages qui  résulteront  de  cet  arrangement. 

Par  rapport  au  premier  objet ,  M.  le  duc  de  Choiseul  a  ob- 
servé que  la  base  de  la  convention  militaire  faite  avec  le  duc  de 
Wurtemberg,  le  3  novembre  175.9,  était  que  ses  troupes  servi-^ 
raient  à  Tannée  de  Sa  Majesté  dans  la  même  forme  et  manière 
que  devait  servir  et  servaient  encore  les  troupes  saxonnes; 

Que  les  prétentions  que  voulait  établir  M.  le  duc  de  Wurtem- 
berg n'étaient  pas  soutenables; 

Qu'il  lui  écrit  pour  le  ramener  aux  vrais  principes ,  et  qu'il 
lui  a  proposé  d'ajouter  à  cette  cqnvention  trois  articles  : 

(i)  Gharles-Eugène ,  duc  de  VVartemberg ,  né  le  11  féfrier  1718,  aiort  en 
X  793.  (Aote  dû  l'Editeur.) 
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f*  Qod  le  corps  de  troupes  wartembergeoises,  soit  qae  le 
séréDissiine  duc  en  prenne  le  commandement ,  soit  qu'il  le  donne 
à  un  de  ses  officiers-généraux ,  sera  sous  les  ordres  du  général 
de  farinée  de  Sa  Majesté  et  sera  obligé  d'exécuter  ses  ordres 
œmme  loferait  oo  officier-général  français; 

3*  Que  ces  troupes  pourront  être  employées  indifféremment 
aoit  dans  le  corps  d'armée,  soit  dans  des  réserves,  soit  même 
dans  des  garnisons,  tant  arec  les  troupes  du  Roi  que  séparé- 
ment, le  tout  à  la  vctoité  du  généra)  et  selon  l'urgence  du  bien 
du  service  du  Roi. 

3*  Au  cas  que  M.  le  duc  de  Wurtemberg  désire  de  comman- 
der,^ses  troupes  en  personne ,  il  est  nécessaire  qu'il  accepte  le 
grade  de  Kentenant-général  que  le  Roi  lui  a  offert ,  étant  impos- 
9ible  qWi)  y  ait  dauis  uae  armée  ua  comms&dant  d'uae  poitfon 
de  troupes  qui  m  «ont  pas  commandées  par  celui  qai  a  le  com- 
mandemei^t  de  la  totalité ,  mais  que  ce  duc  parait  ne  pas  vouloir 
s'y  prêter; 

En  sorte  qu'il  pense  qu'Q  n'y  a  que  trois  partis  i  prendre  sur 
desquels  il  convient  de  se  décider  plus  tôt  que  plus  tard  ; 

1*  D'écrire  de  nouveau  à  M.  le  dup  de  Wurtemberg  et  de  le 
fûr^  sotscrire  aux  deux  premiers  des  trois  articles  qui  lui  ont 
été  proposés, 

3<»  S'il  s'y  refuse ,  d'ordonner  à  M.  le  maréchal  de  Broglie  de 
faire  marcher  les  Wurtembourgeois  sur  le  Necker  où  le  Roi  les 
remerciera  quand  ils  y  seront  arrivés  ;  de  prévenir  en  ce  cas 
M^  W  due  de  Wwtemberg  deiordre  envoyé  pour  la  marche  de 
aan  corps  de  troupes  au  général  de  l'armée  sous  prétexte  que» 
leurs  différends  ne  pouvant  pas  s' j^ommoder,  il  est  contre  le 
bien  du  service  de  les  tenir  ensemble ,  et  l'on  ne  parleru  à  M.  le 
duc  de  Wurtemberg  du  liceupiement  de  ses  troupes  que  quand 
elles  seront  arrivées  sur  le  Nécker  ; 

3!"  D'envoyer  de  même  les  troupes  wurtembourgeoises  ou  sur 
le  Necker,  ou  en  arrière  sur  le  Mein,  de  n'en  prendre  que  la  ca* 
Valérie,  les  hussards  et  quelques  compagnies  de  grenadiers,  et 
au  mois  d^ociobre  prochain  de  licencier  la  totalité,  comme  la 
convention  le  permet. 
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M.  le  dac  de  Ghoiseul ,  ayant  ajoaté  que»  dans  une  conférence 
qu'il  avait  eue  ayec  M.  le  baron  de  Thaun,  miniatre  du  doc  de 
Wurtemberg  »  il  7  a  quelques  jours ,  ce  dernier  lui  avait  dit  qu'il 
allait  écrire  à  sou  maître  pour  l'engager  à  accepter  les  trois  ar- 
ticles que  Ton  proposait  d'ajouter  à  la  convention  militaire  du  3 
novembre  1759,  et  qu'il  faudrait  bien  qu'il  prit  le  parti  de  les 
accepter,  ou  du  moins  les  deux  premiers. 

Il  a  été  convenu  d'attendre  la  réponse  de  M.  le  dnc  de  Wqti- 
temberg  i  la  lettre  de  M.  le  baron  de  Tbaun  qui  ne  pouvait  tar- 
der d'arriver,  avant  de  délibérer  sur  les  trois  partis  proposés  par 
M.  le  duc  de  Ghoiseul,  ou  sur  tout  autre  qu'il  conviendrait  de 
proposer  au  Roi,  afin  de  recevoir  ses  ordres* 

Sur  le  second  objet  concernant  les  troupes  palatines  i  re» 
prendre  au  service  du  Roi,  H.  le  duc  de  Choiseul  a  observé  que 
H.  le  maréchal  de  Broglie  ne  parait  pas  du  tout  instruit  des  mo- 
tife  qui  ont  déterminé  le  Roi  |à  ne  point  renouveler  en  1758  la 
convention  militaire  qui  existait  alors  entre  le  Roi  et  l'électeur 
palatin.  Qu'aujourd'hui  l'état  effectif  de  ces  troupes  qui  sont 
très  délabrées  ne  permettrait  pas  de  les  reprendre  à  la  solde  do 
Roi  avec  quelque  apparence  d'utilité;  idnsi  qu'il  ne  devais  pas 
être  question  d'y  penser. 

Sur  quoi  le  Comité  a  été  unanimement  du  même  «vis  que 
M.  le  duc  de  Ghoiseol.  M.  le  duc  de  Ghoiseal  «  enanite  fiait  part 
au  comité  d'un  Mémoire  qoi  lui  avait  été  envoyé  par  M,  Ghau- 
velin,  ambassadeur  du  Roi  à  la  cour  de  Turin,  par  lequel  il 
répond  à  des  représentations  qu'avaient  faites  les  trois  États  de 
Bugey  au  sujet  des  arrangemenu  que  le  Roi  se  proposai!  de 
prendre  avec  le  roi  de  Sardaigoe  pour  régler  les  formes  res- 
pectives des  deux  États. 

Sur  quoi  M.  le  doc  de  Ghoiseul  a  observé  que  les  députés  des 
trois  États  deBugey  n'avaient  pas  bien  entendu  les  principes  qui 
avaient  servi  de  base  à  ce  règlement,  qu'ils  n'avaient  même  pas 
bien  compris  ce  qui  était  véritablement  de  leur  intérêt; 

Que  l'on  devait  porter  le  même  jugement  d'autres  représen- 
tations qui  avaient  été  foites  par  M.  l'èvêque  du  Rellay ,  M.  Joly 
de  Flenry ,  intendant  de  Bourgogne ,  et  les  fermier»^ énéraux  ; 
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que  toutes  les  opérations  qui  avaient  été  faites  pour  parreoir  i 
ce  règlement  l'avaient  été  par  H.  Boursetie,  ingénieur  en  chef 
SUT  les  lumières  et  l'expérienoe  duquel  on  pouyait  se  reposer, 
étant  un  bomme  très-capable  et  connaissant  parfaitement  le  local 
de  toutes  ces  parties  ;  quau  surplus  le  traité  était  signé  avec  le 
roi  de  Sardaigne  et  qu'ainsi  il  n'y  avait  plus  lieu  d*7  revenir. 

ML  le  duc  de  Choiseul  a  ensuite  rendu  compte  d'une  plainte 
que  formaient  tous  les  jours  messieurs  les  ambassadeurs  des 
cours  étrangères,  au  sujet  des  passeports  qui  leur  étaient  expé- 
diés pour  fiiire  entrer  en  franchise  les  vins  et  denrées  de  leur 
consommation;  qu'ils  lui  représentaient  souvent  qu'an  préjudice 
de  ces  passeports  on  ne  laissait  pas  que  d'arrêter  ces  dits  vins  et 
denrées,  et  de  leur  faire  payer  des  droits  ;  ce  qui  était  contraire 
à  leurs  immunités  et  aux  passeports  qui  leur  étalent  expédiés. 

H.  le  duc  de  Choiseul  a  représenté  qu*il  était  inutile  de  leur 
délivrer  des  passeports  à  l'avenir  puisque  cela  ne  les  dîspensaùt 
pas  de  payer,  et  que  cela  serait  plus  conséquent  ;  que  si  on  ces- 
sait de  délivrer  des  passeports  aux  ministres  étrangers  résidant 
en  France,  les  puissances  étrangères  en  feraient  de  même  vis- 
i-vis  des  ministres  de  France  résidant  en  pays  étrangers;  que 
cette  réciprocité  ne  pourrait  être  qu'à  notre  désavantage, 
puisque,  par  rapport  à  l'artide  seul  des  vins,  les  ministres  étran- 
gers en  France  ne  font  venir  que  très-peu  de  vins  étrangers  pour 
eux,  au  lieu  que  les  ministres  français  en  pays  étrangers  en  font 
venir  beaucoup  de  France;  que  la  preuve  en  résultait  de  ce  que, 
par  le  rdevé  que  les  fermiers-généraux  avaient  remis  à  M.  le 
eontrMeur-général,  des  droits  qui  avaient  été  payés  aux  entrées 
de  Paris  par  les  ministres  étrangers ,  nonobstant  les  passeports 
qui  leur  avaient  été  délivrés  depuis  1751,  cela  montait  i  peine  i 
mille  cinquante  livres. 

A  quoi  M.  le  contrAleur-général  a  répondu  qu'il  était  vrai  que 
de  tous  les  temps  il  avait  été  expédié  des  passeports  aux  mi- 
nistres étrangers  pour  les  vins  et  denrées  de  leur  consommation; 
mais  aussi  que  de  tous  les  temps  la  franchise  portée  par  ces  pas- 
seports n*avaît  eu  lieu  que  pour  les  droits  des  cinq  grosses 
fermes,  et  non  pour  Ips  droits  d'aides  ni  pour  ceux  appartenant 
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à  rHôtel-de-Ville  de  Paris,  à  des  communantés  d'officiers  des 
ports  y  quais  et  halles  de  Paris ,  et  aux  hôpitaux,  qu'ils  avaient 
toujours  payés  ; 

Que  cela  avait  été  réglé  ainsi  par  Tarrét  du  conseil  du  13  fé- 
vrier 1748;  que;  quoique  les  ministres  étrangers  ne  soient  pas 
spécialement  dénommés  dans  ledit  arrêt ,  néanmoins  on  ne  peut 
s'empêcher  de  penser  qu'ils  y  sont  compris ,  Sa  Majesté  y  déci- 
dant que  les  droits  d'aides  et  autres  qui  sont  réunis  à  cette  ferme 
seront  payés  nonobstant  tous  passeports»  même  les  denrées, 
marchandises ,  ou  boissons  pour  la  propre  consommation  de  Sa 
Majesté  ;  que  M.  de  Silhouette,  pendant  qu'il  avait  été  contrôleur- 
général,  ayant  donné  un  ordre  pour  exempter  des  droits  d'aides 
des  denrées  pour  la  consommation  de  quelques  ministres  étran- 
gers, sur  les  éclaircissements  qui  lui  avaient  été  donnés ,  il  avait 
de  lui-même  retiré  cet  ordre. 

Sur  quoi  il  a  été  décidé  unanimement  qu'il  serait  délivré  des 
passeports  aux  ambassadeurs  des  puissances  étrangères  dans  le 
cas  où  il  échoit  de  leur  en  donner;  que  dans  ces  passeports 
l'exemption  des  droits  de  la  ferme  des  aides  y  serait  énoncée  et 
aurait  lieu ,  que  les  affaires  étrangères  tiendraient  un  état  exact 
des  passeports  qui  seraient  délivrés  et  des  quantités  qui  y  se- 
raient énoncées,  pour  connaître  par  la  suite  plus  particulière- 
ment quel  en  serait  l'objet ,  et  s*il  n'y  aurait  point  d'abus  pour 
y  prendre  alors  telle  détermination  qui  conviendrait. 

Enfin  M.  le  duc  de  Ghoiseul  fait  part  au  Comité  du  compte 
qu  il  s'était  fait  rendre  des  fonds  qui  entraient  dans  la  caisse  des 
trésoriers  des  Ligues  Suisses ,  par  lequel  il  avait  reconnu  qu'il 
s'était  introduit  beaucoup  d*abu6  dans  la  distribution  de  ces 
deniers,  dont  la  plus  grande  partie  était  donnée  à  des  personnes 
entièrement  étrangères  au  service  du  Roi ,  et  qui  n'y  servaient 
en  rien  ;  que  son  intention  était  de  réformer  ces  abus  et  d'appli- 
quer une  partie  des  revenant-bons  ;  que  cela  produirait  à  donner 
un  traitement  avantageux  aux  soldats  suisses  protestants  qui 
ayant  été  estropiés  au  service  du  Roi,  étaient  obligés  de  retourner 
dans  leur  pays  sans  aucun  secours ,  ne  pouvant  être  reçus  en 
France  aux  Invalides  ;  qu*en  fixant  ce  traitement  à  cent  vingt 
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livres  poQr  diacaa  par  an ,  cela  suffirait  pour  les  faire  vivre  à 
Taise  dans  leur  pays  avec  leur  famille ,  et  néanmoins  ne  ferait 
qu'un  objet  de  dépense  médiocre,  en  même  temps  que  cela  contri- 
buerait beaucoup  i  encourager  les  protestants  suisses  à  prendre 
parti  dans  les  troupes  du  Roi;  qu'au  surplus  cela  était  d'autant 
plus  juste  qn'OD  leur  faisait  la  retenue  des  trois  deniers  pour  livre 
pour  leslnvalidesy  de  même  qu'aux  autres  troupes  de  Sa  Miyesté. 
Enfin  H.  le  maréchal  de  Soubise  a  reparlé  des  trois  millions  à 
accorder  à  la  If  ariqe  pour  l'armement  des  prames  et  mouve- 
ments des  bateaux  plats  pendant  Tannée  1760,  et  des  cinq  mil- 
lions à  lui  accorder  pareillement  pour  quelques  armements  par<- 
ticuliers. 

Après  bien  des  nouvelles  discussictts  et  explications ,  il  a  enfla 
été  résolu  que  les  trois  millions  seraient  accordés  à  la  Marine 
pour  l'armement  des  prames  et  le  mouvement  des  bateaux  plats 
pour  IfékB  cent  mille  livres  en  avril  et  le  reste  eu  mat,  Juin, 
juillet,  août,  septembre  et  octobre,  par  portions  égales. 

A  regard  des  doq  millions  pour  armements ,  il  n'a  rieu  été 
résolu. 

Lb  yA»<ir.gAi.  PBIKGB  DB  SOUWSE. 

Berrter. 


Da  i3  avril  1760. 

M.  le  maréchal  de  BeUe^Isle  y  a  fiait  la  lecture  des  remontranoes 
adressées  au  Roi  par  le  parlement  de  Grenoble* 

Sur  quoi  il  a  été  résolu  unanimement  que  ces  remontrances, 
ensemble  la  réponse  à  y  faire,  seraient  examinées  dans  un  comité 
chez  M.  le  chancelief  (l)  pour  prendre  les  ordres  du  Roi  à  ce 
sujet. 

M.  le  maréchal  de  BeHe-Isle  y  a  ensaite  fait  part  d'uue  lettre 

(x)  GuillaiioMi  de  La  Moignoa,  seigneur  de  Bïancmesnil ,  né  le  6  mars  x683 , 
diancelier  de  France  le  9  décembre  i75o,  mort  à  Paris  le  la  juillet  it}^.  Û 
a'tiaitdéniis  de  set  fonctions  en  1768,  et  avait  eu  Meaupeoa  pour  successeur. 

(JVate  de  FEditettr.) 
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qu'il  atait  reçue  de  M.  le  maréchal  de  Sesneterre  (^),par  la- 
quelle il  lui  observe  qu'il  y  avait  les  années  précédentes  une  fré* 
gâte  dé  douze  ou  seize  canons  armée  dans  le  Pertuis  pour  y 
protéger  le  cabotage  contre  les  petits  corsaires  de  Jersey  et 
Guernesey  ;  que  le  défout  d'armements  de  cette  frégate  cette 
année  était  cause  que  ces  corsaires  infestaient  ces  cAtes,  ce  qui 
nuisait  infiniment  au  commerce  et  à  la  tranquillité  de  ces 
parages. 

A  quoi  M.  Berryer  a  répondu  que  l'on  avait  tellement  rédmC 
les  fonds  de  la  Marine  pour  cette  année,  qu'il  ne  lui  était  pas 
possible  de  faire  aucun  armement,  puisque,  par  cette  réduction, 
il  n'y  avait  pas  même  suffisamment  de  quoi  payer  la  solde  de  cd 
qui  doit  être  regardé  comme  tel. 

Sur  quoi  le  comité  a  exhorté  M.  Berryer  à  examiner  si ,  vu  la 
médiocrité  de  la  dépense,  il  ne  serait  pas  possible  de  la  foire, 
d'autant  plus  qu'elle  paraissait  véritablement  utile  et  même  né- 
cessaire. 

Enfin  M.  le  maréchal  de  Belle-Islea  rendu  compte  d'une  de- 
mande de  M.  le  marquis  de  Paulmy  (4),  qui  va  ambassadeur 
extraordinaire  du  Roi,  prés  le  roi  et  la  république  de  Pologne, 
par  laquelle  il  observe,  qu'ayant  eu  l'honneur  d'être  secrétaire 
d'état  du  département  de  la  guerre ,  il  doit  lui  être  rendu  les 
mêmes  honneurs  que  ceux  qui  sont  rendus  aux  secrétaires  d'état 
revêtus  de  cette  charge. 

Sur  quoi  il  a  été  observé  que  le  titre  de  secrétaire  d'état  étant 

(i)  Jean-Charles  de  Saint- Nectaire (  on  prononce  Senneterre),  né  le 
tt  tuas  x685,  iDorC  i  Paris  le  a  janvier  «771 ,  fut  créé  maréclial  de  Fianee  le 
ai  fimitr  1957.  {Nols  de  l'Sdit»ur.) 

(a)  Antoine-a«né(leToyer  4'Argenion,  marqois  de  Paulmy,  né  à  Yalenciennes 
k  aa  noTembre,  ijaa ,  mort  à  Pans  le  iS'.aoAt  1787.  Paulmy  avait  succédé ,  le 
a  février  1757,  à  son  oncle,  le  comte  d'Argenson,  ministre  de  la  guerre  ;  mais, 
dés  le  a  a  mars  de  Tanuée  suivante,  il  s*était  dérais  de  ses  fonctions,  moitié  de 
gré,  moitié  de  force.  Passionné  pour  les  livres,  il  forme  deos  sa  bibHothèqiie  là 
coUeclion  le  plus  nombreuse ,  la  plus  complète  et  la  mieux  choisie  d'ouvreges 
p;récieux  qui  ait  peut-être  jamais  été  en  la  possession  d'uu  particulier.  Cette 
riche  bibliothèque ,  achetée  par  le  comte  d^Artois,  fut  rendue  pubUque  après  le 
mort  du  marquis  de  Paohny  :  c'est  celle  qui  est  dite  de  V Arsenal,  (/IT.  de  fEd.) 
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une  charge ,  les  honneurs  que  Sa  Majesté  avait  jugé  à  propos 
qui  fussent  rendus  à  ceux  qui  en  sont  revêtus  »  ne  peuvent  ni  ne 
doivent  l'être  à  ceux  qui  en  ont  donné  leur  démission;  que  d'ail- 
leurs la  qualité  de  ministre  n'attribuant  aucun  honneur ,  il  ne 
devait  en  être  rendu  aucun  à  M.  le  marquis  de  Paulmy  à  raison 
de  cette  qualité ,  ni  à  raison  de  la  charge  de  secrétaire  d'état  au 
département  de  la  guerre  qu'il  avait  possédée ,  et  que  par  con- 
séquent il  ne  pouvait  demander  que  ceux  dont  il  avait  droit  de 
jouir  comme  ambassadeur»  à  quoi  tout  le  comité  a  acquiescé 
unanimement. 

M.  le  comte  de  Saint-Florentin  a  aussi  rendu  compte  d'une 
lettre  de  M.  l'abbé  de  Broglie,  au  28  mars  1760,  par  laquelle  il  lui 
envoie  une  relation  que  lui  a  adressée  le  sieur  Desforges,  le  20 
du  même  mois  »  où  il  rend  un  compte  fort  détaillé  de  ce  qu'il 
prétend  s'être  passé  entre  lui  Desforges  et  le  sieur  Leroi  de 
Frontigny,  au  mois  de  juin  1747  :  U  ajoute  dans  sa  lettre  qu'W  a 
demandé  cette  relation  au  sieur  Desforges ,  afin  que  le  sieur 
Leroi  de  Froniigny  pAt  être  interrogé  dessus,  et  par  là  éviter 
qu'on  le  flt  venir  à  Paris,  ce  qui  causerait  un  fort  grand  em- 
barras à  M.  le  maréchal  de  Broglie  à  l'ouverture  d'une  cam- 
pagne, attendu  qu'il  lui  serait  fort  difficile  de  se  passer,  même 
pour  peu  de  temps ,  d^un  homme  qui  lui  est  si  nécessaire,  et  qui 
a  le  secret  de  ce  qui  se  passe  actuellement  à  l'armée. 

M.  le  comte  de  Saint-Florentin  a  ajouté  que ,  d'après  cette  re- 
lation, le  sieur  Leroi  de  Frontigny  avait  été  interrogé  à  la  Bas- 
tille, le  11  avril  de  cette  année  ;  que,  dans  ces  interrogations,  il 
avait  nié  tous  les  faits  qui  lui  étaient  imputés  dans  cette  relation; 
qu'il  avait  même  observé  que,  des  quatre  personnes,  compris 
le  sieur  Desforges,  qui  avaient  été  entendues  en  déposition  contre 
lui,  il  y  en  avait  trois  dont  le  témoignage  était  récusable,  savoir, 
le  sieur  Desforges,  sa  mère  et  son  frère,  et  que  le  quatrième,  qui 
est  le  sieur  Letourneau,  procureur  au  Ch&telet,  ne  pouvait  pas 
fiiire  charge,  attendu  qu'il  ne  s'expliquait  pas  comme  les  trois 
premiers. 

Sur  quoi  il  a  été  observé  que,  si  on  voulait  continuer  cette  affaire, 
fl  fallait  nécessairement  que  ledit  sieur  Desforges  et  le  sieur 
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Leroi  de  Frontigny  fassent  confrontés  Tun  à  l'aatre,  ce  qai  ne 
se  poavait  exécuter  à  moins  qu'on  ne  fit  venir  le  sieur  Desforges 
à  Paris  ;  mais  qu'attendu  les  embarras  que  cela  pourrait  causer 
à  M.  le  maréchal  de  Broglie,  on  pouvait  attendre  à  faire  cette 
confroniation  après  la  campagne  ;  qu'il  y  avait  même  lieu  de 
penser  qu'alors  le  sieur  Leroi  de  Frontigny^  ennuyé  du  séjour 
qu'il  aurait  fait  à  la  Bastille ,  serait  plus  disposé  à  confesser  la 
vérité  qui  était  l'objet  que  Ton  se  proposait  ;  qu'au  surplus,  quand 
bien  même  les  imputations  faites  au  sieur  Leroi  de  Frontigny 
seraient  exactes  et  qu'il  en  ferait  l'aveu ,  cela  n*  empêcherait  pas 
que  le  sieur  Desforges  ne  fAt  l'auteur  des  vers  repréhensibles , 
pour  raison  desquels  il  a  été  puni ,  et  que ,  quoique  le  Roi  eût 
bien  voulu,  par  un  effet  de  sa  bonté  et  de  sa  clémence,  faire  finir 
sa  punition  et  même  lui  pardonner  une  aussi  grande  faute,  cela 
n'empêchait  pas  qu'il  ne  se  fût  par  là  rendu  incapable  de  pos* 
séder  et  d'exercer  un  office  de  commissaire  des  guerres  auquel 
M.  le  maréchal  de  Broglie  avait  cru  pouvoir  le  nommer. 
A  quoi  le  Comité  a  acquiescé  unanimement. 

Le  MARiCHAL  PRINCE  DE  SOUBISB. 

Bereter. 


Da  dimanche  ao  avril  1760. 

M.  Berryer  a  fait  part  an  Comité  d'une  lettre  qu'il  avait  re- 
çue des  commissaires  anglais  pour  les  prisonniers,  par  laquelle 
ils  demandent  que  Ton  renvoie  sur  sa  parole  le  sieur  Corner, 
lieutenant  de  vaisseau  de  la  marine  anglaise,  arrêté  à  Saint- 
Domingue  par  les  ordre  de  M.  Bart ,  gouverneur  de  l'Ile,  et  par 
lui  envoyé  en  France  par  l'escadre  de  M.  de  Bompart ,  et  re- 
tenu prisonnier  à  Brest;  et  ils  déclarent  qu'ils  retiennent  en 
Angleterre  deux  lieutenants  français  des  troupes,  un  lieutenant 
et  un  ingénieur  arrivés  dernièrement  de  Québec,  à  qui  l'on  n'a 
point  permis  de  repasser  en  France  comme  on  avait  coutume  de 
faire ,  en  retour  de  ce  qu  on  retient  le  lieutenant  Corner. 

Sur  quoi  il  S|  observé  que  le  sieur  Corner  a  été  arrêté  à  Saint- 
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Domingae ,  saisi  des  ordres  qai  lui  ayaient  été  donnés  par  le 
sieur  Charles  Webber,  commandaDt  le  yaisseau  anglais  le  Cerf- 
berr^  pour  venir  au  port  de  Saiot-Louis,  de  Saint-Domingae»  et 
j  prendre  un  compte  exact  de  tous  les  raisseaux  de  guerre  qui 
sont  dans  ledit  port,  etc.  :  que  si  ledit  sieur  Corner  s'en  était 
tenu  à  Texécution  littérale  de  ses  ordres,  peut*ëtre  ne  pourrait- 
on  le  regarder  que  comme  prisonnier,  mais  que  les  ayant  outre- 
passés en  descendant  à  terre,  0|ii  il  a  été  arrêté,  il  ne  peut  être 
considéré  que  comme  espion ,  et  que  dès  là  M.  Bart  aurait  pu 
le  mettre  au  conseil  de  guerre  qui  Vraisemblablemont  Taurait 
condamné  à  une  peine  capitale;  mais  que  cela  n*ayant  pas  été 
fait  à  Saint-Domingue,  il  n*y  arait  pas  lieu  de  le  faire  eo  France, 
et  que  Ton  pourrait  se  contenter  de  le  retenir  prisonnier  jasques 
à  la  fin  de  la  guerre ,  attendu  qu'il  serait  dangereux  de  renvoyer 
en  Angleterre  un  homme  qui,  ayant  descendu  à  terre,  a  vrai- 
semblablement prisdes  connaissances  qui  pourraientdeveuir  dan- 
gereuses, et  que  Ton  pourrait  mander  ces  raisons  en  réponse 
aux  commissaires  anglais,  ce  qui  a  été  unanimement  adopté  par 
le  Comité. 

M.  le  duc  de  Choiseul  a  ensuite  fait  lecture  d'un  Mémoire 
qui  hii  avait  été  remis  au  sujet  des  cent  bateaux  plats  à  faire 
passer  de  Rouen  à  la  rivière  de  Pontrieux ,  des  frégates  et  cor- 
vettes à  armer  pour  les  protéger,  et  plusieurs  autres  détails 
relatif  u  celte  affaire.  —  Le  Mémoire  a  ètè  remis  à  la  Marine 
pour  y  faire  les  observations  et  les  rapports  au  Comité  suivant 
qui  sera  le  dimanche  27  avril. 

M.  le  maréchal  de  Soubise  a  ensuite  parlé  des  sommes  que  le 
sieur  Thugges  avait  avancées  pour  Tarmement  du  capitaine 
Thurot  (1)  et  de  la  nécessité  qu'il  y  aurait  de  le  rembourser  des- 
dites avances. 

Sur  quoi  il  a  été  observé  que  le  sieur  Thugges  n'était  pas  le 

(i)  Fiaoçois  Tbiirot,  l'un  d^  plus  intrépides  soldats  dont  puisse  se  glorifier  la 
marine  frsnçsise,  Tenait  de  mourir  des  suites  d'une  blessure  reçue  en  combattant, 
le  ao  janvier  1760 ,  lorsqu'il  s'apprêtait  a  effectuer  ion  projet  de  débarquemeot 
sur  les  côfca  de  TAiiflelcrre.  Thurot  était  né  à  Nuits  en  Bourgogne  vers  1797. 

(JVotê  de  rEditeur,) 
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seul  qui  en  eût  fait ,  qu'il  y  avait  encore  le  sieur  Brianceau ,  de 
Dunkerque ,  qui  avait  fourni  une  somme  considérable  pour  le 
même  objet,  sans  compter  ce  que  le  sieur  Thnrot  s'était  fait 
fournir  en  Danemarck  et  en  Suède»  par  M.  Davrencourt  et  M.  le 
président  Ogier,  qu'il  était  aussi  très-important  de  liquider. 

M.  le  maréchal  de  Soubise  a  ensuite  observé  que^  suivant  toi 
nouvelles  qu'il  avait  de  Dunkerque  »  il  n*7  avait  pas  lieu  d'es- 
pérer que  les  prames  que  Ton  y  construit  fussent  en  état  d'étr« 
armées  avant  le  15  de  juillet  ;  que  cependant  il  faudrait  tâcher 
de  prendre  quelque  précaution  pour  la  défense  du  port  de 
Dunkerque. 

A  quoi  M.  Berryer  a  répondu  que  le  retardement  dans  la  re-^ 
mise  des  fonds  avait  effectivement  beaueoup  éloigné  l'acbèvi^* 
ment  des  prames;  que  H.  Begon  lui  avait  proposé  »  de  l'avis 
de  M.  du  Barail ,  d'armer  en  attendant  douze  bateaux  plats  prêts 
à  en  sortir  au  premier  ordre,  de  fréter  trois  barques  bretonnes 
qui  ont  été  préparées  en  1760  ponrêtre  armées  en  brûlots; 
attendu  que  leur  fond  de  celle  est  préparé  et  les  daUes  faites 
pour  recevoir  l'artifice  qui  i  n'ayant  pas  servi  l'année  dernière» 
a  été  remis  en  magasin  f 

Qu'il  lui  avait  été  envoyé ,  le  19  de  oe  mois  »  les  ordres  rela*^ 
tifs  à  ces  propositions  >  afin  de  tenir  cet  armement  prêt. 

M.  le  maréchal  de  Belle-Isle  a  encore  parlé  de  la  néeessilé 
qu'il  y  aurait  d*armer  une  frégate  de  seize  canons  pour  éleî- 
gner  les  corsaires  de  Jersey  et  de  Guemesey^  qui  croisent  dansie 
pertuis  et  interrompent  la  communication  des  Ues  de  Ré  et 
d'Oleron  ;  à  quoi  la  Marine  a  répondu  que  la  disette  de  fonds 
l'avait  empédiée  jusqu'à  présent  de  faire  cette  dépense;  que 
cette  même  raison  subsistait  toujours;  et  sur  les  nouvelles 
instances  qui  ont  été  faites  à  ce  siqet,  il  a  été  décidé  que 
M.  Berryer  et  M.  le  contrôleur-général  se  concerteraient  en- 
semble pour  y  fournir  y  en  sorte  qu'il  y  eAt  quelques  petites  fré- 
gates ou  corvettes  destinées  pour  remplir  cet  objet. 

Lb  maréchal  pbikcb  db  Soubisb. 
Bebrtbb. 
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Du  dimanche  ^7  avril  1760. 

M.  le  duc  de  Ghoiseal  a  la  au  Comité  un  Mémoire  concernant 
les  mouvements  à  faire  faire  aux  cent  bateaux  plats  que  Ton  se 
propose  de  faire  passer  de  Rouen  dans  la  rivière  de  Pontrieux,  la 
manière  de  les  armer,  le  temps  qu'il  conviendrait  de  les  faire 
partir,  celui  où  il  serait  à  désirer  qu'ils  arrivassent  à  l'endroit 
de  leur  destination  ;  cinq  frégates  ou  corvettes  qu'il  convien- 
drait d'armer  pour  former  une  chaîne  de  protection  depuis  le 
Havre  jusques  à  Saint-Malo  »  etc. 

A  quoi  M.  Berryer  a  répondu  que^  depuis  qu'il  avait  été  ac- 
cordé à  la  Marine  un  fonds  extraordinaire  pour  Farmement  des 
prames  et  le  passage  de  cent  bateaux  plats ,  il  avait  écrit  dans 
les  endroits  différents  pour  qu'on  les  préparât  et  qu'on  les  mit  en 
état  de  partir;  que  ce  qui  l'embarrassait  le  plus  était  l'artillerie  ; 
que  la  Finance  s'était  originairement  chargée  de  la  fournir  à  la 
Marine  en  la  faisant  venir  des  pays  étrangers  ;  qu'il  n'y  en  avait 
que  très-peu  d'arrivé;  que  la  Marine  avait  foit  passer  du  port 
de  Rochefort  au  Havre,  pendant  l'été  de  1759,  quarante-quatre 
pièces  de  canon  de  2fc  et  douze  de  18  ;  que  la  Guerre  avait  de- 
mandé avec  tant  d'instance  à  la  Marine  les  quarante-quatre 
pièces  de  canon  de  Sï  pour  les  batteries  de  la  côte,  qu'elle  les 
lui  avait  cédées  ;  qu'à  l'égard  des  cinq  frégates  ou  corvettes  que 
Ton  proposait  d'armer  pour  protéger  le  passage  des  bateaux 
plats ,  la  Marine  ne  pourrait  le  faire  qu'autant  qu'il  lui  serait  fait 
un  fonds  nouveau  par  cette  dépense. 

Sur  quoi  il  a  été  décidé  que  la  Marine  dresserait  on  Mémoire 
contenant  ses  observations  détaillées  sur  celui  présenté  au  Co- 
mité par  M.  le  duc  de  Choiseul,  et  que  M.  Berryer  écrirait  à 
M.  le  maréchal  de  Belle-Isle  pour  lui  proposer  de  rendre  à  la 
Marine  les  quarante-quatre  canons  de  24  qu'elle  lui  avait  cédés 
et  qu'il  pourrait  les  remplacer  par  un  pareil  nombre  qu'il  ferait 
venir  de  ceux  arrivés  à  Dunkerque . 

M.  le  contrôleur  a  ensuite  parlé  d'un  Mémoire  que  lui  avait 
remis  M.  le  maréchal  de  Belle-lsle ,  par  lequel  il  lui  demandait 
une  augmentation  de  fonds  pour  la  dépense  des  Groupes  pendant 
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Tannée  1760;  que  ce  fonds  était  trop  considérable  pour  qu'il  pût 
satisfaire  à  cette  demande. 

Sur  quoi  il  a  été  décidé  que  la  matière  serait  traitée  plus  am- 
plement lorsque  H.  le  maréchal  de  Soubise,  qui  n*ayait  pu  se 
trouver  au  Comité  à  cause  d'une  incommodité ,  y  serait  présent. 

Le  mabéghâl  peingb  de  Soubisb. 
Berbybr. 


Du  dimancfae  4  nud  1760. 

M.  Berryer  a  fait  part  au  Comité  du  Mémoire  qui  lui  avait  été 
demandé  contenant  ses  observations  détaillées  sur  celui  qui 
avait  été  présenté  au  Comité  précédent^  concernant  les  mouve- 
ments des  cent  bateaux  plats  à  faire  passer  de  la  rivière  de  Rouen 
en  celle  de  Pontrieux,  et  comme  ce  Mémoire,  qui  contient  en 
même  temps  celui  de  M.  le  duc  de  Choiseul ,  est  d'un  assez  long 
détail  dont  il  serait  difficile  de  faire  l'extrait  »  il  restera  joint  au 
présent  journal  après  avoir  été  paraphé  par  M.  le  maréchal 
prince  de  Soubise  et  M.  Berryer. 

M.  le  maréchahde  Belle-Isle  a  ensuite  fait  part  d'une  lettre 
qu'il  avait  reçue  de  M.  d'Argenson  (1) ,  par  laquelle  celui-ci  se 
plaint  très-amèrement  des  nuages  qu*il  a  paru  que  Ton  voulait 
répandre  sur  la  conduite  qu'il  avait  tenue  dans  l'aflEeiire  du  sieur 
Desforges;  qu'il  désirait  avec  la  plus  grande  vivacité  que  cette 
affaire  fAt  approfondie ,  et  qu'il  demandait  avec  la  plus  grande 
instance  qu'il  fût  fait  une  justice  sévère  de  ceux  qui  avaient 
cherché  à  rendre  suspect  tout  ce  qu'il  avait  fait  dana  cette 
affaire.  ,         .  . 

(i)  Blaie-Pierre  de  Voycr,  comte  d'irgenaon,  né  i  Paris  le  x6  août  1696 , 
mort  le  aa  août  Î764.  Aa  département  de  la  guerre,  dont  i|  était  chargé  de- 
puis 1743,  d'Argenson  réunit  en  1749»  année  de  l'arrestation  du  Prétiindant,  le 
département  de  Paris,  et,  d'après  les  nouyelles  fonctions  qui  venaient  de  lui  éti« 
confiées ,  il  eut  à  s'occuper  sans  doute  de  rafSnire  du  sieur  Desforges.  Ealé 
en  X757  pour  avoir  pris  part ,  avec  Machaiilt,  au  projet  de  renvoi  de  madame  de 
Pompadour,  ihne  revint  à  Paris  qu'après  la  mort  de  1b  favorite  à  laqueUe  il  ne 
survécut  que  peu  de  mois.  {IVote  Je  ^ Editeur,) 

C  — III.  .^4 
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L^  Courte  a  chargé  M.  le  maréchal  de  Belle-Isle  de  répoadre 
à  M.  d'Àrgenson  que  différentes  circonsiUaces  avaient  empêché 
jiMqim  à  présent  de  suivre  avec  toute  la  célérité  convenable 
QP  4«i  f^mvait;  s*étre  passé  de  partîc«lier  entre  le  sienr  Desforges 
•I.  le  mw  de  Frontîgwr  >  qv^e  le  sieur  Besforges  accusait  de  hii 
avoir  tenu  des  propos  fort  répréhensibles,  s'ils  étaient  vrais  ;  que 
le  conseil  ne  perdait  point  cette  affaire  de  vue,  et  la  suivrait  avec 
attention,  mais  que  jusques  à  présent  il  n'avait  point  été  question 
de  lui»  M.  d'Argenson,  et  que  ni  l'un  ni  l'autre  ne  l'avaient 
nommé. 

Après  quoi  M.  le  maréchal  de  Belle-Isle  a  lu  le  Mémoire  par 
iMlwl  il  fn^tend  pTMrer  quMl  ne  lui  est  pas  possible  de  faire  le 
m/fvim  de  b  Gqeao  >  à  moi»»  qu'il  ne  lui  soit  fourni  par  k 
KîMMl  WQ  Msmeo&atioa  de  fends  de  yingi-irols  millions  pour 
VWÊàa  iTOft  aii-4elà  des  cent  millions  à  quoi  ont  été  fixées  les 
itfÊÊnm  pour  le  service  militaire  de  1760 ,  sans  qu<Â  il  ue  sera 
pas  pûMÎblA  de  te  souieair,  et  l'armée  manquera  sûrement  dès 
tomnii^dejttîttetoud'eoùtyOU  qu^il  soit  fourni  aux  trésoriers 
dft»  PApi^rii  dost  ils  puissent  s'aider  pour  remplacer  oe  déficit. 

A  quoi  M.  le  contrôleur-général  a  répondu  qu'il  était  impas*- 
nhha  à  kf  inanœ  de  pouvoir  fournir  une  somme  aussi  considé- 
raUetel  qu'il  craignait  mime  bien  de  ne  pouvoir  remplir  exacte- 
ment tws  lee  ol]iets  que  l'on  s'était  proposés»  même  en  réduisant 
Viàfifdà  de  toutes  lea  dépenses  aux  deux  cent  vingt  milboos  qui 
•vaieMl  éié  régïéa  par  le  Koi  pour  tous  les  services  ;  qu'au 
aiH|ih|a  il  remieitrait  aw  premier  Comité  un  Mémoire  par  lequd  il 
MpûH^riît  toutes  les  ressources  et  tous  les  moyens  que  la 
f  ififOM  {lotirait  avoir  et  qu'il  en  déciderait. 

Ou  dimanche  ii  mai  1760. 

M.,  le  contrôleur-général  a  remis  sous  les  yeux  du  Comité  le 
liémoiru  qu'il  s'était  ehaigé  de  dresser  ooneernant  la  situation 
actuelle  des  finances ,  et  l'impossibilité  oili  il  était  de  fournir  à  la 
Guerre  une  augfmeniation  de  fonds  aussi  considérable  que  celui 
qu'elle  demande  pour  le  seivice  de  1760.  Il  observe  dans  ce 
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Mémoire  que  les  états  de  dépense^  pour  les  c|iffér^t|  ^pivM* 
menlSy  qui  avaient  été  présentés,  ^lontaient  h  trois  c^fi|  (livr^iiît 
milUoDs; 

Qaeriinpossibilité  de  pouvoir  p$|rl^  Finance  reipplicoet  oï^\ 
avmt  fmt  réduire  cette  somme  à  dei|x  cent  vingt  miiiipnpt  %W  Ift 
Finance  savait  espéré  pouvoir  fourqir^  safis  néaqnipig^  l*Mmf§? 
positivement;  que  depuis  cette  fi^i^tiqp  ('qi^  avait  4^p^Y9rt  W^ 
aygme^tation  de  dépenses  >  ou  qui  avaient  ét^  au|;)li^^  qik  911I 
étaient  survenues  depuis  et  qu'il  était  ifppofsit)^  de  pe  p94  Vil^i 
qui  montaient  à  trepte-deu:(  millions  ; 

Que^  d'un  autre  côté>  les  difficultés  qii^'^vaienf  faites  l«sperle* 
ments ,  au  moyen  desquelles  pl^sienrs  éditf  do|it  pn  s^  promet- 
tait des  secours  extraordinaires  avaient  été entiéren^ent  retirés, 
redit  des  anoblis  dont  on  espérait  retirer  douze  millions  t 
et  d'autres  avaient  été  diminués  de  beaucpup,  et  le  surplus ,  à 
l'enregistrement  desquels  ils  s'étaient  prêtés^  ne  procurerait  de 
secours  que  vers  le  mois  d'août  ou  de  septembre,  ne  pouvant 
être  mis  au  recouvrement  que  vers  ce  temps-là; 

Que  toutes  ces  choses  réunies  ensemble  Élisaient  que  non  seu- 
lement on  ne  retirerait  pas  des  projets  proposés  les  cinquante 
millions  par  an  qu'on  avait  espères,  mais  que  des  trente  millions 
auxquels  ces  secours  se  trouvaient  réduits,  à  peine  pourrait-on 
en  retirer  quinze  pendant  le  cours  de  l'année  1760  :  au  moyen 
de  quoi  il  n'était  pas  possible  de  fournir  à  la  Guerre  les  vingt-* 
cinq  millions  de  surplus  qu  elle  demandait. 

M.  de  Belle-Isle  a  insisté  de  nouveau  pour  que  ces  vingt-cinq 
millions  lui  fussent  fournis,  sinon  en  argent,  du  moins  en  papier, 
dont  les  trésoriers  pussent  s'aider  pour  le  service. 

Sur  quoi  M.  le  duc  de  Choiseul  a  proposé  que  M.  le  contrôleur 
général  avisât  s'it  ne  lui  serait  pas  possible  de  prendre  avec  les 
trésoriers  de  l'extraordinaire  des  guerres  des  arrangements 
fixes  et  certains  au  moyen  desquels  ils  pussent  dès  à  présent 
délivrer  leurs  billets  qui  serviraient  de  sûreté  à  ceux  à  qui  il 
serait  dû,  soit  pour  avance,  soit  pour  fourniture,  soit  pour 
toute  autre  nature  de  dépense,  jusqu'à  concurrence  de  vingt- 
quatre  millions,  lesquels  vingt-quatre  millions  seraient  rembour- 
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sables  par  la  France  de  la  manière  la  plus  assurée,  en  1762,  à 
raison  de  deux  millions  chaque  mois. 

La  matière,  amplement  discutée.*  il  a  été  résolu  que,  pour  ne 
pas  laisser  manquer  le  seryice  de  Tarmée  en  1760,  M.  le  con* 
trôleur-général  verrait  à  prendre  les  arrangements  les  plus 
convenables  à  Tétat  de  la  France  pour  les  vingt-quatre  ou 
vingt-cinq  millions  ci-dessus;  soit  en  délivrant  à  la  guerre  du 
papier  jusqu'à  concurrence  de  cette  somme,  dont  les  trésoriers 
pussent  s'aider ,  soit  en  prenant  avec  ces  trésoriers  des  arran- 
gements relatifs  à  ce  qu'avait  proposé  M.  le  duc  de  Choiseul; 
soit  en  fournissant  ces  vingt-quatre  ou  vingt-cinq  millions ,  dès 
a  présent,  partie  en  papiers,  et  le  surplus  par  le  moyen  des 
arrangements  qu'il  prendrait  avec  les  trésoriers  de  /'extraordi- 
naire des  guerres. 

Le  maeéchal  prihge  de  Soubise. 

Berbtëe. 


MÉLANGES. 


LETTBES  DE  MARGUERITE  DE  LORRAINE  ,  VEUVE  DE  JEAN- 
BAPTISTE-GASTON  ,  D'ORLÉANS, 

A  Louis  XIV ^  sur  le  projet  de  mariage  de  MademoiseUe  avec  le 
due  de  Lausun  (1). 

(x«70.) 

Monseigneur, 

L'honneur  que  j'ai  d'appartenir  à  Votre  Majesté,  et  ce  que  je 
suis  à  feu  Monsieur,  m'oblige  de  lui  représenter  en  toute  humilité 
qu'il  est  de  sa  gloire  d'empêcher  le  dessein  de  Mademoiselle. 
Si  elle  oublie  ce  qu'elle  doit  à  Votre  Majesté,  à  sa  naissance  et 
aux  principaux  princes  de  l'Europe ,  elle  ne  doit  pas  ignorer 

(x)  Ces  lettres  sont  imprimées  ici  d*après  les  copies  existant  à  la  Bibliothèque 
Rojale  (département  des  manuscrits,  Supplément  français  ^  n®  3oa  ,  loi.  x  3  8). 
Le  Toinme  d'où  elles  sont  extraites  provient  de  la  collection  do  président  dt 
Lamoignon  :  cette  source  leur  donne  à  nos  yeux  un  caractère  évident  d'authen- 
ticité. Le  même  volume  renferme  la  copie  d'une  lettre  de  Louis  X-IY  (imprimée 
par  Bussy  Rabutio  dans  V Histoire  amoureuse  des  Gaules.) ,  adressée  à  ses 
différents  ministres  dans  les  cours  étrangères,  pour  les  informer  de  Tadhésiaii 
qu'il  avait  donnée  au  projet  de  Madbmoisxlt.i  at  du  refus  définitif  qd  k  «nivit. 
(NoudeVédUmir.) 
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qae  la  loi  de  l'Eut  Eût  que  Votre  Majesté  est  ea  toat  temps  le 
père  et  le  totear  aussi  bien  que  le  maître  des  princes  de  son 
nng;  qa*3s  sont  toojonrs  mineurs,  et  plus  i  TÉiat  qn'i  eitx- 
mèmes;  et  qn'enfin,  ib  ne  penrent  contracter  ralablement  aocim 
mariage  sans  Papprobation  expresse  de  Votre  Majesté.  Cest, 
Monseigneur ,  tonte  ma  confiance  poar  empédier  le  malbear 
extrême  oà  cette  princesse  vent  se  précipiter  ;  car,  si  elle  exécute 
son  dessein 9  je  ne  toîs  qne  trop,  ayec  tons  les  geos  de  bien, 
qne  ponr  peu  qne  sa  passion  diminue ,  elle  se  diaugera  bientôt 
en  désespoir.  Votre  Majesté  seule  a  rantoritê  de  Tempécher,  et 
d'attirer  par  sa  prudence  ra<]miratioo  de  tout  le  monde  pendant 
ton  règne  et  dans  les  siècles  à  Tenir  pour  éviter  l'éclat  ;  j'ai  cm 
qne  Votre  Majesté  approuTerait  la  liberté  qne  je  prends  de  sa- 
tisfaire  à  mon  deroir  par  ces  lignes,  après  quoi  je  ne  m'adres- 
serai pins  qu'an  ciel  pour  oonticuer  mes  prières  ponr  la  prospé- 
rité de  Votre  Majesté,  et  pour  me  rendre  digne  de  la  qualité  très 
respectneiise  arec  laquelle  je  suis ,  etc. 


Monseigneur, 

Dans  la  doolenr  extrême  oà  je  suis  de  l'opiniâtreté  de  Mabb- 
MOISBLLE  à  se  rendre  malheureuse  et  à  devenir  Tobjet  du  mépris 
té  tent  lé  moïHie,  je  ne  pouvais  reeeroîr  une  plus  grande  con- 
ÉiolatMi  que  de  Tassuraoce  que  Votre  Majesté  me  faîtl'liokmeur 
dfe  tôle  tlonAer  qu'elle  approuve  mes  sentiments,  et  qu'elle  a  ùât 
èe  ()rf  ért  possible  ft  sa  sagesse  et  i  sa  bonté  pour  empédier 
PeiélcéliMi  dtt  dessein  de  cette  princesse,  fl  ne  peut  avoir  que 
des  suites  très  fàcbenses ,  puisqu'il  n'y  a  personne  qui  ne  suive 
l'exemple  de  Votre  Majesté  en  désapprouvant  avec  chaleur  une 
ehoae  m  contraire  à  la  raison  et  â  ce  que  l'on  attendait  du  cou- 
TUge  ^  tfe  la  «erttt  qu'ele  avait  fiait  paraître  jusqu'à  pfésent. 
t>ependaot  je  dois  vous  dire.  Monseigneur,  qu'elle  se  vante 
que  Votre  Majesté  signera  son  contrat,  et  que  c'est  une  preuve 
iMlberitkiqtae,  et  dans  le  temps  pt  ésent  et  pour  kssièclesi  venir» 
que  Votre  Majesté  a  donné  son  approbation  an  cbelx  qu>)HB  û 
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feît. Votre  Majesté  juge  bien  que  cela  arriverait,  quoiqa'en  rffel 
il  n'y  ait  rien  de  plus  contraire  à  la  vérité.  Cela  m'oblige  de  sup- 
plier très  humblement  Votre  Majesté ,  par  Tintérèt  que  j'aî  A 
ce  qui  la  touche  et  à  la  mémoire  de  feu  Monsieur,  d*agréer  qoè 
je  joigne  ma  très  humble  prière  à  celle  de  ceux  qui  ont  l'hotoneur 
de  lui  appartenir,  afin  qu'ils  ne  reçoivent  point  ce  dèplaisfir,  quf 
serait  beaucoup  plus  grand  que  le  premier  par  les  raisonb  im'- 
portantes  que  Votre  Majesté  peut  juger  par  sa  grande  ptudenoe. 
Madbbioisellb  se  doit  contenter  que  Fexécution  de  son  alliance 
soit  l'objet  de  la  démence  de  Votre  Majesté,  sans  vouloir  fsAtt 
paraître  qu'Ëlle  y  ait  d'autre  part.  Je  lui  serai  infiniment oMigée 
d'accorder  à  sa  maison  royale  une  grâce  si  juste  qu'elle  lui  de- 
mande en  toute  humilité ,  avec  laquelle  je  demeurerai  tou- 
jours, etc. 


IL 

LETTRES  RIVERSES  RELATIVES  A  VOLTAIRE. 

AM.de  Voltaire  (1). 

(Lyon),  ^%  fdki  1746. 

L'honneur  que  les  académiciens  de  Lyon  se  sont  procai4 
Monsieur,  en  vous  admettant  au  nombre  de  leurs  membres  % 
n*a  pas  été  Tunique  objet  de  leur  choix.  Lutilité ^le  votre  as0D* 
ciation  promet  à  nos  citoyens  qui  cultivent  les  sciences  et  les 
beaux  arts  a  suffi  pour  déterminer  leur  empressefmeiit.  n  ne 
nous  importe  pas  moins  de  consulter  dans  nos  ouvrages  la  déU^ 
catesse  de  votre  goAt,  que  d*admirer  dans  les  vôtres  ce  que  nous 
ne  présumons  pas  d'imiter.  M.  Fallu  (2),  dont  j'éprouve  les 
bontés  dans  toutes  les  occasions,  et  qui  ne  cessi6  tte  H^aler  son 
zèle  pour  l'avancement  des  lettres  dans  cette  ville,  m^a  persuadé 

(i)  Communiqué  par  M.Jules  Goschler. 
(a)  Intendant  de  Lyon.  (iVbte  tU  Nditeur.) 
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que  si  je  n'avais  pas  l'avantage  d*étre  personnellement  connu  de 
vous  ,  Monsieur,  le  titre  de  votre  confrère  pouvait  suppléer  à  ce 
défaut  et  m'autoriser  à  vous  demander  quelques  moments  et 
quelques  coups  d*œil  pour  un  de  mes  essais  académiques.  Souf- 
frez donc  que  j'interrompe  vos  occupations  pour  vous  offrir 
cette  ébanche  comme  un  hommage  dû  à  la  supériorité  de  vos 
talents.  J'espère  que  vous  ne  ferez  pas  à  nos  académiciens  le 
tort  de  juger  de  leurs  productions  par  cet  ouvrage  y  mais  que 
vous  me  rendrez  assez  de  justice  pour  juger  par  les  sentiments 
qu'elles  ont  à  votre  égard,  de  ceux  avec  lesquels  j'ai  l'honneur 
d'être,  etc. 

B0£XE0M>. 


A  M.  BoUiond. 

A  YersaiUes ,  la  juillet  1746. 

Je  vous  remercie,  Monsieur ,  du  livre  plein  de  goût  (1)  et  de 
raison  que  vous  m'avez  iait  Vhonneur  de  m'envoyer.  Je  me  féli- 
cite d'avoir  pour  confrère  l'auteur  d'un  si  agréable  ouvrage  ;  je 
vois  que  Lyon  sera  bientôt  plus  connu  dans  l'Europe  par  ses 
académies  que  par  ses  manufactures.  Vous  redoublez ,  Mon- 
sieur, Tenvie  que  j'ai  d'aller  me  faire  recevoir  ;  mais  pour  celle 
4e  voir  votre  aimable  intendant,  rien  ne  peut  la  redoubler.  Par- 
donnez à  mes  occupations  et  à  ma  santé  si  je  n*ai  pas  plus  tdt 
répondu  à  l'honneur  que  vous  m'avez  fait  :  je  n'y  ai  pas  été  xnoiskH 
sensible.  J'ai  l'honneur  d'être,  avec  les  sentiments  d'estime  les 
plus  vrais,  Monsieur,  votre  très  humble  et  très  obéissant  servi- 
teur. 

Voltaire. 

(i)  De  la  corruption  du  goûi  dans  la  musique  française.  Lyon,  1745,  in*xi. 
{Note  de  t  éditeur.) 
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Au  château  de  Ferney,  3o  décembre  176$  (i). 

Je  suis  aussi  sensible  aa  mérite  de  messieurs  et  de  mesdaises 
les  pensiomaaires  du  Roi ,  et  aux  témoignages  de  leur  bienveil- 
lance»  que  je  me  sens  incapable  de  faire  des  ouvrages  dignes  de 
leurs  talents.  Je  les  prie  d*agréer  mes  sincères  remerciements. 
Si  mon  Age,  ma  mauvaise  santé ,  et  la  perte  des  yeux  dont  je 
suis  menacé^  me  permettent  de  travailler  à  la  tragédie  à'Olympie , 
je  ne  manquerai  pas  de  la  leur  envoyer  incessamment.  La  re- 
traite, que  mon  état  me  rend  absolument  nécessaire,  me  laisse  le 
regret  de  n'être  pas  le  témoin  de  leurs  talents,  et  de  ne  pouvoir 
mêler  mes  applaudissements  à  ceux  qu'ils  reçoivent  du  public. 
Ds  savent  que  j'ai  toujours  regardé  leur  art  comme  un  de  ceux 
qui  font  déplus  d'honneur  à  la  France,  et  qui  méritent  le  plus 
de  considération.  Les  obligations  que  j'ai  à  leurs  grands  talents 
ont  augmenté  en  moi  ces  sentiments  que  je  conserverai  toute  ma 
vie.  Je  me  flatte  qu'ils  sont  persuadés  de  l'estime ,  du  zèle  et  de 
la  reconnaissance  avec  lesquels  j'ai  l'honneur  d'être  leur  très 
humble  et  très  obéissant  serviteur. 

YOLTAIEB. 


Au  château  de  Femey,  par  Genève,  94  septembre  1769  (s). 

Monsieur, 

Ayant  écrit  au  juge  de  Sirven,  nommé  par  vous,  une  lettre 
dans  laquelle  il  a  fallu  que  votre  nom  se  trouvât,  j'ai  cru  qu'il 
était  de  mon  devoir  de  vous  en  envoyer  la  copie  ainsi  que  du 
billet  que  j'écris  à  Sirven.  Et  si  le  juge  subalterne  n'ose  pas  faire 
rendre  ce  billet  à  un  accusé  qui  est  en  prison,  c'est  à  vous. 
Monsieur,  que  je  dois  avoir  recours;  et  je  vous  conjure  de  vou* 

(i)  Archives  de  la  Comédie-Française.  Communiqué  par  Bft.  Régnier. 
(9)  Communiqué  par  M.  C. 
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loir  bien  ordonner  que  ce  billet  lui  soit  rendu  pour  consoler  et 
encourager  un  innocent  très  malheureux  ,  que  Thorreur  de  la 
prison  et  la  longueur  dés  formes  peuvent  jeter  dans  le  désespoir. 
Je  n'ai  aucune  recommandation  auprès  de  vous ,  maïs  votre 
équité  me  suffit. 

Je  ne  prendrai  point  la  liberté  de  vous  parler  du  fond  de  Taf- 
foire  :  vous  la  connaissez  mieux  que  moi ,  et  je  ne  pourrais  que 
répéter  ce  que  j'ai  dit  dans  ma  lettre  à  M.  Astruc.  Permettez- 
moi  seulement  de  vous  assurer  que  si  mon  âge  et  ma  santé  me 
permettaient  d'aller  à  Toulouse ,  je  viendrais  implorer  vos  bontés 
pour  Sirven  ;  et  je  présume  que  je  les  obtiendrais  d'un  cœur  aussi 
juste  et  aussi  généreux  que  le  vôtre. 

Tai  l'honneur  d'être  avec  bien  du  respect,  Monsieur,  votre  très 
humble  et  très  obéissant  serviteur. 

VOLTAIBE. 


il  ifJir.  les  Cmédiem  ëimçais. 

Dimanche  ti  [janvier  177S]. 

n  est  malheureusement  indispensable  et  nécessaire  de  sus- 
pendre pour  ce  moment  les  préparatifs  sirène.  M.  Lekain  ose 
refuser  à  M.  de  Voltaire  de  jouer  le  rôle  d'Alexis  qu'il  vient  de 
faire  pour  lui.  Je  ne  puis  plus  aller  en  avant  qu'il  ne  soit  instruit 
de  cet  événement  qu'il  était  loin  de  prévoir.  C'est  une  douzaine 
de  jours  de  délai  forcé,  sur  lesquels  on  verra  encore  d'ici  à  de- 
main, à  Theure  de  l'assemblée,  s'il  y  aurait  un  autre  tempéra- 
ment à  prendre.  Je  suis  aussi  fâché  que  MM.  les  Comédiens» 
de  ce  retard»  dont  j'abrégerai  les  joirs  le  plus  qu'il  me  8$ra 

[BETHIBOirVILLB.] 
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A  M.  PréviUe. 

Lundi  la  janirier  1778. 

Les  préparaiife  d'Irène  se  trouvant  suspendus  forcément  par 
le  procédé  indigne  et  révoltant  de  M.  Lekain  pour  son  bienfai- 
teur, M.  le  marquis  de  Thibouville  prie  monsieur  Préville  de 
vouloir  bien  faire  jpart  â  l'assemblée  de  ses  propositions  que 
voici  :  Il  ne  peut  écrire  à  M.  de  Voltaire  que  demain  mardi ,  jour 
du  courrier.  Il  ne  peut  avoir  réponse  que  té  25  où  le  27  :  cela 
fait  quinze  jours  de  délai.  L*intentîon  de  M.  de  Voltaire  ni  dé 
ses  amis  n*est  point  que  la  déférence  de  MM.  les  Comédiens 
pour  lui  leur  occasionne  aucun  dérangement  nuisible  i  leurs 
intérêts;  le  délai  de  quinze  jours  dans  cette  occasion  petit  être 
une  perte  pour  eux  ;  ils  sont  les  maîtres  de  prononcer  lâ-dessùs, 
et  de  prendre  le  parti  qu'ils  jugeront  i  propos ,  ou  d'attendre  là 
réponse  de  itf.  de  Voltaire,  pour  suivre  aussitôt  le  premier  projet 
sur  sa  pièce;  ou  de  se  mettre  tout  à  i^héute  à  celle  de  M.  Éarthe, 
et  de  ne  donner  Irène  qu'immédiatement  après. 

M.  le  marquis  de  Thibouville  prie  M.  Préville  d'avoir  la  bonté 
de  lui  envoyer  Rougeau  avec  un  mot  d'écrit,  pour  l'instruire  de 
ce  qui  aura  été  décidé  à  l'assemblée,  afin  qu'il  en  fasse  part  à 
M.  de  Voltaire.  H  loi  sera  très  obligé. 


À  MM.  les  semainiers  à  la  Comédie. 

4  février  (1778). 

M.  de  Voltaire  mande  par  le  courrier  d*hier  qu'ayant  appris 
tes  critiques  faites  sur  Irène  depuis  la  lecture^  il  y  veut  faire 
des  changements  ;  que  son  âge  et  sa  santé  ne  lui  permettant  plus 
de  presser  son  t¥&V«A ,  \l  pf évoit  qû6  fâi  pièce  ne  peut  élre  préia 
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arant  Pâques.  M.  le  marquis  de  Thibouyille  ne  perd  pas  un 
moment  pour  en  informer  HM.  les  Comédiens ,  afin  qu'ils  aient 
le  temps  de  s'arranger  pour  le  carême ,  et  de  ne  compter  sur  la 
pièce  de  IL  de  Voltaire  que  pour  la  rentrée. 

[DBTHIBOtVILLB.] 


▲  Boiilo(iio,c«  aSjiiin  X77S. 

Je  prie  MM.  les  Comédiens  Français  de  remettre  i  H.  Pane- 
koucke  tous  les  rôles  de  la  tragédie  d' Irène,  ainsi  qne  la  co- 
médie du  DrM  du  Seigneur  9  les  priant  de  faire  reuVer  toutes 
les  copies  qu'ils  pourraient  avoir  données  desdits  rôles  et 
pièces;  et  en  conséquence  de  cette  remise,  je  soussignée  léga- 
taire et  héritière  de  tous  les  biens  et  manuscrits  de  feu  M.  de 
Voltaire  9  mon  oncle,  cède  et  abandonne  en  toute  propriété 
à  MM.  les  Comédiens  Français  tous  les  honoraires  que  je  serais 
en  droit  de  prétendre ,  soit  pour  le  présent ,  soit  pour  Tavenirt 
des  représentations  des  pièces  de  feu  mon  oncle. 

Dbhis. 


[Mai  1779]  (i). 
Messieurs, 

Je  vous  envoie  Agathock,  le  dernier  ouvrage  de  M.  de  Vol- 
taire. Votre  empressement  et  votre  zèle  pour  tous  ceux  qu'il  a 
produits  me  font  espérer  que  vous  accueillerez  encore  celui-ci. 
Je  compte  autant  sur  vos  talents  que  sur  l'ouvrage.  Mon  oncle 
avait  pour  eux  la  plus  grande  estime  :  que  ne  peut-il  jouir  encore 
du  plaisir  de  vous  entendre. 

Je  vous  prie  donc,  Messieurs,  de  Satire  faire  une  lecture  à  votre 

(0  Lue  à  rauemblée  do  3  mai  1779.  (iVa<»  dé  M.  Régnier.) 
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prochaine  assemblée  ;  il  est  nécessaire  que  la  pièce  soit  jouée 
le  29  ou  le  31  de  mai  ;  plusieurs  d*entre  tous  ,  Messieurs ,  en  sa- 
vent la  raison. 

Ne  doutez  pas  de  toute  ma  reconnaissance  et  des  sentiments 
avec  lesquels  j'ai  l'honneur  d'être ,  Messieurs ,  votre  très  humble 
et  très  obéissante  servante. 

Denis. 


A  M.  kpremier  semainier  de  la  Comédie  Française,  au  château 
des  Tuileries. 

94  mai  1779. 
Messieurs, 

On  a  dû  vous  présenter  aujourd'hui  le  Droit  du  Seigneur^ 
comédie  que  mon  oncle  a  remise  en  trois  actes;  il  était  convenu 
avec  vous  ,  Messieurs ,  de  jouer  cette  pièce  avec  Agathocle  ; 
comme  la  tragédie  est  fort  courte ,  elle  ferait ,  avec  le  Droit  du 
Seigneur^  un  spectacle  d'une  longueur  ordinaire.  Je  sens  que  la 
pièce  ne  pourrait  être  sue  le  jour  que  l'on  représentera  Aga^ 
thocle,  mais  j'espère  que  vous  voudrez  la  donner  le  jour  de  la 
troisième  on  de  la  quatrième  représentation  d*Agathoele  ;  je  vous 
en  serai  infiniment  obligée. 

Je  connais  votre  zèle  pour  les  ouvrages  de  mon  oncle  ;  vous  lui 
avez  donné  sans  cesse  des  marques  de  votre  attachement  ;  j'en 
8uis  pénétrée  de  reconnaissance,  et  je  saisis  avec  empressement 
cette  occasion  de  vous  marquer  les  sentiments  avec  lesquels  j'ai 
l'honneur  d'être,  Monsieur,  votre  très  humble  et  très  obéissante 
servante. 

Dbnis. 
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